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Cours  dr  la  Bovbonne. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


TREIZIÈME    LEÇON  ^. 

Influence  des  club»  sur  les  rotes  de  l'Assemblée  nationale.  —  Les  orateurs 
du  Palais-Royal.  —  L'expédition  de  Saint-Hurugue.  —  Nouveaux  moyens 
d'intimider r Assemblée.  —Situation  des  finances.  —  Complot  contre  la  &- 
mille  royale. 

L'Assemblée  nationale  avait  démoli  d'une  main  ce  qu'elle  avait 
construit  de  l'autre;  d'un  côté  elle  avait  reconnu  la  couronne  hé- 
réditaire dans  la  famille  régnante,  proclamé  la  personne  du  roi 
inviolable  selon  le  vœu  général  de  la  France  et  de  l'autre  elle  avait 
anéanti  le  pouvoir  en  lui  ôtant  le  veto^  refus  de  la  sanction,  car 
par  cette  dernière  mesure  le  roi  se  trouvait  obligé  d'obéir  à  la  vo- 
lonté de  la  Chambre  législative  et  de  faire  exécuter  des  lois  qu'il 
n'avait  point  consenties  ;  il  n'était  donc  plus  que  l'exécuteur  aveu- 
gle et  forcé  des  volontés  du  parlement.  Dès  lors  il  n'y  avait  plus 
de  monarchie,  on  était  en  république  sans  en  avoir  le  nom,  et  la 
Convention,  en  établissant  la  République,  a  seulement  donné  un 
nouveau  nom  à  un  nouvel  ordre  de  choses  établi  par  l'Assemblée 
constituante.  Je  pense,  messieurs,  que  vous  avez  compris  ces 
assertions  qui  sont  avouées  par  tons  les  historiens  et  qui  sont 
d'ailleurs  incontestables. 

L'Assemblée  ne  serait  peut-être  pas  allée  aussi  loin  si  elle  n'avait 
point  été  dominée  par  des  influences  étrangères.  Maury  et  Mira- 
beau, sans  parler  d'autres  députés,  avaient  fait  valoir  les  raisons 
les  plus  fortes  et  les  plus  profondément  politiques,  pour  assurer  au 
roi  cette  dernière  prérogative;  ils  avaient  employé  toutes  les  res- 
sources de  leur  génie  et  de  leur  éloquence  :  ils  ont  triomphé^  on 

*  Voir  la  i2'  leçon  au  numéro  précédent^ t.  vu,  p.  185. 
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peut  le  (lire,  |iar  la  force  de  la  raison  et  de  la  saine  politique; 
leurs  arguments  étaient  sans  réplique.  Cependant  l'Assemblée 
s'est  déclarée  contre  le  veto  absolu  et  en  faveur  d'une  chambre 
unique  (jui  devait  se  renouveler,  mais  rester  en  permanence.  Ces 
décisions  qui  convenaient  sans  doute  à  un  grand  nombre  de  dé- 
putés n'auraient  pas  eu  le  suffrage  de  la  majorité  sans  les  menaces 
et  les  craintes  du  ddiors.  Je  vou3  citerai  pour  exemple  la  décla- 
ration des  droits  de  C homme  ;  elle  avait  été  rejetée  dans  28  bu- 
reaux sur  30,  mais  .elle  fut  adoptée  dans  la  discussion  publique 
sous  le  coup  des  menaces  des  tribunes  ^ 

Le  veto  suspensif  qui  attaqtiait  si  cruellement  le  pouvoir  royal 
a  été  voté  sous  les  mêmes  influences.  L'Assemblée  avait  délibéré 
sous  la  pression  des  clubs  qui  commençaient  alors  à  exercer  le 
pouvoir  suprême  qu'elle  avait  confisqué  à  son  profit  :  cela  devait 
être.  Quand  une  fois  le  pouvoir  est  déplacé  et  divisé,  chacun  ac- 
court pour  en  avoir  une  portion.  Alors  des  partis  se  forment,  se 
divisent  et  se  subdivisent.  Ceux  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  sont 
demain  à  la  queue,  parce  que  derrière  eux  soqt  d'autres  am- 
bitieux qui  veulent  régner  à  leur  tour,  et  qui  sont  bientôt  obligés  de 
céder  la  place  à  de  nouveaux  venus.  Telle  est  l'histoire  de  toutes 
les  révolutions  religieuses  ou  politiques.  Necker,  naguère  Kidoie 
du  peuple  de  Paris,  est  déjà  descendu  de  son  piédestal,  et  bientôt 
il  sera  brisé.  Mirabeau  ne  conserve  son  ascendant  qu'à  force  d'é- 
loqucnoe.  Bailly  n'a  plus  d'autorité.  Le  pouvoir  arraché  au  roi 
n'e^t  plus  dans  l'Assemblée  nationale  ni  à  l'Uôtel-de-Ville  ;  il  |i 
passé  dans  les  clubs  et  surtout  dans  celui  du  Palais-Royal  qui  com- 
mence à  l'emporter  sur  tous  les  autres  pouvoirs.  L'influence  qu'il 
a  exercée  sur  les  votes  de  l'Assemblée  va  nous  le  démontrer. 

On  avait  discuté  à  la  fois  le  système  de  deux  chambres,  la  per- 
manence de  l'Assemblée  législative  et  le  veto\  le  club  du  Palais- 
Royal  se  mêlait  activement  à  ces  débats,  les  discutait  dans  son 
sein.  Les  trois  questions  débattues  au  sein  de  l'Assemblée  furent 
résumées  sous  le  mot  si  court  et  si  expéditif  de  vélo.  Dès  le  29 
août  une  efliervescence  pareille  à  celle  du  lA  juillet,  s'était  ma- 
nifestée au  palais  royal.  Danton,  Camille  Desmoulios  et  d'au- 
tres orateurs  ambitieux  qui  aspiraient  déjà  au  pouvoir  se  prome- 
naient au  jardin  du  Palais-Royal,  montaient  sur  une  chaise  ou  sur 
une  table  et  haranguaient  la  foule  dont  le  jardin  était  toujours 

'  Poujoulat,  Hist,  de  la  HévoL ,  t.  i,  p.  139. 
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plein.  Us  faisaient  les  hypocrites,  car  tantôt  ils  étaient  inornes  et 
silencieux,  tantôt  ils  laissaient  échapper  quelques  paroles  entre- 
coupées :  «  La  révolution^  disaient-ils,  est  en  danger;  tout  ce  qui 
>  a  été  foit  est  anéanti  ;  si  le  vei^i  absolu  est  adopté,  le  roi  en  usera 
1  pour  s'opposer  aux  décrets  du  h  août  :  c'est  le  rétablissemeut 
3  de  la  tyrannie  *.  »  Les  orateurs  avaient  à  peine  fini  de  parler  que 
des  émissaires  envoyés  par  les  clubs  couraient  répandre  dans  les 
différents  quartiers  de  Paris  les  mêmes  alarmes^  la  province  les 
partagea  bientôt  et  partout  on  ne  s'entretenait  que  de  l'infâme 
veto.  Le  peuple  qui  est  toujours  dupe  des  intrigants  qui  le  trom- 
pent et  l'immolent  à  leur  ambition,  n'entendait  rien  à  ce  mot.  Il 
le  prenait  tantôt  pour  un  impôt  qu'il  fallait  abolir^  tantôt  pour  un 
aristocrate  conspirateur  qu'il  fallait  mettre  à  la  lanterne.  On  alla 
jusqu'à  demander  à  quel  dictrict  appartenait  le  veto,  on  voulait  le 
découvrir  et  le  punir.  L'idée  qu'on  y  attachait  le  plus  généra- 
lement c'était  la  tyrannie.  Être  pour  ou  contre  le  veto,  c'était 
vouloir  ou  repousser  la  tyrannie  *. 

Il  était  égal  aux  agitateurs  quel  sens  on  attachait  au  mot  veto, 
le  peuple  était  agité,  il  leur  était  fecile  de  le  mettre  en  mouve- 
ment, cela  sufiQsait  à  leurs  desseins,  car  ils  trouvaient  toujours 
dans  la  foule  des  hommes  d*9ctiop  dont  ils  feiisaient  des  espèciss  de 
généraux  pour  commander  et  conduire  le  peuple.  Dans  ce  pon^i^re 
figurait  un  marquis^  un  habitué  do  Palais-Royal,  c'est  Saint-Hu- 
rugoe«  ancien  noble  que  les  passions  avaient  abruti  et  que  ses 
vices  avaient  dégradé.  Il  avait  dissipé  dans  la  débauche  une  grande 
partie  de  sa  fortune,  et  plusieurs  fois  il  avait  été  mis  en  prison  : 
c'était  alors  un  ti(re  plus  honorable  que  celui  qu'il  tenait  de  sa 
naissance.  Déjà  bien  souvent  on  l'avait  vu  à  la  tête  des  groupes 
formés  sur  les  places  publiques  ou  dans  le  jardin  du  Palais-Royal. 
Avec  une  grande  force  dans  les  bras  et  une  voix  mugissante  qui 
couvrait  les  voix  les  plus  élevées,  il  perçait  les  groupes,  se  faisait 
entendre  et  suivre  de  la  foule.  Souvent,  après  avoir  péroré  sur  la 
place  publique,  il  entrait  dans  les  cafés,  chez  les  libraires  et  chez 
les  marchajid^  de  vin,  invitant  ceux  qui  s'y  trouvaient  à  le  suivre 
pour  visiter  les  maisops  des  aristocFates  et  assommer  les  proprié- 
taires. Les  adversaires  du  veto  trouvèrent  en  Ini  on  homme  tout 

«  Degalmer,  HUt.  de  i'Àss.  amsHLy  1. 1,  f.i^. 
>  Poujoulat,  Hist.  de  la  RévoL ,  t.  i,  p.  i44. 
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prêt  SI  l'action,  ils  s'en  servirent  comme  d'un  général  d'armée. 
Sain l-Huruguo  entra  parfaitement  dans  leurs  desseins.  Suivi  d'une 
troupe  de  séditieux,  il  monta  sur  une  banquette  du  café  de  Foi 
(Palais-Royal)  et  invita  tous  les  assistants  à  le  suivre  à  Versailles 
pour  y  demander  justice  des  partisans  du  veto.  «  Sa  harangue, 
»  dit  un  témoin  oculaire,  était  un  ramas  d'horreurs  contre  les 
•  prêtres  et  les  nobles  ;  la  décence  et  la  pudeur  ne  permettent  pas 
»  de  les  répétera  »  Un  grand  nombre  de  personnes  y  applaudi- 
rent, mais  d'autres  plus  honnêtes  furent  épouvantées  de  pareils 
propos.  Une  d'elles  prit  la  parole  et  parla  le  langage  de  la  raison 
et  du  bon  sens,  elle  fit  impression  :  une  partie  de  la  foule  se  sépara 
du  démagogue.  Celui-ci  qui  s'était  proposé  d'aller  &  Versailles  avec 
20  ou  30  mille  hommes  ne  se  trouva  plus  accompagné  que  de  15 
cents.  Ce  nombre  diminua  encore  dans  le  trajet  du  Palais-Royal  à 
la  barrière,  il  n'était  plus  que  de  200  que  la  garde  nationale  en- 
voyée par  Lafayette  n'eutaucune  peine  à  disperser.  Saiut-Hurugue 
rebroussa  chemin  et  rentra  dans  Paris.  (Ceci  se  passait  le  30  août 
1789.)  Cette  expédition  n'était  pas  bien  dangereuse,  mais  elle  jeta 
l'alarme  dans  l'Assemblée  nationale  et  influa  beaucoup  sur  son 
vote  =. 

Les  agitateurs  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  le  lendemain  (31 
août)  ils  font  jouer  tous  les  ressorts  de  leur  politique  pour  inti- 
mider l'Assemblée  nationale  et  empêcher  le  veto.  Il  ne  vint  dans 
l'idée  de  personne  que  Mirabeau  pût  les  soutenir.  Ils  envoient  à  la 
fois  une  députation  à  la  Commune  de  Paris,  une  autre  à  Ver- 
sailles, et  puis  ils  adressent  une  foule  de  lettres  anonymes  et  me- 
naçantes aux  députés  qui  soutenaient  la  prérogative  royale.  La  dé- 
putation envoyée  à  la  commune  de  Paris  était  chargée  de  deman- 
der la  convocation  des  districts  pour  improuver  le  veto,  révoquer 
les  députés  qui  le  soutenaient,  et  les  remplacer  par  d'autres  plus 
patriotes.  La  commune  les  repoussa  deux  fois  avec  la  plus  grande 
fermeté.  Une  troisième  députation  vint  menacer  de  la  lanterne  les 
représentants  de  la  commune  s'ils  n'accédaient  pas  à  leurs  désirs, 
mais  elle  éprouva  le  même  refus.  La  commune,  depuis  l'échec  de 
SaiQt-Hnrugue,  croyait  pouvoir  montrer  plus  de  fermeté.  Elle  fit 
afficher  une  proclamation  dans  laquelle  on  menaça  de  faire  arrêter 

i  Biogr.  univ, ,  art.  Saini-Hunigue. 
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le»  séditJeuK.  Et,  en  effet,  Saint^tjurugae  fut  mis  en  prisoo»  mais 
relâché  au  bout  de  quelques  jours  saps  autre  puuitioo  '. 

La  députatioQ  envoyée  à  Versailles,  composée  d'uo  iogéoieur  et 
d'un  avocat,  s'adressa  avec  de  grandes  menaces  i  Lally-Toleodal, 
cowDie  i  un  dei  pins  ardents  défensaur»  du  vuo,'  ils  lui  dirent 
qaa  le  peupledé  Paris  m  voulait  pap  1$  véUo,  qu'il  regardait  comipe 
trattrai  toi  députéa  qui  le  sootiepdraient,  qu'il  va  le»  révoquer  et 
en  faire  juatiee.  Ils  lui  remirent  eu  même  temps  le  nom  des  députés 
proacrita.  Lally,  sans  se  laisser  intimider,  «e  rendit  à  TAssembiée 
avec  la  députation,  monta  k  la  tribune,  lut  l'adresse  du  club  du 
Palais-Eoyal,  donna  la  liste  des  députés  proscrits,  et  dénonça  avec 
CQurage  ce  complot  onrdi  contre  la  représentation  pationale^ 
Cette  lecture  produisit  une  vive  sensation.  Alors  divers  députés 
montrèrent  des  lettres  anonymes  qu'ils  avalent  reçues,  et  qui  lei 
menaçaient  d'incendie  et  de  meurtre,  s'ils  continuaient  de  dé<- 
fendre  le  v^tù.  L'Assemblée  entière  fit  éclater  aon  îedignatiou. 
llMnier,  qni  evail  aussi  reçu  de  ces  lettres,  proposa  de  pour-» 
enivre  les  auteurs  secrets  de  ce  complot,  et  pressai  l'Aasemblée 
d'oQrir  cinq  cents  mille  frapcs  à  celui  qui  les  dénoncerait  Cler^. 
mont*Tonnerre  parla  dans  le  même  sens»  et  proposa  de  £sure 
venir  BaiUy  et  Lafayette  pour  leur  demander  s'ils  peuvent  r^ 
pondre  de  la  liberté  de  TAssemblée^  sinon  elle  ira^  avec  l'antori^ 
aatîan  dn  roi,  siéger  dans  une  ville  plus  éloignée,  h  Tebri  des 
inaolles  et  de  la  tyrannie  de  la  capiule  \ 

Les  députés  révolntioonaires  qui  étaient  en  raïqiort  avec  lei 
elubs  commencèrent  à  s'alarmer  de  la  tournure  que  prenait  cette 
affaire»  Craignant  d'être  éloignés  de  Paris,  ils  s'empressèrent  de 
éemender  Tordre  du  jour.  Dnport,  un  des  plus  eialtés  du  côté 
gnucbe  voulut  y  mettre  un  terme  en  disant  qu'il  était  indigne 
de  l'Assemblée  nntionaie  de  s'occuper  de  lettres  anonyoee*  Mira* 
beau»  ardent  défenteur  du  veto  absolu*  trouva  moyen  de  ménager 
an  popularité  en  eieusent  les  adversaires  du  veto  et  en  a'oppdwant 
k  toute  meeure  de  rigneur  proposée  contre  eux.  Il  ^'outa  qn'il 
evait  auw  reçu  des  lettres  enonymea,  comme  Lally  et  llonnier, 
et  qu'il  était  swe  et  digne  de  n'en  tenir  aucun  compte.  I4  député 
Cfcaaset»  qui  avait  proposé  la  anppreaaion  de  la  4laie«  demande 

1  Degalmer,  Hist,  detAss,  constit.j  1. 1,  p.  193. 
^  Ibid. 
^Ibid.  p.  196. 
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à  donner  lecture  d'une  leltre  anonyme  qu'il  venait  de  recevoir. 
Elle  était  censée  venir  de  la  part  d'un  membre  du  clergé,  et  ten- 
dait à  rendre  odieux  le  corps  auquel  il  appartenait.  La  lettre  était 
conçue  en  ces  termes  : 

t  J'avais  canonicat,  prieuré,  bénéfice....  Tout  le  revenu  que 
9  me  procuraient  mes  places  était  en  dîmes  ;  tu  m'as  tout  enlevé  ; 
»  tu  ne  n^'as  laissé  que  le  désespoir  :  tremble  !  Je  t'attends  au 
9  moment  où  tu  décideras  de  mon  sort  ;  et  s'il  n'est  pas  tel  que 

>  j'ai  le  droit  de  le  demander,  tu  me  connaîtras  à  ma  vengeance  : 
•  tu  ne  périras  que  de  ma  main.  9>  Cette  lettre,  fabriquée  à  Ver- 
sailles, et  peut-être  au  sein  de  l'Assemblée,  avait  un  double  but  : 
celui  de  rendre  le  clergé  odieux,  et  de  provoquer  l'ordre  du  jour. 
Ce  but  fut  atteint,  l'ordre  du  jour  fut  adopté,  surtout  après  la 
nouvelle  donnée  par  Target,  qui  avait  annoncé  que  Tordre  était 
rétabli  dans  Paris  ^ 

Sans  doute  l'ordre  n'était  point  troublé,  l'échauffourée  de 
Saint-Hurugue  avait  échoué;  mais  l'effervescence  populaire,  loin 
d'être  éteinte,  croissait  au  contraire  à  mesure  qu'on  mettait  des 
obstacles  à  son  éclat.  On  cherchait  à  dépopulariser  Lafayette,  on 
le  comparait  à  Cromwell;  la  garde  nationale  qu'il  commandait 
était  appelée  aristocrate.  D'un  autre  côté,  on  répandait  les  bruits 
les  plus  alarmants  pour  intimider  les  députés  défenseurs  du 
veto,  et  même  pour  effrayer  le  roi  et  ses  ministres;  on  annonçait 
la  guerre  civile,  un  bouleversement  général,  si  le  veto  était  adopté. 
On  appelait  donc  à  son  secours  le  mépris  et  l'intimidation,  moyens 
ordinaires  des  ambitieux.  Il  faut  rendre  justice  à  Mirabeau,  il  ne 
recula  point  devant  les  menaces,  et  continua  de  défendre  le  veto 
absolu,  qu'il  regardait  comme  le  seul  principe  d'ordre  entre  le 
despotisme  et  l'anarchie.  Mais  les  autres  députés  n'eurent  pas  le 
même  courage.  Necker  lui-même  fut  effrayé  de  tant  d'oppositions, 
et  il  conseilla  au  roi  de  se  contenter  du  veto  suspensif,  qui  fut 
adopté  à  une  grande  majorité.  Cette  victoire  était  due  à  la  puis- 
sance des  clubs.  L'Assemblée  avait  cédé  à  la  peur  et  agi  contre 
sa  conscience.  C'est  ce  qu'on  voit  quand  on  lit  le  discours  de 
Mirabeau,  qui  avait  développé  avec  tout  son  talent  oratoire  des 
raisons  si  solides  et  si  profondément  politiques  :  «  Sachons, 

>  avait-il  dit,  que,  dès  que  nous  avons  placé  la  couronne  dans 

t  /M.  p.  196. 
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»  une  tamîlle  désignée,  que  nous  en  avons  fait  le  patrimoine  des 
»  atnés,  il  est  imprudent  de  les  alarmer  en  les  assujettissant  à  un 
»  pouvoir  législatif  dont  la  force  reste  entre  leurs  mains,  et  où 

>  cependant  leur  opinion  serait  méprisée  :  ce  mépris  revient  enfin 
»  à  la  personne,  et  le  dépositaire  de  toutes  les  forces  de  l'empire 

>  ne  peut  pas  être  méprisé  sans  les  plus  grands  dangers*.»  Cette 
dernière  phrase  renferme  une  grande  vérité  politique  :  un  chef 
d*État  dépouillé  de  tout  prestige,  de  toute  puissance  morale,  n'est 
pas  loin  de  sa  chute.  Le  mépris  qu'on  a  jeté  sur  le  gouvernement 
de  la  dernière  monarchie^  l'a  renversé.  Louis  XVI  est  tombé  par 
la  même  cause.  L'Assemblée  a  livré  au  mépris  son  pouvoir,  en 
lui  ôtantia  sanction,  en  faisant  de  la  personne  du  roi  un  commis, 
un  exécuteur  forcé  de  ses  volontés.  Les  considérations  de  Mira- 
beau auraient  dû  l'éclairer;  mais  non,  elle  est  aveugle,  et  ne  cesse 
d'affaiblir  le  pouvoir  exécutif,  en  lui  imposant  ses  volontés.  Le 
roi  n'avait  pas  encore  approuvé  les  décrets  du  &  août.  L'Assem- 
blée lui  demanda  cette  approbation.  Le  roi  fit  des  réflexions  sages, 
avec  un  ton  extrêmement  modéré.  Hais  l'Assemblée  lui  en  de- 
manda impérieusement  la  promulgation;  et^  par  une  contra- 
diction inconcevable,  Mirabeau  fut  un  des  plus  exigeants.  Il  vou- 
lait sans  doute  rétablir  sa  popularité,  tant  soit  peu  ébranlée  par 
la  défense  du  veto  absolu.  Le  roi  fut  obligé  de  céder  et  de  pro- 
mulguer les  décrets  '. 

Mais  ces  décrets  avaient  supprimé  bien  des  revenus  qui  n'é- 
taient point  remplacés,  et  qui  tenaient  le  service  public  en  souf- 
france, comme  le  roi  l'avait  fait  observer.  Le  trésor  était  vide. 
Le  roi  et  la  reine  avaient  été  obligés  d'envoyer  leur  vaisselle  h 
la  monnaie  pour  avoir  un  peu  de  numéraire.  Les  députés  avaient 
détaché  de  leurs  souliers  les  boucles  d'or  et  d'argent  pour  les  of- 
frir à  la  patrie ,  à  l'exemple  des  dames  artistee  qui  étaient  ve- 
nues apporter  à  l'Assemblée  leurs  bijoux.  Mais  tout  cela  était  un 
grain  de  sable  jeté  dans  un  profond  abtme  ^.  Les  capitalistes,  ayant 
perdu  confiance  dans  l'avenir,  ne  préraient  pas  leur  argent  Nec- 
ker  avait  échoué  dans  les  deux  emprunts  qu'il  avait  proposés.  Il 
n'avait  plus  de  quoi  subvenir  aux  besoins  de  l'État  II  vint  à  l'As- 


<  Degalmer,  Hist,  de  VAts.  constit.y  t.  i,  p.  199. 

^  Id.  p.  209. 

'  /d.  p.  210.»Poujoulat,i7wi.  de  la  RévoL.U  I,  p.  i3C. 
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semblée  faii'ê  Taveu  de  cette  déplorable  situation  et  proposer  une 
eontrfbation  patriotique  fixée  ao  quart  du  revenu  de  toutes  les 
propriétés^  et  des  traitements.  Ce  saeriCce  paraissait* exorbitant, 
soit  à  cenx  qui  avaient  déjà  toot  perdu^  soit  à  ceux  qui  étaient 
partis  de  leurs  provltices  avec  l'espoir  et  là  promesse  d'alléger  les 
fardeaux  pttbiics.  La  proposition  de  Necker  éprouva  donc  la  plus 
vive  opposition.  On  sait  avec  quel  brillant  éclat  a  paru  Mirabeau 
dans  cette  circonstance  ;  il  accepta  la  place  du  ministre  dont  il 
était  reonemi)  mais  en  lui  en  laissant  toute  la  responsabilité.  Trois 
fois  il  avait  paru  à  la  tribune  sans  pouvoir  convaincre,  il  y  monta 
une  quatrième  fois,  et  ne  se  contenta  plus  de  iaire  briller  la  lu«- 
mière  du  raisonnement,  il  remua  les  passions  par  le  spectre  de 
Pinfâme  banqueroute  ouvrant  un  gouffre  où  allaient  s'engloutir 
leur  fortune  et  leur  honneur.  L'orateur  emporta  une  victoire  com- 
plète, et  fit  oublir  la  défaite  au  sujet  du  veto  absolu  (26septembre)« 
Ce  fut  an  milieu  de  cette  discussion  que  l'archevêque  de  Paris 
offrit  h  la  nation  toute  l'argenterie  des  églises,  qui  ne  serait  pas 
strictement  nécessaire  à  l'exercice  du  culte.  Son  don  généreux  fut 
accepté  *. 

Pendant  qu'on  était  occupé  à  fbnrnir  quelques  reasonrees  au 
ministre  des  finances,  il  se  formait  au  club  du  Palals-^Royal  on  com<* 
plot  qui  eut  les  suites  lès  plus  déplorables,  mais  qui  n'était 
qu'une  conséquence  des  principes  adoptés  par  l'Assemblée  na^ 
tiouale.  Celle-ci  avait  fait  un  appel  au  peuple  pour  abaisser  le 
pouvoir  royal  :  par  cet  appel  elle  s'est  donné  un  maître  plus  dur 
et  plus  impérieux  que  celui  dont  elle  venait  de  secouer  le  joug,  et 
C'est  ce  qui  arrive  à  tous  les  révolutionnaires  qui  s'appuient  sur  la 
force  populaire  pour  renverser  ce  qui  existe. 

Le  roi  avait  perdu  son  autorité  monarchique  en  perdant  le  re* 
ftts  de  la  sanction  ;  cependant  sa  cause  n'était  point  perdue,  elle 
avait  encore  de  fortes  racines  en  France,  à  l'exception  des  dubis^ 
tes  de  Paris  et  d'un  certain  nombre  de  représentants  du  côté  gau*» 
cbe,  personne  ne  désirait  le  renversemeqt  de  son  trdne.  Il  pouvait 
donc  facilement  rompre  ses  chaînes,  il  n'avait  qu'à  s'éloigner  dit 
lieu  de  sa  captivité,  se  transporter  au  centre  de  la  France  ou  dans 
une  des  places  fortes  du  nord,  appeler  à  lui  ses  fidèles  sujets,  ses 
soldats  et  ses  généraux  dévoués.  Avec  eux  il  pouvait  briser  la  tyran-> 

*  Degalmer,  Hist,  dé  VAsn,  conHit, ,  1. 1,  p.  Si 7. 
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nie  de  T  Assemblée  et  celle  du  peuple  de  Paris  et  reprendre  son  auto- 
rité. Le  roi  n'en  avait  pas  la  pensée,  du  moins  à  Tépoque  qui  nous 
occupe,  mais  les  révolutionnaires  en  voyaient  la  possibilité.  C'est 
pourquoi  ils  résolurent  d'amener  à  Paris  le  roi  et  la  représentation 
nationale  pour  tenir  l'un  et  l'autre  sous  leur  garde  et  leur  dépen- 
dance. Tel  est  le  plan  formé  au  sein  des  clnbs  de  Paris  et  ap- 
prouvé secrèteraentpar  plusieurs  membres  de  l'Assemblée.  Gomme 
les  faits  ont  été  mal  exposés  par  plusieurs  historiens,  je  vais  les 
représenter  danstoute  leur  exactitude.  Nous  y  verrons  les  théories 
de  J.-J.  Rousseau  mises  en  pratique. 

Dès  la  fin  du  mois  d'août  (1789),  le  club  du  Palais-Royal  a  eu 
la  pensée  de  lancer  à  Versailles  le  peuple  de  Paris  :  c'était  sous 
prétexte  d'empêcher  le  veto;  mais  il  est  permis  de  croire  que  l'in- 
tention des  clubistes  allait  plus  loin  ;  Saint-Hurugue,  qui,  comme 
nous  l'avons  vu,  était  le  chef  de  la  bande,  a  échoué  dans  son  en- 
treprise devant  le  bon  sens  du  peuple  et  la  fermeté  de  la  garde 
nationale.  Mais  les  clubistes  ne  renoncèrent  pas  à  leur  projet;  ils 
décidèrent  qu'on  irait  à  Versailles  vers  les  premiers  jours  d'octo- 
bre pour  amener  à  Paris  le  roi,  et  la  représentation  nationale.  Les 
membres  constitutionnels  de  l'Assemblée  eurent  connaissance  de 
ce  complot  dès  le  1&  septembre  (je  vous  prie  de  remarquer  cette 
date), car  le  lendemain  ils  s'occupèrent  des  moyens  de  le  déjouer 
Ils  proposèrent  au  roi  de  transférer  l'Assemblée  à  Tours,  et  de  s'y 
transporter  avec  elle  ^.  Mais  le  roi  ne  pouvait  s'y  résoudre  dans 
la  crainte  que  le  duc  d'Orléans  ne  profitât  de  son  éloignement  pour 
se  faire  proclamer  lieutenant-général  du  royaume,  chose  dont  il 
avait  déjà  été  précédemment  question. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'à  cette  époque  on  avait  le  projet  bien 
arrêté  de  lancer  le  peuple  de  Paris  contre  le  château  de  Versail- 
les, c'est  que  les  anciennes  gardes-françaises  qui  avaient  été  in- 
corporées dans  la  garde  nationale  de  Paris,  dont  ils  étaient  les 
grenadiers ,  demandèrent  à  retourner  sous  leurs  drapeaux,  et  à 
reprendre ,  auprès  du  roi ,  le  service  qu'ils^  avaient  si  lâchement 
abandonné.  C'étaient  des  soldats  infidèles  dont  on  devait  se  dé- 
faire parce  qu'ils  étaient  disposés,  comme  on  le  soupçonnait, 
à  donuer  la  main  au  peuple^  lorsqu'il  arriverait  à  Versailles.  Le 
général  Lafayette  s'opposa  à  leur  projet,  en  écrivit  au  ministre  de  la 

*  Dcgalmcr,  llitL  deVAss^consiU,^  t.  i.  p.  219. 
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guerre  Saint-Priest»  et  plaça  à  Sèvres  et  à  Saint^Cload  des  détache- 
ments de  la  garde  nationale  pour  garder  ces  deax  passages.  Il  ras- 
sura le  ministre^  mais  sans  dissimuler  les  mauvais  desseins  et  les 
ressources  inépuisables  des  cabaleurs.  Cette  lettre  était  datée  du 

17  septembre  K 

La  cour  n'igûorait  pas  le  complot  ourdi  contre  elle.  D'ailleurs, 
il  était  connu  dans  les  rues  de  Paris  où  Ton  criait  au  peuple 
qu'il  fallait  aller  à  Versailles  pour  amener  le  roi  à  Paris.  La  lettre 
de  Lafayette  fit  faire  de  sérieuses  réflexions.  Les  amis  de  la  monar- 
chie étaient  d'avis  qu'il  fallait  conseiller  an  roi  de  quitter  Versail- 
les et  de  se  retirer  à  Mets.  Cet  avis  était  fort  sage,  car  on  n'avait 
point  de  forces  sufBsantes  à  Versailles  pour  se  défendre  ;  d'ailleurs 
on  devait  se  défier  de  la  faiblesse  du  roi  en  cas  d'attaque  :  rien 
n'était  donc  plus  juste  et  plus  raisonnable  que  le  projet  d'emme- 
ner le  roi  dans  une  place  forte  où  il  fût  à  l'abri  du  danger.  Le  roi 
a-t-il  eu  connaissance  de  ce  projet?  c'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas.  Ce  qui  est  certain,  du  moins,  c'est  que,  s'il  en  avait  con- 
naissance, il  n'y  consentait  point  II  avait  trop  peur  des  machina- 
tions du  duc  d'Orléans. 

Mais  du  moment  que  le  roi  avait  résolu  de  ne  pas  quitter  Ver- 
sailles, il  était  nécessaire  de  prendre  des  mesurés  de  sûreté,  car 
le  danger  était  imminent  II  aurait  fallu  une  armée  de  30  à  iO 
mille  hommes;  mais  que  de  cris  n'aurait-elle  pas  soulevés!  le  roi 
n'aurait  pas  eu  le  courage  de  les  braver  pour  réunir  une  armée. 
D'ailleurs  il  n'en  avait  plus  le  droit  ;  l'Assemblée  constituante  le 
lui  avait  ôté  pour  le  transmettre  aux  municipalités  qui  seules 
pouvaient  faire  un  appel  à  la  force  publique.  La  commune 
de  Versailles^  pressée  par  le  comte  d'Estaing>  commandant  de  la 
garde  nationale,  qui  trouvait  ses  bataillons  insuflSsants  pour  résis- 
ter à  l'attaque  des  Parisiens,  demanda  au  pouvoir  exécutif  le  ren- 
fort  d'Un  régiment,  et  désigna  le  régiment  de  Flandre  qui  était 
en  route  pour  escorter,  de  Douai  à  Paris,  un  convoi  d'armes  desti- 
nées à  la  milice  parisienne.  On  pensait  que  ce  choix  devait  donner 
moins  d'ombrage,  parce  que  le  colonel  de  ce  régiment,  le  marquis 
de  Lusignan^  appartenait  au  parti  populaire  :  il  était  l'un  des 
quarante-sept  gentilhommes  qui  s'étaient  réunis  les  premiers  au 
tiers  Etat 

>  Degalmer,  HUt.  de  VAss.  cùnttit.^^  1. 1,  p.  22i.  —  Thiers, t.  n,  p.  158. 
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liest  certain,  messieurs,  que  ce  faible  renfort  ne  pouvait  pasôtre 
destiné  à  renverser  les  décrets  du  à  août,  et  à  rendre  au  roi  son 
autorité  absolue.  Outre  que  le  roi  ne  le  voulait  pas,  il  n'avait  pas 
de  forces  suffisantes  ;  cette  troupe  était  donc  uniquement  destinée 
à  veiller  à  la  sécurité  du  palais,  et  à  déjouer  le  projet  des  Parisiens. 
La  municipalité  de  Versailles  était  fortement  intéressée  à  ne  pas 
laisser  transférer  le  siège  du  gouvernement. 

QUATORZIÈME   tEÇON. 

Projet  de  nier  la  population  de  Paris  sur  Versailles.  —  Moyens  perfides  qu'on 
emploie  pour  Texécution.  —  Envahissement  de  THôtcl-de-Ville.  —  Départ 
d'une  troupe  de  femmes  pour  Versailles.  —  Départ  de  Lafayette  avec  la 
garde  nationale. — Délibération  de  T Assemblée. 

Nous  sommes  arrivés.  Messieurs,  à  un  des  événements  les  plus 
graves  et  les  plus  ignominieux  que  présente  l'histoire  de  France. 
Lue  troupe  de  femmes  du  plus  bas  étage,  accompagnée  d'hommes 
qui  avaient  pris  leur  costume,  se  rend  à  Versailles,  envahit  le 
château  et  l'Assemblée  nationale,  force  le  roi  à  quitter  sa  de- 
meure, et  le  conduit  d'uiie  manière  ignominieuse  h  Paris,  où  il  va 
perdre  successivement  sa  liberté,  sa  couronne  et  même  sa  vie. 
Voilà  l'événement  que  je  vais  vous  eiposer  avec  d'autant  plus  de 
soin,  qu'il  a  été  dëfigtiré  par  bien  des  historiens. 

Le  projet  d'emmener  le  roi  à  Paris,  et  d'y  transporter  le  siège 
du  gouvernement,  a  été  formé  au  club  du  Palais-Royal,  de  concert 
avec  un  certain  nombre  de  députés.  Déjà  vers  la  fin  d'août  (1709), 
on  devait  l'exécuter;  mais  la  population  de  Paris^  qu'on  avait  vi- 
vement agitée,  à  l'occasion  du  veio^  montra  peu  de  goût  pour  cette 
expédition.  Saint-Hurugue,  qui  s'était  promis  d'y  conduire  âO  ou 
30  mille  hommes,  n'en  avait  plus  que  200  à  son  arrivée  à  la  bar- 
rière. L'expédition  était  manquée;  il  fallait  la  remettre  à  un  mo- 
ment plus  propice.  Je  vous  ai  expliqué  le  motif  de  cette  entreprise. 
Les  clubistes  voulaient  asservir  le  gouvernement  et  l'Assemblée 
nationale  ;  il  était  donc  nécessaire  de  tenir  sous  leur  garde  et  leur 
autorité  un  roi  qui  pouvait  leur  échapper,  et  trouver  dans  les  sen- 
timents du  pays  et  dans  la  fidélité  de  l'armée  le  moyen  de  briser 
ses  chaînes,  et  de  le  soustraire  à  la  tyrannie  de  l'Assemblée  natio- 
nale et  à  celle  des  clubs.  Le  dessein  qu'ils  avaient  de  s'emparer  de 
l'autorité  publique  rendait  nécessaire  le  séjour  du  roi  à  Paris. 
Mais  il  n'était  point  facile  de  faire  violence  au  roi  et  de  Tem- 
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mener  à  Paris.  On  n'était  pas  sans  quelque  défiance  à  Versailles, 
surtout  depuis  l'arrivée  du  régiment  de  Flandre.  D'un  autre  côté, 
le  peuple  de  Paris,  du  moins  le  peuple  honnête,  n'était  point 
hostile  au  roi  ;  il  y  avait  à  peine  six  semaines  qu'il  avait  salué  de 
mille  acclamations  sa  présence  à  THôtel-de-Ville.  En  détruisant  la 
Bastille,  le  peuple  prétendait  seulement  abattre  son  autorité  ab- 
solue: il  n'en  voulait  ni  à  sa  personne,  ni  à  sa  dynastie;  en  cela 
il  se  trouvait  d'accord  avec  le  vœu  de  toute  la  France.  Il  n'était 
donc  pas  facile  de  ruer  la  population  de  Paris  sur  \  ersailles,  et  de 
faire  violence  au  roi. 

Mais  les  chefs  des  clubs  ne  désespéraient  de  rien.  Ils  savaient 
entraîner  le  peuple^  en  le  trompant  et  en  lui  cachant  soigneuse- 
ment leurs  desseins.  D'un  côté,  ils  affaiblissaient  toutes  les  forces 
qui  pouvaient  s'opposer  à  l'exécution  de  leurs  détestables  projets. 
Ainsi  ils  attaquaient  les  ministres,  censuraient  leurs  actes  et  jus- 
qu'à leurs  intentions.  Le  roi  et  la  reine  n'étaient  pas  plus  ménagés. 
On  donnait  à  Lafayette  le  nom  de  Gromwell.  On  appelait  la 
garde  nationale  aristocrate.  Les  gardes  du  corps,  ces  fidèles  ser- 
viteurs du  roi,  étaient  surtout  l'objet  de  leur  haine  et  de  leurs 
injustes  attaques.  De  l'autre,  ils  fortifiaient  leur  parti,  en  intéres- 
sant à  leur  cause  le  peuple,  l'armée  et  une  partie  de  la  garde  na- 
tionale, et  pour  cela  ils  employèrent  tour  à  tour  le  mensonge,  la 
calomnie,  la  corruption.  Tous  les  moyens  sont  bons,  pourvu 
qu'ils  fassent  arriver  au  but.  Vous  voyez  donc.  Messieurs,  que  les 
moyens  qu'on  emploie  aujourd'hui  pour  renverser  les  gouverne- 
ments ne  sont  point  nouveaux.  On  cherche,  avant  tout,  à  rendre 
le  gouvernement  odieux,  à  détruire  la  force  morale  de  tous  ceux 
qui  sont  en  place.  Ensuite  on  s'attache  le  peuple,  on  le  caresse, 
on  le  flatte,  on  l'égaré  par  de  fausses  nouvelles,  on  le  met  en  mou- 
vement sous  de  faux  prétextes.  Vous  allez  voir.  Messieurs,  par 
quelles  manœuvres  habiles  on  a  entraîné  le  peuple  en  1789.  Elles 
étaient  concertées  entre  les  chefs  des  clubs  et  plusieurs  membres 
de  l'Assemblée  nationale. 

L'arrivée  du  régiment  de  Flandre  à  Versailles  excitait  le  mécon- 
tentement parmi  les  députés  du  côté  gauche.  Tout  ce  qui  pouvait 
tant  soit  peu  fortifier  le  pouvoir  exécutif  les  contrariait.  Mira- 
beau fit  entendre  ses  condoléances,  et  comme  ou  lui  objectait  la 
demande  de  la  municipalité  de  Versailles^  il  alla  jusqu'à  dire  que 
la  municipalité  était  sortie  de  ses  attributions,  oubliant  ainsi  un 
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décret  de  rAssembtée  Dâtioûale  précédeomiefit  porté,  qui  donnait 
au  municipalités  le  droit  de  recourir  à  la  force  publique  en  cas 
de  danger.  If  ne  fut  pas  difficile  d'imposer  silence  à  Mirabeau^  et. 
l'Assemblée  passa  à  Tordre  du  jour. 

On  inspira  te  môme  mécontentement  a  ta  garde  iiailottale  de 
Versailles»  à  celle  de  Paris,  et  surtout  au  peuple  de  t^une  et  de 
Vautre  tille.  Bailly,  qui  est  un  témoin  non  suspect  de  ce  mécon- 
tentemesti  s'en  plaint  et  l'attribue  à  ia  malt eillanee  S  N'ayant  pu 
enpêcber  l'arrivée  dn  régiment  de  Flandre,  on  se  mit  à  le  cor« 
rompre  en  prodiguant  de  For  ani  soldats,  et  en  leur  entoyant 
les  eouriisanes  du  Palais^RofaL  L^or,  comme  on  le  croyait, 
venait  de  la  maison  d'Orléans,  et  Ce  qui  confirmait  cette  opinton, 
Cest  que  le  duc  d'Orléans  fit  à  cette  époque  on  emprunt  de  six 
millions  en  Hollande  ^ 

En  s'aflaiblissant  d'un  c«té,  on  se  fortifiait  de  l'aucN*.  Ons^atin*' 
chait  te  peuple  de  Parls>  qui  devait  servir  à  Texpédition,  et  pour 
l'exciter  on  loi  ilisait  que  le  nrf  n'était  plus  libre,  qu'il  vhrait  sous 
l'empire  des  aristûcmtes  qui  voulaient  l'enlever  et  le  conduire 
dans  une  place  forte»  où  l'on  se  concerterait  avee  les  puissances 
étrangères  et  les  princes  émigrés  pour  dicter  Aen  lois  à  l'Assem^ 
Uée  nationale  et  renverser  la  révolution.  Ces  alarmes  étnient  ré« 
pandnes  dans  les  quartiers  de  Piris»  grossies  dans  les  journaui. 
Loustalot  publiait  dans  les  Bévùluiiani  de  Paris  (n*^  11),  que  les 
courtisans  avaient  le  projet  bien  arrêté  d'emmener  le  nui  fe  Mett, 
et  qu'il  fallait  marcher  sur  Versailles  pour  empêcher  son  en^ 
lèvement 

Vous  voyex,  par  ces  propos,  qu'on  prenait  le  peupfe  par  de 
nobles  sentiments,  qu'on  profitait  de  son  Attachement  an  roi 
pour  le  mener  à  Versailles,  et  qn'on  éuit  loin  d'indiquer  an 
peuple  le  but  réel,  qui  était  de  rendre  le  roi  prisonnier,  de 
l'emmener  à  Paris,  et  de  le  tenir  sous  bonne  garde.  Il  pnratt 
même,  d'après  les  Mémoires  de  Bailly,  que  les  factieux  portaient 
déjà  leurs  vues  plus  loin,  qu'ils  voulaient  changer  la  forme  du 
gouvernement  et  établir  la  république  sous  le  nom  et  le  patro* 
nage  du  duc  d'Orléans  '. 


*  Degalmer,  HUt.  de  VAss.  cofutit. ,  t.  i,  p.  225. 
^  Degalmer,  HUt.  de  VAss.  constitét^  t.  i,  p.  226. 
'  M.  p.  240. 
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Ce  bruit  étant  répandu  »  on  se  servit  de  l'arrivée  do  régiment 
de  Flandre  pour  le  confirmer  ;  on  disait  donc  au  peuple  que  ce 
régiment  était  destiné  à  protéger  Teùlèvement  du  roi  ;  ce  bruit  se 
répandit  à  tel  point,  que  la  mairie  de  Paris  se  crut  obligée  de  pu« 
blier  une  proclamation  qui  exposait  les  vrais  motifs  de  Tappel  de 
ce  régiment,  et  mettait  en  même  temps  sous  les  yeux  du  publii:  la 
demande  de  Tétat-major  de  la  garde  nationale  et  Tarrëté  de  la 
municipalité  de  Versailles  \  Ces  sortes  d'affiches  pouvaient  faire 
impression  sur  la  classe  éclairée,  mais  ne  détruisaient  pas  les  pré- 
ventions de  la  multitude,  préventions  qu'on  avait  soin  d'entre- 
tenir par  les  journaux,  les  clubs,  par  les  émissaires  et  leurs  haran- 
gues prononcées  sur  la  place  publique. 

Les  agitateurs  trouvèrent  bientôt  un  autre  prétexte,  qu'ils  ont 
exploité  avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi,  pour  exciter  le  mécon- 
tentement du  peuple  et  le  décider  à  se  mettre  en  mouvement 
Selon  l'usage  militaire  des  garnisons,  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, les  gardes  du  corps  offrirent  un  banquet  aux  officiers  du 
régiment  nouveau  venu  ;  ils  invitèrent  aussi  quelques  sous-offi- 
ciers et  soldats,  et  les  officiers  de  la  garde  nationale  de  Versailles  ; 
le  repas  fut  donné  le  l"""  octobre  dans  la  grande  salle  de  spectacle 
du  château.  Des  spectateurs  nombreux  remplissaient  les  loges.  La 
reine  y  envoya  madame  de  Campan,  en  la  chargeant  de  lui  rendre 
un  compte  fidèle  de  la  fête.  La  plus  franche  gallé,  comme  la  plus 
cordiale  fraternité,  régnèrent  pendant  ce  repas.  On  porta,  bien 
entendu,  la  santé  du  roi,  de  la  reine  et  de  la  famille  royale,  et 
l'on  manifesta  un  sincère  et  entier  dévouement  L'intention  de  la 
famille  royale  n'était  point  de  se  montrer.  Le  roi  était  allé  à  la 
chasse;  à  son  retour,  on  le  pria  d'honorer  de  sa  personne  cette 
fête,  dont  on  entendait  au  loin  le  retentissement  Le  roi  se  rendit 
au  vœu  des  officiers.  Il  vint  avec  la  reine  et  Madame  Elisabeth  ; 
un  garde-du-corps  portait  le  jeune  dauphin  dans  ses  bras.  A  leur 
entrée  dans  la  salle  éclata  le  plus  vif  enthousiasme  ;  la  musique, 
qui  joua  peu  après  des  airs  patriotiques,  enflamma  encore  des 
sentiments  si  chauds  et  si  touchants.  Tous  les  convives  accom- 
pagnèrent le  roi  jusqu'à  son  appartement,  et  l'on  dansa  sous  les 
fenêtres  du  roi.  Voilà  en  deux  mots  ce  qui  s'est  passé  dans  la  nuit 
du  1"  au  2  octobre.  La  famille  royale,  abreuvée  de  peines  et  de 
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chagrÎDS  depuis  plasîeurs  mois^  avait  goûté  un  moment  de  bon- 
heur; mais  elle  devait  l'expier  bientôt  par  de  cruelles  amertumes. 

En  effet,  ce  repas  fournit  aux  révolutionnaires  un  ample  sujet 
de  déchaînement,  où  Ton  remarque  la  plus  insigne  mauvaise  foi. 
On  fit  contraster  ce  repas  splendide  avec  la  misère  du  peuple,  et 
on  l'appela  une  orgie;  on  accusa  les  convives  d'avoir  omis  de 
porter  la  santé  de  la  nation,  ce  qui  n'était  point  en  usage  alors, 
ni  même  aujourd'hui  ;  on  les  accusait  encore  d'avoir  pris  la  co- 
carde blanche,  et  l'on  prétendait  qu'on  avait  vu  un  garde  du 
corps  fouler  aux  pieds  la  cocarde  tricolore  aux  applaudissements 
de  plusieurs  convives.  Le  fait  n'a  jamais  été  bien  éclairci.  Tout 
cela  fut  colporté  dans  les  rues  de  Paris  et  grossi  par  la  malveil- 
lance. Dès  le  lendemain,  le  journaliste  Gorsas,  rédacteur  du  Cour^ 
rier  de  Fersailles,  signala  ce  repas  à  la  vindicte  publique  comme 
une  réunion  de  conspirateurs,  oïli  des  imprécations  avaient  été 
proférées  contre  la  nation,  et  où  les  projets  les  plus  sinistres 
contre  la  révolution  avaient  été  résolus  S  Cela  était  faux  ;  on  n'a- 
vait fait  aucune  imprécation.  Mais  ces  sortes  d'articles  faisaient 
une  grande  impression  sur  des  esprits  déjà  prévenus.  Les  clubistes 
ne  restèrent  pas  en  arrière  pour  exciter  l'indignation  du  peuple 
au  sujet  des  orgies  du  palais  de  Versailles.  Le  hasard  vint  leur 
fournir  un  nouveau  stimulant.  Quelques  jeunes  gens,  voyant  la 
chute  de  la  monarchie,  parurent  dans  les  rues  de  Paris  avec  des 
cocardes  noires  en  signe  de  deuil  (4  octobre).;  à  cette  vue,  le 
peuple  irrité  les  poursuivit,  les  maltraita,  et  ils  n'échappèrent  à 
la  lanterne  que  par  la  protection  d'un  piquet  de  la  garde  natio- 
nale. La  municipalité  en  prit  occasion  pour  interdire  toute  autre 
cocarde  que  la  tricolore  '. 

L'agitation  avait  été  grande,  mais  le  peuple  honnête  n'y  avait 
pris  aucune  part  ;  on  avait  beau  lui  crier  que  le  roi  allait  partir 
pour  Metz  et  qu'il  était  nécessaire  d'aller  le  chercher  à  Versailles, 
personne  ne  se  mit  en  mouvement,  ce  qui  désespérait  les  artisans 
de  troubles.  Mais  ceux-ci  ne  se  découragent  pas  ;  ils  travaillent 
pendant  la  nuit  du  A  au  5  octobre  pour  profiter  de  l'agitation  de 
la  veille,  et  pour  ruer  le  peuple  sur  Versailles.  Mais  quel  peuple 
trouvent-ils  ?  des  femmes.  Encore  a-t-il  fallu  les  tromper  et  les 
pousser  par  la  faim.  Par  leurs  émissaires  ils  avaient  persuadé  les 

*  Degaliner,  Hist.  de  VAss.  canstit. ,  1. 1,  p.  241 . 
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boulangers  de  cuire  moins  de  pains^  par  la  raison  qu'ils  le  veil'- 
draient  plus  cher,  et  auraient  plus  de  bénéfices.  Le  lendemain, 
les  femmes  se  portent  chez  les  boulangers.  Le  pain  vint  &  manquer, 
une  jeune  fille  de  Saint-Eustache  prit  un  tambour,  parcourut  dif- 
férents quartiers  en  battant  la  caisse,  et  se  fit  suivre  d'une  multi- 
tude de  femmes.  Elles  coururent  à  THÔtel-de-Ville  pour  se  plain- 
dre aux  représentants  de  la  commune;  ceut-ci  n'étalent  pas  encore 
en  séance^etun  bataillon  de  la  garde  nationale  rangé  sur  la  place, 
obstruait  le  passage.  Les  femmes  aniquelles  s'étaient  joints  des 
hommes  armés,  se  précipitèrent  sur  le  bataillon  et  le  firent  reculer 
h  coups  de  pierres.  L'Hôtel-de-Ville  est  envahi  ;  on  fait  sonner  le 
tocsin,  on  pousse  des  cris  de  mort  contre  les  représentants  de  là 
commune,  on  les  menace  de  la  lanterne,  sans  excepter  Ballly  ni 
Lafayette.  Aucun  fonctionnaire  de  l'Hôtel  n'était  encore  à  son 
poste,  à  l'exception  d'un  ecclésiastique  qui  était  du  comité  des 
subsistances,  et  qui  remplissait  là  un  office  de  charité.  Il  fut  saisi, 
,  pendu  et  laissé  pour  mort.  Une  des  femmes,  touchée  de  pitié,  re- 
vint sur  ses  pas,  coupa  la  corde  et  sauva  la  victime  qui  n'avait 
point  encore  expiré.  La  fureur  était  extrême  ;  on  s'empara  de  mu- 
nitions, de  huit  cents  fusils  et  de  deux  pièces  de  canon  ;  on  se  pré- 
parait même  à  livrer  rHôtel-de-Ville  au  pillage  et  ii  y  mettre  le  feu. 
Lafayette,  qui  avait  accouru  au  premier  bruit,  se  débattait  en  vain 
avec  cette  foule,  il  ne  put  la  maîtriser.  La  confusion  était  horrible 
et  c'est  ce  que  désiraient  les  agitateurs.  Maillard,  un  des  vainqueurs 
de  la  Bastille,  arriva  à  point  nommé  :  il  prit  un  tambour,  attira  la 
foule  sur  la  place  de  Grève  et  exhorta  les  femmes  à  le  suivre  à 
Versailles,  où  elles  trouveraient  le  moyen  de  se  procurer  du  pain. 
Le  moment  était  bien  choisi,  la  foule  était  irritée^  il  était  facile 
de  la  traîner  à  Versailles.  Maillard  se  mit  donc  à  la  tête  d'une 
nombreuse  troupe  de  femmes  auxquelles  se  joignirent  aussitôt  des 
hommes  déguisés  en  femmes,  et  envoyés  par  le  club  du  Palais* 
Royal. 

Jamais,  Messieurs,  on  n'avait  vu  une  troupe  plus  hideuse  :  elle 
était  composée  de  cinq  ou  de  six  mille  femmes  qui  étaient  le  rebut 
de  la  population  de  Paris.  C'est  que  les  artisans  de  troubles  n'a- 
vaient pas  trouvé  une  âme  honnête  pour  un  attentat  contre  le  roi  ; 
il  fallait  se  servir  de  misérables.  A  leur  tête  se  trouvait  Maillard, 
homme  sanguinaire ,  véritable  bourreau  qui  va  se  faire  un  nom 
par  ses  atrocités.  On  y  remarquait  Jourdan^  qui  va  recevoir  le 
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surnom  de  Coupô-Téu,  qui  se  vantait  alors  d'avoir  arraché  le 
cœur  aux  cadavres  de  Foulon  et  de  Berthier.  On  y  remarquait 
encore  Tbéroigne  de  Méricourt ,  courtisane  et  furie  de  ce  temps- 
là,  âme  dévouée  au  parti  du  duc  d'Orléans.  Déjà,  depuis  quelque 
temps,  elle  se  rendait  presque  tous  les  jours  à  Versailles,  où  elle 
tenait  un  club  politique  fréquenté  par  plusieurs  représentants,  et 
entre  autres  par  Pétbion  \  Les  autres  femmes  étaient  du  plus  bas 
étage;  elles  étaient  armées  de  bâtons,  de  coutelas,  de  sabres,  de 
fusils  ou  de  pistolets.  Les  unes  se  traînaient  le  long  du  chemin  ; 
les  autres,  grotesquement  affublées,  étaient  assises  sur  les  affûts 
des  canons  qu'on  avait  pris  à  l'Hôlel-de- Ville  et  qu'on  conduisait 
à  Versailles.  Telle  était  l'armée  qui  marchait  sur  Versailles  sous 
les  ordres  de  Maillard.  Il  tombait  une  pluie  battante;  le  froid  et 
la  boue  ajoutaient  encore  à  l'horreur  de  cette  hideuse  scène  *• 

Cependant  cette  singulière  arnàée  était  plus  puissante  qu'on  ne 
pouvait  le  penser.  Ces  femmes  dégradées  par  le  vice  étaient  har- 
dies et  entreprenantes,  sans  peur  comme  sans  pudeur;  elles 
marchaient  sous  la  protection  des  cinbistes  et  d'un  certain  nombre 
de  représentants;  elles  étaient  appuyées  par  le  parti  d'Orléans, 
parti  puissant  à  cette  époque;  et  puis  elles  n'étaient  que  l'avant- 
garde;  des  hommes  devaient  les  suivre  dans  la  journée,  et  qui  les 
ont  suivies  en  effet.  Ensuite  elles  étaient  fortes  par  leur  faiblesse 
même  ;  on  savait  fort  bien  que  le  roi  n'emploierait  pas  la  force 
contre  une  troupe  de  femmes.  Ainsi,  quand  on  examine  de  près 
le  plan  des  clubistes,  on  trouve  qu'il  n'était  pas  mal  combiné.  £t 
en  effet,  tout  a  réussi  à  merveille.  Le  départ  des  femmes  avait  été 
un  stimulant  pour  les  hommes  :  à  peine  étaient>elles  parties  que 
plusieurs  compagnies  de  la  garde  nationale  qu'on  avait  rassem- 
blées pour  le  maintien  de  l'ordre,  demandèrent  à  partir  aussi  pour 
Versailles.  Lafayette  était  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété  et  ne  savait 
quoi  faire;  mais  les  six  compagnies  des  grenadiers  lui  envoyèrent 
une  députation  pour  le  presser  et  lui  dire  qu'il  trahissait  ou  qu'^l 
était  trahi;  qu'il  fallait  aller  à  Versailles  exterminer  les  gardes-du- 
corps  et  le  régiment  de  Flandre,  pour  avoir  osé  fouler  aux  pieds 
la  cocarde  nationale;  enfin,  que  si  le  roi  était  trop  faible  pour 
porter  la  couronne  on  couronnerait  son  fils,  et  que  tout  irait 
mieux.  Ces  paroles,  prononcées  avec  un  ton  résolu,  accusaient 

*  Biogr.  tmii;.,  art.  Jourdan,  Theroigne. 

*  Gabourd,  Hist,  de  la  Révol. ,  t.  i.  p.  208. 
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un  plan  bien  arrêté.  Lafayette  déconcerté  fit  des  représentations; 
c'était  son  arme  habituelle  contre  les  insurgés  ;  mais  il  ne  fit  au- 
cune impression.  On  lui  disait  que  s'il  ne  voulait  pas  marcher,  on 
partirait  sans  lui.  Il  descendit  alors  sur  la  place  pour  haranguer 
la  garde  nationale  et  la  détourner  d'aller  à  Versailles  ;  mais  il  en- 
tendit les  mêmes  cris;  et  puis,  du  sein  de  la  foule  qui  s'était 
jointe  à  la  garde  nationale  dans  le  but  de  la  suivre  à  Versailles, 
sortaient  des  menaces  et  des  imprécations,  c  II  trahit,  s'écriait-on, 

>  la  cause  du  peuple.  Il  est  d'accord  avec  les  aristocrates  !  Qu'il 

>  meure,  s'il  ne  veut  pas  se  mettre  à  notre  tête  !  Nous  irons  bien 
9  sans  lui  chercher  le  roi  à  Versailles  et  châtier  les  gardes-du-corps 

>  et  le  régiment  de  Flandre.  »  Le  projet  qu'on  avait  caché  aux 
femmes  était  clairement  manifesté.  On  avait  excité  les  femmes 
sous  prétexte  de  demander  du  pain,  mais  le  vrai  projet  était  d'em- 
mener  le  roi  à  Paris  et  d'exterminer  les  soldats  qui  le  défen- 
draient. Lafayette,  plus  embarrassé  que  jamais,  veut  haranguer 
encore  la  foule ,  mais  ses  paroles  se  perdent  au  milieu  de  mille 
cris,  comme  à  travers  le  bruit  d'une  grande  tempête.  Voyant  qu'il 
était  inutile  de  résister,  et  craignant  les  excès  de  cette  populace 
si  elle  allait  seule  à  Versailles,  il  annonce  à  la  foule  qu'il  allait  de- 
mander à  la  Commune  Tordre  de  partir.  La  foule  passe  alors  des 
menaces  aux  applaudissements;  tous  s'écrient  qu'ils  ne  quitteront 
pas  leur  général,  et  qu'ils  sont  prêts  à  le  suivre.  Lafayette  s'ap- 
plaudit de  cette  docilité  et  se  rendit  à  l'Hôtel-de-Ville.  Bailly 
venait  d'y  arriver  ;  il  avait  entendu  les  menaces  et  les  cris  de  la 
foule;  il  craigàait,  avec  les  représentants  de  la  commune,  une 
nouvelle  attaque  et  une  seconde  invasion  de  l'Hôtel -de- Ville.  Il  fit 
donc  expédier  bien  vite,  pour  le  général  Lafayette,  l'autorisation 
et  même  l'ordre  de  se  transporter  à  Versailles  %  bien  content  de 
pouvoir  ainsi  se  débarrasser  d'une  foule  inopportune  et  mena- 
çante. La  ville  de  Versailles  s'en  tirera  comme  elle  pourra.  Cepen- 
dant il  fit  partir  à  la  hâte  un  exprès  pour  prévenir  l'assemblée 
nationale  et  les  ministres  du  roi  de  ce  qui  se  passait.  Lafayette 
avait  déjà  écrit  pour  annoncer  le  premier  mouvement*,  en  cher- 
chant à  tranquilliser  la  cour  sur  le  maintien  de  l'ordre. 

C'étaient  là  de  vaines  promesses ,  car  il  ne  pouvait  répondre  de 
rien.  Lafayette  n'était  pas  maître  de  son  armée,  ni  Bailly  du 

^Degalmer^iYû^  de  VAss.  connut.  ^  1. 1,  p.  247. 
*  /d.  p.  247. 
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peuple.  Au  lieu  de  diriger  le  mouyemeot,  ils  sout  obligés  de  le 
suivre;  l'autorité  ne  leur  appartenait  plus^  elle  était  dans  les 
clubs;  le  chef  de  l'ariuée  était ,  du  moins  pour  le  moment  «  Mail- 
lard^ qui  se  trouvait  à  la  tête  des  femmes*  Lafayette  pouvait  tout 
au  plus  empêcher  quelques  excès,  mais  il  n'était  plus  mattre,  et 
c'est  ce  qui  arrive  à  tous  les  hommes  de  révolution.  Ils  ont»  comme 
Bailly  et  Lafayette,  la  prétention  de  conduire  le  peuple  à  leur  gré, 
mais  bientôt  ils  sont  débordés  et  obligés  de  suivre  et  d'obéir  au 
lieu  de  commander,  si  toutefois  ils  ne  veulent  pas  être  immolés. 
Lafayette,  qui  avait  été  menacé  de  mort,  se  mit  en  marche  vers 
cinq  heures  du  soir,  à  la  tête  de  la  troupe  indisciplinée,  et  au 
milieu  de  mille  cris  qui  partaient  de  la  foule  :  Amenez-nouê  U 
rai.  Une  multitude  d'hommes  à  piques,  étrangers  à  la  garde  natio- 
nale ,  s'étaient  introduits  dans  ses  rangs  ;  il  ne  pouvait  pas  les 
repousser.  Cependant  Lafayette  avait  aussi  avec  lui  des  compagnies 
d'honnêtes  gens,  généralement  dévoués  à  la  monarchie  ;  il  comp* 
ttiit  sur  elles  pour  maintenir  tant  soit  peu  l'ordre  à  Versailles  *. 
Aussi  écrivit-il  d'Auteuil  au  ministre  de  la  guerre,  comte  de  Saint- 
Priest,  pour  le  prévenir  de  sa  marche  et  le  prier  d'assurer  le  roi 
qu'il  répondait  du  maintien  de  l'ordre  ^ 

Au  milieu  de  ces  circonstances  si  critiques  et  avec  la  menace 
journalière  d'une  invasion  de  la  populace  de  Paris»  que  faisait-on 
à  Versailles?  La  cour  avait  compté  sur  le  renfort  de  troupes  sans 
songer  à  aucune  autre  précaution.  Dans  l'assemblée  nationale^  on 
se  livrait  à  des  récriminations  au  sujet  du  banquet  des  gardes-du- 
corps;  on  répétait  ce  qu'avaient  dit  les  journaux;  et  puis  on 
cherchait  depuis  quelques  jours  à  humilier  le  roi,  en  exigeant  de 
lui  l'acceptation  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme ,  et  des 
dix-neuf  articles  de  la  constitution  déjà  votés.  L'assemblée  se 
refusait  à  décréter  l'emprunt  patriotique  proposé  par  Necker ,  si 
Ton  n'accédait  pas  à  ses  désirs.  Pour  la  seconde  fois»  le  roi  adressa 
des  observations  à  l'assemblée  avec  le  ton  le  plus  modéré.  Il  don*, 
nait  son  accession  aux  articles  de  la  constitution,  mais  en  met- 
tant la  condition  positive  que  le  pouvoir  exécutif  aurait  son  entier 
effet  entre  ses  mains  ;  il  trouvait  de  bonnes  maximes  dans  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  mais  aussi  des  articles  susceptibles 
d'interprétations  différentes  (il  n'osait  pas  dire  fausses) ,  dont 

i  Degalmer,  Hist.  de  l'Ass,  constit. ,  1. 1,  p.  247. 
'  Poujoulat,  HUt,  de  la  Hévol. ,  t.  i,  p.  164. 
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le  sens  a  besoin  d'être  fixé  par  les  lois  subséquentes  :  le  tout 
enfin  ne  pouvait  être  jugé  que  lorsque  l'ensemble  de  la  consti- 
tution serait  achevé  ^  Ces  réflexions  étaient  fort  sages,  car  il  n'était 
pas  naturel  d'approuver  une  constitution  qui  n'était  point  achevée^ 
et  dont  on  n'avait  encore  voté  que  dix-neuf  articles.  C'étaient  ceux 
qui  concernaient  le  pouvoir  exécutif,  et  qui  avaient  porté  une  si 
grave  atteinte  à  l'autorité  royale,  par  le  veto  suspensif.  Le  roi , 
dans  la  même  réponse,  avait  attiré  l'attention  de  l'assemblée  sur 
un  autre  point  bien  plus  pressant,  c'était  le  rétablissement  de 
Tordre  public  et  de  la  liberté,  qui  avaient  souffert  de  si  graves 
atteintes  par  les  troubles  des  factieux,  c  Dans  l'état  actuel  des 
»  choses,  disait  le  roi,  je  ne  puis  protéger  ni  la  perception  des 
»  impôts,  ni  la  circulation  des  grains,  i^i  la  liberté  individuelle.  Je 
»  veux  cependant  remplir  ces  devoirs  essentiels  de  la  royauté  ;  le 
»  bonheur  de  mes  sujets  et  le  maintien  de  l'ordre  social  en  dépen- 
»  dent.  Ainsi ,  je  demande  que  nous  levions  en  commun  tous  les 
»  différents  obstacles  qui  pourraient  contrarier  une  réforme  aussi 
»  désirable  et  aussi  nécessaire  ^  »  Voilà,  en  effet,  un  objet  dont  il 
était' nécessaire  de  s'occuper  promptement;  car  les  bandes  de 
Paris  s'approchaient  de  Versailles  ;  mais  l'assemblée  n'y  fit  aucune 
attention.  Après  une  nouvelle  discussion  qui  dura  plusieurs  heures, 
et  après  des  récriminations  contre  le  banquet  des  gardes-du-corps, 
elle  décida  qu'on  demanderait  au  roi  une  acceptation  pure  et 
simple  des  articles  votés^  avec  promesse  de  les  promulguer. 

C'était  humilier  la  majesté  royale,  ou  plutôt,  si  nous  considé-- 
rons  les  circonstances,  c'était  la  trahir.  Les  hordes  sauvages  que 
nous  avons  vu  partir  de  Paris,  entraient  dans  Versailles,  et  c'est 
dans  ce  moment  que  l'assemblée  nationale,  au  lieu  d'entourer  le 
roi  et  de  le  protéger  de  leurs  corps,  lui  commandent  impérieuse- 
ment d'accepter  et  de  signer  les  premiers  articles  et  la  déclara- 
ration  des  droits  de  l'homme.  Cette  prétendue  grandeur  qu'on 
attribuait  à  l'homme  dans  cette  déclaration,  contrastait  singuliè- 
ment  avec  ôette  perversité  brutale  dont  le  château  de  Versailles  va 
nous  offrir  le  hideux  spectacte. 

L'abbé  Jager. 


3  Degalmer,  Hist.de  VAss.  constH, ,  t.  i,  p.  234. 
^Degalmer,  td. ,  p.  237. 


Digitized  by  VjOOQiC 


ÉTUDE  3Ult    DAÔUES8EAI}.  2? 


ÉTUDE  SUR  DAGUESSEAU, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

1668-1751. 


PRBUIBR     ARTICLB     {suite^)é 

Vm  gAtiérale  deofl  tniTtiL^  Le  père  de  DagoeMeau*  ^  Édiieatioft  du  jeiifte 
Daftt0iiêaii«  —  Dagoesseatt  UUérateur,  sayant,  bomme  T«rtit0ux<  •* 
Magistrat  jusqu'à  son  éléyation  à  la  dignité  de  chancelier. 

1668 'ITIT, 

VfÊêàgt  des  fn&rùurialM  A  Pâqaés  et  à  la  Sâitit-MArtlù  lui  foai^ 
flisMit  roeeasioii  de  eenstirer  le»  tiees  des  tiiagfisfrats  et  de  tracer 
lears  de?oirs^  et  II  Ta  fait  avec  une  supériorité  qui  a  mis  ces  dis- 
cours au  rang  des  cliefe-d'œuvre  elasêiques,  sans  qu'ils  aient  ob- 
tenU)  dans  le  temps  où  ils  furent  prononcés,  un  grand  résultat 
quant  à  la  discipline  et  aui  mœurs  ^  On  ne  lit  pas  sans  émotion, 
encore  aujourd'hui,  le  bel  éloge  funèbre  de  M.  Le  Nain ,  avocat 
général^  qui  fit  passer  si  vivement  dans  l'auditoire  le  sentiment 
profond  de  l'orateur  *.  Ces  quatre  pages  sont  admirables  par  la 
tooehante  simplicité^  expression  d'une  douleur  véritable  ;  mais,  gé- 
néralement)  ee  qui  domine  dans  ce^ntôtùui/'ialeê,  au  point  de  vue 
littéraire^  c'est  la  noblesse,  c'est  l'harmonie  et  non  la  facHité  du 
style  ;  le  style  est  au  contraire  trop  travaillé ,  un  peu  compassé, 
parfoia  trop  régulièrement  antithétique  et  trop  également  élevé. 
Dagoesscau  ne  parvenait  jamais  à  être  content  de  ses  ouvrages.  Il 
consultait  un  jour  son  père  sur  un  de  ses  discours,  c  Le  défaut  de 
I  votre  discours,  lui  répondit  son  père,  est  d'être  trop  beau  ;  il  le 
>  serait  moins ,  si  vous  le  retouchiez  encore.  »  Il  racontait  lui- 
même  ee  fait  qui  montre  à  la  fois  sa  t  candeur  >  et  le  •  goût  ex- 

*  Voir  le  commencement  au  n*  précédent,  t.  vu,  p.  548. 
'  Nous  dirons  pourquoi  dans  un  des  articles  suitants. 

*  ÏIIH  mercuriale ,  La  science  du  magistrat^  à  la  fin,  1709  (CEuvro,  t.  !•', 
p.  I7S  à  179).  Thomas,  Ehge^  en  tète  de»  œuTres,  1. 1*%  p.  lxxvii,  et  note  24, 
in  Gne. 
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quis  >  du  vieux  conseiller  d'État,  un  peu  moins  ami  que  son  fils  des 
périodes  ornées  '• 

Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  le  crut  menacé  de  dis- 
grâce à  cause  de  sa  résistance  à  l'enregistrement  pur  et  simple  de 
la  bulle  Un{genitu$9  qui  condamnait  le  fameux  ouvrage  du  P.  Ques* 
nel,  alors  chef  de  la  secte  jansénienne,  lorsque  la  mort  du  roi 
(  1*'  sept.-1715)  vint  changer  la  direction  des  afiîaires  religieuses. 
Louis  XV,  son  successeur,  n'avait  que  cinq  ans  et  demi.  Le  tes- 
tament du  roi  attribuait  une  partie  du  pouvoir  au  duc  du  Maine, 
un  de  ses  fils  légitimés  et  n'accordait  au  duc  d'Orléans  qu'une 
autorité  fort  restreinte  par  celle  du  conseil  de  régence,  dont  il  le 
déclarait  le  chef  sans  lui  donner  le  titre  de  régent  V,  On  sait  que 
ce  testament  fut  cassé  par  le  parlement,  et  la  régence  déférée  au 
duc  d'Orléans  sans  diflSculté.  Une  discussion  s'engagea  devant  la 
cour  entre  le  prince  et  le  légitimé  sur  la  disposition  en  vertu  de 
laquelle  le  duc  du  Maine,  chargé  de  l'éducation  du  jeune  roi, 
avait  aussi  la  garde  de  sa  personne  et  l'entier  commandement  de 
sa  maison  civile  et  militaire.  Le  duc  d'Orléans  rompit  habilement 
la  séance  et  la  remit  à  l'après-dtner ,  en  annonçant  qu'il  rendait 
dès  maintenant  au  parlement  l'ancienne  liberté  des  remontrances 
(supprimée  depuis  1673)  \  Dans  l'intervalle  il  fit  venir Daguesseau 
et  le  premier  avocat  général  Joly  de  Fleury.  c  L'un  et  Pautre^  dit 
»  Duclos,  comprirent  également  qu'il  ne  s'agissait  plus  d'exami- 
»  ner  si  l'exécution  du  testament  eût  été  préférable  ou  non  à  la 
»  régence  déjà  déférée  au  duc  d'Orléans.  Ils  sentirent  le  danger 
»  de  séparer  l'autorité  militaire  d'avec  l'administration  politique. 
»  Le  régent,  appuyé  des  princes  et  des  pairs  contre  les  légiti- 

^  CEtti;.,  édit.  ^-4",  t.  i*%  averti ssement,  p.  xx;  t.  xui,  aTertiBsement,  re- 
marques, p.  XLVii,  lettre  de  M.  Tabbé  de  ***  à  M  ***.  —  Discours  sur  la  rie, 
p.  376,  377.  On  y  lit  que  Daguesseau  père  «  ne  s'accommodoit  pas...  de  ces 
D  antithèses  perpétuelles  et  de  cette  cadence  trop  marquée,  qui  plaît  d'abord 
1»  par  sa  justesse  et  qui  ennuie  bientôt  par  son  uniformité.  »  —  M.  Pardessus, 
p.  xxiY.  —  Thomas,  note  24.  —  Dict.  hist.  —  Biog,  Feller. 

'  Voy.  le  testament  et  les  deux  codiciles  de  Louis  XIV  dans  le  Recueil  des 
anciennes  lois  françaises^  t.  xx,  n**  2245,  2246,  2247,  d'après  Dumont,  corps 
diplom» 

*  Voyez  à  ce  sujet  la  déclaration  confirmative  du  15  sept.  1715,  Vincennes, 
Reg.  P.  P.,  16  sept.  (Néron  ii,  419.  ^  Rec.  des  anc.  lois  fr,,  t.  xxi,  n*  6  : 
t  même  jour  pareilles  déclarations  pour  les  cours  des  comptes,  des  aides 
»  et  autres  cours  supérieures.  »  Môme  recueil,  tbid.,  en  note. 
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»  mes,  se  sérail  bientôt  servi  de  l'autorité  qu'il  avait  déjà  obtenue 
»  pour  s'emparer  de  celle  qui  lui  serait  refusée  ;  ce  qui  ne  pour- 

•  rait  se  faire  qu'en  troublant  l'État  ;  au  lieu  que  le  duc  du  Maine 
»  étant  dépouillé  de  tout ,  sa  timidité  répondait  de  la  paix  ^  » 
D'après  un  autre  historien ,  les  deux  magistrats  n'avaient  pas  at- 
tendu au  dernier  moment  pour  prendre  leur  parti.  Peu  de  jours 
avant  la  mort  du  roi^  raconte  Marmontél^  c  la  reconnaissance  du 
»  prince  avait  prévenu  le  succès  de  leur  zèle,  et  ne  dut  pas  le  ra- 
»  lentir.  A  d'Aguesseau  il  avoit  promis  la  place  de  chancelier  à  la 
B  mort  de  Voysin,  et  à  Fleury  celle  de  procureur  général,  quand 

•  d'Aguesseau  la  laisseroit  vacante  *.  ■  Ce  qui  se  réalisa  en  effet. 
A  la  vérité  le  duc  de  Saint-Simon,  généralement  peu  favorable  à 
Daguesseau,  dans  ses  mémoires,  ne  parle  pas  de  ces  promesses  *; 

i  Mémoires,  p.  98.  Cf.  procès-verbal  de  la  séance  du  parlement.  2  sept. 
1715  (Rec.  des  anc.  lois  fr.,  t.  xxi,  n"  2,  p.  21,  d'après  les  Archiv.). 

*  Régence  du  duc  d'Orléans,,  1. 1*',  p.  76  (Edit.  Paris,  Xhrouet,  2  vol  in-S**, 
1805). 

*  (Test  rargument  que  fait  valoir  contre  Tassertion  de  Marmontel  TanQûia- 
teur  de  V Essai  sur  la  vie  de  M^  la  comtesse  de  ChasteUux,  par  M"*  la  marquise 
de  laToumelle  (en  tète  de  lacorresp.  famil.,  1. 1*',  p,  21)  ;  ci  Marmontel  est 
le  seul  qui  attribue  les  soins  que  ce  grand  magistrat  se  donna  dans  cette  mé- 
morable circonstance  à  la  promesse  de  la  place  de  chancelier,  à  la  mort  de 
Voysin.  Si  la  reconnaissance  du  prince  a^oit  ainsi  prévenu  le  succès  de  son 
zèle,  Saint-Simon  n'auroit  certainement  pas  manqué  de  le  dire.  »  —  Il  est 
certain  quMl  avait  été  question  du  procureur  général,  pour  la  place  de  chan- 
celier, dans  une  conférence  qu'eurent  entre  eux  le  duc  de  Saintp-Simon  et  le 
duc  de  Noailles,  sur  ce.  qu'il  y  aurait  à  faire  après  la  mort  du  roi.  Noailles, 
dit  Saint-Simon,  «  applaudit  surtout  à  la  destruction  des  secrétaires  d'État 
»  et  à  la  disgrâce  du  chancelier  (Voysin),  sur  laquelle  nous  disputâmes  en 
»  amitié  pour  les  sceaux.  Il  les  désiroit  pour  le  procureur  général;  je  les 
»  croyois  mieux  placés  entre  les  mains  du  père  ;  outre  que,  placés  là,  ils  in- 
»  fluaient  sur  le  fils,  c'étoit  un  échelon  de  conyenance  au  mérite  de  l'un  et 
»  de  l'autre,  que  la  perspectiye  d'y  pouvoir  succéder  (Hém.,  t.  xu,  ch.  xxvi, 
I»  p.  406).  »  Saint-Simon,  en  effet,  avoit  conseillé  au  duc  d'Orléans,  pendant 
la  maladie  du  foi,  de  se  débarrasser  du  chancelier  Voysin ,  comme  partisan 
de  Rome  et  du  duc  du  Maine,  «  et  de  donner  les  sceaux  au  bonhomme  Da- 
»  guesseau,  9  dont  l'éloge  revient  alors  sous  sa  plume  en  parallèle  du  mépris 
qu'il  jette  sur  Voysin,  «et,  ajoute-il,  père  du  procureur  général  qui  avoit  aussi 
v  une  grande  réputation,  etc.  »  Leduc  d'Orléans  avait  approuvé  ce  choix  (t.  xu^ 
chap.  XIX  et  xx,  p.  309);  mais,  depuis,  Voysin  avait  livré  au  prince  connaissance 
du  testament  et  du  codicile  du  roi  mourant,  et  avait  acheté  ainsi  la  conserva- 
tion de  sa  place  (t.  xni,  chap.  14,  p.  237  ;  Marmontel,  Régence,  chap.  ii,  d'a- 
près Saint-Simon).  Si  le  duc  d'Orléans  fit  au  procureur  général  les  promesses 
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mais  elles  n'ep  sont  pas  moias  assez  vraisemblables^  d'autant  qu'il 
n*est  pas  dit  que  Daguesseau  ait  rieo  demandé  :  Tinitiative  serait 
venue  duprioise.  Marmontel  qe  pouvait  pas  avoir  d'intention  mal- 
veillante à  l'égard  de  la  mémoire  de  Daguesseau^  qu'il  a  loué  dans 
ses  mémoires.  Voici  ce  qui  précède  le  passage  eité  :  t  De  Mesmet 
»  premier  président»  lui  était  contraire  (au  duc  d'Orléans),  et  il  le 
»  savait  a  mais  il  avait  à  lui  opposer  deu^  hommes  de  plus  d'im- 

>  portance,  Paguesseau»  par  l'autorité  de  ses  lumières  et  de  ses 
»  vertus  ;  Joly  de  Fleury,  par  l'ascendant  de  son  éloquence.  > 
I^'auteur  «Joute,  quelques  pages  après»  que  le  duc  d'Orléans  (tou- 
jours avapt  la  mort  du  roi)  fut  <  servi  avec  chaleur  auprès  du  par- 
9  lement»  par  Daguesseau  et  Fieury  ^  »  Rejetons»  si  l'on  veut»  le 
motif  de  leur  fortune  personnelle.  Us  en  avaient  un  autre  pour 
agir  ainsi»  c'était  leur  acharnement  contre  la  bulle  (/nt^emtu^. 
Chose  bien  digne  d'attention  1  Ils  pensaient  avoir  tout  à  attendre 
en  faveur  du  gallicanisme  janséniste  d'oo  régent  sans  religion  et 
sans  mœurs,  t  Le  parlement»  dit  Marmontel»  espérait  beaucoup  du 
»  duc  d'Orléans  contre  le  joug  de  Rome»  que  Louis  XIV  avait  voulu 

•  faire  subir  à  cette  compagnie  ^  »  Aux  magnifiques  promesses  pour 
le  bien  de  TËtat»  qu'il  avait  Usités  le  matin»  le  duc»  dans  la  séan^^e 
de  raprès-df  ner»  ajouta  celle  de  c  former  un  conseil  de  conaclence» 
»  composé  de  personnes  attachées  aux  maximes  do  royaume,  et.. 
»  il  espéroit  que  la  çpmpagDie  ne  lut  refuseroit  pas  quelques-uns 

•  de  ses  magistrats»  qui»  par  leur  capacité  et  leurs  lumières  pus- 

•  sent  y  soutenir  les  droits  et  les  libertés  de  l'Église  gallicane*  • 
Sur  quoi  les  gens  du  roi  applaudirent  ainsi  :  t  Le  dessein  qu'il  a 
»  d'associer  à  l'examen  des  affaires  ecclésiastiques  de  son  royaume 

>  des  magistrats  instruits  des  maximes  de  la  France  sur  ces  ma- 
»  tières  justifie  pleinement  le  désir  qu'il  a  de  soutenir  nos  plus 

•  aainies  lois  ^  •  Cette  raison  dot  entrer  ponr  beaueotip  dans  Itnr 

que  rapporte  Marmpxxtel,  i)  ne  s'en  outtU  pas  à  son  sé^èrfi  confident»  «urtout 
i^rès  avoir  manqué  par  soa  marché  avec  Voysio»  h  celLç  qu'il  avait  faite  «n 
faveur  de  Daguepseau  père. 
i/W^w^t.  r.p,  8J,  82. 

a  a^gawi,  t,  r,  p,  ^9. 

>  Proûèa^verbal  de  U  séanaa  du  parlameiiii  (Rm,  â»9  ane.  hi^  fr.,  t,  m« 
p.  16,  46.  Ci.  diseeursdu  premier  préaideutaulit^ejuati^a,  du  i^sapt.  eni- 
vant«  où  Tarrét  du  parlemaiit  sur  la  Bég^nee  fut  eonfirmô  (Ras*  oité»t.  sai> 
n»  4,  p*  32»  d*aprèa  les  Arobiv.). 
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détermination.  Au  resu\  il  faut  le  dire,  la  mort  du  duc  de  Bour- 
gogne ne  laissait  à  la  France  d'autre  alternative  qu'entre  l'élève 
de  Tabbé  Dubois  et  le  fils  d'un  double  adultère.  Le  duc  du  Maine 
était  repoussé  par  la  tache  de  sa  naissance  ;  ainsi  s'explique  le  suc- 
cès si  facile  de  son  compétiteur.  Le  duc  d'Orléans ,  ayant  i  tout 
B  concerté  avec  Daguesseau  et  Fleury  ^  retourna  sur  les  quatre 
»  heures  au  parlement  qui  l'attendait  K  iDës  qu'on  fut  rentré 
en  séance,  «  on  passa  tout  d'une  voix»  comme  en  tumulte,  à  l'en- 
»  tière  abrogation  »  des  volontés  royales,  même  avant  que  les  gens 
du  roi  eussent  donné  leurs  conclusions,  «  qui  furent  en  tout  et 
»  partout  favorables  à  M.  le  duc  d'Orléans.  »  L'usage  voulait  que 
le  premier  avocat  général  portât  la  parole.  Cependant  Dagues- 
seau dit  aussi  quelques  mots,  c  conformes  »  au  discours  de  son 
collègue.  En  vertu  de  l'arrêt,  le  duc  du  Maine  demeura  seule- 
ment surintendant  à  l'éducation  du  roi  ^ 

Satisfait  assurément  de  cette  manifestation,  le  régent  accorda  à 
Daguesseau  la  glus  grande  confiance,  même  sur  les  affaires  d'É- 
tat ^  Trois  nouveaux  conseils  ayant  été  ajoutés  à  ceux  qui  exi- 
staient sous  le  règne  précédent,  il  le  nomma  membre  de  celui  de 
conscience  ou  des  affaires  ecclésiastiques.  Le  parlement  fut  flatté 


*  Marmontel,  Régence^  1. 1'%  p.  90. 

'  Saint-SimoD,  Mém,^  t.  xiu,  chap.  xiv,  p.  225.  Procès-Verbal  de  la  séance  du 
Parlement,  2  sept.  1715,  et  du  lit  de  justice  du  12  sept,  suivant.  Rec.  des  anc. 
lois  fr.,  loco.  cit.). 

'  Vie  en  tête  de  Tédition  in-4''.  —  Gochin,  dise.  —  De  Morlhon,  «fisc.  —  Mo- 
réri, Oicttonn., art.  d'A^esjMU.— Bio^.  Michaud,  art.  d'Aguesseau. — Plusieurs 
mémoires  ont  été  faits  pour  le  régent,  quelques-uns  sur  des  matières  ecclé- 
siastiques (  Œuvres,  t.  vin,  p.  62  àJS7, 167  à  188,  464  à  474  (?)  ;  t.  ix,  p.  156 
à  230,  341  à  360;  t.  x,  p.  32  à  50.  Voyez  détails  dans  Védition  in-4"  des  OEt^- 
vreSyL  v,  avertissement,  p.  xvii,  xvni  ;  t.  vu,  Avertissement,  p.  xxxix  àxLi; 
t.xni,Avertissement,xxxm,xxxiv.Gf.lemémoire(t.  IX,  p.  341)  avec  Tédit  por- 
tant règlement  sur  les  amendes  en  matière  d'eaux  et  forêts.  Paris,  mai  1716. 
Reg.  P.  P.,  20  juin  (Archiv.  —  Néron,  u.  —  Baudrillart,  i,  210.  —  Rec.  des 
anc.  lois  fr,,  t.  xxi,  n"  66).  Cf.  aussi  le  Mémoire  (t.  ix,  p.  484  à  510),  dont  là 
date  est  1702  (voy,  p.  502),  avec  Tordonnance  concernant  le  règlement  pour  le 
service,  la  police,  et  la  discipline  des  maréchaussées  du  royaume.  Paris, 
1*' juillet  1716.  (Archif.  Rec.cass.  —  Rec.  des  anciennes  loisir.,  t.  xxi,  n"  79). 
Le  mémoire  (t.  x,  p.  32  à  50)  a  été  fait  lorsque  d'Aguesseau  était  chancelier, 
en  1720  (OEuv. ,  édit.  iQ-4'',  Avertissement,  p.  xxxiii).  On  a  encore  de  lui,  du 
temps  de  son  ministère,  un  autre  mémoire,  postérieur  à  1738  (t.  ix,  p.  295  à 
298)  Sur  Vexécution  des  jugements  entre  les  souvercUns. 
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de  cette  distinction»  et,  comme  nous  le  verrons  en  son  lieu ,  le 
parti  janséniste  triompha,  c  On  crut  même,  dit  M.  de  Ségur,  que 
»  le  chancelier  de  Voysin  serait  disgracié,  et  que  d'Aguesseau  se 
»  verroit  chargé  des  sceaux  ^  >  Hais  le  procureur  général,  i  quoi- 
»  que  instruit  des  dispositions  du  duc  d'Orléans  à  son  égard,  »  di- 
sent les  biographes^,  peqt-étre  précisément,  selon  nous,  parce 
qu'il  en  était  instruit,  refusa  de  faire  aucune  démarche  pour  son 
élévation.  «  A  Dieu  ne  plaise ,  dit-il ,  que  j'occupe  jamais  la  place 
»  d'un  homme  vivant  I  >  Mot  vanté  comme  sublime,  qui  parottra 
seulement  de  bon  goût,  si  l'on  réfléchit  aux  promesses  dn  prince. 
Daguesseau,  suivant  Thomas,  était  c  presque  assuré  du  succès  >..f 
A  moins  de  rejeter  comme  fausse  la  convention  du  due  d'Orléans 
avec  Voysin,  qui  paraît  d'autant  mieux  établie  que  celui-ci  est  de- 
meuré en  place*,  c'était  évidemment  tout  le  contraire;  or,  Da- 
guesseau pouvait  peut-être  connaître  cette  convention ,  et  savoir 
ainsi  qu'il  n'avait  pour  le  moment  aucune  chance  de  succès.  D'ail- 
leurs, le  mot  lui-même  ne  semble-t-il  pas  reporter  à  la  mort  du 
chancelier  des  espérances  alors  impossibles  à  réaliser?  Que  même 
la  promesse  de  la  place  ne  lui  ait  pas  été  faite,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, au  cas  où  il  eût  reçu  cette  promesse  du  prince,  il  pouvait, 
âgé  de  quarante-huit  ans  à  peine,  attendre  patiemment,  sans  grand 
effort  de  vertu,  pour  revêtir  la  première  charge  de  l'Etat,  la  mort 
d'un  chancelier  sexagénaire.  Voysin  mourut  en  effet  bientôt  après, 
d'apoplexie,  dans  la  nuit  du  1"  au  2  février  1717. 

i  Daguesseau,  dit  Saint-Simon,  coippta  si  peiiquecette  grapde 
9  place  pût  le  regarder,  qu'il  pe  s'ep  ûqurn  p^  le  moîpdrje  u)PU* 
»  vement.  Il  s'babiUa  tranquillement,  et  s'en  alla  avec  sa  femme  à 
B  sa  grand'messe  de  paroisse,  &  #Saint-André-des-Arcs.  »  Mais 

1  Notice,  p.  10. 

?  Vie  en  tête  de  Fédit.  in-4*.  —  DictUmn.  de  Moréri.  édit.  Drôuet. 

*  Eloge,  note  27.  —  Copié  par  le  dict.  hîst.  et  par  Feller. 

*  Sur  celte  convention ,  t.  ci-dessus  la  note  3  de  la  p .  29 . — On  Toit,  par  le  langage 
du  duc  d'Orléans  au  début  de  la  séance  du  parlement  le  2  sept.,  quMl  con- 
naissait d*avance  le  testament  de  Louis  XIV.'  Sans  cela  éût-il  dit  :  «  Je  tous 
«  demande  donc,  lorsque  vous  aurez  lu  le  testament  ^e  le  feu  roi  a  déposé 
V  entre  tos  mains,  et  les  codiciles  que  je  tous  apporté,  de  ne  point  confondre 
D  mes  difTérents  titres  (  k  la  régence  ),  et  de  délibérer  également  sur  Vun  et 
»  sur  l'autre,  c'est-à-dire  sur  le  droit  que  ma  naissance  m'a  donné,  et  sur  celui 
»  que  le  testament  y  pourra  ajouter...,  en  commençant  par  le  premier,  »  (Pro- 
cès-Terbal  cité,  p.  5.) 
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quelqu'un  travaillait  pour  lui  :  •  Le  duc  de  Noailles  (ami  de  sa  fa- 
»  mille  et),  qui  voulait  devenir  premier  ministre,  s'était  persuadé 
»  qu'il  gouvernerait  cet  esprit  dodx  S  qui  se  trouverait  comme  un 
»  aveugle  au  milieu  du  bruit  et  des  cabales ,  et  qui  se  sentirait 
»  heureux  qu'un  guide  tel  que  le  duc  de  Noailles  voulût  la  con- 
»  duire.  Plein  de  cette  idée  qui  ne  le  trompa  point,  il  alla  trouver 
»  le  régent  dès  le  matin,  »  et  en  lui  apprenant  la  mort  de  Voysin , 
c  bombarda  la  charge  pour  Daguesseau.  »  Le  duc  d'Orléans  a  sor- 
1  tait  de  son  lit  »  à  ce  moment,  c  et  venait  se  mettre  sur  sa  chaise 
»  percée,  l'estomac  fort  indigeste  et  sa  tête  fort  étourdie  du  som- 
»  meil  et  du  souper  de  la  veille,  comme  il  était  tous  les  matins  en 
»  se  levant,  et  du  temps  encore  après.  »  En  cet  état,  s'il  n'eût  pas 
arrêté  son  choix  à  l'avance,  il  eût  probablement  remis  une  telle 
décision  à  un  peu  plus  tard.  Son  assentiment,  au  contraire,  ne 
peut  avoir  été  que  spontané,  a  Le  régent,  dit  un  panégyriste,  n'hé- 
»  sita  pas  sur  le  choix  ,  déjà  préparé  dans  son  oituvy  du  sncces- 
»  seur  de  Voysin  \  »  Noailles  se  chargea  donc  de  mettre  prompte- 
roent  la  volonté  du  prince  à  exécution  ^  <  Tout  de  suite  ^  il  manda 
»  le  procureur  général  au  Palais*Royal ,  od  il  se  tint  jusqu'à  son 
1  arrivée  pour  plus  grande  précaution.  Dans  cet  intervalle,  La- 
»  rochepot,  Vaubourg  et  Trudaine,  conseillers  d'État,  le  premier 
»  gendre,  les  deux  autres  beaux-frères  de  Voysin,  vinrent  rappor- 
»  ter  les  sceaux  au  régent  qui  mit  la  cassette  sur  sa  table ,  et  les 
»  congédia  avec  un  compliment.  Le  messager,  qui  avait  été  dépè- 
>  ché  à  Daguesseau,  ne  le  trouvant  point  chez  lui,  le  fut  chercher 

•  à  sa  paroisse.  Il  vint,  continue  Saint-Simon»  sur-le-champ  au 
»  Palais-Royal,  comme  M.  le  duc  d'Orléans  venait  d'achever  de 
»  s'habiller  et  avait  demandé  son  carrosse.  > 

Les  autres  récits  signalent  ici  quelques  circonstances  qu'il  est 
bon  de  ne  pas  négliger  :  «  Dès  le  matin,  dit  Thofnas,  M.  le  régent 

•  envoya  chercher  M.  d'Aguesseau.  Il  était  sorti.  Ce  princi^  envoya 
9  chez  lui  de  nouveau  ;roD  dit  que  M.  d'Aguessçau  était  à  l'église. 
9  On  y  alla  ;  M.  d'Aguesseau  répondit  qu'il  entendroit,  après  la 
»  messe»  ce  qu'on  avoit  à  lui  dire  *.  »  Duclos  ajoute  que  sur  cette 

*  Saint-Simon  ajoute  «  incertain,  w 
1  De  liorlhoa,  dise. 

*  Saint-Simon,  suite. 

A  «  Sar  les  huit  heures  du  matin,  n  Marmontel,  Hégence, 
i  Éloge^  note  il.  Cf..  Marmontel,  A^^Mot. 
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réponse»  U.  régent  fut  obligé  de  lui  envoyer  ordre  de  venir  sur-le- 
»  ciiamp  au  Palais-RoyaP.  »  —  a  Après  la  messe,  continue  Thomas, 
>  il  monte  en  carrosse  et  arrive  au  Palais-Royal.  M.  le  régent,  en 
»  le  voyant,  lui  donne  le  nom  de  chancelier;  M.  d'Aguesseau  s'en 
»  défend,  fait  des  représentations  au  prince,*  allègue  son  incapa- 
»  cité  pour  une  si  grande  place.  M.  le  régent,  pour  la  première 
»  fois ,  refusa  de  le  croire.  M.  d'Aguesseau  se  vit  enfin  obligé  de 
9  consentir  à  sou  élévation^  i  D'autres  témoignages,  dont  plusieurs 
sont  contemporains  de  l'événement,  confirment  la  modestie  de 
Daguesseau  dans  cette  circonstance  importante'.  Le  chancelier 
affirma  lui-même  publiquement,  dans  un  discours  prononcé  quel- 
ques semaines  après  que  c'était  c  par  un  choix  aussi  peu  désiré 
«  que  mérité  qu'il  se  trouvoit  honoré  de  cette  fonction\  »  On  ne 
saurait  donc  concevoir  de  doute  sur  la  sincérité  de  ses  objections  : 
car  les  actions  d'un  homme  doivent  être  interprétées  d'après  les 
circonstances  qui  les  accompagnent,  d'après  ses  mœurs  et  son  ca- 
ractère. La  religion  faisait  à  Daguesseau  un  crime  du  mensonge 
et  lui  apprenait  à  craindre  les  honneurs.  Son  caractère  le  portait  à 
une  extrême  circonspection  peu  éloignée  de  la  timidité.  Les  cir- 
constances nous  amènent  également  à  penser  qu'il  ignorait  entiè- 
rement les  sollicitations  que  fit  pour  lui,  auprès  du  régent,  le  duc 
de  Noailles.  Si  Noailles  l'avait  d'avance  averti  qu'il  les  ferait  en  cas 
de  mort  du  chancelier,  on  peut  croire  que  Daguesseau  avait  cher- 
ché à  l'en  dissuader,  et  que  le  duc  n'en  avait  pas  moins  poursuivi 
son  dessein^  jugeant  avec  assez  de  vraisemblance  que  le  procureur 
général  finirait  par  se  laisser  faire.  Tout  indique  qu'ils  n'eurent 
entre  eux  aucune  conférence  durant  la  courte  vacance  du  mini- 
stère :  la  mort  de  Voysin ,  arrivée  subitement  dans  la  nuit  du  1** 


1  Mémoires^  p.  129,  et  Marmontel,  Régence. 

i  Élogey  note  11. 

s  Tartarin,  discours  :  «  Le  public  se  liyre  à  la  joie  et  la  reconnaissance  ;  le 
D  seul  chancelier  refuse,  combat  ;  contraint  d'accepter,  on  le  voit  frémir  et 
V  trembler  à  la  vue  de  cette  grande  dignité.  »  Les  discours  de  Gochin,  Terras- 
son,  et  de  Morlhon  (voy.  la  note  indicative  des  sources  au  commencement  de 
cet  article),  quoique  moins  positifs,  viennent  à  Tappui  du  discours  de  Tavocat 
Tartarin.  Cf.  Vie  en  tète  de  Fédition  in-4»,  t.  i",  et  Vie  de  JiT*  de  ChasteUux, 
p.  21  :  «  Cette  place  qu'il  n'avait  ni  briguée,  ni  désirée,  etc.  »  —Marmontel, 
Régeiuie. 

h  Discours  k  la  chambre  de  justice,  22  mars  1717  {OEuv.,  t.  x,  p.  2). 
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au  2  février^  était  tout  à  fait  imprévue.  »  Le  duc  de  Noailles,  qui 
»  sur  les  huit  heures  du  malin  *»  avait  déjà  obtenu  l'assentiment 
du  régent,  qui  se  trouvait  par  conséquent  au  Palais-Royal  à  l'aube 
du  jour»  avait-il  eu  le  temps  de  courir  éveiller  Daguesseau  pour 
s'entretenir  avec  lui?  On  ne  saurait  le  supposer  raisonnablement. 
Il  fit  donc  sa  démarche  de  son  propre  mouvement.  Parie  apprit 
c  en  même  temps*»  la  mort  inattendue  de  Voysin  et  la  nomination 
de  son  successeur.  Mais  s'il  est  vrai  que  ce  choi](  ait  «  étonné  ja 
»  modestie  de  celui  sur  qui  il  est  tombé  S  »  les  promesses  que  Mar- 
montel  attribue  au  duc  d'Orléans,  n'auraient  donc  pas  été  faites? 
A  cela  nous  répondons  que  le  duc  d'Orléans  avait  pu  lui  insinuer 
avant  la  mort  du  roi  cette  brillante  perspective,  sans  que  Dagues- 
seau  en  ait  moins  «  redouté,  »  comme  plusieurs  l'attestent,  le  far- 
deau d'une  si  grande  dignité*.  «  En  revenant  du  Palais-Royal,  con- 
»  tinue  Thomas,  il  rencontra  M.  Joly  de  Fleury  qui  était  aussi 
»  mandé  par  M.  le  régent.  Il  lui  annonça  qu'il  était  chancelier; 
»  mais  ce  qui  me  console,  ajouta-t-il,  c*est  que  vous  iies  procureur 
»  générale  «  Joly  de  Fleury  obtint  en  effet  cette  place  dans  laquelle 
il  poursuivit  la  lutte  de  Daguesseau  contre  Rome,  en  faisant  reje- 
ter par  le  parlement  l'office  de  Grégoire  VII,  et  retarder  la  récep- 
tion de  la  bulle  pour  la  béatification  du  héros  .de  la  charité  catho- 
lique, Vincent  de  Paul^  Ainsi  fut  installé  au  pouvoir^  sous  un 
prince  impie  et  dépravé,  le  gallicanisme  iquesnelliste.  Voici  main- 
tenant la  suite  du  récit  de  Saint-Simon  ?:  »  Daguesseau  trouva  le 
9  duc  de  Noailles  avec  M*  le  duc  d'Orléans  dans  son  cabinet,  qui, 
»  avec  les  compliments  flatteurs  dont  on  accompagne  toujours  de 
»  pareilles  grâces,  lui  déclara  celle  qu'il  lui  faisoit,  (Pas  un  mot  de  la 
>  résistance  de  Daguesseau,  non  plus  que  dansDuclos.)  Fort  peu 
»  aprèS)  il  sortit  de  son  cabinet,  çt  prenant  Dague»»eau  par  le  bras, 

1  Marmontel,  Régence. 
a  Tartarin,  Disc. 
i  TerrassoD,  Disc, 

*  Tartarin;  Gochin  ;  de  MorlhoBt  Dise.  RêmArquoiii  AUMi  quaHarmontel  est 
wi  de  cwM.  qui  KtentioMMOt  «  le  reftie  nodettê  ^*û  fusait  d'aeceptsr  les 
mtwêx.  »  (A^NiM.) 

^ThoiQas,  éloge^  note  il. 

*  Histoindê  France  fmdasH  U  âêm^hHiUémê  HéeU^  per  Charles  LaeMtelle, 

t.  H. 

^  Duclos  n'a  fait  que  l'abroger  et  en  rendre  le  style  plus  eorract  ^loeo  cit.)  ; 
mais  nous  préférons  reproduira  roriguiAl* 
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»  il  (lit  à  la  compagnie»  qu'ils  voyaient  en  lui  un  nouveau  et  trës- 
»  digne  chancelier;  et  tout  de  suite  faisant  porter  la  cassette  des 
»  sceaux  devant  lui^  il  alla  monter  en  carrosse  avec  la  cassette  et  le 
»  chancelier.  Il  le  mena  aux  Tuileries^  en  fit  l'éloge  au  roi^  puis 
»  lui  présenta  la  cassette  des  sceaux  sur  laquelle  le  roi  mit  la  main 
»  pour  la  remettre  à  Daguesseau,  tandis  que  M.  le  duc  d'Orléans  la 
•  tenait. 

»  Daguesseau  l'ayant  reçue  de  la  sorte,  fut  modeste  à  TafOuence 
»  des  compliments;  il  s'y  déroba  le  plus  tôt  qu'il  put«  et  s'en  alla 
»  chez  lui  avec  la  précieuse  cassette,  où  tout  était  plein  de  parents 
»  et  d'amis  en  émoi  du  message  de  M.  le  duc  d'Orléans,  qui,  dans 
»  l'occurence  de  la  vacance,  avait  fait  grand  bruit  à  Sain t-André- 
»  des- Arcs  et  dans  tous  les  quartiers  voisins.  Daguesseau,  dans  sa 
»  surprise,  ne  vit  qu'un  étang,  et  ne  se  remit  que  dans  son  carrosse 
V  en  allant  chez  lui,  seul  avec  les  sceaux\  Après  les  premières 
»  bordées  qu'il  fallut  essuyer  en  y  arrivant,  il  monta  chez  son 
>  frère%  espèce  de  philosophe  voluptueux ,  de  beaucoup  d'esprit 
»  et  de  savoir,  mais  tout  des  plus  singuliers.  Il  le  trouva  fumant 
»  devant  son  feu  en  robe  de  chambre.  Mon  frère,  lui  dit-il  en  en- 
9  trant,  je  viens  vous  dire  que  je  suis  chancelier.  »  L'autre  se  tour- 
»  nant  :  «  chancelier,  dit-il,  qu'avez-vous  fait  de  l'autre? — Il  est 
»  mort  subitement  cette  nuit  —  Oh!  bien  mon  frère,  j'en  suis  bien 
»  aise,  j'aime  mieux  que  vous  le  soyez  que  moi.  »  C'est  tout  le 
compliment  qu'il  en  eut',  t  Le  duc  de  Noailles  en  reçut  de  beau- 
»  coup  de  gens.  Il  était  visible  qu'il  avait  fait  le  chancelier,  et  il 
»  était  bien  aise  que  personne  n'en  doutât\  «  Les  félicitations  ne 
furent  pas  épargnées  non  plus  au  régent,  surtout  de  la  part  de  la 
magistrature^ 

Le  compliment  de  Vaijouan  pouvait  paraître  un  peu  froid  au 
milieu  de  l'enthousiasme  universel  qui ,  au  dire  des  parlementai- 
res, des  jansénistes  et  gallicans  de  toute  nuance,  accueillit  cette 


1  Ce  commencement  d'alinéa  n'est  pas  dans  Duclos. 

2  Daguesseau  de  Vaijouan.  Cf.  Disc,  sur  la  yie,  OEuv.,  t,  xv,  p.  427.  M.  Da- 
guesseau père  lui  avait  recommandé  en  mourant  de  lire  T  Écriture  sainte  et 
a  de  n'être  pas  trop  philosophe,  m 

s  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  t.  xlv,  chap.  20,  p.  332  etsuiv.  —  Du- 
clos, loco  cit.  :  Et  Vaijouan  «  continua  de  fumer  sa  pipe,  d 
*  SaintrSimoD,  ibid, 
^  Tartarin,  Duc;  Gocbin,  Dise.;  Teurrasson,  Disc. 
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nomination.  Mais  en  réalité  le  fardeau  du  pouvofr  devenait  bien 
lourd  à  une  époque  où  la  corruption,  en  s'accroissant  chaque 
jour,  commençait  à  miner  le  corps  social  et  à  rendre  le  gouver» 
nement  très-difficile.  Il  eût  fallu  alors  à  la  tête  des  affaires  l'homme 
politique  le  plus  accompli.  Daguessean  suffit  à  peine  à  arrêter  quel- 
que temps  la  société  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Les  articles  sui- 
vants le  montreront  impuissant  à  en  raffermir  les  bases,  et  d'a- 
bord chercheront  à  expliquer  cette  impuissance  qui  peut  paraître 
au  premier  coup  d'œil  si  extraordinaire  dans  un  ministre  de  tant 
de  vertu  et  de  mérite. 

L'Auteur  de  V Etude  sur^MonUsquieu. 

BBagsa   I  T    '  ■,  ,■     ■  '  ■   ■    ■  ■!  ssaaaasaaaa» 

fyigioQxafifu  €at!tjolicpie. 
EXAMEN     DES     TRAVAUX 

DES 

NOUVEAUX  BOLLANDISTES. 


QUATRIÈME  ARTICLE  ^. 

Actes  de  sainte  Thérèse. 

Au  moment  de  nous  séparer  des  bollandistes  et  de  nos  lecteurs^ 
nous  rencontrons  sainte  Thérèse  et  le  travail  le  plus  considérable 
qui  se  soit  encore  vu  dans  toute  la  collection  des  Acta  sanctorum. 
Le  P.  Van  der  Moere  aura  fait  son  début  et  son  exegi  monument 
tum.  En  digne  fils  de  Bolland^  et  sans  se  préoccuper  du  vaste 
champ  qui  s'ouvrait  à  lui,  il  s'est  dévoué  à  une  œuvre  unique,  qui 
a  épuisé  sa  vie  littéraire.  Il  a  vécu  d'un  jour  et  d'un  nom ,  il  a 
commencé  et  fini ,  en  commentant  ces  deux  lignes  du  marty- 
rologe : 

c  A  Avila^  en  Espagne,  sainte  Thérèse,  vierge,  mère  et  mac- 
»  tresse  des  frères  es  sœurs  de  la  stricte  observance  de  Cûrdre  du 
»  Carmet  » 

Cet  ordre  du  Carmel,  qui  a  causé  tant  de  déboires  aux  anciens 
bollandistes,  qui  faillit  même  entraîner  la  chute  des  4^^9  fournit 
ici,  sans  un  seul  mot  qui  rappelle  les  anciennes  querelles,  une  illnstre 
réparation.  Papebroch  est  vengé  &  la  manière  des  saints,  et  sur 

»  Voir  le  i*  article  au  n*  précédeat,  tome  vu,  p.  420. 
XXVIU"  VOL.  —  2'  SÉRIE,  TOME  VU  1,  »•  43. — 1849.  8 
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le  Cariiiel  ia  Justice  et  la  Paix  s'embrasseot.  Sainte  Thérèse  inaii- 
gufe  les  travaux  des  nouveaux  bollandlstes ,  qui ,  par  une  consé- 
cration si^éciale»  inscrivent,  dans  leurs  fastes  privés,  sa  fôte  et  soii 
patronage  *.  Le  premier  de  leurs  ancien$^  comme  épuisé  après  six 
afns  de  labeur  dans  cet  holocauste  de  la  science ,  apparaît  et  se 
relire  avec  sainte  Thérèse ,  laissant  i^n  seul  commentaire  de  plus 
de  six  cçnls  pages  à  la  gloire  du  Carmel. 

Ce  iQQreeau  n'a-^tnl  point  dépassé  toutes  les  limites?  Et  à  ce 
propos,  Qtt  faut-il  pas  demander  compte  aux  boll^ndistes  des  pro- 
portions énormes  de  leur  œuvre?  Nous  allons  droit  à  une  question 
qui  vient  à  trop  de  lecteurs  pour  ne  pas  nous  la  faire  à  nous-mêmes 
et  Y  répondre.  Nous  demanderons  ensuite ,  à  nqtrc  tour^  si  rien  ne 
manque  à  ces  actes  si  lopp[s.  N'y  a-t-il  pas,  dans  cette  collection 
volumineuse  y  surabondance  d'une  part ,  lacune  de  l'autre  ;  nous 
nous  expliquons. 

D*estimables  censeurs,  des  admirateurs  même  des  bollandlstes, 
se  sont  plaints  d'une  prolixité  qui  rend  l'ouvrage  inabordable. 
Gravesçn^  eqtre  ^qtres,  a  écrit*  :  c  Cetfe  oufre  cplos^^le,  poussée 
»  à  plusieurs  tomes ,  avec  un  labeur  inou!  et  une  rare  science ,  je 
9  l'avouerai,  me  semble  avoir  pris  des  diipensions  exagérées.  Elle 
»  comprend  déjà  tant  dfi  vq|u(qqs  (treptQ-deux  alors ,  maintenant 
9  cin^uante-qu9tre) ,  {fue  pour  les  lire  une  vie  d'homme  sucrait 
»  î)  peine 

Il  nous  semble  cju'une  réductioq  dans  les  Acta  ne  pput  tpo^ber 
que  sur  (]|uatre  choses  :  ou  SMr  je  uoaibre  dçs  i^iptç,  ou  sur  )^ 
qctes  sincères,  ou  sur  le^  fictes  douteux,  ou  sur  |e§  copiifiep- 
taires. 

Ré4^|re  |e  non^brp  de^  saiut^,  ^erpit  peu  Qr||iQdpxe;  tropqp^r 
!ç§  m^^  mcèv^,  ptutent  y?n^^jî  w  fajre  iconoclaste  ;  risfrapctier 
ies  actes  douteux,  ce  serait  au  détriment  de  la  critique ,  dç  l'Iijs- 

t  4,G«^  s.  Theresiœ.  Qlqr.  fom^^n^,  R'  Sp,  p.  7S5,  t.  yi,  qql. 

3  HisL  ecelés.y  part,  m,  tom.  vni,  colloq.  t.  de  Scriptor,  Societ,  p.  ^07  et  1730. 

*  Même  après  Grayeson  et  rœuyre  étant  doublée,  il  y  ^  eu  de  robustes  lec- 
teurs qui  oni  pu  la  suivre  d*un  bout  à  Tautre.  Nous  pourrions  citer,  entre  au- 
tres, 11.  GœrrÀ.  Moos  Faftrmons  du  dbcteor  Binterim  qui  ne  dissimule  pas  tout 
•6  q«Mldoi(4  0etta  vaste  lecture.  H  en  donpe  au  r^ste  le  secret  qui  la  rend 
ippi^s  prodigieux,  pnoifii  impqs^ibl^  qn'il  oe  9ep[i)>le.  U  suifft  de  lire  attopti* 
vement  l'analyse  marginale  qui  court  de  page  en  page,  en  s'arrètant,  pour 
passer  au  texte,  à  chaque  indication  d'un  point  plus  neuf  et  plus  notable. 
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toire  ci  des  lettres;  mutiler  enfin  les  commentaires^  ce  serait  ren* 
verser  l'œuvre  bollandienoe. 

La  première  réduction  irait  à  la  témérité;  la  seconde  serait 
trahison  *  ;  la  troisième ,  après  tout  y  deviendrait  insignifiante  ;  la 
dernière,  en  apparence  la  plus  plausible,  resterait  la  plus  irrépa- 
rable. Évidemment  cette  encyclopédie  des  saints,  dégagée  des 
commentaires,  cesserait  de  répondre  à  sa  mission ^  Non-seule* 
ment  le  trophée  qui  rend  à  nos  saints  leurs  splendeurs  et  les  venge 
des  railleries  passées ,  serait  renversé  ;  on  briserait  encore  une 
arme  qui,  pour  des  combats  imminents,  sera  plus  nécessaire  que 
jamais. 

Voici  que  le  rationalisme  en  finit  avec  les  monuments  révélés; 
il  passe  aux  traditions  humaines  et  se  promet  bien  plus  beau  jeu, 
armé  de  tonte  la  poussière  de  TOrient,  des  mythes,  des  momies  et 
des  poésies ,  il  s'abat  sur  tous  les  monuments  de  l'histoire  ;  il  ne 
respectera  pas  même  les  titres  de  famille,  les  actes  publics,  les 
pièces  enregistrées  et  vidimées  à  la  face  du  soleil.  Ainsi  verra-t-il 
encore,  comme  Semler,  une  ofBcine  d'apocryphes  à  Alexandrie, 
d'oii  sortirent  la  plupart  des  apologistes  fondus  au  même  moule, 
saint  Irenée,  saint  Justin,  saint  Hippolyte,  Clément  Alexandrin, 
Tertullien  même  en  partie  ^  D'autres  ont  découvert  à  Ëphèse  une 
bande  de  jongleurs,  remontant  à  un  prêtre  Jean,  qui  aurait  si  ha- 
bilement joué  le  rôle  d'apôtre  et  gardé  son  masque ,  jusqu'à  une 
vieillesse  décrépite,  qu'Éphèse,  Rome  et  le  monde  et  la  postérité 
s'y  sont  trompés;  c'est  le  fondateur  de  presbytériens  et  de  johan^ 
mus,  qui  ont  fabriqué,  outre  quelques  évangiles  et  épttres,  les 
œuvres  d'Ignace,  de  Polycarpe,  de  Papias,  d'Hégésippe,  de  Meli- 
ton  *.  Il  en  est  qui,  plus  habiles,  plus  heureux,  ont  véritablement 
trouvé,  dans  les  ruines  de  la  Thébalde,  un  amas  de  manuscrits 

«  Ce  fut  Tune  des  intolérables  conditions  que  la  censure  autrichienne  imposa 
aux  anciens  boUandistes,  dans  leurs  derniers  volumes.  On  pourra  remarquer 
qu'à  partir  du  iv"*  volume  d'octobre,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  Tie  dans  cha- 
cun des  actes,  môme  les  plus  déyeloppés. 

2  G.  Henrici  Schûz  prof.  hist.  Ingolstad  :  ComitMfit.  cH(ic.  de  Scriptii  ti  scrip- 
torib.  histaric,  Ulm.  et  Lips.,  1763.  p.  37. 

'  TertuU.  opp.  ed  Semler.  Hal.  1769  in  append.  dissert,  de  indoL  et  fontib. 
opp.  quor.  TertuHiani. 

*  tfeye«tppiM,princepsauctor  rer.  christiann.  nunc  primum  seorsim,  quantum 
ex  reliquiis  fieri  potuit,  penitùs  recognitus  et  secundum  antic.  histor.  explora^ 
tusy  cura  Joh.  Schullhetô.  Turioi,  1833. 
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interpolés  et  trotiqués  par  des  sectaires,  et  pourtant  de  la  plas  sin- 
gulière antiquité;  on  les  publie  en  Angleterre,  et  on  s'engage  à 
tshaiiger  par  là,  de  fond  en  comble,  les  traditions  des  six  premiers 
siècles  '. 

On  passera  de  là,  et  on  y  est  déjà  tenu,  aux  monuments  les 
plus  importants  des  mille  ans  du  moyen  âge,  aux  actes  des  saints. 
Pënse-ton  qu'ici  les  utopies  seront  moins  hardies?  Il  n*y  a  pas 
très^ongtemps  qu'au  sein  du  protestantisme  sérieux  de  la  Hol- 
lande  et  dans  l'une  de  ses  plus  doctes  universités,  on  a  réimprimé 
les  ôpuêouUs  de  Jablonsky  '•  Et  certes,  un  nom  pareil  peut  être 
pris  pour  type.  Or  Jablonsky,  l'un  des  pères  de  l'orientalisme , 
auteur  du  Ptuntheôn  jBgyptiaeum ,  établit  dans  l'un  de  ces  opus- 
cules, qu'un  bon  nombre  de  saints  sont  des  plagiats  sur  les  Grecs 
et  les  Romains,  Ainsi,  partant  des  arguments  de  Tillemont  '  contre 
les  actes  de  saint  Marius,  il  affirme  intrépidement  que  ce  prétends 
martyr  persan  est  le  dictateur  Manlius  Marius,  que  le  fils  du  mar- 
tyr Abachus  est  le  roi  cimbre  Teutobochus,  notnint  parce  retarioi 
quant  aux  deux  autres  martyrs,  sainte  Marthe  et  saint  Audifax , 
c'est  un  seul  personnage,  une  sybille,  dont  parle  Plutarque  et  qui 
dit  à  Marius  :  audi  vatem!  de  là,  ce  nom  barbare  :  aotii-fax! 
Jablonsky  dévorait  et  débitait  ces  énbrmités,  bien  qu'il  eût  tu  au 
premier  tome  des  Aota  *,  la  série  de  quatorze  monuments  établis- 
sant l'existence  et  le  culte  des  saints  martyrs  persans,  le  témoi- 
gnage de  saint  Grégoire  le  Grand,  énumérant  les  miracles  opérés 
sur  leur  tombeau,  une  inscription  en  marbre  placée  sur  ce  tombeau 

1  9a  a  débuté  par  saint  Ignace  :  sept  épitres  ont  été  réduites  à  trois,  et  <»s 
troi$  mutilées  et  dépouillées  des  textes  les  plus  importants.  Oa  n'en  a  pas  moi^ 
calqué  le  grec  sur  ce  syriaque  ainsi  réduit,  et  on  a  déclaré  apocryphe  tout  ce 
qui  excédait  ce  lit  de  Procuste.  On  a  réclamé  en  Angleterre,  en  France,  eu 
Allemagne;  mais  là  déjà  le  procès  est  jugé  contre  saint  Ignace;  une  édition 
récente  et  splendide,  dobne  pour  texte  définitif,  avec  Tariantes  et  notes  vario- 
rvkn  les  trois  seules  épttres  mutilées.  L*édition,  dans  quelques  années,  passera 
du  IlanoTre  à  Paris,  et  an  docte  professeur  de  collège  de  France  réirëlei'a 
qu^il  y  a  erreur  sur  le  compte  de  saint  Ignace,  lequel  n*a  Jamais  écrit  plus  de 
6^iS  fc*agifaents  d'ëpttrés.  De  là,  dira-t-il.  Jugez  de  tout  le  reste. 

'  p.  Em.  Jablonzcki  ofwcula  gutbiM  Xingua  et  antiquitas  jEgyptiûrum  dif~ 
Pcilia  Hhrorum  sacr.  loca  et  histôriœ  eccleHasticœ  capita  illustrantw  eic,^  edit. 
J.  Guil.  te  Water.  Lugd.  Bat.  1804-1813,  4  vol.  in-8*. 

s  Mém.  ecclés.  sur  saint  Denys,  pape,  not.  iv. 

i  âcta  SS,  Jan.  ad  diem  xix.  Toutes  les  objections  de  Tillemont  orit  été 
réfutées  en  détail  par  de  Magistris  dans  ses  acta  SS.  MU,  Oitiensiwm,  p.  26*39. 
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en  12289  huit  translations  ou  visites  authentiques  se  succédant 
pendant  huit  siècles  jusqu'à  la  dernière,  en  1590,  qui  eut  lieu 
sous  les  yeux  de  Baronius.  Aidé  encore  ou  égaré  par  Baillet  S  qui 
aconifondu  témérairementdeuxsaintsAdrîensen  unseul,  Jablonsky 
hiisait  de  cet  uniqtiôy  Tempereur  Adrien,  au  moment  et  peut-être 
après  qDô  âtilting  eût  publié,  avec  de  très-doctes  commentaires,  des 
actes  inédits,  remontant  an  à*  siècle,  à  peine  postérieurs  de  cent  ans 
au  saint  martyr  que  la  Belgique  honore  d'un  culte  immémorial  et 
bmeux  aux  portes  de  la  Hollande.  Stilting  donnait  ces  actes  cin<| 
ans  avant  la  mort  de  Jablonsky,  et  ni  lui,  ni  son  dernier  éditeur 
de  Leyde,  n'ont  un  seul  mot  de  réplique  ni  de  rétractation  \ 

On  pensera  que  nous  exhumons  des  excentricités  d'un  autre 
âge  qui  n'atteindront  jamais  que  des  points  nébuleux  et  lointains 
de  l'hagiographie.  Sainte  Thérèse  est  d'hier  et  resplendit  comme  le 
jour.  Eh  bien  !  il  y  a  quelques  jours  que  des  professeurs  du  collège 
de  France,  des  bibliothécaires  de  notre  Institut,  des  lauréats  uni- 
versitaires dans  leurs  thèses  doctorales,  faisaient  de  sainte  Thérèse 
une  sybille,  la  nommaient  une  Sapho,  et  la  livraient  aux  ignominies 
du  magnétisme  animal  et  aux  rêveries  de  la  fable. 

Sainte  Thérèse,  femme  supérieure  devant  laquelle  s'inclinèrent 
tous  les  docteurs  contemporains,  aura  rendu  compte  de  ses  actes 
jour  par  jour ,  aura  vécu  sous  les  yeux,  sous  le  contrôle  d'hommes 
aussi  savants  que  Suarès,  Banez,  Sanchès,  Louis  de  Léon,  Alvarès, 
Possevin,  Henriquès,  aussi  éminents  que  Mendoza,  Ferdinand  d'AI- 
be,  Philippe  II,  aussi  saints  que  Jean  de  la  Croix,  Pierre  d'Alcau- 
tara,  François  de  Borgia,  Louis  Bertrand  ;  pendant  vingt-cinq  ans 
sa  cause  aura  été  pendante  à  Rome,  discutée  dans  le  plus  sévère 
détail  ^  les  actes  du  procès  auront  passé  sous  les  yeux  du  monde 
entier  ^...^  il  n'importe,  sainte  Thérèse  est  demeurée  ttiéconnue  et 

I  TiUen)ont  avait  d^ailleurs  firayé  le  ohemin  à  Baillet  qui  s^en  est  ici  donné 
kmi  à  Taise.  Sâiltiog  ae  lui  a  pa»  fait  grftce  d'une  seule  b4?ue  («4  4m.  vfii 
upt9b).  Il  montre  que  Tillemont  a  reje^  les  actes  sans  les  lire  jusqu'au 
bout,  que  Baillet  n'a  lu  ^ue  Tillemoot,  et  qu'il  ne  doit  qu'à  lui  seul  Je  pèle- 
mâle  des  deux  saints  Adrien,  sur  qui  il  a  fabriqué  une  seule  TÎe,  arec  une  au- 
daèe  que  Stitling  déelaf  é  n^àvoir  jamais  vue,  dans  les  œuvres  les  plus  décriées 
de  MéUpbinete. 

*  Jablonsky  mourut  en  1757.  Stilting  publiait  son  travail  en  1710.  M.  Wa- 
ter  prenait  dix  ans  ^ur  réiftiprtnar  iiblùuskj^  avao  nombrtt  d*  corrections 
et  additions  tirées  des  papiers  de  l'auteur. 

*  ici.  S.  TMmimj  §  ictv,  xet ,xcvi,  p.  523-li37. 
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doit  être  couvaincue  ou  de  catalepsie  ou  de  mélaucolie  hystérique. 
S'étonuera-t'On  qu'un  «  bollaudiste,  heurté  par  de  pareils  arréts« 
»  sorte  des  bornes  et  poursuive  dans  tous  ses  souterrains  cette  cri- 
»  tique  audacieuse  qui  s'interpose  entre  l'Église  et  ses  saints  ^?]» 

Parmi  les  faits  les  mieux  constatés  de  cette  belle  vie,  il  en  est 
un  que  la  sainte  elle-même  a  raconté,  qu'une  fête  publique  a  con- 
sacré: la  transfixion  de  son  cœur^  lequel  subsiste  encore /vivant 
et  permanent  témoignage.  Des  témoins^  par  milliers,  Tont  vu,  le 
voient  encore;  un  procès-verbal  en  fut  dressé  en  1726,  et  le  pape 
Benoît  XIII^  institua  en  commémoration,  une  fête  motivée  sur  le 
rapport  d'un  promoteur  de  la  foi  nommé  alors  Lambertini,  plus 
tard  Benoit  XIV.  Il  n'importe  :  on  a  été  dupe  d'un  jeu  d'enfant. 
Cent  ans  après  sainte  Thérèse»  Alphonse  Cano  s'avisa  de  peindre 
son  cœur  percé  d'une  flèche,  avec  cette  mystique  légende  ;  qua- 
niant  sagiltœ  tuœ  infixœ  sunt  mihù  Là  est  tout  le  secret,  et  cette 
découverte,  avec  beaucoup  d'autres,  a  été  affichée  à  la  porte  de 
rinstitut,  avec  un  étalage  d'érudition  où  l'auteur  épuise  tout  le  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque.  Il  sera  donc  nécessaire  à  l'hagiographc 
non-seulement  de  relever  cette  bévue^  mais  d'amasser,  même  sur 
les  questions  de  culte  secondaire,  tous  les  documents  capables  de 
prévenir  ces  aberrations. 

Mais  ce  sont  ou  des  ennemis  ou  des  étrangers  qui  jugent  ainsi 
de  nos  saints  comme  le  feraient  des  Mandarins,  tombant  de  Pékin 
à  Paris.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  pas  à  se  défier,  même  des  amis, 
même  des  panégyristes  !  Il  y  a  au  fond  de  notre  époque»  fille  de 
la  philosophie  railleuse,  une  incrédulité  ou  une  légèreté  latente  à 
qui  pèse  tout  ce  qui  est  surnaturel.  On  se  ferme  aux  choses  divines, 
ou  on  les  scrute  témérairement  ;  on  fera  des  livres,  des  articles,  des 
études,  où  il  sera  beaucoup  question  de  génie,  d'amour,  de  poésie  ; 
mais  quant  à  l'action  de  Dieu  et  de  la  grâce,  c'est  par  trop  incom- 
mode et  si  obscur,  que  si  d'aventure  on  en  parle,  c'est  pour  aller 
étourdiment  d'un  bond  jusqu'à  l'hétérodoxie  ;  c'est  ainsi  qu'un  es- 
timable auteur  parlant  de  sainte  Thérèse  ravie,  Télèveà  l'apothéose, 
disant  que  pour  elle  il  ny  avait  plus  de  myUre.  Combien  d^au- 
très,  sans  aller  jusque-là»  appellent  sainte  Thérèse  un  docteur  de 
tEgHse^?  C'est  prévenir  un  décret  du  Saint-Siège,  lequel  se  donne 

i  Essai  sur  les  légendes^  par  L.  F.  A.  Maury.  Paris,  1843.  Voir  aeta  S.  Ths^ 
restas,  n"  228,  p.  172. 
^  Emei7,  Esprit  de  S.  Thérèse,  p.  xv,  —  Duserre-Figon,  Panégyr,  de  S.  Thé' 
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avec  une  si  solennelle  leotear,  que  saint  Bernard  même  n'a  obtenu 
ce  titre  que  sous  Pie  VHP.  Cependant  sainte  Thérèse  a  été  assistée 
d'on  secours  spécial'.  Ce  serait  une  nouvelle  erreur  plus  grave,  que 
d'attribuer  ses  admirables  écrits,  ses  contemplations  sublimes  à  la 
richesse  de  ^n  génie^  aux  élans  de  sa  sensibilité.  Si  Huratori 
tomba  dans  aette  mépriseS  si  Villefore  est  alléjusqu'à  dénaturer  les 
paroles  inéraes  fie  sain  te  Thérèse  sur  son  phénomène  extraordinaire, 
et  lui  faire  dire  qu^elle  n'ajoutait  pas  foi  à  ces  sortes  de  choses^ 
n'est-il  pas  nécessaire  que  Thagiographe,  se  plaçant  d'un  pied 
ferme  au  milien  de  tons  ces  écueils>  élève  un  (anal  pour  éclairer 
ces  profondeurs  des  clartés  de  la  théologie  mystique  ^  ? 

Ainsi^  les  actes  de  sainte  Thérèse  nous  saffiscnl  pour  vendrç 
compte  de  la  marohe  générale  des  Aeta  et  qualifier  les  comment 
taires  copieux  et  approfondis.  Dès  le  début  de  ces  actes,  l'hagio-r 
graphe  repcontre  les  filiations  croisées  de  onze  enfants  et  une  gé- 
Béalogie  qui  se  lie  aux  plus  nobles  familles  de  l'Espagne.  Ceux  qui 
savent  ce  que  coûte  une  pareille  étude,  admireront  la  sobre  con- 
cision du  jeune  boUandiste,  qui,  sans  rien  dire  de  ses  recherches, 
en  donne  modestement  le  résultat  dans  un  tableau  synoptique,  ou 
pour  tout  voir,  le  leoteur  n'a  besoin  que  d'un  coup  d'œil. 

Quaraote-iept  années  de  cette  vie  sont  racontées  par  la  sainte 
elle-mémq  ;  d'innombrables  lettres  siippKent  au  récit  des  vingt  der^ 
nières  années.  Il  efit  été  plus  court  et  plus  commode  de  résumer 
ces  mémoires  autographes;  mais  poqr  ne  pas  nous  priver  de  cette 
parole  inspirée  et  resplendissante,  l'hagiographe  se  tait,  s'efiaeeçt 
traduit  cet  insaisissable  langage  avçe  une  fidélité  aussi  élégante  que 

f^,  p.  33.  T*  Hif^r.  umv^  art.  a.  ThMH^  -^  &  Anion.  k  S*  iai^l^iili»  4«fiti» 
^r^iç»,  in  titul.  -*-  Boucl^pr,  vif  ^  S.  Thifréu.  Prpl.  p.  n,  etfi.  Il  y  fi  plysievs 
modernes  qui  affirment,  sans  fondement,  que  Grégoire  XV  et  Urbaifi  VIII  opt 
donné  ce  titre  à  S.  Thérèse,  ajoutant  soigneusement  qu^aucune  autre  femme 
n^a  obtenu  ce  titre.  Il  est  reçu,  toutefois,  en  Espagne  de  peindre  S.  Thérèse 
en  eastome  de  docteur  de  Sâlamanque,  avec  la  lorla  et  le  capiranê  hlaiuifl,ran« 
nem  sn  doig^  )a  plum^  et  le  liire  gn  çifûp.  \\j^  4fu)9  le^  ffitm  4^  <milN«4- 
tion  etTof&ce  de  S.  Thérèse  quelques  expressions  qui  élèvent  très-haut  sa  doc- 
trine ;  ma^  ce  p*e^t  (|oint  encore  )a  4i{pité  de  docteur  prise  di|na  sa  rigueur 
liturgique. 

*/6i(i.,  p.  468-470. 

s/6id.,p.  464-468. 

»  im. ,  p.  516,  §  xcm,  p.  516-522. 

»/6td.,n*92.p.  151. 

•  Ibid. ,  §  xn,  p.  165.  ^  §  xci,  p.  510.  —  §  xcn,  p.  513. 
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rigoureuse.  Il  tuëne  ainsi  le  lecteur  trompé  et  souvent  ravi  par  un 
chemin  plus  long,  mais  facile  et  doux,  fleuri  même  et  plein  de  par- 
fums, sans  laisser  entrevoir  ce  que  des  mains,  novices  encore, 
ont  dû  arracher  de  ronces  et  d'épines  pour  frayer  cette  voie  corn* 
mode^  Au  milieu  de  ses  extases,  cette  femme  forte,  gouverne  avec 
une  active  et  suprême  sérénité,  un  tourbillon  d'affaires  graves, 
fonde  et  dirige  trente-deux  monastères.  Il  a  fallu  passer  par  tou- 
tes ces  sollicitudes,  et  concilier  des  récits  mêlés,  des  dates  inter- 
verties, des  incidents  enchevêtrés  et  contradictoires'. 

L'un  des  plus  admirables  monuments  de  notre  sainte  et  qui  n'a 
rien  d'analogue ,  ce  sont  ses  lettres  :  saint  Jean  de  la  Croix  les 
portait  sur  lui,  renfermées  dans  une  bourse  avec  la  Sainte  Bible. 
Mais  cette  correspondance  a  été  publiée  par  lambeaux,  à  des  siècles 
de  distance,  au  fur  et  à  mesure  que  les  fragments  tombaient  sous 
la  main ,  et  par  des  éditeurs  téméraires  qui  ont  osé  supprimer  et 
tronquer  des  pièces  considérables.  Des  traducteurs  perfides  oot 
envenimé  les  plaies  et  ajouté  au  désordre.  Nul  n'avait  encore , 
d'une  main  aussi  ferme  que  celle  du  P.  Van  der  Moere,  sondé  ces 
ténèbres,  flétri  ces  profanations,  restitué  le  rang,  la  date,  la  pen- 
sée de  chaque  épttre,  et  restauré  le  monument  tout  entier  ^ 

Propbétesse  et  thaumaturge,  comme  sainte  Hildegarde,  comme 
elle  sainte  Thérèse  fut  soupçonnée  d'avoir  maudit  les  plus  belles 
tentes  d'Israël.  Au  nom  du  Garmel  et  de  ses  frères  martyrs,  le 
bollandiste  montre  à  qui  la  prophétesse  présageait  l'anathème;  et 
quelles  victimes,  elle  voyait  dans  l'avenir,  monter  au  ciel  sur 
le  char  ardent  des  tribulations  ;  trois  ordres  sont  à  la  fois  glorifiés  : 
le  Carmel  conserve  son  oracle;  l'institut  de  saint  Ignace,  son  in- 
nocence ;  et  l'ordre  de  saint  Dominique,  un  mystérieux  avenir  où 
la  pourpre  du  martyre  semble  devoir  teindre  sa  robe  blanche. 
Nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'une  émotion  que  nos  lecteurs 
.partageront,  si  cette  page  des  Acta  vient  jusqu'à  euxS 

Il  nous  reste  de  la  béatification  et  de  la  canonisation  les  actes 
les  plus  volumineux  qui  soient  en  ce  genre.  Ils  ne  sont  pas  seulement 

*  fïous  indiquerons,  sans  choisir,  la  traduction  des  récits  de  S.  Thérèse  sur 
son  enfance,  et  de  sa  fameuse  vision  de  Tenfer,  p.  124  et  suiv. ,  180  et  suiv. 

*  §  XVI-LU. 

*  §  LXXVn,  LXXVUI,  LXUIV,  LXXXV. 

*  §  Lxxxui,  p.  476.  Nous  regrettons  que  Tespace  manque  à  la  citation  des 
rois  prophéties  de  S.  Thérèse. 
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ICI  reproduits  in  extenso,  et  annotés  sons  tous  les  points  difficnl- 
tneux.  La  cause  est  comme  reprise  en  sous-œuvre;  de  nouveaux 
témoins  sont  appelés  et  se  succèdent  jusqu'à  nous  de  génération 
en  génération  ;  une  dernière  fois  l'enquête  est  ouverte  et  fermée 
avec  les  historiens;  les  éditeurs  et  les  traducteurs  plus  ou  moins 
trompeurs  ou  trompés^ — ^Villefore^oucher,  Arnaud  d'Andilly,  la 
mère  de  Heaupou ,  les  historiens  de  l'Eglise  et  les  hagiographes 
détracteurs,  tels  que  Baillet^  les  témoins  à  charge,  sont  cités  de 
nouveau.  On  va  jusqu'à  écouter  les  sectaires  et  les  jansénistes , 
les  philosophes  qui  par  leur  feinte  admiration,  leur  apparente  can- 
deur pu  leur  colère,  ont  tour  à  tour  outragé  notre  sainte.  Puis, 
pour  lui  offrir  sa  couronne  vivante  la  plus  chère ,  Thagiographe 
rassemble  autour  d'elle  les  plus  vénérables  filles  du  Carmel;  et  les 
actes  se  ferment  an  martyre  des  treize  carmélites  de  Gompiègne , 
montant  à  l'échafaud  au  chant  du  Te  Ihum  et  du  Veni  Creator  \ 
Tout  cet  harmonieux  ensemble  captive  involontairement.  Quand 
le  docte  Binterim  en  fut  arrivé  à  ces  actes  si  considérables,  il 
hésitait;  mais  à  peine  eut-il  commencé,  qu'il  fut  entraîné  jusqu'au 
bout;  il  n'eut  plus  ni  la  pensée  de  se  plaindre  de  la  longueur,  ni 
la  patience  de  soumettre  au  microscope  de  la  critique  une  œuvre 
aussi  considérable,  pour  y  surprendre  çà  et  là  quelques  taches  ou 
quelque  poussière.  On  nous  permettra  de  l'imiter  ^ 

Cependant  nous  avons  promis  de  soumettre  ce  travail  et  l'en- 
semble des  Acta  à  une  seconde  enquête.  Si  volumineuse  que  soit 
cette  collection,  n'y  aurait-il  point  des  lacunes  à  combler?  Il  est 
surtout  un  genre  d'observation  très  à  la  mode,  et  que  plus  d'un 
lecteur  candide  a  vainement  cherché  dans  les  Acta.  On  se  figurait 
autrefois  que  pour  connaître  uu  personnage  historique ,  il  fallait 
avant  tout  s'assurer  de  son  nom,  de  sa  patrie,  de  son  époque,  de 
ses  gestes  ;  on  y  joignait,  avec  mesure  et  circonspection,  une  étude 
parallèle  des  hommes  et  des  choses  mêlées  au  premier  plan  ;  le 
tout  était  rangé  et  classé  avec  des  dates  sûres,  nn  lieu  bien  cir- 
conscrit cl  des  synchronismes  précis  ;  on  se  réservait  alors  de  réflé- 
chir sur  l'ensemble  ;  l'historien  même  se  dispensait  volontiers  d'ex- 

*  Cet  inconcevable  frondeur  dit  lestement  que  le  Saint-Siège  agit  irréguliè- 
rement et  à  la  légère  dans  ce  procès  qui  dura  vingt  ans,  et  dont  les  pièces 
sont  le  monument  le  plus  capital  des  actes  de  cancniiaiion. 

^  P.  779  Gloria  posthuma^  ii*  96. 

'  Katholûrhe  Blattêr,  il.  Jnhr.  p.  222. 
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poser  la  synthèse  de  son  œutre,  etj  se  liant  à  rintelligence  de  ses 
lecteurs^  les  laissait  à  toute  Findépendance  de  leur  appréciation 
finale*  Nous  allons  plus  vite  aujourd'hui  ;  la  première  idée  qui  nous 
vient^  c'est  la  dernière;  la  première  question  posée  sur  le  nom 
historique  1q  plus  obscur  «  c'est  Tinfluence  sur  le  siècle^  le  poids 
dans  la  batfnce  universelle^  la  philosophie  du  sujet  On  se  plaint 
donc  que  les  Acta  sanctorum  n'ont  ni  philosophie  ni  synthèse. 
On  voudrait  que^  dès  son  débuts  le  P.  Bolland,  quand  il  enregis- 
trait les  onze  cents  actes  de  Janvier,  eût  condensé  le  monde  entier 
en  chacun  de  ses  saints  et  donné  pour  appendix  à  chaque  vie , 
l'histoire  universelle.  Mais  que  ne  l'a-t-on  fait  au  moins  pour  les 
êommités,  pour  les  spécialités?  Comment  n'a-t-on  pas  donné 
sainte  Thérèse  et  son  siècle^  avec  une  introduction  sur  sa  mission 
dans  le  monde  et  sa  part  à  la  civilisation  du  globe  7  Gonçoit*on  qu'on 
emjambe  le  16*  et  le  !?•  siècle,  entre  Henri  IV ,  Sixte  V  et  Phi- 
lippe II,  sans  grouper  les  papes  et  les  rois  aux  pieds  de  sainte  Thé- 
rèse 7  Était-ce  l'occasion  qui  manquait?  N'y  a-t-il  pas  quatre  lettres 
à  Philippe  II  en  tête  de  la  correspondance  de  la  sainte  7  '  N'y  a-t-il 
pas  eu  d'autres  lettres  échangées  et  perdues^et  surtout  des  mon  - 
tions  mystérieuses  qui  sont  arrivées  à  leur  royale  adresse  et  do  ut 
le  secret  n'a  pas  transpiré.  Évidemment,  avec  des  avis  inédits,  des 
lettres  supprimées,  des  relations  itfconnues,  il  y  a  tout  un  drame 
et  un  vaste  système.  Nous  l'avouons  ingénument  :  on  ne  trouvera, 
dans  aucun  volume,  dans  aucune  vie  des^cia,  ces  grandes  choses 
de  l'histoire  moderne,  la  philosophie  et  le  drame,  le  système  et  le 
roman  intime. 

Nous  voulions  pourtant  prendre  la  chose  au  sérieux.  Les  mé- 
moires intimes,  ce  sont  les  secrets  de  l'âme;  le  drame  de  la  vie, 
c'est  la  lutte  et  la  correspondance  entre  Dieu  et  l'homme;  le 
système  d'une  existence,  c'est  la  pensée  du  Créateur  sur  une  vo- 
cation ;  la  philosophie  de  l'histoire,  c'est  la  théologie.  Vous  ne 
trouverez  cela  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  les  vies  des  saints. 

Voyez  sainte  Thérèse  dans  ses  Actes  1  Cette  Ame  s'y  découvre 
tout  entière;  elle-même  révèle  ses  secrets  les  plus  profonds,  et 
même  jusqu'au  berceau  de  ses  pensées,  quand,  héroïque  et  naïve 

*  En  d'autres  temps  on  eût  trouvé  que  les  bollandistes  traitent  Philippe  U, 
avec  une  politesse  peu  révérencieuse  en  répétant  Tanalyse  des  lettres  qui  lui 
sont  adressées  Y  dans  une  note  perdue  au  bout  des  derniers  commentaires, 
p.  740,  note  m. 
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enfant,  elle  prenait  par  la  main  son  jeune  frère  pour  courir  aux 
Arabes  et  mourir.  Si  elle  n'est  pas  allée  aux  plages  africaines, 
elle  a  trouvé  la  plume  d'Augustin  pour  continuer  les  plus  belles 
pages  des  Confessions.  On  n'a  entendu  que  deux  fois,  dans  les 
jardins  de  l'évêque  Valère  et  sous  les  mystiques  ombrages  d'Avila, 
ces  accents  de  l'ange  humilié,  tirant  de  ses  gémissements  les  cé- 
lestes cantiques,  retrempant  dans  ses  larmes  sa  blancheur,  et 
secouant  la  poussière  mortelle  pour  remonter  vers  les  cfeux.  La 
lutte  est  achevée,  la  vierge  forte,  abattue,  se  relève  et  monte  dans 
les  hauteurs  de  la  contemplation  ;  montée  par  les  hauteurs  de  la 
contemplation,  elle  en  compte  et  décrit,  aussi  longtemps  que  le 
peut  la  parole  humaine,  tous  les  degrés,  du  plus  humble  au  plus 
resplendissant  II  n'est  pas  de  spectacle  plus  digne  d'attention. 
Quel  palais  de  marbre  et  d'or  est  comparable  au  château  de  cette 
Ame  habitant  avec  Dieu,  vivant  en  lui,  n'ayant  plus  qu'en  lui  seul 
opération,  vie  et  mouvement!  Libre  et  captive,  indifférente  aux 
choses  créées,  elle  se  repose,  abîmée  en  Dieu,  fond  et  s'anéantit 
dans  son  amour,  se  dissout  comme  l'or  dans  le  creuset,   se 
transforme  si  vivement,  si  nettement,  qu'elle  perd  jusqu'au  senti- 
ment de  son  abandon  entre  les  mains  divines.  Un  géant,  dit-elle, 
n'enlève  pas  plus  aisément  une  paille  que  Dieu  ne  ravit  cette 
âme  en  sa  force  impétueuse.  Peut-elle  résister  contre  un  géant, 
sans  retomber  comme  brisée?  Ne  pas  cfider  à  cette  vertu  secrète 
qui  l'attire,  sans  savoir  ni  ce  que  c'est,  ni  comment  cela  se  fait? 
Elle  se  voile  et  s'abat,  comme  le  chérubin  aux  pieds  de  Dieu  ; 
pourtant  elle  n'est  pas  au  ciel  ;  mais  elle  ne  tient  plus  à  la  terre  ; 
elle  demeure  suspendue  et  comme  crucifiée,  rassasiée  de  délices 
et  abreuvée  de  souffrances,  entre  l'agonie  qui  défaille  et  le  ciel 
qui  s'entr'ottvre.  Que  ne  pouvons-nous  redire  l'inexprimable 
et  intraduisible  langage  de  cette  âme  privilégiée  ! 

Gantico.  Cantique. 

VWo,  sin  \ivir  en  mi  Je  tîs  hors  de  moi  ravie, 

Y  tan  alla  vida  espero,  .Vaspire  à  plus  noble  vie. 

Que  muero  porque  no  muero.  De  ne  pas  mourir  je  meurs. 

On  serait  tenté  de  croire^  et  c'est  une  opinion  assez  commune, 
que  ces  âmes  d'élite,  ainsi  transfigurées,  ne  descendaient  plus 
de  leur  Thabor,  abîmées  dans  la  contemplation  et  perdues  pour  la 
terre*  Sainte  Tb^^èse  étonne  autant  par  l'activité  de  sa  vie,  par  la 
fécondité  de  ses  actes,  que  par  ses  ravissements  dans  le  monde 
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invisible.  Après  trente  ans  d'hésitation,  c'est  en  prenant  son  essor 
vers  ces  régions  sublimes,  qu'elle  entre  à  grands  pas  dans  la  voje 
de  réformatrice.  Déjà  au  seuil  àe  la  vieillesse,  elle  s'arrête  bientôt 
de  fatigue  et  de  faim,  et  meurt  en  route  dans  un  coin  obscur  de 
TEspagne ,  au  moment  oh  s'en  allait  crouler  cette  grande  monar- 
chie que  le  soleil  ne  voyait  finir  ni  à  l'orient  ni  au  couchant  Que 
si  une  femme  meurt  et  un  empire  se  dissout,  voici  un  autre  royaume 
qui  s'élève,  celui  de  la  Prière,  le  Carmel  réformé.  Les  trente-deux 
monastères,  fondés  par  sainte  Thérèse,  se  dilatent,  comme  le  cé^ 
nacle  a^  souffle  de  Dieu,  et  s'étendent  à  trente-trois  provinces  qui 
embrassent  le  monde  ;  chaque  province  est  une  légion ,  quelque 
part  que  le  soleil  se  lève,  il  trouve  debout  cette  armée  qui  a  sauvé 
l'Église  et  par  elle  l'Europe  et  le  monde  chrétien.  L'Église  chassée 
de  l'Allemagne.,  traquée  entre  les  Belges  et  les  Bataves,  martyre 
en  Angleterre,  captive  à  Rome,  pillée  au  Vatican,  presque  trahie 
par  la  France  à  l'avènement  du  douteux  Béarnais,  n'a  vraiment  eu 
pour  rempart  qu'une  poignée  de  saints  ;  l'Espagne  les  lui  a  donnés 
presque  tous,  et  tous  ces  forts  d'Israël  ont  trempé  leur  héroïsme 
au  feu  de  sainte  Thérèse.  Seigneur  I  je  mis  filU  de  C Eglise  9 
disait-  elle  en  mourant  et  comme  tenant  l'étendard  aux  portes  du 
ciel.  Thérèse  n'est  rien,  mais  Thérèse  et  Dieu,  c'est  tout  C'est 
la  nouvelle  Debbora,  â  dit  le  vicaire  de  Dieu  quaàd  il  la  présen- 
tait à  la  vénération  de  la  ville  et  du  monde  avec  saint  Ignace» 
saint  François  Xavier,  saint  Isidore  de  Madrid  et  saint  Philippe  de 
Néry.  c  C'est  la  nouvelle  Debbora  suscitée  dans  l'Église  pour  se 
»  vaincre  d'abord  par  sa  virginité  toujours  pure^  puis  dompter  le 
f  monde  par  la  merveille  de  son  humilité,  et  renverser  toutes  les 

•  inventions  du  Diable,  par  l'héroïsme  de  ses  vertus  sans  nombre.  > 
Qui  nous  dira  combien  de  légions  ennemies  tombèrent  quand^  le- 
vant ses  bras  avec  ses  trois  cents  filles,  Thérèse  disait  au  sommet 
du  Carmel  :  «  Regardez,  ô  mon  Dieu^  mes  désirs  et  mes  larmes 
»  qui  vous  implorent,  et,  à  cause  de  vous,  onbliet  mes  œuvres  et 
»  prenez  pftfé  de  tant  d'âmes  qui  périssent;  aidez  votre  Église  et 
»  ne  permettez  plus.  Seigneur,  des  perditions  dans  la  chrétienté. 
1  Éclairez  enfin  ces  ténèbres.  »  Et  encore  :  c  Seigneur,  quand  nous 
«  TOUS  demandôtis  honneur,  fortuné  ou  richesse,  et  tout  té  qui 
»  eàt  du  monde»  ne  lions  écoutez  pas  ;  mais  quand  notis  vous  prions 

*  pour  Thonnenr  'de  votre  Fils,  Père  éternel,  pourquoi  he  nous 
»  exaucez-vous  pas,  nous  qui  mille  fois  livrerions  honneur  et  Vie 


Goosle 
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»  potir  TOUS?  »  Qai  nous  dira  ce  que  cette  croix  du  Garmel,  la  risée 
de  nos  païens,  le  scandale  de  nos  juifs,  la  folie  de  nos  sages,  a 
versé  de  bénédiction  sur  les  peuples,  et  combien  elle  a  épargné  de 
fléaux^  même  à  ceux  qui  l'ont  insultée? 

Les  annales  des  peuples  racontent  les  œuvres  de  suinte  Ttlérèse, 
même  après  sa  mort,  et  l'histoire  publie  sa  gloire  posthume.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'ouvrir  une  dernière  fois  les  actes ,  et  de  citer 
l'un  de  ces  faits  que  nous  livrons  en  terminant  aux  méditations  de 
nos  lecteurs. 

En  1622,  le  1*'  décembre,  par  oi»  nuit  sereine,  Maurice  de 
Nassau,  à  h  tête  d'une  nombreuse  troupe,  avec  ses  mesures  ha^jr 
lement  priises  et  l'assurance  d'un  plein  succès,  airivait  inopinément 
au  port  d'Anvers  et  s'en  allait  emporter,  d'un  coup  de  main ,  le 
boulevard  de  la  Belgique  catholique.  Il  disait  dans  sa  confiance  à 
ses  compagnons  :  «  Si  Dieu  ne  s*en  mêle  pas,  je  suis  aussi  sûr  de 
<  prendre  la  ville  que  de  vous  donner  cette  poignée  de  mains* .» 
Dieu  s'en  mêla.  Sainte  Thérèse  intervînt,  la  vénérable  mère  Anne 
de  Barthâemi,  à  minuit,  est  saisie  d'une  soudaine  terreur;  elle  se 
jette  en  prières,  les  bras  tendus;  elle  y  demeure  longtemps,  et 
comme  ses  bras  s'affaissaient,  une  invisible  main  les  soutenait 
et  une  voit  loi  disait  :  &  Il  n'est  pas  encore  temps,  lève  les  bras 
»  toujonrB.  »  A  l'aurore^  elle  fut  trouvée  accablée  de  fatigue,  mais 
exatMsée^  «  J'ai  eombattu,  dit-elle^  eiHitre  une  armée  entière,  noue 
»  apprendrons  quelque  chose.  «  On  sut  qu'un  vent  tempétueux  ei 
glacé  avait  saisi ,  en  faee  de  la  ville,  là  flotte  de  Maurice^  diepersé 
ses  bateaux,  noyé  ses  gens  et  ie  stathouder  k  la  rive,  dans  des  pé* 
rils  extrêmes.  Il  échappa,  brisé  de  fktiguc  et  emportant  la  malaiiie 
qui  le  mit  au  totnbeaB.  Des  aeters  juridiques  de  cet  événemient 
furent  dressés  et  subsistent  encore  ;  o«  possède  un  rapport  oflloiel 
adressé,  le  S  décembre,  par  le  primée  Maurice  a«ix  États  éè  H«lr. 
lande.  Un  écrivain  protestant  le  rapporte  dans  un  Ofivrage  publM 
à  Rotterdam,  en  18i3,  et  conclut  par  ces  mots  :  //  est  é^khm 
que  la  volonté  de  Dieu  fut  ta  cause  de  ce  sinistre  événement. 
D.  PrrRA,  de  Pahbaye  de  Solesmes. 

*  Het  was  dan  ook  dui  delijk  Gods  werk  hetwelk  dien  aanslag  deed  mU- 
lukken  C.  M.  Vander  Kemp,  Hirt,  au  princB  Maurice^  t.  îV,  p.  462.  Rolerd», 
1843.  Cf.  Léo  Tan  Âitzema,  Saken  van  Staet  en  oorlogh,  a.  1669,  t.  i,  p- 132.^ 
Joh.  van  den  Sande,  Histokig  iOréffSe  éb  to  patrie,  Amstard.,  i6M,  lib,  Vti,  à 
Pann.  1652.—  Alex.  Vmider  Capelien ,  Comm^iH.  Utrecbt,  4777, 1. 1,  p.  126 
et  316. 
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LETTRES  m  L'ÉTAT  DES  HOl 

ET  LES    PROGRÈS   DE  LA   RELIGION  CATHOLIQUE 
DANS  L'INDE. 


CHAPITRE   111^. 

Départ  de  France.  —  Tempête.  —  Les  Canaries.  —  Le  banc  d*Arguin  et  le 
naufrage  de  la  Méduse.  —  La  Comète.  —  Le  Négrier.  —  Passage  de  la  Li- 
gne—Conversions parmi  les  officiers  et  les  tiommes  du  bord. 

Et  tritii  mihi  teitet  à  Jenualem,  et  in 
Jad«l,  et  Sanaril,  et  asqne  Ad  nltinoin 
terr».  Aet.,  i,  8. 

Dans  la  soirée  qui  suivit  notre  départ  de  Pauillac,  nous  ne  des* 
cendtmes  pas  au  delà  de  Richard.  Le  lendemain^  à  dix  heures, 
nous  étions  en  mer;  à  midi  nous  avions  perdu  les  côtes  de 
France  *. 

La  mer  était  belle»  le  vent  favorable  ;  nous  marchions  toutes 
voiles  dehors,  mais  peu  à  peu  la  brise  fraîchit.  Quand  nous  fûmes 
dehors  du  golfe»  la  mer  grossit  beaucoup,  et  nous  payâmes 
presque  tous  largement  le  tribut  de  souffrances  que  la  navigation 
impose  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  Thabitude.  Dans  la  nuit  du  11 
au  12,  le  temps  devint  encore  plus  mauvais,  et  quelques-uns  de 
nos  confrères  en  conçurent  quelques  craintes.  L'un  de  ceux  qui 
s'étaient  levés  à  cette  occasion  vint  me  dire  dans  ma  cabine  qu'ils 
venaient  de  promettre  de  dire  la  sainte  messe  et  de  chanter  un 
Te  Deum  à  Pondichéry,  s'ils  échappaient  à  ce  danger,  et  qu'ils 
m'engageaient  à  en  IGaiire  autant  J'y  consentis  volontiers,  sans 
poar  cela  m'effrayer,  car  je  ne  croyais  pas  au  danger  extrême 
qu'on  m'annonçait;  mais  j'étais  heureux  de  donner  ainsi  une 
marque  de  confiance  et  d'amour  à  celle  que  mon  indigne  cœur 
veut  désormais  aimer  tous  les  jours  de  ma  vie.  J'étais  heureux 
aussi  de  me  sentir  plus  qu'à  l'ordinaire  placé  immédiatement  dans 

*■  Voir  le  ch.  ii  au  n*  précédent,  tome  yu,  p.  532. 

'  Ici  encore,  je  dois  le  dire,  je  sentais  intérieurement  comme  une  certitude 
de  n'avoir  pas  quitté  la  France  pour  toujours. 
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les  mains  paternelles  de  mon  bon  Mattre  de  qui  toute  vie  dépend. 
Je  me  rappelle  avec  un  véritable  bonheur  Timpression  que  je  res- 
sentis alors^  en  m'abandonnant  sans  réserve  à  la  garde  de  mon 
Père  céleste^  de  mon  Maître^  de  mon  sauveur  Jésus,  le  roi  de 
mon  Ame. 

Quelques  jours  se  passèrent  ainsi  avec  plus  ou  moins  de  gros 
temps;  mais  dans  la  nuit  du  18  au  19  la  tempête  augmenta.  Ce 
fut  pour  nous  une  nouvelle  occasion  de  bénir  Notre-Seigneur  de  là 
grâce  qu'il  nous  faisait  en  nous  envoyant  cette  épreuve.  C'est  un 
grand  bonheur,  en  effet,  d'être,  comme  nous  Tétions,  mis  à  même 
de  nous  abandonner  plus  parfaitement  et  plus  sensiblement  que 
jamais  à  la  divine  volonté,  à  la  saihte  garde  du  Seigneur. 

Pendant  cette  même  nuit  une  lame  couvrit  le  uavire  d*un  bout 
à  l^autre;  le  canot  trop  chargé  d'eau  par  une  lame  rompit  seè 
amarres  et  tomba  à  la  mer;  le  timonier  se  fit  attacher  à  la  barre 
pour  se  soutenir  contre  le  roulis  du  navire,  qu*ofa  cessa  ensuite 
de  gouverner.  On  se  mit  à  la  cape.  Quelque  temps  après,  un  coup 
de  mer  couvrit  la  dunette;  Teau  tomba  en  abondance  dans  la 
chambre,  éteignit  la  lampe  du  compas,  et  pendant  ce  temps  lés 
cris  lamentables  des  animaux  sur  le  pont,  le  mugissement  des 
vagues,  le  sifflement  du  vent  dans  les  manœuvres,  l'agitatioti  de 
céui  qui  se  trouvaient  levés  à  cet  instant,  tout  cela  pouvait  bien 
causer  une  certaine  émotiod  à  ceux  d'entre  nous  que  leur  grande 
jeunesse  rendait  plus  faciles  à  impressionner  par  la  crainte,  t^our 
ce  qui  me  concerne,  j'étais  extrêmement  fatigué  du  manque  de 
i'epos  et  des  suites  du  mal  de  mer;  mais  je  n'avais  point  de  peur, 
je  me  sentais  livré  plus  entièrement  que  jamais  h  la  garde  de  Jésus 
et  de  Marie,  et  j'aimais  à  m'y  abandonner  sans  réserve,  avec  le 
plus  de  foi  et  d'amour  qu'il  me  tût  {Possible.  Le  spectacle  de  cette 
agitation  furieuse  de  la  mer  ne  fut  même  pas  san^  charmes  pour 
moi.  J'avais  déjà,  quelques  jours  auparavant,  admiré^  même  au 
milieu  de  l'abattement  cadsé  par  le  mal  de  mer,  l'effet  des  vagues 
magnifiquement  éclairées  pendant  quelques  heures  d'une  des  der- 
nières matinées  de  tempête.  Dans  cette  nuit  d'orage,  c'était  égale- 
ment un  imposant  spectacle  de  voir  la  mer  toute  phosphorescente, 
avee  ses  vagues  de  feu  qui  venaient  jaillir  eh  mille  étincelles  sur 
le  pont,  et  qui  blanchissaient  ad  loiri  la  lame  stlr  toute  l'étendue 
de  l'horizon. 

Cependant  le  beau  temps  revint  après  une  quinzaine  de  jours 
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d'assez  grandes  fatigues ,  qui  suffirent  pour  me  faire  toucher  da 
doigt  ma  faiblesse  et  m'humilier  de  mon  néant  devant  Dieu.  Je  ne 
pus»  en  effet,  pendant  tout  ce  temps,  faire  autre  chose  que  réciter 
mon  ofBce,  et  encore  avec  beaucoup  de  peine.  Bientôt  après  je 
me  sentis  la  force  de  me  livrer  à  quelque  travail  sérieux;  en  con- 
séquence, je  ne  tardai  point  à  me  mettre  à  Tœuvre,  priant  N.  S., 
pour  qui  seni  j'avais  la  conscience  d'agir,  de  bénir  mon  travail  et 
ma  peines 

Le  26  février  au  matin  nous  aperçûmes  l'île  de  Canarie,  que 
nous  longeâmes  pendant  tout  le  jour,  ayant  à  notre  droite  Téné- 
riffe,  qu'on  ne  reconnut  bien  que  vers  le  soir.  Je  n'ai  jamais  vu  de 
terre  plus  pittoresque,  ni  mieux  découpée,  que  la  partie  sud  de  la 
première  de  ces  îles,  tout  hérissée  qu'elle  est  de  rochers  volca-^ 
niques.  A  ce  moment,  le  soleil  couchant  en  colorait  de  la  manière 
la  plus  remarquable  l'élégante  dentelure.  Le  pic  de  Ténériffe  lui- 
même,  malgré  sa  grande  élévations  ses  lignes  imposantes,  et 
l'éclat  de  la  neige  qui  en  recouvrait  le  sommet,  me  frappa  moins 
que  la  plus  haute  des  montagnes  et  la  pointe  de  Canarie.  Je 
croyais  au  pic  des  pentes  plus  abruptes  et  plus  d'isolement,  par 
rapport  aux  autres  terres,  et  j'y  ai  retrouvé  l'Etna  au  lieu  du  Vé- 
suve, ou  mieux  encore  du  Stromboli  S  que  je  m'attendais  à  ren- 
contrer ici  avec  des  proportions  gigantesques.  Vers  le  soir  nous 
étions  assez  près  de  Ténériffe  pour  discerner  les  arbres  de  la  forêt 
du  pic,  qui  se  dessinaient  sur  l'horizon,  et  pour  distinguer  dans 
la  nuit  les  feux  du  rivage.  Le  lendemain  matin,  le  soleil  levant 
éclairait  derrière  nous  le  sommet  de  la  montagne  ;  on  apercevait 
aussi  de  loin  Palma,  l'une  des  grandes  îles  de  ce  groupe.  Bientôt 
toutes  ces  terres  disparurent,  après  avoir  béni  devant  nous,  dans 
leur  muet  langage,  le  Roi  éternel,  dont  l'univers  entier  célèbre  les 
grandeurs.  Nous  étions  de  nouveau,  et  pour  bien  longtemps,  au 
milieu  de  l'Océan,  sans  autres  limites  pour  les  regards  que  Tho- 

*  11  s'agissait  là  de  la  réTision  et  de  la  suppression  d'une  partie  de  mon  pre- 
mier voyage  d'Italie. 

>Le  pic  de  Ténériffe  est  situé  par  28""  16'  21'  de  latitude;  nord  et  par  18* 
o8'  59'  de  longitude  ouest;  sa  hauteur  est  de  3710  mètres.  — Connaissance 
des  temps j  etc.,  pvblié  par  le  bureau  des  longitudes,  ln-8*.  Paris,  Bachelier, 
1840,  p.  378. 

*  Petit  Tolcan  isolé  de  Tarchipel  de  Lipari  dans  la  mer  de  Sicile. 
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rison  des  mers,  cet  horiion  si  vivant  et  si  animé  malgré  Tbabi- 
toelle  imifonDîté  de  ses  lignes. 

Dans  la  nuit  du  1"  au  2  mars  nons  passions  à  vingt  lieues  du 
banc  d'Arguin  S  devenu  trop  fameux,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, par  le  naufrage  de  la  Méduse.  Le  beau  tableau  de  Géri- 
cault^  conservera  longtemps  en  France  le  souvenir  de  cette 
grande  catastrophe.  Mais  ce  qu'on  ne  devrait  jamais  oublier  non 
plus,  afin  de  comprendre  ce  que  doit  être  un  commandant  de  na- 
vire à  son  bord,  ce  sont  les  causes  funestes  d'un  semblable  mal- 
heur. Ignorance  de  la  part  du  capitaine,  à  qui,  dans  les  jours 
d'exigences  où  elle  se  trouvait,  la  Restauration  avait  confié  ce  na- 
vire, indiscipline  de  la  part  des  équipages  et  des  soldats  de  trans- 
port, qui  n'avaient  ni  les  uns  ni  les  autres  confiance  dans  leurs 
chefs,  voilù,  en  deux  mots,  ce  qui,  dans  celte  circonstance,  a  en- 
traîné la  perte  de  tant  de  victimes  et  d'un  beau  navire! 

C'était  le  2  juillet  1816.  Une  flottille,  commandée  par  M.  Leroi 
de  Ghaumareys,  et  composée  de  la  frégate  la  Méduse^  de  la  cor- 
vette CEeho^  de  la  flûte  la  Loire  et  du  brick  l'Argus,  faisait  voile 
de  France  au  Sénégal,  pour  porter  aux  anciens  établissements 
rendus  par  les  traités  le  nouveau  gouverneur  et  AOO  militaires  ou 
passagers.  Par  suite  d'une  impardonnable  imprudence  du  capi- 
taine, la  frégate,  qui  n'avait  pas  répondu  aux  signaux  faits  la  nuit 
précédente  par  la  corvette  F  Écho  ^ ,  venait  de  toucher  sur  le 
banc,  par  une  mer  très-grosse  et  un  fort  courant,  qui  ne  lais« 
saient  plus  l'espérance  de  sauver  le  navire.  Avec  un  équipage 
soumis  et  bien  discipliné»  aucun  homme  n'eût  péri  avant  d'arriver 
à  la  côte  ;  mais  malheureusement  les  chefs  supérieurs  n'avaient 
la  confiance  ni  des  militaires,  ni  des  marins,  et  ce  fut  là  ce  qui 
perdit  tout.  Après  quelques  heures  d'une  délibération  pendant 
laquelle  une  partie  des  hommes  s'étaient  enivrés  pour  oublier  la 
mort  qui  les  menaçait,  les  oflBiciers  et  presque  tout  l'équipage  quit- 
tèrent la  frégate  pour  descendre  dans  les  embarcations.  Par  ce 

*  Ce  banc  se  trouve  parles  20*  33'  2'  de  latitude  nord  et  19*  46'  5'  ouest. 
"^Nouvelles  tàblêg  attronamiques  et  hffdrafêliques,  par  V.  Bagay.  ln-4'.  Paris, 
Didot,  4829,  p.  106. 

*  Ce  tableau  d'un  grand  peintre,  mort  dans  sa  jeunesse,  représente  Tinstant 
où  les  malheureux  naufragés  du  radeau  aperçoivent  le  brick  V Argus  en- 
voyé à  leur  recherche. 

*  Ce  dernier  navire  s^était  aperçu  du  danger  à  temps. 

XXVIir  VOF^  —  2*  SltRIE,  TOMK  VIII,  N"  48.—  1849.  4 
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moyen  ils  se  sauvèrent  à  la  côte  d'Afrique  et  de  Ib  «u  Sénégal. 
Les  1A8  passagers  ou  soldats  qui  restèrent  furent  déposés  sur  un 
radeau  tellement  mal  construit^  que  pour  Tempécsher  de  submer- 
ger dès  le  premier  instant»  on  se  vit  contraint  de  jeter  la  plupart 
des  provisions  à  la  mer. 

Pour  comble  de  malheur^  les  embarcations  qui  devaient  le  re- 
morquer ne  le  firent  pas;  et  c'est  alors  que  commença  pour  ces 
malheureux  un  enchaînement  de  souffrances  dont  le  récit  fait  fré« 
mir.  La  mer  devint  furieuse  dans  les  deux  premières  nuits;  les 
matelots  et  les  soldats  désespérant  de  leur  salut  s'enivrèrent  de 
nouveau  avec  le  vin  conservé  et  se  concertèrent  dans  leur  délire 
pour  égorger  leur  chef  et  pour  détruire  le  radeau.  Deux  fois  de 
suite  les  ofSciers^  aidés  des  sous-officiers  et  de  quelques  passagers^ 
eurent  à  soutenir^  pour  défendre  leur  vie^  un  sanglant  combat  où 
bien  des  hommes  furent  victimes  de  leurs  propres  violences.  Leurs 
cadavres  servirent  de  nourriture  à  ceux  qui  restaient  ;  car  dans  le 
tumulte  une  partie  des  provisions  avait  encore  été  jetée  à  la  mer. 
Quatre  jours  après  une  nouvelle  révolte  eut  lieu  parmi  les  passa- 
gers demeurés  jusqu'alors  fidèles  à  leur  devoir»  et  cette  fois  un 
seul  malheureux  y  périt. 

Après  sept  jours  passés  ainsi»  le  vin  qui  restait  ne  suffisait  plus 
pour  attendre  le  moment  où  l'on  pourrait  toucher  à  la  terre*  On 
se  consulta  sur  ce  qu'il  fallait  faire  des  malades»  et  le  résultat  de 
cette  affreuse  délibération  fut  qu'on  les  jetterait  à  la  mer  pour 
sauver  les  autres.  C'est  ce  qu'on  fit  en  effet.  Enfin»  le  17  juillet» 
au  moment  où  il  ne  restait  plus  à  ces  malheureux  que  quelques 
bouteilles  de  vin  pour  toute  ressource  »  et  que  la  chair  des  eada« 
vres  commençait  à  leur  inspirer  une  répugnance  horrible»  le  brick 
V Argus  envoyé  à  leur  recherche  »  les  rejoignit  et  recueillit  à  son 
bord  les  quinze  personnes  qui  restaient  des  1A8  embarquées  pri*" 
mitivement  sur  le  radeau.  Encore  sur  ce  nombre»  six  ilioururent 
peu  de  jours  après  leur  arrivée  à  Saint-Louis.  Cinquautie-^deux 
jours  après  le  naufrage»  une  goélette  expédiée  pour  recueillir 
les  débris  de  la  frégate  échouée»  trouva  encore  à  bord  trois  mal- 
heureux sur  le  point  d'expirer»  et  qu'on  finit  par  sauver  h  forée 
de  soins.  Ils  étaient  restés  dix-sept  sur  la  frégate  lors  du  départ 
des  embarcations  et  du  tadeàu.  Après  cinquante-deux  jours  d^at- 
tente  inutile^  douze  d'entre  eux  construisirent  un  radeau  sur  le- 
quel ils  périrent  avant  d'arriver  à  la  cdte.  Un  autre  ayant  voulu 
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se  sauver  sur  une  cage  à  poules,  fut  snbmei^é  presqu'anssitôt. 
Enfin,  Tun  des  quatre  autres  mourut  avant  Tarrivée  de  la  cor- 
vette qui  avait  été  retardée  pour  s'être  trouvée  deux  fois  de  suite 
contrainte  de  relâcher  au  Sénégal.  Tant  que  ces  malheureux 
avaient  eu  des  provisions,  ils  avaient  vécu  en  paix;  mais  dans  les 
derniers  jours,  ils  se  tenaient  chacun  loin  l'un  de  l'autre,  et  quand 
ils  se  rencontraient,  ils  couraient  les  uns  sur  les  autres  en  se  me- 
naçant du  couteau;  circonstance  qui  se  reproduisit,  du  reste, 
bien  souvent  en  d'autres  occasions  analogues. 

Le  capitaine  Leroi  de  Chaumareys  dont  l'incapacité  entraîna 
un  pareil  malheur,  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  à  son 
retour  en  France.  On  le  déclara  déchu  de  son  grade  et  indigne  de 
servir  l'État  *. 

Dçux  jours  après  que  nous  eûmes  passé  en  face  du  banc,  c'est- 
à-dire  le  h  mars,  à  &  heures  du  soir,  on  aperçut  dans  l'Ouest 
une  bande  lumineuse  qu'on  reconnut  bientôt  pour  une  comète  fort 
remarquable  par  les  dimensions  et  l'éclat  de  la  queue.  La  tête  se 
distinguait  diflScilement  à  l'œil  nu.  Le  lendemain,  on  fit  à  bord  des 
observations  à  l'aide  desquelles  on  reconnut  que  la  comète  se 
trouvait  située  à  60''  52'  d'Aldébaran ,  et  à  59*  48'  de  Rigel.  Le 
surlendemain,  de  nouvelles  observations  donnèrent  la  comète  à 
ôS""  50'  de  Rigel ,  et  à  47"  16'  d'Aldébaran,  ce  qui  faisait  une  dé- 
clinaison de  iO"  30'.  On  était  ce  jour  là  par  l*"  00  latit.  N.  et  22« 
17'  long.  On  continua  les  observations  les  jours  suivants,  jusque 
vers  le  15  avril  où  l'on  ne  voyait  presque  plus  la  comète. 

Un  incident  qui  pouvait  avoir  des  suites  très-graves  se  présenta 
le  9  du  même  mois,  au  moment  où  nous  étions  à  dîner  sur  la  du- 
nette. On  aperçut  tout  à  coup  dans  le  S. -E.  un  navire  qu'on  n'avait 
pas  signalé  jusqu'alors  et  qui  se  trouvait  déjà  assez  rapproché  de 
nous.  Sa  voilure  triangulaire  inaccoutumée  et  toujours  un  peu  sus- 
pecte dans  ces  parages,  attira  l'attention  du  capitaine  qui  l'examina 
aussitôt,  et  reconnut  à  la  longue-vue  qu'il  avait  beaucoup  de  monde 
à  bord  et  portait  une  forte  pièce  de  canon  à  pivot  sur  l'arrière 
de  son  grand  mât.  Comme  de  plus  il  était  évident  qu'il  faisait 
route  sur  nous,  le  capitaine  prit  ses  dispositions  afin  de  se  dé- 

*  Voir  pour  les  détails,  les  journaux  du  temps  et  TouTrage  suiyant  :  Histoire 
dei  naufrages  par  Despertbes,  augmentée  d'un  choix  des  naufrages  modernes 
les  plus  remarquablesy  par  M,  Duromesnil,  ancien  officier  âe  marine  ^  membre  de  la 
IJgion  d'honneur.  In-i2.  t.  ii,  p.  44. 
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fendre  en  cas  d'attaque,  ou  tout  au  moins  pour  iptimider  ce  na- 
vire au  moment  où  il  pourrait  s'apercevoir  de  la  contenance 
qu'on  faisait  à  notre  bord.  Par  un  heureux  hasard,  ou  plutôt  par 
une  disposition  toute  providentielle  de  notre  divip  maître^  le  ca<- 
pitaine  avait  fait  dégager,  dans  l'après-midi,  les  deux  pièces  de  huit 
dont  le  navire  était  armé.  Il  avait  fait  nettoyer  les  affûts,  percer  les 
sabords»  en  sorte  que  tout  se  trouva  d'avance  prêt  pour  le  moment 
où  il  fut  nécessaire  de  se  mettre  en  défense.  On  chargea  donc  et 
on  amorça  ces  deux  pièces;  on  prépara  les  gargousses  et  les  botter 
à  mitraille  destinées  à  les  alimenter,  ainsi  que  les  deux  pierriers 
de  la  dunette,  et  l'on  tint  la  mèche  allumée  près  des  canons.  D'un 
autre  côté,  on  préparait  les  sabres  et  les  fusils;  et  lorsque  tout 
fut  ainsi  disposé,  le  navire  suspect  se  trouvait  à  portée  de  voix. 
A  ce  moment  notre  capitaine  hissa  le  pavillon  français,  à  quoi 
l'autre  navire  répondit  en  mettant  dehors  un  pavillon  espagnol 
En  même  temps  à  notre  bord ,  le  capitaine  fit  carguer  les  basses 
voiles  et  la  brigantine  pour  être  prêt  à  tout  événement  et  faire 
voir  qu'il  pouvait  se  défendre.  L'Espagnol  mit  alors  une  embar- 
cation à  la  mer  et  nous  pûmes  examiner  en  détail  son  navire,  en 
même  temps  qu'on  veillait  à  sa  manœuvre,  afin  d'éviter  toute  sur- 
prise. C'était  un  chébec,  portant  deux  voiles  latines  et  un  grand 
foc.  Il  était  peint  tout  en  noir  et  avait  son  pont  cbaitlé  de  monde 
avec  un  homme  en  vigie. 

Je  ne  pus  m'empêcher  d'admirer  la  forme  et  la  grâce  de  oe 
navire,  construit  pour  marcher  rapidement  et  ^r  tous  les  temps, 
avec  cette  élégante  voilure  triangulaire  qui  me  rappelait  les  petits 
navires  de  la  Méditerranée.  L'embarcation  mise  dehors  pour  ve- 
nir à  nous,  avait  aussi  quelque  chose  de  très-pittoresque.  C'était 
une  de  ces  pirogues  formées  d'un  seul  irooc  d'arbre  ;  de  forme 
légère  et  très-élancée,  elle  glissait  sur  la  mer  avec  une  grande  ra- 
pidité, à  l'aide  des  faciles  efforts  de  deux  nègres.  Ces  derniers  ta 
manœuvraient  k  l'aide  d'avirons  très-courts  et  très-légers  dont  ih 
se  servaient  d'une  seule  main,  ramant  alternativement  sur  un  boni 
et  sur  l'autre.  Le  costume  de  ces  deux  hommes,  avec  ienr  oonteau 
suspendu  à  leur  ceinture  et  leur  anneau  d'ivoire  au  bras,  était 
également  fort  remarquable. 

Ces  nègres  amenaient  à  notre  bord,  un  officier  du  navire  espa- 
gnol et  un  inteprète.  A  peine  nous  eurent-ils  accostés,  que  ces  deux 
derniers  montèrent  sur  notre  pont,  sans  avoir  rien  demandé  préa- 


Digitized  by  VjOOQiC 


DES   MISSIONS   GATHOUQU]ÇS   DANS   L*1NDE.  &7 

lablemeot.  L'on  des  nègres  se  tint  debout  sur  le  bordage,  tapclif 
que  l'autre,  demeuré  dans  l'embarcation,  semblait  examiner  l'ar- 
rière du  navire.  Après  avoir,  selon  l'usage  des  forbans  ou  des 
négriers  qui  veulent  extorquer  de  l'argent  ou  des  provisions  pux 
navires,  demandé  au  capitaine  s'il  pouvait  lui  vendre  des  vivre», 
les  deux  Espagnols  adressèrent  quelques  autres  questions  dont  le 
but  évident  était  de  s'assurer  de  l'état  du  bâtiment  et  de  la  résis- 
tance qu'Us  pourraient  rencontrer.  Ils  déclarèrent  ensuite  qu'ils 
venaient  de  Sierra-Leone  d'où  ils  se  rendaient  à  Porto-Rioco  ; 
qu'ils  étaient  frétés  par  le  gouvernement  anglais  et  qu'ils  portaient 
des  noirs  venant  de  différentes  prises  faites  par  les  navires  de 
guerre  sur  les  négriers.  On  n'syouta  aucune  foi  h  ce  récit;  cepep* 
dant  on  leur  donna  quelques  paniers  de  pommes  de  terre  et  oi| 
les  invita  à  se  retirer  à  leur  bord  et  à  se  mettre  hors  de  portée; 
car  pendant  ce  lemps,  le  cbébec  nous  avait  approchés  sous  le  vQnt, 
comme  s*il  eût  voulu  nous  prendre  à  l'abordage  *.  Telle  était  Tof- 
pînion  de  Qotre  capitaine,  bomme  d'une  nature  peu  impression*» 
nable,  et  qui  l'a  consigné  comme  il  suit  dans  son  journal  : 
«  D'après  ce  que  nous  avons  compris^  son  intention  était  de 

>  nous  prendre  à  l'abordage  ;  mais  voyant  tout  le  monde  armé  ' 

>  et  quatre  pièces  de  canon  chaiigées  >  il  a  renoncé  à  son  entrei- 
»  prise.  9 

En  effet ,  peu  de  temps  après  le  retour  de  l'embarcation  à  tord 
du  cbébec,  nous  le  vîmep  s'éloigner  en  gouvernant  à  TO.-N.-^O. 
On  se  tint  prêt  cependant  jusque  vers  minuit,  alors  la  bri»e  se 
leva  et  on  ne  le  revit  plus  ;  on  l'avait  entièrement  perdu  de  vue 
dès  les  10  heures  du  soir.  Nous  nous  trouvions  alors  par  le  6^  IS, 
de  latitude  nord,  et  20"*  5&'  de  longitude  ouest 

Cet  événement  fut  pour  moi  la  source  de  bien  des  observations 
que  je  ne  crois  pas  inutiles  de  noter  ici.  Et  d'abord  je  sentis  par 
moi-même  combien  il  est  vrai  de  dire  que  le  véritable  esprit  de 
l'Église,  notre  sainte  mère,  inspire  une  profonde  horreur  du  sang. 

*  Pendant  la  visite  de  l'officier  enToyé  h  notre  bord  pour  nous  e^amio^r, 
on  entendit  une  voix  partant  du  chébec,  mais  on  ne  comprit  pas  la  «question 
adressée  à  cet  officier.  Seulement  celui-ci  répondit  en  espagnol  :  Il  y  a  des 
eàHont^  il  eH  tout  prêt, 

*  Nous  étions  26  à  bord,  y  eompris  le  piloUa  et  le  mousse  âgés  Taii  et  l'Au- 
tre de  15  ans.  L'Espagnol  nous  dit  qu'il  avait  65  hommes  dans  son  navire, 
quoiqu'il  fût  beaucoup  moins  fort  que  le  nôtre. 
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Oui^  je  Fai  bien  compris  :  Arma  clericorum  sunt  oraiionts  et 
laerymœ  ^  Quand  je  vis  à  notre  bord  ces  pauvres  gens  pâles,  dé- 
charnés, épuisés  de  fatigue  par  le  misérable  métier  qu'ils  ont  em- 
brassé pour  la  perte  de  leurs  âmes,  quand  j'eus  réfléchi  que  peut- 
être  dans  quelques  instants  il  faudrait,  pour  notre  légitime  dé- 
fense, contribuer  â  leur  donner  la  mort  dans  un  combat  ;  j'avoue 
que  j'ai  ressenti  à  ce  moment  une  excessive  répugnance  à  verser  le 
sang;  et  (Cependant  par  caractère  j'aime  la  guerre,  et  la  pensée 
d'une  bataille  a  toujours  fait  tressaillir  de  joie  ma  bouillante  jeu- 
nesse. Ici  je  le  sentais,  c'était  le  mouvement  de  l'esprit  divin  vi- 
vant dans  mon  âme  d'une  manière  toute  particulière,  par  suite  de 
fat  eonsécration  sacerdotale  qui  dominait  en  moi  Tinclination  dé- 
pifavée  du  vieil  Adam  ;  c'était  la  mansuétude  de  mon  maître,  qui 
Ikloucissait  ainsi  la  violence  de  la  nature. 

Profondément  pénétré  de  cette  pensée,  j'élevai  mon  cœur  vers 
Jésus,  je  m'adressai  à  Marie,  suppliant  cette  tendre  mère  d'éloi- 
gner de  nous  et  de  ces  pauvres  âmes  un  si  déplorable  malheur.  Et 
cette  prière  me  fit  du  bien,  elle  m'inspira  une  grande  confiance 
que  le  sang  ne  serait  pas  répandu. 

Pins  tard,  quand  le  danger  fut  complètement  passé,  la  pensée 
de  ces  pauvres  âmes  qui  se  perdent  à  mener  une  semblable  vie  me 
toucha  plus  sensiblement  encore  qu'elle  n'avait  fait  dans  le  pre- 
mier moment.  Je  priai  beaucoup  pour  elles  et  j'engageai  mes  con- 
frères à  s'offrir  pour  elles  comme  victimes  devant  la  majesté  de 
Dieu.  Et  ainsi  nous  les  poursuivions  de  nos  vœux,  ces  malheureux 
dont  le  sort  est  si  triste,  et  dont  la  vie  criminelle  autant  que  misé- 
rable attristait  et  remplissait  l'âme  d'amertume. 

Tous  mes  confrères  du  reste,  en  ce  moment  de  danger,  témoi- 
gnèrent une  égale  résolution,  et  donnèrent  un  exemple  du  cou- 
rage que  donne  la  confiance  de  mourir  dans  la  grâce  de  son  Dieu; 
nul  d'entre  eux,  par  conséquent,  n'éprouva  les  impressions  que 
je  vis  se  manifester  chez  plusieurs  autres  personnes  du  bord,  à  qui 
la  pensée  de  la  mort  était  bien  plus  importune  qu'à  nous.  J'en  ai 
TU  plusieurs,  surtout  parmi  ceux  qui  parlaient  le  plus  haut  avant  et 
après  le  danger,  pâlir  au  moment  où  il  fallait  montrer  le  plus  de  ré- 
solution. Je  les  compris  ;  ils  songeaient  sérieusement  alors  à  cet  ave- 
nir dont  ils  se  jouaient  quand  la  main  de  Dieu  ne  leur  semblait 


*  liO»  armes  d*^s  clercs  sont  le«  prioros  et  le»  larmes. 
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pas  aussi  près  de  les  frapper.  Et  je  vis  que  la  véritable  force ,  que 
le  véritable  héroïsme  se  trouvent  bien  rarement  en  qui  ne  saurait 
s'appuyer  sur  le  témoignage  d'une  bonne  cooscience*  Sans  cela^ 
il  est  vrai»  on  peut  être  brave»  et  on  l'est  souvent  en  effet;  mais  on 
Test  comme  un  furieui»  on,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent  encore» 
on  est  brave  parce  qu'on  n'est  pas  seul»  et  que  l'amour-propre» 
comme  tous  les  amours»  est  plus  fort  que  la  mort 

Le  13  du  même  mois»  on  fit  à  bord  ce  que  les  matelots  appel- 
lent le  l>aptéme  de  la  ligne.  On  l'avait  annoncé»  dès  la  veille» 
avec  le  burlesque  appareil  qui  l'accompagna  plus  solennellement 
encore  le  lendemain.  Je  suis  convaincu  que  les  matelots  n'ont 
aucune  pensée  de  mépris  impie  dans  l'imitation  à  laquelle  ils  se  li- 
vrent par  rapport  aux  cérémonies  du  baptême.  Cependant»  comme 
il  y  a  toujours  inconvenance  pour  un  prêtre  de  Jésus-Christ  à 
prendre  part  à  des  plaisanteries  où  les  plus  grands  mystères  de 
notre  foi  sont  traités  d'une  manière  peu  respectueuse»  nous  fîmes  à 
cet  égard  nos  observations  au  capitaine  qui  avait  déjà  donné  ordre 
de  nous  exempter  des  grosses  plaisanteries  auxquelles  on  se  livre 
en  pareille  circonstance.  Nous  en  fûmes  quittes  en  conséquence 
pour  donner  une  petite  rétribution  à  l'équipage  et  tout  se  passa 
très-convenablement.  Du  reste»  il  faut  le  dire  ici,  jamais  nous 
n'avons  eu  à  nous  plaindre  de  qui  que  ce  soit  à  bord»  pas  plus  de 
la  part  des  officiers  que  de  l'équipage.  Tout  le  inonde  a  été  con- 
stamment plein  d'égards  pour  nous»  avantage  d'autant  plus  appré- 
ciable que  nous  savions  que  d'autres  missionnaires  avaient  eu  à 
souffrir  sur  certains  navires. 

Cette  considération»  jointe  au  désir  que  nous  avons  au  fond  d^ 
cœur  de  voir  toutes  les  âmes  se  remplir  de  la  divine  charité  de 
Jésus-Christ,  nous  engageait  puissamment  à  faire  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  nous  pour  contribuer  au  salut  des  personnes  qui  nous 
entouraient  et  qui  ne  s'étaient  pas  approchées  des  sacrements  de- 
puis un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'années.  Deux  matelots  et 
le  mousse  avaient»  il  est  vrai»  demandé  à  se  faire  instruire  pour 
leur  première  communion  dès  les  premiers  jours.  iNous  avions 
chargé  de  ce  soin  charitable  trois  de  nos  confrères  que  leur  habi- 
tude du  saint  ministère  et  leur  caractère  plein  de  bonté  rendaient 
plus  propres  que  d'autres  à  s'en  acquitter  avec  fruit.  Mais»  parmi 
les  chefs  ou  les  matelots  du  navire»  la  plupart  d'entre  eux  sem- 
blaient être  bien  éloignés  de  vouloir  participer  aux  divins  sacre- 
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meDts.  Le  temps  de  Pflques  approchait,  et  rien  ne  semblait  indi- 
quer que  personne  dût  en  profiter  pour  se  réconcilier  avec  Dieu. 
Nous  ne  cessions  de  prier  pour  eux  ;  nous  sacrifiions  une  grande 
partie  de  nos  soirées  et  même  de  nos  nuits  à  rester  sur  la  dunette 
pour  nous  entretenir  avec  eux  de  leurs  affaires,  de  leurs  familles 
et  de  leurs  affections,  espérant  par  là  venir  à  bout  de  gagner  leur 
confiance  et  leur  parler  de  conversion.  Notre  bon  maître  daigna 
bénir  nos  efforts;  et  nous  eûmes  particulièrement  à  le  bénir  dés 
fruits  de  la  confiance  que  nous  avions  placée  dans  le  pouvoir  d\in 
saint,  à  qui,  suivant  le  témoignage  de  sainte  Thérèse,  on  n'a  ja- 
mais rien  demandé  en  vain.  Un  des  officiers  se  rendit  d'abord, 
puis  l'autre,  puis  différentes  personnes  de  l'équipage.  Et  voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  Je  note  ceci  afin  qu'on  y  trouve  un  nou- 
veau motif  de  confiance  à  l'égard  du  grand  saint  dont  la  puissance 
a  eu  tant  de  part  à  ce  triomphe  de  la  grâce  de  Jésus-Christ 

Quelque  temps  avant  l'époque  dont  je  parle,  H.  Sohier,  Tun  de 
nos  confrères,  âme  candide  et  sainte  qui  i::spirait  à  tous  une  sin- 
cère affection,  parlait  à  l'un  des  oiBciers  du  pouvoir  de  saint 
Joseph,  et  lui  rapportait  ce  qu'en  dit  sainte  Thérèse.  Cette  pieuse 
conversation  porta  son  fruit. 

Le  jour  même  où  l'Église  célèbre  la  fête  de  ce  grand  patriarche, 
Toflicier  en  question  se  trouvait  de  quart  au  moment  où  M.  Sohier 
disait  la  sainte  messe  dans  la  chambre;  l'officier  jeta  un  coup 
d'œil  sur  l'autel,  et  tout  en  continuant  sa  conversation  sur  la  du- 
nette avec  une  autre  personne,  il  lui  vint  en  pensée  de  demander 
à  Dieu  sa  conversion  en  s'appuyant  sur  ce  que  lui  avait  dit  notre 
cher  confrère.  Il  était  alors  environ  sept  heures  du  matin.  Le  soir  à 
peu  près  à  la  même  heure,  j'étais  seul  assis  dans  un  coin  de  la  du- 
nette, attendant  toujours,  comme  nous  le  faisions  tous,  le  moment  où 
je  trouverais  un  cœur  disposé  à  recevoir  une  parolede  salut  Ce  mo- 
ment était  venu  pour  l'officier  dont  je  parle.  11  passa  près  de  moi, 
je  lui  adressai  la  parole.  Après  avoir  pendant  assez  longtemps 
causé  de  choses  indifférentes,  la  conversation  arriva  aux  choses 
sérieuses  de  la  foi.  Vers  minuit  il  était  à  mes  pieds  m'avouant  ses 
fautes  et  demandant  à  Jésus  pénitence  et  repentir.  Avant  cela  il 
m'avait  raconté  ce  qui  lui  était  arrivé  le  matin,  et  l'un  et  Tautre 
nous  nous  réunîmes  en  action  de  grâce  pour  le  grand  saint  à  l'in- 
tercession duquel  l'heureux  converti  devait  une  telle  faveur.  Nous 
nous  revîmes  ensuite  pendant  plusieurs  nuits,  et  enfin  il  eut  le 
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boubeur  de  s'approcher  de  la  table  sainte  et  de  consoler  ainsi 
notre  cœur  à  tous. 

Cette  grâce  ainsi  obtenue  me  toucha,  et  pour  augmenter  ma 
foi  autant  que  pour  témoigner  à  Dieu  et  à  son  serviteur  ma  vive 
reconnaissance,  je  fis  vibu  de  célébrer  une  fois  la  messe  en  Thon- 
neur  de  saint  Joseph,  pour  chaque  personne  qui  s'approcherait 
ainsi  des  sacrements  jusqu'à  notre  arrivée  à  Pondichéry.  Cette 
marque  de  confiance  ne  fut  pas  vaine  non  plus  ;  car  peu  de  jours 
après,  le  lieutenant  du  bord  consentit  avec  la  plus  grande  bonne 
volonté  à  faire  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu.  Le  temps  pascal  n'était  pas  encore  écoulé  lorsqu'il  eut  le 
bonheur  de  se  nourrir  aussi  de  la  chair  sacrée  de  Jésus. 

D'autres  personnes  du  navire  témoignèrent  également  le  désir 
de  suivre  la  môme  voie.  Quelques-uns  le  firent  ;  d'autres  n'eurent 
pas  le  courage  de  résister  aux  tentations  qui  les  en  détournèrent 
Daigne  le  divin  maître  leur  pardonner  à  tous  l'abus  des  grâces 
qu'il  se  préparait  à  répandre  sur  eux! 

J.  0.  LUQUET, 
Evéque  d'Hésebon. 
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JOURNAL  EN   FRANCE 

DCRAirr  LBS  ANNÉBS   1845  BT   1848, 

ET  ACCOMPAGNÉ  DE  LETTRES  SUR  L'ITALIE  EN  1847, 

TOUCHANT  L'ÉGLISE  ET  L'ÊDDGATION; 

Par  Th.    W.  Alubs.    —    Londres,    1849 1. 

Voici  venir  un  des  livres  les  plus  curieni  que  j*aie  lus  depuis 
plusieurs  années  ;  c'est  celui  d'un  ministre  protestant  et  puseyiste, 
qui  rend  compte  jour  par  jour,  heure  par  heure,  de  ses  impres- 
sions en  France  et  dans  l'Italie  septentrionale  sur  les  dogmes  et 
les  usages  de  l'Eglise  catholique,  ainsi  que  sur  la  grande  question 
de  renseignement  Pendant  que  les  autres  touristes  visitent  nos 

*  Journal  in  Frtmce  in  4845  and  1848,  with  letUrs  fr<m  Italy  in  1847,  of 
things  and  persons  conceming  the  dkurch  and  éducation.  By  Thomas  William 
Allies.  London,  1849. 
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musées^  nos  théâtres^  nos  chambres  et  nos  clubs  révolutionnaires^ 
en  voici  un,  pèlerin  religieux,  qui  court  partout  où  il  y  a  nne 
grand'messe  à  chanter,  un  petit  séminait*e  à  étudier,  une  vieille 
basilique  à  contempler^  un  saint  à  honorer,  une  fête  patronale  à 
célébrer.  Tantôt  vous  le  trouvez  répétant  dévotement  ses  heures 
anglicanes  devant  le  Saint-Sacrement  qu'il  adore;  tantôt  exami- 
nant avec  une  pieuse  anxiété  les  extatiques  du  Tyrol  ;  tantôt  enfin 
entonnant  un  hymne  d'admiration  et  d'étonnement  à  la  vue  de 
nos  évêqoes  si  humbles,  si  dévoués,  si  apostoliques  au  sein  de 
leur  pauvreté.  Il  respire  dans  cet  ouvrage  un  parfum  de  bonne 
foi;  une  soif  de  vérité  qui  feraient  rougir  Tindifférence  de  beau- 
coup de  catholiques.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  des  colères 
qu'il  a  soulevées  en  Angleterre,  ni  des  attaques  multipliées  dont  il 
a  été  l'objet  ;  car  M.  Allies»  il  ne  faut  pas  l'oublier»  reste  prêtes** 
tant,  reste  ministre  anglican.  De  retour  chez  lui,  dans  son  presby-»* 
tère  de  Launton,  il  a  repris  et  son  proche  et  son  formulaire  de. 
prières,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  n'eût  pas  adoré  tfésqs-Christ 
dans  le  mystère  de  l'autel,  ou  assisté  avec  édification  aux  offices 
de  la  sainte  Vierge  à  Notre-Dame-des-Victoires.  N'avais-je  pas 
raison  d*afflrmer  que  ce  Journal  en  France  est  un  des  plus  cu- 
rieux de  nos  jours ,  où  Too  VQÎt  pourtant  tant  de  choses 
curieuses  ?  Ouvrons-le  donc,  pour  y  observer  de  près  un  remar- 
quable épisode  de  l'histoire  du  pqfeyisqae. 

Le  point  de  vue  principal,  qui  est  commun  à  l'auteur  avec  la 
plupart  des  puseyistes,  c'est  qu'au  fond  l'Eglise  catholique  et  l'an- 
glicanisme sont  seulement  deux  faces  différentes  de  la  loCme  vé- 
rité. C'est  faute  de  se  connaître  que  ces  deux  sœurs  n'ont  pas 
encore  réussi  à  s^entendre»  et  si  ^^  part  et  4*flu|rf  on  y  mettait 
un  peu  de  bonne  volonté,  les  clioses  ne  tarderaient  pas  à  s'ar- 
ranger. Nous  ^vpn^  fçrt  souvent  rpm^rqué  ççi\^  fauss^  4pppée 
chez  les  puseyjstes,  e|  qpi  gpurra  le^  re|enir  eqcore  lon^tiçmpi} 
dans  leur  erreur.  C'est  jun^  ifispiratiop  de  l'orgueil.  M*  J^^\e^ 
nous  permettra  de  le  dire,  inspiration  par  laqqçlle  ce  démoij^em- 
pêebe  ces  s^efaires  dQ  £»ir^  le  dernier  pas.  Il  est  de  fait  que  le^ 
Newman.le^  W»rd,  le§  Fdfter,  ïes  Se^g^r^  t^s  Ornsby  u'put  rç- 
nonce  à  cette  funeste  erreur  que  du  jour  qu'ils  ont  reconnu  fran- 
chement leur  Eglise  comme  hérétique.*  Aussi  de  ce  jour-là  seul  ils 
ont  pu  rentrer  dans  le  sein  du  catholicisme.  Nous  croyons  que 
Dieu  fera  la  même  grâce  à  M.  Allies,  en  faveur  de  sa  bonne  foi 
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parfaite.  Cepeudaut^  nous  avons  hâte  de  le  dire>  il  est  un  point 
où  nous  sommes  de  l'avis  de  notre  voyageur:  non^  les  catho- 
liques n'étudient  pas  assez  les  doctrines  de  l'anglicanisme. 
Dans  un  moment  oili  la  controverse  chrétienne  a  pris  un  caractère 
si  nouveau^  si  imprévu  de  l'autre  côté  de  la  Manche^  il  peut  être 
souvent  fort  utile  pour  les  âmes  avides  de  vérité  de  rencontrer 
chez  nos  prêtres  une  connaissance  précise  des  points  par  lesquels 
l'établissement  religieux  de  TAngleterre  se  rapproche  ou  s'éloigne 
de  la  vérité  catholique.  Il  est  fort  triste  pour  un  anglican  d'avoir 
à  subir  des  objections  ou  des  réponses  qui  sont  très-pro- 
pres à  réfuter  le  déisme  de  Calvin  ou  de  Sociu^  mais  qui  satisfont 
mal  les  doutes  et  les  hésitations  de  l'enfant  d'Albion.  M.  Allies 
en  a  fait  plus  d'une  fois  l'épreuve,  et  nous  avons  lieu  de  croire 
que  ses  compatriotes  ont  été  en  maintes  occasions  exposés  au 
même  désappointement.  Qu'on  nous  permette  donc  d'appeler  sur 
ce  point  important  l'attention  du  clergé  français.  Quelques  études 
sur  ce  sujet  spécial  lui  assureraient  peut-être  la  conquête  de  plus 
d'une  âme  égarée  dans  le  sentier  de  l'erreur.  La  récompense  est 
assez  belle  pour  chercher  à  l'obtenir. 

Mais  si  M.  Allies  se  plaint  justement  de  notre  ignorance  à  cet 
égard,  il  est  plus  explicite  encore  quand  il  flétrit  celle  dont  font 
preuvelesanglicans^sur  tout  ce  qui  concerne  le  catholicisme.  cPIût 
à  Dieu,  s'écrie- t-il  dans  son  introduction,  que  je  pusse  détruire 
chez  eux  un  seul  préjugé»  ou  redresser  une  seule  idée  fausse.  Sans 
doute  mes  moyens  d'information  ont  été  limités,  et  le  temps  m'a 
été  dispensé  d'une  main  avare,  mais  j'en  ai  assez  vu  pour  être  con« 
vaincu  que  les  hommes  portés  à  dénoncer,  à  détester  avec  le  plus 
de  violence  l'Église  «catholique,  ne  le  font  pas  plus  cordialement 
qu'elle  ne  haïrait  et  dénoncerait  ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler  l'É- 
glise catholique.... 

B  Aussi  le  seul  mérite  de  ce  journal,  s'il  en  a  un  quelconque, 
consiste  à  considérer  les  choses  telles  qu'elles  sont  réellement  dans 
le  système  catholique  romain ,  à  laisser  de  côté  toute  idée  précon- 
çue, à  ne  pas  condamner  ce  qui  paraît  contraire  aux  usages  éta- 
blis, mais  à  le  comprendre  d'après  le  principe  même  sur  lequel  il 
se  foi|de.  En  général,  mes  (ri)servations  se  bornent  à  la  France, 
mais  peut-être  ce  pays  forme-t-il  aujourd'hui  la  partie  la  plus  in- 
téressante de  la  communion  romaine.  Là,  le  divorce  que  tous  les 
gouvernements  de  la  chrétienté  font  avec  TÉglise,  s'est  accompli 
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avec  plas  de  dureté»  de  dédain  et  de  tyrannie  que  partout  ailleurs. 
Les  vastes  propriétés  abandonnées  par  le  clergé  français,  dans  une 
noble  confiance  en  la  générosité  de  la  nation,  ont  été  acceptées  pat 
rÊtat,  qui  a  donné  en  retour  à  ce  clei^é  une  stipende  annuelle, 
si  misérablement  insuffisante,  que  le  rouge  doit  monter  au  visage 
de  chaque  français,  rien  qu'en  y  songeant.  La  grande  majorité  des 
curés  en  France,  reçoivent  seulement  un  salaire  de  800  francs  ; 
dans  certaines  villes  il  s'élève  jusqu'à  1,200  et  parfois  jusqu'à 
1,500  francs.  En  outre,  l'État  a  fait  en  France  ce  qu'il  s'efforce 
de  réaliser  en  Angleterre  :  dans  chaque  commune  il  établit  un 
maître  d^école  incrédule,  chargé  d'enseigner  à  l'enfance  les  élé- 
ments des  connaissances  utiles,  excepté,  bien  entendu,  toute  foi 
définie,  et  de  se  poser  en  adversaire  du  curé.  Et  puis,  la  génération 
actuelle  chez  les  Français  a  été  élevée  dans  un  temps  où  le  flot  de 
l'incrédulité  avait  inondé  le  pays,  en  sorte  que  non-seulement  elle 
est  pratiquement  impie,  mais  jamais  elle  ne  peut  se  reporter^anx 
souvenirs  chrétiens  de  son  enfance.  On  receuille  la  grande  moisson 
semée  par  la  révolution  de  1780  ;  Tincrédulité  marche  la  tête  haute 
dans  tout  le  pays;  il  y  a  mieux,  elle  le  gouverne  :  partout  j'ai  trouvé 
raccord  unanime  sur  ce  point,  c'est  que  le  respect  humain  est  con- 
tre l'Église  et  la  religion.  Quel  fait  culminant  pour  juger  la  situation 
d'un  pays  ! 

•  Donc,  cette  raison  m'a  paru  décisive  pour  étudier  en  France 
l'Église  de  Dieu  agissant  d'après  ses  forces  virtuelles  ;  l'Église  op- 
primée, ravalée  par  le  monde  au  point  que  la  vie  indestructible  de 
l'Évangile  peut  seule  pénétrer  une  société  placée  dans  de  telles 
conditions.  Dieu  veuille  qu'un  semblable  état  de  choses  ne  soit  pas 
réservé  à  l'Angleterre  !  Dieu  veuille  qu'au  jour  de  l'épreuve,  notre 
Église  à  nous  trouve  des  serviteurs  et  des  mattres,  des  prêtres  et 
des  sœurs  de  charité,  aussi  désintéressés,  aussi  laborieux,  aussi  pa- 
tieiilB,  ausBi  sélés  que  ceux  dont  le  Seigneur  a  doté  là  France! 
Ajoutons  enfin  que  si  la  France,  comme  nation,  revient  un  jour 
sous  le  joug  de  son  Sauveur,  il  ne  faudra  jamais  désespérer  d'au- 
cune société  quelconque,  jamais  douter  de  la  force  de  l'Église  chré- 
tienne pour  surmonter  les  obstacles  les  plus  gigantesques*,  i 

Telles  sont  donc  les  dispositions  dfe  notre  voyageur,  et  assurément 
eltes  ne  sont  rien  moins  que  malveillantes;  elles  sont  comme  le 
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miel  qu'il  rapporte  à  la  ruche  et  le  fruit  de  tout  son  voyage.  Nous 
le  suivrons  dans  ses  courses,  en  lui  empruntant  ce  laisser-aller  qui 
n'est  pas  sans  charme  à  cause  de  sa  simplicité,  et  qui  va  parfaite- 
ment à  des  impressions  de  voyage. 

La  première  visite  de  M.  Allies  est  au  petit-séminaire  d'Yvetot^ 
où  il  se  rend  en  compagnie  de  M.  Marriot,  un  de  ses  confrères 
dont  le  but  est  identique  avec  le  sien,  savoir:  étudier  de  près  les 
institutions  catholiques.  Il  faut  voir  avec  quelle  admiration  nos 
deux  pèlerins  parlent  de  l'affection  des  maîtres  pour  les  élèves,  de 
leur  vie  toute  d'abnégation  ^t  d'austérité  chrétienne.  Pas  un  détail 
ne  leur  échappe,  ni  le  maigre  salaire  des  professeurs,  ni  la  pratique 
des  sacrements^  ni  le  prix  de  la  pension,  ni  le  règlement  de  la  mai- 
son, ni  même  le  catéchisme  auquel  ils  eurent  soin  d-assistér.  «  En 
vérité,  s'éerie  tout  d'un  coup  M.  Marriot,  ils  ont  l'air  de  n'être 
qu'une  seule  famille  composée  de  325  enfants  I  » 

•  Et  de  fait,  reprend  M.  Allies,  nous  fûmes  particulièrement 
frappés  dans  ce  collège,  de  l'intimité  qui  règne  entre  les  tnattres  et 
lea  enfants  i  la  présence  des  premiers  ne  sert  pas  seulement  à  main- 
tenir l'ordre  pendant  les  leçons,  mais  leur  influence  se  fait  sentir 
partout  et  toujours.  La  confession  sans  doute  est  la  cause  de  tout 
cela.  En  quittant  ces  braves  gens,  nous  étions  pleins  d'admiration 
penr  leur  zèle,  pleins  de  gratitude  pour  leurs  bontés  ^  > 

Hâtons-nous  d'arriver  à  Paris  avec  nos  deux  voyageurs,  qui 
n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  courir  au  séminaire  de  Saint- 
Snlpice  pour  en  étudier  le  règlement,  les  études,  la  vie  tout  entière 
dans  ses  plus  minutieux  détails.  Ils  ne  se  lassent  pas  d'y  revenir 
sans  cesse,  de  discuter  avec  M.  l'abbé  Galals  sur  les  plus  graves 
^oestione  qui  séparent  l'Église  anglicane  des  catholiques.  Obligés 
que  nous  sommes  de  nous  borner^  nous  passerons  sur  des  sujets 
qui  sont  familiers  à  nos  lecteurs*  mais  qui  excitent  au  plus  haut  dé- 
gré  l'intérêt  et  l'envie  de  M.  Allies  et  de  son  coitapagnon.  Bientôt 
il  se  trouve  en  faee  des  ûenx  grands  prédicateurs  de  nos  teihps, 
le  P.  Lacordaire  et  le  P.  de  Ravignan.  Ici,  nous  île  pouvons  nous 
abstenir  de  citer  in  eaoenso  / 

€  Nous  avons  pris  la  liberté  de  faire  «ne  visite  au  P.  Lacordairé, 
et  bien  nous  en  a  pris  de  notre  hardiesse,  puisqu'elle  nous  a  t)ro- 
citréune  heure  de  conversation  (brt  animée  avec  lui.  Imaginez-vous 
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un  vrai  luoiiie^  une  sorte  de  saint  Bernard  ressuscité  pour  ainsi  dire 
eu  chair  et  en  os  dans  toute  son  énergie  virile:  sous  son  blanc  vê- 
tement de  dominicain,  il  semblait  le  beau  idéal  du  guerrier  chré- 
tien, armé  de  pied  en  cap  pour  combattre  l'hérésie  et  s'avançant 
sans  crainte  au  milieu  des  périls  de  la  vie,  du  choc  des  systèmes 
qui  s'écroulent  Sa  figure  fraîche  et  rosée,  son  œil  vif  et  sombre^ 
son  expression  animée»  en  faisaient  un  des  personnages  les  plus 
frappants  que  j'aie  jamais  contemplés.  Il  méritait  à  lui  tout  seul  le 
voyage  de  Paris.  Peut-être  la  pensée  que  j'avais  devant  moi  un  des 
prédicateurs  les  plus  éloquents,  agissait  à  mon  insu  sur  moi. 

«  La  conversation  roula  sur  le  mouvement  anglican  ;  il  parla 
aussi  du  malheureux  état  de  l'Université  en  France  :*«  Au  lieu 
1  d'être  locale,  dit-il,  elle  s'étend  partout  et  manque  ainsi  de  co- 
1  hésion.  A  vrai  dire»  ce  n'est  point  un  corps  ;  on  promène  ses^pro- 
»  fesseurs  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  selon  le  bon  plaisir  du 
»  gouvernement.  Noussommes  maintenant  engagés  dans  une  grande 
'9  lutte  pour  la  liberté  des  ordres  religieux,  lutte  presque  gagnée  ; 
9  la  liberté  arrivera  sans  aucun  doute.  Quant  an  protestantisme» 
9  il  montre  l'état  de  mort  dans  lequel  il  croupit  par  son  impuis- 
»  sance  à  prodnire  des  institutions  monastiques  :  pour  moi  cette 
9  preuve  est  convaincante.  Si  vous  aviez  parmi  vous  l'esprit  de  vie, 
»  comment  seriez-vous  incapables  d'enfanter  une  chose  si  intime- 
9  ment  en  harmonie  avec  l'esprit  de  la  croix?  » 

«  Au  bout  de  quelque  temps,  je  repris  à  mon  tour  :  «  Permettez- 
9  moi  une  question:  supposez  une  personne  douée  de  quelque  in- 
9  telligence  et  d'une  parfaite  bonne  foi,  qui  est  prête  à  faire  tous 
9  les  sacrifices  pour  la  religion  et  à  employer  tous  les  moyens  pour 
9  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Supposez  une  telle  per- 
9  sonne  convaincue  que  l'Église  anglicane  est  une  branche  de 
»  l'Église  catholique»  quoique  malheureusement  séparée  d'elle  ; 
9  condamneriez-vous  cette  personne,  en  d'autres  termes  la  croi- 
9  riez-vous  hors  de  la  voie  qui  mène  au  salut?  » 

fl  Monsieur»  répondit  le  Dominicain»  il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
9  puisse  excuser  une  personne  de  ne  pas  appartenir  à  l'Eglise» 
9  c'est  l'ignorance  invincible.  Vous  savez  que  dans  certains  cas  un 
9  païen  lui-même  peut  être  sauvé.  Mais  une  telle  personne  ne 
9  peut  arguer  de  l'ignorance  invincible,  car  il  n'y  a  que  trois 
)>  choses  qui  puissent  empêcher  l'homme  d'atteindre  la  vérité  :  ou 
9  la  vérité  sera  elle-même  incapable  de  le  convaincre;  ou  il  y 
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»  aura  un  déraut  dans  son  propre  entendement;  ou,  enfin,  sa  vo- 
)i  lonlé  sera  corrompue.  Quant  à  la  première  hypothèse,  elle  est 
»  hors  de  question.  La  vérité  se  suffit  toujours  à  elle-même  ;  sup- 
t  poser  le  contraire,  ce  serait  faire  injure  à  Dieu.  Vient  ensuite 
»  le  défaut  d'intelligence  ;  mais  en  ce  qui  concerne  les  chefsi  du 

•  mouvement  anglican,  la  chose  est  aussi  hors  de  question,  car  ce 
1  sont  des  hommes  d'une  grande  puissance  intellectuelle,  d'une 
»  grande  distinetion.  Reste  donc  Thypothèse  d'une  volonté  cor- 
»  rompue;  et  assurément  cette  corruption  est  souvent  si  subtile 

•  que  les  hommes  en  subissent  Tinfloence  sans  le  savoir.  Néan- 

•  moins,  aux  yeux  de  Dieu,  c^est  bien  la  volonté  qui  cause  Ter- 
»  reuF,  et  dès  lors  de  pareils  hommes  sont  condamnés  sans  pou- 

•  voir  exciper  de  l'ignorance  invincible.  Que  si  vous  en  venez  à 
»  rindividu,  je  ne  prendrai  pas  snr  moi  de  juger,  car  il  est  écrit  : 
»  PfoUtê  judioare^  et  il  est  absolument  impossible  de  connaître 
»  l'état  intérieur  d'autrui.  Mais,  je  le  répète,  cette  classe  de 
»  personnes  ne  peut  plaider  une  ignorance  invincible  ;  par  consé- 

>  quent,  Tobstacle  ne  peut  être  que  dans  leur  volonté,  quand 

•  même  Tindividu  n'en  aurait  pas  la  conscience.  Mille  considéra- 
»  tions  de  famille,  de  fortune,  d-habitudes  acquises  circonvien- 

>  nent  un  homme,  et  le  font  inseusiblement  dévier;  mais  il  est 

•  toujours  sous  le  coup  de  la  condamnation,  car  c^est  sa  propre 
t  volonté  qui  est  corrompue.  Si  j'allais,  moi,  sur  une  des  places 
B  publiques  de  Paris,  et  que  je  ressuscitasse  trois  hommes  d'entre 
»  les  morts,  pensez -vous  que  tous  les  gens  présents  h  ces  miracles 
»  voudraient  y  croire  f  —  Certainement  non,  répliquai-je. — D'où 
t  vient  donc  cela?  —  C'est  qu'il  se  trouve  dans  leur  volonté 

>  quelque  obstacle  secret.  »  Vainement  cberchâmes-nous  à  lui 
faire  comprendre  qu'une  personne  pouvait,  après  les  études  les 
plus  profondes,  arriver  à  la  conviction  intime  que  PEglise  angli* 
cane  est  une  partie  de  la  véritable  Eglise,  jamais  le  Père  ne  put 
eu  ne  voulut  accepter  cette  idée. 

>  Je  eitai  alors  Texemple  de  l'Eglise  gréco-russe.  Il  mit  hors 
do  cause  les  pauvres  et  les  ignorants;  mais  quant  aux  gens  in- 
struits, c'était,  disait-il,  l'esprit  du  schisme  qui  les  détournait  en 
secret  de  la  vérité.  «  Cependant,  interrompis-je,  ils  ont  de  lenr 
»  cAté  des  évêques,  des  moines  et  une  foule  de  personnes  pieuses 
»  qui  mènent  une  vie  austère,  sans  jamais  reconnaître  les  droits 
»  da  siège  romain.  • 
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,  tf  Ail!  reprit  le  P.  Lacordaire,  il  en  a  toujours  été  ainsi:  an 
»  temps  (lu  Sauveur,  on  attribuait  ses  miracles  à  Béelzébub; 

9  comment  se  faitHl  que  les  témoins  de  la  résurrection  de  Lazare 
9  allèrent  en  informer  les  prêtres?  »  Bref,  son  esprit  était  telle- 
ment convaincu  de  la  vérité  du  système  romain^  qu'il  ne  pouvait 
concevoir  une  conclusion  différente  de  la  part  d'une  personne 
éclairée  et  sincère.  Nous  en  posions  seulement  l'bypotbèse  ;  mais, 
même  sous  cette  forme^  il  la  regardait  comme  une  chose  morale- 
ment et  métaphysiquement  impossible. 

«  Je  voudrais  bien,  ajoutai-je,  pouvoir  vous  montrer  à  nu  l'es- 
»  prit  de  N***.  Né  et  élevé  dans  le  ^ein  de  l'anglicanisme^  il  a 
B  donné  toute  son  attention  à  la  vérité  religieuse,  et  en  particu- 

•  lier  aux  points  en  question.  Tout  ce  qu'il  désire,  c'est  d'être 
B  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  de  travailler  pour  elle  ;  mais 
M  il  croit  que  l'anglicanisme  en  est  une  branche,  détachée  d'elle 

•  par  des  circonstances  particulières,  et  se  trouvant  aujourd'hui 
»  comme  en  état  d'appel.  Il  croit  accomplir  un  devoir  en  restant 
B  dans  son  état  actuel.  Que  pensez-vous  de  ce  cas?B — «  Je  ne 
»  puis  porter  un  jugement  sur  des  cas  personnels,  b  répondit-il, 
et  il  reprit  la  même  série  d'arguments.  «  L'affaire,  dis-je,  est  une 
B  question  de  faits,  et  il  y  a  en  Angleterre  des  faits  que  vous  ne 
B  connaissez  pas.  b  En  somme,  il  nous  parut  peu  au  fait  de  notre 
position.  Il  nous  parla  avec  une  grande  énergie  et  beaucoup  de 
talent  :  je  pus  même  me  faire  une  idée  de  sa  puissance  en  chaire.  • 

Cette  conversation  laissa  dans  l'esprit  de  M.  Allies  une  impres- 
sion profonde,  et,  trois  ans  après,  nous  le  retrouvons  encore 
engageant  une  nouvelle  discussion  avec  le  P.  Lacordaire.  Cette 
fois-ci  la  question  de  la  primauté  du  Saint*Siége  est  sur  le  tapis. 
M.  Allies  refuse  au  pape  la  primauté  de  juridiction,  tout  en  lui 
accordant  une  primauté  d'honneur.  Il  est  clair  qu*aucun  catho- 
lique instruit  ne  pouvait  accepter  le  débat  sur  ce  terrain,  qui  dé- 
truirait virtuellement  les  droits  du  Saint-Siège,  et  par  conséquent 
toute  l'harmonie  de  l'Eglise.  Le  ministre  anglican  s'appuie  princi- 
palement sur  le  silence  des  premiers  siècles  à  cet  égard>  ce  qui, 
au  fond,  ne  prouve  rien,  à  raison  de  l'obscurité  dont  les  temps 
primitifs  sont  enveloppés.  Il  est  curieux  de  voir  combien  d'idées 
fausses  végètent,  pour  ainsi  dire,  dans  les  esprits  protestants, 
malgré  toute  la  bonne  foi  dont  ils  peuvent  être  doués.  Le  P.  La- 
cordaire faisait  observer  qu'au  sortir  des  persécutions  et  de  la 
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tempête  la  plus  violente,  la  primauté  du  Saiot-Siége  apparaît 
d'une  façon  éclatante  dans  le  concile  de  Nicée,  au€]uel  présidèrent 
les  légats  du  pontife  romain.  A  cela  que  répond  M.  Allies?  Osius^ 
évêque  de  Cordoue,  signe  le  premier  et  préside  comme  commis- 
saire  impérial,  non  comme  légat  Le  fait  est  inexact,  et  le  P.  Lacor- 
daire  ent  raison  d'insister  sur  ce  point.  Gélase  de  Gysiqae,  écrirain 
grec  et  par  conséquent  peu  suspect,  dit  expressément  qu'Osius  te- 
nait la  place  de  saint  Sylvestre,  avec  les  prêtres  Viton  et  Vincent, 
envoyés  de  Rome  dans  le  même  but/  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer 
que  le  célèbre  évêque  de  ^nrdoue  gouverna  tous  les  conciles,  sui- 
vant l'énergiqne  expressive  de  saint  Athanase»  et  vingt-deux  ans 
après  nous  le  trouvons  encore  présidant  au  concile  de  Sardique.  Or^ 
si  l'on  rejette  sa  qualité  de  légat,  on  ne  voit  pas  trop  comment  un 
simple  évêque  d'Espagne  aurait  été  élevé  au-dessus  de  tons  les 
évêqnes  du  monde,  en  la  présence  même  des  patriarches  d'Alexan- 
drie et  d'Autiocbe.  «  Enfin,  ajoute  Fleury  à  ce  sujet,  la  pratique 
suivante  y  est  conforme,  dans  les  conciles  œcuméniques,  dont 
nous  avons  les  actes:  nous  voyons  les  légats  du  pape  à  la  tête,  ei 
c'est  d'ordinaire  un  évêque  avec  deux  prêtres  \  » 

Non  content  de  cette  erreur  de  fait,  M.  Allies  attribue  à  l'E- 
glise catholique  l'organisation  d'une  monarchie  absolue.  On  con- 
çoit que  le  P.  Lacordaire  se  soit  vivement  récrié  contre  une  pa- 
reille assertion. 

«  Nous  ne  considérons  pas  le  moins  du  monde,  dit-il,  la  pa- 
»  pauté  comme  une  monarchie  absolue  ;  ceux  qui  vivent  sous  son 
»  gouvernement  sentent  fort  bien  que  celui-ci  est  limité  de  bien  ' 
»  des  manières.  Les  évêqnes  ont  des  droits  auxquels  le  pape  ne 
»  peut  toucher;  il  ne  peut  les  suspendre  de  leurs  fonctions  sans 
»  en  assigner  la  cause,  sans  rendre  une  sentence  juridique  en 
>  bonne  forme.  Le  pape  ne  peut  même  enlever  à  un  simple 
»  prêtre  le  droit  de  dire  la  messe  et  de  confesser,  sans  un  juge- 
»  ment  analogue.  9 

La  discussion  continue  sur  ce  ton  pendant  quelque  temps,  jus» 
qu'à  ce  qu'enfin  l'illustre  dominicain  éclate  par  une  de  ces  belles 

«  Dans  Labbe,  Con,,  t.  u,  p.  105. 

*  Fleury,  Hist.  eccUs. ,  t.  m,  p.  i08.  Édit.  iii-i2, 4764.  Ciacconius  dit  aussi  : 
Ad  haoc  (Synodum)  Osias,  episcopus  cordubeosis,  Viton  et  Vincentius  près- 
byteri  urbis  Româe,  àB.  papa  Syl/vêttro  mit$i  fuere,  Vitœ  Pontif,  1. 1,  p.  249. 
XXVIir  VOL,  —  2«  SÉKIE,  TOME  VIII,  N**  A3.  — 1849.  5 
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iqiprovisaUons  que  recoDoettront  sans  peine  ceux  qui  ont  eu  le 
bonbeur  de  le  fréquenter  dans  rintimité.  i  A  moins  de  vivre, 
diuil,  SOU&  le  régime  d'un  «ystèdie  quelconque,  il  est  presque 
Imposfiible  de  la  comprendre.  Toqt  précieux  que  sont  les  Ëcri- 
Uures»  tes  oeuvres  des  Pèrt s^  les  conciles,  ce  ne  sont  que  des 
traéîtîQns  écrius  :  oa  ae  les  comprendra  pas  sans  une  tradition 
TivaDI0  et  ^raU^  L'ÉgUse  regarde  la  vérité  oonime  un  corps  vi* 
nwU  i:9lle«oî  droule  dan»  ses  veiaes«  La  mdme  chose  a  lie»  toul 
aiilouv  de  nous*  Qu'un  jeiine  homme  étudie  la  diplomatie  pen*- 
dant  quatre,  cinq  oa  six  ans»  il  pourra  posséder  l'histoire  et  les 
tiraîtés  de  l'Enropo  au  hHut  de  ses  doigts,  et  cette  science  est 
exçettenlei  mais  il  lui  manque  ee  qui  seul  en  fera  un  vrai  di- 
plomate, l'initiation  pratique,  qui  deviendra  la  partie  la  plus 
csfiOBtielle  de  aan  instruction.  Vous  pouvei  connaître  parfaite- 
i^anl  le  procédé  pour  coudre;  mais  si  vous  ne  voyes  faire  des 
bahits,  même  sans  entrer  dans  une  foule  de  petits  détails,  ferei^ 
vous  ua  bahit?  Voilà  justement  ce  qu'on  sent  trës*fortement 
daafi  les  ordres  religieux  :  j'avais  étudié  de  très-près  left  règles 
des  Dominicains,  mais  avant  de  les  avoir  vaes  en  pratique,  je  ne 
les  comprenais  pas  da  toot  Ou  encore  :  dix  minutes  de  conver- 
sation avec  une  personne  vous  fera  mieux  apprécier  son  esprit, 
$es  sentiments,  la  tournure  de  sa  pensée,  que  la  kcture  de  dia 
volumes  écrits  par  lui.  Il  y  a  dans  le  contact  avec  les  personnes 
un  je  ne  sais  quoi  que  ne  remplace  aucune  étude.  Voulex-vous 
un  autre  exemple,  prenons  une  ville  :  une  demi-journée  passée 
dans  son  soin  vous  en  donnera  une  meilleure  idée  que  toutes  les 
description^  écrites.  Vons  ea  absorbes  la  connaissance  par  tous 
les  pores.  Moi,  j*ai  lu  beaucoup  d'ouvrages  sur  Londres,  mais 
je  vous  assure  que  je  ne  m'en  îmm^  aucune  idée.  Un  coup  d'mil 
m'en  dirait  plus  que  les  livres^  Ainsi  en  est->il  da  la  tradition 
orale  dans  TÉglU^  ;  c'est  (a  vi«  d'an  corps  organisé  se  répan* 
dant  dans  les  membres.  Pensez  seulement  ce  que  soraient  les 
lois  sans  la  jurisprudcocç  ;  l'interprétatioa  en  est  la  partie  la 
plus  importante,  Un  homme  eAt-il  une  connaissance  complète 
des  lois,  qu'il  ne  serait  pas  un  jurisconsulte,  s'il  ne  savait  les 
mettre  en  pratique.  Or,  voilà  l'espèce  de  connaissance  qui  vous 
manque,  parce  que  vous  êtes  en  dehors  de  l'Église  :  nous,  nous 
s  A'éprouvoas  aucunes  difficultés;  voua,  vous  les  voyez  toujours.  » 
— *  c  C'est  aae  chose  fort  difficile  que  de  vous  montrer  notre  véri* 


Digitized  by  VjOOQiC 


EN   FRANCK.  71 

9  table  position.  La  question  u'est  pas  de  savoir  si  Ton  peut  être 
»  catholique  ;  à  cet  égard,  je  n'ai  aucun  doute  ;  nous  admettons 
»  tous  que  vous  faites  partie  de  l'Eglise.  Il  s'agit  de  savoir  si  je  ciac» 
»  me  faire  catholique;  si  je  dois  renier  toute  ma  vie  passée,  si  je 
»  doù  affirmer  que  le  schisme  ou  Tbérésie  ôtent  toute  efficacité  aux 
»  sacrements.  Nous  voyons,  nous  déplorons  la  division  de  l'Eglise  ; 
9  mais  ne  peut-on  pas  permettre  un  pareil  état  de  choses,  et  comme 
»  le  grand  schisme  d'occident  dura  quarante  ans,  celui-ci  ne  ponr- 
>  rait-il  durer  trois  cents  ans?  » 

—  c  Quant  h  cela,  supposez  que  la  question  de  dogme  fût  hors  de 
9  cause,  que  vous  puissiez  interpréter  les  Trente-deux  articles  an- 
»  glicaus  dans  un  sens  catholique  ;  supposez  qu'il  n'y  ait  aucune  dif- 
»  férence  dans  le  nombre  des  sacrements  ;  que  vous,  individuelle- 
B  ment  ou  toute  l'Eglise  anglicane  avec  vous,  vous  admettiez  la  foi 
9  de  l'Eglise  romaine ,  car  c'est  à  vous  de  venir  vers  elle,  non  à  elle 
9  d'aller  à  vous,  —  alors  il  y  aurait  una  fides,  mais  resterait  TU- 
»  NUM  GORPUS.  Or  toute  branche  séparée  du  tronc  ne  meurt  pas  sur- 
»  le-champ;  quelquefois  même  on  peut  la  planter  de  nouveau  et 
9  lui  faire  reprendre  racine,  lui  faire  porter  des  feuilles  et  des  fruits  ; 
9  mais  il  n'y  aura  plus  d'unité.  Entre  nous  et  les  Grecs  il  y  a  beau- 
9  coup  de  choses  communes.  En  admettant  que  la  question  de  la 
9  procession  fût  résolue  par  leurs  explications,  resterait  encore 
»  celle  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  Vous  aussi,  vous  avez  con- 
9  serve  beaucoup  plus  que  les  Luthériens .  et  les  Calvinistes. 
9  Ce  que  vous  avez  de  bon'est  à  nous,  est  catholique.  Si  parmi 
9  vous  il  y  a  des  personnes  croyant  en  Dieu,  à  la  rédemption, 
9  menant  une  vie  sainte,  pratiquant  de  bonnes  œuvres,  je  ne  nie 
9  pas  que  tout  ceci  ne  soit  catholique  en  eux  ;  et,  s'ils  sont  ignorants^ 
•  quant  aux  péchés  d'hérésie  ou  de  schisme,  leurs  œuvres  catho- 
9  liques  peuvent  suffire  à  leur  salut.  Quand  j'entends  dire  :  ce- 
9  ci  est  bien  chez  les  protestants,  j'y  crois  toujours  et  je  me  dis  : 
B  Voilà  une  partie  de  ce  qu'il  nous  ont  emporté;  ils  ont  une  cer- 
B  taine  racine,  mais  pourtant  ils  ne  sont  pas  unis  à  l'arbre.  Voyez 
9  donc  :  Mahomet  lui-même  a  emprunté  une  grande  part  de  vérité 
»  à  la  foi  catholique  ;  et  bien  qu'il  y  ait  mêlé  beaucoup  d'alliage, 
9  le  mahométisme  vit  toujours  de  ces  débris  de  vérité.  Ainsi  en 
9  est-il  de  ceux  qui  se  sont  séparés  de  TEglise  :  Elle  seule  possède 
»  la  vérité  entière,  la  plénitude  de  l'unité.  Des  portions  de  vé- 
9  rite ,  des  étincelles  de  vie  peuvent  exister  dans  d'autres  corps. 
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»  elceiles-ci  snflirontau  salutde  ceux  qui, sansaucune  faute  de  leur 

>  part,  sans  aucune  conscience  de  leur  situation,  continuent  de 
»  de  vivru  dans  un  corps  ;  mais  encore  une  fois,  l'Eglise  seule  a 
9  la  vérité,  l'unité  tout  entière.  Maintenant  savoir  si  vous  pou- 
9  véz  rester  hors  de  son  sein  avec  sécurité,  voilà  ce  qui  dépend  de 
B  votre  degré  d'instruction.  » 

—  «  Je  le  répète,  c'est  une  chose  malaisée  que  de  vous  exposer 
V  nos  dificiiltés.  » 

—  c  Oui,  parce  que  ce  sont  des  affaires  de  détail:  vous  étudie- 
^  rm  la  question  pendant  soixante  ans  que  vous  n'arriveriez  jamais 
ji  à  un  résultat,  à  moins  que  vous  ne  commenciez  par  établir  des 
1^  principes  clairs.  Admettons  qu'au  temps  de  Luther  l'Eglise  était 
9  dans  an  affreux  état  de  corruption,  que  le  pape  avait  exercé  une 
»  grande  tyrannie  en  Angleterre  ,  était-ce  là  une  raison  suflBsante 
n  pour  se  séparer?  Il  y  a  toujours  des  causes  semblables  à  Toeu- 
»  vrç.  Les  hommes  ne  sont  jamais  tout  à  fait  absurdes  ;  ils  oe  font 
«  pas  àe^  révolutions  pour  rien  :  nous  venons  de  le  voir.  Ponr- 
1  quoi  Louis*-Philippe  a*t*il  été  chassé,  à  tort  ou  à  raison ,  si  ce 
»  n'est  parce  que  personne  ne  se  souciait  de  le  défendre  ?  En  ac- 
9  cordant  donc  qu'il  y  ait  eu  des  raisons  plausibles  pour  votre 

>  schisme,  peuveni-^lles  excuser  votre  séparation  ?  a 

Après  cet  admirable  dialogue,  M.  Allies  se  retira  en  déclarant 
que  le  P*  Lacordaire  lui  a  paru  ptus  fort  sur  les  principes  que  sur 
le^  f9its>  QQus  le  croyons  sans  peine  ;  c'est  justifier  le  reproche 
même  4u  père^  celui  de  chicaner  toujours  sur  les  détails  et 
ne  jamais  poser  des  principes  solides.  C'est,  en  un  mot,  tour-^ 
ner  éterpeUenieiit  dans  un  cercle  vicieux  ;  mais  respectons,  jus- 
ques  dans  ses  écarts^  J'anxiété  d'uil  esprit  désireux  d'arriver  à  la 
vérité ,  qMoiqu'il  manque  peul-^ôtre  de  bonne  volonté,  de  cette 
simplicité,  sans  lesquelles  tout  le  reste  est  peu  de  chose. 

Les  entretiens  de  M.  Allies  avec  leP.  deRavignan  paraissent  avoir 
faitçur  lui  une  impression  non  moins  profonde.  Il  y  revient  toujours 
et  tQtÛoui'^  ^vec  de  nouvelles  expressions  de  gratitude  et  d'affection; 
t  I)  a,  dit-il^  le^  maoières  les  plus  aimables,  TeBsemble  le  plus 
attachant  que  j'ai  jamais  rencontrés...  Le  père  de  Ravignan,  ton* 
tiaue-t^il  ailleurs,  nous  a  reçus  ce  matin  avec  la  pltis  grande  cor* 
diaiité.  Nous  n'avons  pas  fait  de  polémique,  car  sa  charité  si  fra- 
ternelle ne  permet  pas  de  donner  ce  nom  à  notre  conversation».  • 
Je  lui  demandais  si  nous  pouvions  vepirle  revoir,  t  Venez  dix  fois. 
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vingt  fois ,  répondit-il ,  aussi  sou?ent  que  vous  voudrez.  »  Le 
calme,  la  charité  de  tout  son  maintien  nous  enchantaient...  Il 
m'embrassa  en  partant  et  me  demanda  de  venir  le  revoir.  Assuré- 
ment,  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un  cœur  rempli  d'amour  chré- 
tien^ c'est  celui  du  P.  de  Ravignan.  > 

Comme  on  peut  bien  le  penser,  les  entretiens  roulaient  sur  des 
points  de  controverse  et  particulièrement  sur  la  primauté  de  ju- 
ridiction du  Saint-Siège^  sur  Tétat  de  l'Eglise  en  France  et  en  Ita- 
lie. Nons  laisserons  de  côté  le  premier  sujet  où  les  arguments  sont 
à  peu  près  les  mêmes  de  part  et  d'autre  pour  exposer  les  vues  du 
P.  de  Ravignan  sur  l'avenir  du  catholicisme  en  France. 

c  Rien  de  plus  incertain,  dit-il,  que  l'avenir  de  la  France  :  quant 

>  à  TEglise,  elle  a  peu  à  espérer  du  faux  libéralisme  du  jour,  qui 
1  maintiendra  aussi  longtemps  que  possible  l'asservissement  de 
»  l'Eglise.  » 

— c  Mais,  repris-je,  le  Saint-Siège  soutient  suffisamment  les  évê- 
1  ques  contre  un  tel  état  de  choses;  autrement  l'Assemblée  natio- 
»  nate  pourrait  se  passer  la  fantaisie  d'intervenir  dans  les  ques- 
»  tions  de  dogme. 

—  r  Et  voilà  ce  qu'elle  ne  fera  pas,  car  elle  se  briserait.  Mais  la 
»  pauvreté  absolue  des  évêques  est-elle  même  devenue  un  bien. 
1  On  sait  qu'ils  n'ont  pas  la  centième  partie  de  ce  qu*il  leur  fau- 
1  drait  ponr  le  bien  de  leurs  diocèses;  rien  pour  les  petits  sémi- 

>  naires  et  très-peu  pour  les  grands.  Il  en  résulte  que  la  charité 

>  des  fidèles  vient  puissamment  à  leur  secours.  Quant  aux  libé- 
»  raux,  ce  sont  de  faux  libéraux,  toujours  prêts  à  appliquer  leurs 
«  principes  à  l'état,  mais  jamais  au  domaine  de  la  pensée.  Ils  sont 
B  libéranx  contre  TEglise,  des  despotes  pour  elle Mais  qu'im- 

>  porte  ?  La  France  est  aujourd'hui  la  partie  de  l'Eglise  romaine 
»  où  il  y  a  le  plus  de  vitalité.  L'Italie  en  est  toujours  la  tête  et  le 
»  cœur  ;  comme  dans  tous  les  temps,  il  s'y  rencontre  bien  des 
»  prêtres  menant  une  vie  sainte  et  pure.  Toutefois  on  ne  saurait 
»  nier  qu'une  certaine  réforme  n'y  soit  nécessaire,  réforine  qui 
9  devra,  bien  entendu,  s^opérer  par  l*EgIlse,  non  malgré  elle.  Gela 
1  revient  seulement  à  dire  que  partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a 

>  tendance  à  dégénérer.  Or,  en  France,  nous  avons  déjà  passé 
«  par  cette  réforme.  » 

Nous  avons  voulu  mettre  en  regard  l'une  de  l'autre  ces  deux 
grandes  figures  chrétiennes  qui  exercent  une  si  grande  influence 
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siir  les  aines  daus  dos  jours  mauvais.  Nous  voudrioos  pouvoir 
suivre  M.  Allies  dans  toutes  ses  courses  et  ses  études  pour  arriver 
h  une  connaissance  à  peu  près  complète  de  nos  mœurs  et  de  nos 
iustitutions  catholiques.  On  le  lit  toujours  avec  un  vif  intérêt,  car 
partout^  sous  le  regard  de  l'observateur»  on  retrouve  aussi  celui 
du  chrétien  inquiet  sur  sa  situation  présente  et  poussé  comme  par 
une  force  invincible  à  se  prosterner  devant  tout  ce  que  nous  pro- 
clamons saint  et  sacré.  De  temps  à  autre,  ce  sont  des  élans  du  cœur 
comme  celui-ci^  quand  l'auteur  vient  d'assister  à  Rouen  aux  of- 
fices de  la  fête  du  Sacré-Cœur.  •  Certainement  la  clef  de  tous  les 
oirices  romains  est  celle-ci  :  Le  Verbe  s*eêt  fait  chair  et  il  a 
habité  parmi  nous.  La  présence  de  l'Incarnation  est  comme  un 
esprit  qui  se  répand  dans  l'ensemble  ;  elle  donne  un  sens  à  chaque 
génuflexion  devant  l'autel,  de  la  vie  à  chaque  hymne,  de  l'har- 
monie à  cette  merveilleuse  légion  de  saints  qui ,  à  la  suite  de  la 
Vierge  mère,  intercède  auprès  de  l'auguste  Trinité,  et  joint  ses 
louanges  à  celles  des  chœurs  angéliques  et  aux  faibles  voix  des 
mortels  soutenant  encore  la  lutte  contre  la  chair.  Le  culte  tout 
entier  gravite  sans  cesse  vers  ce  mystère  de  l'Incarnation  qui  s'ap- 
plique à  la  vie  quotidienne;  qui  est  présenté  aux  yeux  et  aux 
cœurs  de  manière  à  envelopper  le  pénitent  dans  le  confessionnal 
et  à  élever  l'âme  du  prêtre  à  l'autel.  A  son  insu,  l'enfant  vit  de  ce 
mystère ,  et  c'est  à  travers  ce  prisme  que  la  mère  regarde  ses  en- 
fants, jusqu*à  ce  que  l'amour  maternel  lui-même  en  devienne  plus 
profond,  plus  ardent,  plus  sanctifié.  Par  la  venu  de  l'Incarnation, 
te  prêtre  supporte  sa  vie  de  travail  et  d'abnégation  avec  tant  de 
facilité,  que  la  Charité  semble  le  souffle  même  qui  le  fait  vivre. 
Quel  est  donc  le  secret  de  tout  ceci  ?  C'est  qu'il  s'approche  chaque 
matin  du  Très-Saint;  c'est  qu'il  reçoit  chaque  matin  celui  qui 
déifie  la  chair  et  le  sang. 

»  Telles  sont  mes  impressions  après  les  offices  de  ce  jour  :  oui^ 
voilà  de  la  vraie  dévotion!  voilà  ce  qui  s'appelle  faire  monter  le 
cœur  vers  le  Seigneur!  Ici,  nous  n'évoquons  pas  de  perpétuels 
efforts  pour  agir  sur  l'esprit  ;  mais  on  soulève  jusqu'à  Dieu  cette 
haute  puissance,  l'âme  de  l'homme  par  laquelle  tous  sont  égaux. 
Ici,  l'on  commence  le  matin  par  le  saint  sacrifice,  et  le  soir  s'a- 
chève par  l'exposition  de  ce  même  sacrifice  redoutable,  par  l'in- 
carnation de  l'amour.  Le  verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité 
parmi  nous^  voilà  le  premier  et  le  dernier  mot  II  vient  entouré 
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d'une  ouée  de  saiutâ  et  ils  sont  puissants^  parce  qu'ils  sont  h  lui  ; 
et  leurs  œuvres  sont  grandes,  parce  qu'il  opère  toujours  en  eux  ;  et 
leurs  prières  sont  exaucées,  parce  qu'étant  eux-mêmes  chair  et 
sang,  ils  sont  devenus  participateurs  du  Verbe  fait  chair.  Mais  elle 
est  surtout  puissante,  celle  dont  il  prit  la  plus  feritie  substance  pour 
la  faire  sienne  &  jamais ,  de  manière  que  Cè  qui  provint  d'elle  se 
trouve  Joint  par  une  union  hypostatique  avec  Dieu,  ou  mieux,  est 
Dieu  même.  Considérée  sous  ce  jour,  la  communion  des  saints  est 
une  chose  réelle  qui  touche  notre  Vie  journalière  par  mille  points 
divers;  elle  est  comme  l'extension,  comme  le  développement  de 
l'Incarnation^  au  moyen  desquelles  et  dans  Itsquelles  ce  mystère 
se  fait  comprendre.  Pour  ceux,  au  contraire,  qui  ne  réalisent  pas 
cette  redoutable  présence  à  l'autel,  les  saints  et  les  saintes  sont 
autant  d'hommes  et  de  femmes  coupables  dont  on  a  fait  des  dieut 
et  des  déesses,  tandis  que  leurs  adorateurs  sont  des  idolâtres. 
Mais  combien  ne  perd-on  pas  par  une  idée  aussi  fausse  !  combien 
devient  absolue  l'impossibilité  d'apercevoir  la  longueur^  la  profon- 
deur, la  largeur  et  la  hauteur  de  la  vérité!  Après  avoir  divisé  l'In- 
carnation par  moitiés  et  par  quarts^  on  ose  se  vanter  de  la  com- 
prendre seule  !  Pour  les  gens  de  cette  sorte,  les  prières  et  les  hymnes 
fréquentes  ne  sont  qu'une  forme,  la  prosternation  du  corps  n'est 
qu'une  moquerie,  car  ils  ne  voient  pas  celui  qui  marche  au  milieu 
des  chandeliers  d'or;  tout  est  vide  pour  eux,  car  II  n'est  pas  là  !  * 

Qui  ne  serait  ému  en  lisant  ces  lignes  où  l'âme  se  trahit  à  cha- 
que mot?  Qui  ne  plaindrait  cet  anglican  d'hésiter  encore?  Qui 
ne  voudrait  le  voir  se  plonger  sans  regarder  derrière  lui^  dans 
cet  océan  d'amour  et  de  foi  dont  il  paraît  si  altéré?  Qui  ne  le 
plaindrait  surtout  d^être  revenu  à  tout  ce  prosaïsme  protestant 
qui  excita  si  souvent  sa  colère  et  sa  douleur;  qui,  par  les  ana- 
thèmes  dont  il  le  poursuit,  donne  à  ses  pages  un  cachet  si  profon- 
dément catholique?  Mais  patience,  n'anticipons  pas,  nous  avons 
encore  à  suivre  notre  auteur  dans  l'Italie  septentrionale,  où  les 
observations  ne  lui  manqueront  pas 

La  première  visite  de  M.  Allies  fut  à  VAlbergo  dei  Paveri  ou 
Maison  des  Pauvres,  à  Gênes.  Ce  qui  le  frappe  tout  d'abord,  cW 
la  profonde  différence  qui  existe  entre  un  dépdt  de  mendicité  en 
Angleterre  et  un  établissement  dn  même  genre  dans  la  Péninsule, 
c  Ce  sont,  dit-Il ,  choses  aussi  opposées  que  le  serait  la  pauvreté 
de  la  sainte  Vierge  et  de  Notre-Seigneur,  et  la  pauvreté  telle 
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qu'elle  c»«l  iraitée  par  nos  comités  d'indigence,  c'est-à-dire  au  plus 
grand  rabais  possible.  >  Et  alors  vient  une  description  de  ce  ma- 
gnifique édifice  de  Gêues.  a  Mais,  continue  le  voyageur,  ce  qui  me 
plut  davantage  dans  tous  ces  bâtiments,  c'est  l'art  avec  lequel  on 
a  su  rendre  sensible  à  chaque  âme,  les  ofiBces,  les  espérances  et  les 
consolations  de  la  religion.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  comment  cela 
pourrait  se  faire  sans  les  sœurs  de  charité,  sans  le  système  de  la 
confession.  Tout  ce  que  je  vois  me  fait  sentir  de  plus  en  plus  combien 
nous  avons  besoin  d'une  réforme  complète  si  nous  voulons^  en  tant 
que  communion  chrétienne,  deveuir  une  réalité  et  non  une  vaine 
apparence  (a  shamL..  Par  exemple^  une  pleine  et  entière  recon- 
naissance de  la  vie  monastique,  comme  un  état  chrétien  et  le  plus 
élevé  de  son  genre,  serait  de  la  plus  haute  importance.  Faute  d'en 
jouir,  toutes  no3  grandes  institutions  dont  le  but  est,  soit  de  con- 
server le  dépôt  du  savoir^  soit  de  diriger  la  jeunesse  ou  de  soigner 
les  malades,  pèchent  justement  là  oi!i  elles  devraient  se  montrer 
fortes;  elles  n'ont  pas  di autorité.  Le  monde  avec  ses  vues,  ses 
principes  et  ses  mesures,  les  régit  comme  il  régit  la  vie  ordinaire, 
et  la  raison  en  est  que  l'on  condamne,  qu'on  exclut  la  vie  même 
qui,  seule,  s'élève  au-dessus  du  monde.  Sans  doute,  nous  avons 
des  hommes,  de  l'intelligence,  de  l'argent  ;  mais  comment  retrou- 
verons-nous les  principes  si  dédaigneusement  oubliés  par  nous? 
Mépriser  le  célibat  et  se  priver  d'ordres  religieux,  c'est  vouloir  le 
christianisme  sans  la  croix.  »  A  Venise  et  à  Milan ,  les  mêmes  sen- 
timents, les  mêmes  idées  se  font  jour  à  chaque  instant,  mais  par- 
dessus tout  on  sent  chez  l'auteur  le  vide  que  laisse  en  son  ame 
l'aride  symbole  du  protestantisme.  En  visitant  l'admirable  basi- 
lique de  Milan,  il  ne  peut  arrêter  le  désir  suivant  qui  s'échappe 
de  son  sein.  «  Il  y  avait  quelque  chose  de  profondément  touchant 
dans  la  muette  adoration  d'un  petit  nombre  de  chrétiens  épars 
dans  rÉglise  au  moment  où,  à  huit  heures  du  soir,  nous  nous  te- 
nions sous  le  lustre  et  que  deux  faibles  lumières  scintillaient  à 
travers  l'obscurité  profonde,  à  mesure  que  les  dernières  lueurs 
du  jour  s'éteignaient  dans  les  vitraux  éclairés.  De  loin  en  loin ,  à 
l'antre  extrémité  de  l'édifice,  des  voix  cvm^nlsiehiudtfSichiude. 
On  aurait  voulu  y  rester  toute  la  nuit.  Sans  doute  il  aurait  fallu 
un  certain  courage  pour  le  faire,  mais  je  crois  que  je  l'aurais  eu, 
surtout  si  par  là,  j'avais  pu  arriver  à  la  solution  d'une  ou  deux 
questions  :  lâchasse  de  saint  Charles Borromée lui-même,  neveu 


Digitized  by  VjOOQiC 


EN    FnANCE.  77 

crun  pape,  grand  seigneur,  archevêque,  cardinal ,  et  usé  par  les 
austérités  à  l'âge  de  56  ans;  puis,  le  lieu  où  Ambroise  avait  en- 
seigné, el  Augustin  été  converti;  où  surtout  la  Vierge  bénie,  éten- 
dait ses  mains  protectrices ,  ce  lieu  semblait  assez  favorable  pour 
aborder  le  monde  invisible.  » 

Les  projets  de  notre  voyageur  devaient  le  conduire  devant  les 
deux  extatiques  du  TyroL  L'on  sait  que  Tune  d'elles  est  morte 
l'année  dernière,  mais  en  18&7  elles  vivaient  encore  toutes  deux. 
Jamais  peut-être  le  scepticisme  protestant  ne  s'était  trouvé  soumis 
à  une  pareille  épreuve,  et  il  est  curieux  sans  doute  de  surprendre 
les  impressions  du  ministre  anglican  en  face  de  faits  qui  ont 
provoqué  le  sourire  de  l'incrédulité  chez  des  catholiques  O  n 
peut  bien  penser  que  M.  Allies  s'entoura  de  précautions  minu- 
tieuses pour  éviter  une  surprise,  et  chacun  doit  lui  en  savoir  bon 
gré.  Sa  première  visite  fut  pour  Marie-Dominica  Lazzari,  fille  d'un 
pauvre  menuisier  de  Capriana,  dans  le  Tyrol  italien.  M.  Allies  se 
rendit  chez  l'AddoIorata,  comme  on  l'appelait,  le  jeudi  soir,  de 
compagnie  avec  un  chirurgien  des  environs  nommé  Yoris.  Nous 
passerons  les  détails  de  ses  observations  ce  jour-là,  pour  arrivei 
sur-le-champ  à'celles  du  lendemain.  Le  sang  coulait  en  abondance 
les  vendredis. 

Vendredi,  30  juillet.  —  c  Nous  avons  visité  Dominica  à  cinq 
heures  et  demie  ce  matin ,  et  le  changement  qui  s'est  opéré  en 
elle  est  frappant.  Les  cicatrices  endurcies  qu'on  remarquait  hier 
sur  l'extérieur  de  ses  mains,  étaient  retombées  au  niveau  de  la  chair 
pour  devenir  des  plaies  toutes  fraîches  et  béantes,  mais  aucune- 
ment déchirées;  il  s'en  échappait  du  sang  qui  coulait  la  longueur 
d'un  doigt  environ,  non  perpcndûiuiairement^  mais  par  le  milieu 
da  poignet.  La  blessure  existant  à  l'intérieur  de  la  main  gauche^ 
semblait,  au  contraire,  profonde  et  comme  labourée;  une  grande 
quantité  de  sang  en  jaillissait ,  et  la  main  nous  parut  mutilée  ; 
quant  à  l'intérieur  de  la  main  droite,  on  ne  pouvait  le  voir.  Les 
stigmates  autour  du  front  venaient  de  saigner  et  étaient  encore 
ouvertes,  en  sorte  que  le  masque  sanglant  que  j'avais  observé 
hier  était  devenu  plus  épais  et  faisait  peine  à  voir.  L'endroit  le  plus 
foncé  était  précisément  l'extrémité  du  nez,  que  le  sang  n'aurait 
pas  dû  naturellement  atteindre,  puisque  l'extatique  était  couchée. 
Je  dois  encore  faire  observer  que  le  sang  coule  absolument  comme 
si  elle  était  suspendue  et  non  étendue.  Ce  spectacle  est  en  lui-même 
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quelque  chose  de  si  affreux,  qu'une  personne  nerveuse  pourrait  à 
peine  le  supporter.  Pendant  notre  visite,  la  sœqr  de  DoniinicHi  qui 
demeure  avec  elle,  se  tenait  à  la  tête  du  lit,  a'efforçaut  de  la  sou- 
lever de  temps  en  temps  et  de  lui  passer  les  mains  sous  la  tête. 
L'extatique  semblait  soulagée  quand  nous  Téventions  avec  un  grand 
éventail  de  plumes;  elle  est  en  proie  à  une  fièvre  continue;  sa  fe- 
nêtre reste  ouverte  nuit  et  jour,  hiver  et  été^  malgré  la  tempéra-* 
ture  la  plus  rigoureuse.  Ce  matin,  je  la  trouvai  mieux  qu'hier  et 
plus  capable  de  parler,  ce  qu'elle  fit  plusieurs  fois.  Je  lui  demandai 
de  prier  pour  nous,  à  quoi  elle  répondit  :  «  Questo  farô  ben  volen- 
9  tieri.  —  Prega  che  l'Inghilterra  sia  tutta  cattolica,  reprjs^je,  cbe 
9  non  ci  sia  che  una  religione ,  perché  adesso  ci  sono  moite.  »  Je 
crois  qu'elle  répliqua  dans  les  termes  même  du  catéchisme,  c  Si  ; 
>  non  vi  è  che  una  sola  cattolica  religione  ;  fuori  di  questa  non  si 
»  deve  aver  speranza.  »  file  m'assura  que  d'autres  Anglais  lui 
avaient  déjà  demandé  la  même  chose.  L'addolorata  a  des  yeux  grip 
fort  vifs  qu'elle  fixait  sur  nous  l'un  après  Tautre  avec  des  marques 
d'un  intérêt  très-réel.  Nous  lui  fîmes  savoir  que  l'évêque  de  Trente 
nous  avait  demandé  d'aller  la  voir  et  de  lui  rendre  compte  de  sa 
position.  «  Avez-vous  quelque  chose  à  lui  dire,  ajoutai-je? — Pites- 
p  lui ,  répondit-elle ,  que  je  désire  avoir  sa  bénédiction,  et  que  je 
9  me  soumets  en  toute  chose  à  la  volonté  de  Dieu  et  à  celle  de 
9  l'évêque.  Demandez-lui  d'intercéder  pour  moi  auprès  de  l'évêque 
9  de  Tous,  —  Piu  si  patisce  qui,  continuai-je,  pin  si  gode  dopo. 
9  — Si  :  si  deve  sperarlo.  9  Avant  de  partir,  W***  reprit  ;  «  Priez 
9  pour  nous  tous  et  pour  toute  l'Angleterre.  —  Quanto  io  po^o,9 
fut  sa  réponse*  Nous  prîmes  congé  au  bout  d'une  heure,  en  expri- 
mant le  désir  de  nous  retrouver  là-haut  II  y  a  dans  sa  chambre 
un  autel  où  on  dit  la  messe  une  fois  la  semaine,  et  qui  est  orné 
de  petites  images  pieuses.  Tout  annonce  la  plus  grande  pauvreté. 

9  II  est  presque  impossible  de  mener,  pendant  treize  ans,  une 
vie  comme  celle  de  Dominica.  L'impression  qui  me  resta  de  cette 
visite  fut  celle  d'une  maladie  inexplicable  et  merveilleuse  à  laquelle 
la  patiente  est  parfaitement  résignée ,  maladie  qui  a  pour  symp^ 
tdmes  les  stigmates  de  la  Passion,  manifestés  d'une  façon  miracu- 
leuse et  redoiuable, 

9  Les  pointe  qui  m'ont  paru  surtout  contredire  les  lois  ordiaaires 
de  la  nature,  sont  les  suivants  : 

9 1*  Pendant  treize  ans  elle  n'a  ni  bu  ni  mangé,  si  l'on  en 
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excepte  le  fragment  de  l'hostie  qu'elle  reçoit  une  ou  deux  Fois 
par  semaine. 

9  2""  Elle  porte  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  des  pieds  et  des 
mains  les  plaies  de  Notre-Seigneur,  d'où  l'on  voit  couler  le  sang 
de  deux  côtés.  On  ignore  si  les  blessures  traversent  de  part  en 
part.  Enfin^  il  y  a  au  cdté  gauche  une  blessure  d'où  s'échappe  éga- 
lement flu  sang. 

w  S"*  Elle  porte  sur  le  front»  et  probablement  tout  autour  de  la 
tête,  la  marque  de  la  couronne  d'épines,  formant  autant  de  points, 
qui  sont  accompagnés  d'une  ligne  rouge,  comme  si  quelque  chose 
avait  pressé  la  tête. 

B  h""  Aujourd'hui ,  il  sort  du  sang  de  toutes  ces  plaies,  ce  qui  a 
eu  lieu  régulièrement  depuis  treize  ans,  dès  le  matin,  chaque  ven- 
dredi,  mais  ce  jour-là  seulement. 

»  En  rapprochant  la  première  observation  de  la  quatrième,  on 
arrive  à  un  phénomène  qui  défie  toutes  les  données  de  la  science 
et  qui  m'a  paru  indiquer  une  intervention  directe  de  la  toute-puis- 
sance divine.  «  Les  médecins,  me  dit  le  signor  Yoris,  sont  venus 
»  ici  en  grand  nombre  pour  étudier  ce  cas,  mais  pas  un  d'entre 
»  eux  n'a  pu  en  fournir  la  plus  légère  explication.  >  Il  m'assura, 
en  outre ,  qu'il  avait  vu  cent  fois  les  blessures  des  pieds,  dont  le 
sang  coule  en  haut  dans  la  direction  des  orteils,  comme  nous  l'a- 
vions vu  pour  le  nez.  Depuis  deux  ans,  la  maladie  ayant  contracté 
les  membres  inférieurs  ,  on  ne  peut  plus  voir  les  pieds.  L'addo* 
lorata  a  refusé  de  laisser  aucun  homme  regarder  la  plaie  du  côté, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  subir  un  traitement  médical  ; 
mais  elle  a  offert  de  la  montrer  aux  femmes  de  son  village  ou  à 
celles  des  médecins.  Elle  est  fort  amaigrie,  mais  pas  autant  que  j'ai 
eu  lieu  d'observer  dans  d'autres  occasions.  Rien  ne  peut  être  plus 
simple  ni  plus  naturel  que  ses  manières,  ainsi  que  celles  de  sa 
sœur.  Leur  chaumière  est  toujours  ouverte.  On  peut  voir  Dominica 
de  très-près ,  mais  non  la  toucher  ni  la  manier.  Il  est  vraiment 
impossible  de  tourner  autour  de  cette  couche  sans  être  instincti- 
vement frappé  de  respect;  on  y  reconnaît  trop  les  marques  d'une 
douleur  inénarrable,  pour  que  la  vérité  du  spectacle  ne  fasse  pas 
sur  l'esprit  une  impression  profonde.  Il  n'y  a  pas  un  seul  témoin 
oculaire,  j'ose  l'affirmer,  qui  puisse  jamais  y  soupçonner  la  plus 
petite  déception.  » 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré ,  sans  doute,  d'avoir  fait  passer 
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SOUS  leurs  yeux  ce  tableau  empreint  d'une  couleur  si  locale,  el 
tracé  par  un  homme  qui  était  alors,  comme  il  est  encore  aujour- 
d'hui, ministre  de  TËglise  anglicane.  Son  témoignage  avait  trop 
d'importance  pour  que  nous  puissions  en  retrancher  une  ligne. 

Parvenu  au  terme  de  son  voyage  religieux  et  de  ses  études  pra- 
tiques sur  nps  institutions  catholiques,  M.  Allies  se  recueille  pour 
résumer  en  quelques  pages  rapides  le  résultat  de  ses  impressions. 
Il  y  met  en  regard  la  situation  de  l'anglicanisme  et  du  catholicisme, 
et  ses  conclusions  sont  invariablement  toutes  en  faveur  du  der- 
nier. Pour  nous,  ne  pouvant  tout  citer,  nous  résumons  son 
résumé. 

Le  grand  dogme  de  la  présence  réelle  est  le  principe  généra- 
teur, la  vie,  le  centre  de  tout  le  système  catholique.  Grâce  à  ce 
dogme^  le  prêtre  trouve  la  force  d'accomplir  sa  mission^  les  ordres 
monastiques  se  conservent  ;  les  sentiments  les  plus  ardents,  les  plus 
sublimes  sont  engendrés  ;  la  religieuse  goûte  les  ineffables  douceurs 
de  la  vie  contemplative ,  tandis  que  le  simple  fidèle  y  puise  égale- 
ment l'énergie  nécessaire  pour  remplir  ses  devoirs ,  pour  soutenir 
les  luttes  incessantes  de  la  vie.  A  la  place  de  cette  éternelle  source  de 
foi  et  d'amour,  qu'a  mis  l'anglicanisme?  Une  table  de  bois  de  chêne 
ou  de  sapin  recouverte  d'un  drap  à  demi-rongé  par  les  vers.  Est-il 
étonnant  ensuite  que  l'anglicanisme  ne  puisse  enfanter  ni  des 
frères  de  la  doctrine  chrétienne ,  ni  des  sœurs  de  charité  ?  que  le 
pauvre  manque  du  pain  céleste,  que  le  malade  meure  dans  un  vé- 
ritable paganisme,  que  les  générations  soient  emportées  à  tout 
vent  de  doctrine ,  sans  jamais  arriver  à  la  connaissance  de  la 
vérité? 

La  doctrine  du  culte  des  saints  se  lie  intérieurement  à  celle  de 
la  présence  réelle  :  on  pourrait  l'appeler  la  continuation,  l'exten- 
sion de  celle-ci  au  point  d'en  faire  comme  uii  corollaire  indispen- 
sable. Ainsi  partout  où  la  transsubstantiation  disparaît,  il  est  natu- 
rel de  voir  en  même  temps  s'éteindre  la  foi  en  l'intercession  des 
saints. 

Déplus,  la  confession  est  le  nerf  de  la  religiQu  dans  tous  les 
pays  catholiques.  C'est  là  ce  qui  fait  la  force  du  catholicisme, 
parce  qu'elle  repose  sur  la  pureté  de  la  conscience  intime.  Cest 
encore  le  lien  entre  le  pasteur  et  son  troupeau  ;  l'huile  mystérieuse 
qui  entretient  les  ressorts  de  la  discipline,  l'instrument  de  toute 
réforme.  Ai&ssi  le  prêtre  est-il  toujours  vénéré,  aimé  par  les  fidè- 
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les,  tandis  que  dans  les  contrées  prolestanlcs^  il  est  au  plus  an  prê- 
cheur de  sermons  (a  preacher  of  sermons).  «  Il  a  beau  savoir  que 
la  peste  ravage  ses  ouailles,  celles-ci  ne  veulent  pas  être  guéries 
par  sa  main  ;  il  lui  faut  les  voir  périr  Tune  après  l'autre,  sans  qu'el- 
les lui  permettent  de  les  secourir.  On  l'appelle  enfin  quand  la  gan- 
grène s'est  déclarée,  pour  le  rendre  témoin  d'une  dissolution  sans 
espoir^  ou  pour  dire  :  Paix  !  paix  !  là  oi!i  il  n'y  a  aucune  paix.  » 

On  peut  juger,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'impression, 
disons  mieux,  le  scandale  que  causa  en  Angleterre  la  publication 
de  ce  livre.  Il  fut  même  d'autant  plus  grand  qu'on  vit  M.  Allj.es 
aller  reprendre  tranquillement  l'administratibii  de  sa  paroisse  de 
Launton,  et  enseigner  les  doctrines  de  l'Eglise  anglicane,  célébrer 
ses  offices,  obéir  aux  formulaires  prescrits  par  la  loi.  Il  semblait 
donc  brûler  ce  qu'il  avait  adoré  la  veille.  La  presse  évan^élique 
sonna  l'alarme,  les  organes  de  l'anglicanisme  suivirent  cet  exem- 
ple; l'épiscopat  même  s'émut  et  on  agita  la  question  de  savoir  si 
M.  Allies  ne  serait  pas  expulsé  de  sa  cure.  Mais  la  chose  était  fort 
embarrassante  dans  un  pays  oi!i  la  possession  est  d'un  si  grand  poids 
et  oi!i  les  dogmes  chrétiens  sont  si  singulièrement  interprétés.  Un 
évêque  anglican  n'est-il  pas  venu  nous  dire,  il  y  a  pou  de  semaines 
encore,  que  la  doctrine  de  la  régénération  par  le  baptême  est  in- 
soutenable.  Gomment  faire  un  crime  au  recteur  de  Launton  de  trou- 
ver la  présence  réelle,  la  confession  et  le  reste  dans  les  Trente- 
neuf  articles  et  dans  le  formulaire  de  prières  ? 

Les  catholiques  n'avaient  pas  manqué  de  remarquer  aussi  cette 
contradiction  flagi*ante  dans  lajconduite  du  curé  de  Launton,  et  le 
Tablety  dans  un  article  trop  violent,  selon  nous,  la  fit  ressortir 
avec  beaucoup  d'énergie.  M.  Allies  se  crut  obligé  de  répondre  par 
une  lettre  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants: 

«  Ce  que  j'ai  fait  dans  les  églises  du  continent,  je  le  fais  encore 
et  j'espère  avoir  toujours  la  grâce  de  le  faire,  quand  je  serai  pré- 
sent à  la  célébration  de  la  sainte  Eucharistie  dans  le  sein  de  l'É- 
glise anglicane.  Oixi^yadore  le  seigneur  Jésus-Christ  vraiment, 
réellement,  personnellement,  substantiellement  {«i^-itti'iif)  présent 
sous  les  espèce  du  pain  et  du  vin. 

c  Pour  faire  ceci,  il  n'est  pas  nécessaire  de  croire  et  je  oe 
crois  pas  que  les  éléments  subissent  un  changement  physique, 
changement  rejeté  par  l'article  de  l'Eglise  anglicane,  comme 
par  saint  Thomas  lorsqu'il  parle  de  la  canversio  formalis,  qui. 
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ajoute-t-il^  continetur  inter  sptcies  motus  naturalis  (quaest  76, 
art.  4).  11  suffit  de  croire,  ce  que  je  crois  et  professe,  que  par  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  espèces,  elles  deviennent  d^une 
manière  indéfinissable  et  par  \eplus  grand  mtVac/e,  après  celui  de 
rincarnation  elle-même,  le  corps  et  le  sang  de  Dieu ,  verbe  in- 
camé. 

»  Ainsi,  dans  vos  remarques  vous  avec  accusé  injustement  et  le 
formulaire  anglican  et  moi-même  ;  vous  prétendez  que  le  formu- 
laire condamne  comme  un  acte  didolâtrie  ce  qu'il  ne  condamne 
pas,  et  vous  m'accusez  sans  fondement  de  mauvaise  foi.  » 

Bientôt  après,  un  prêtre  catholique  se  chargea  de  prouver  à 
M.  Allies  que,  sur  un  passage  isolé,  il  met  saint  Thomas  en  con- 
tradiction avec  toute  sa  doctrine  sur  l'eucharistie,  qui  est,  bien  en- 
tendu, celle  de  l'Eglise.  Cette  nouvelle  attaque  est  restée  jusqu'ici 
sans  réponse;  mais  en  même  temps,  le  Record,  journal  anglican, 
reprenant  la  lettre  du  curé  de  Launton,  lui  montrait  pièces  en 
main,  qu'il  se  trouvait  en  contradiction  avec  les  principes  mêmes 
de  son  Église,  c  Que  dit,  en  effet,  le  28«  aiticle,  fait  observer  ce 
journal:  c  Le  corps  du  Christ  est  au  ciel  et  non  ici-bas.  »  Que  dit 
M.  Allies?  «  Le  Seigneur  Jésus  est  ici  personnellement,  substantiel- 
■  lement.  »  Selon  l'article,  on  n'offre,  on  ne  doit  offrir  aucune  ado- 
ration à  une  présence  matérielle  du  corps  et  du  sang  natirels  de 
Jésus-Christ.  M.  Allies,  au  contraire,  a^fore  et  espère  avoir  toujours 
la  grâce  d'adorer  Jésus-Christ  substantiellement  présent 

»  Mais  comment  M.  Allies  conciliera-t-il  sa  foi  romaine  avec 
l'article  29*?  c  Par  le  plus  grand  des  miracles,  dit  le  premier,  le 
»  pain  et  le  vin  deviennent  le  corps  et  le  sang  de  Dieu,  le  Verbe 
•  incarné.  »  c  Ceux,  dit  l'article,  qui  n'ont  pas  une  foi  vive,  ne 
B  mangent  pas  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  ne  sont  en 
9  rien  les  participa teurs  du  Christ.  » 

On  le  voit  la  position  est  embarrassante,  et  le  Record  s'en  pré- 
vaut avec  avantage  ;  il  cite  encore  à  l'appui  de  son  opinion  un  long 
extrait  de  l'évêque  Ridiey,  un  des  patriarches  del'Ép^Iise  anglicane 
qui  fut  mis  à  mort  sous  Marie  Tudor  ;  aussi  rien  n'égale  la  colère 
de  la  feuille  anglicane,  a  Qui  nous  débarrassera  de  cet  hérétique  ? 
s'écrie-t-elle.  N'y  a-t-il  pas  un  évêque  d'Oxford?  Et  s'il  refused'a- 
gir,  n'y  a-t-il  donc  aucun  remède  à  cet  état  de  choses?  »  Il  faut 
croire  que  non,  puisque  le  Record  n'en  indique  pas  et  semble  se 
résigner  ù  ce  qui  fait  son  épouvante. 
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Pour  noufi-ménie,  nous  ne  preodroospas  sur  nous  de  pronmie^r 
an  jugement  sur  M.  Allies;  sa  position  est  asseï  pénible,  sans  que 
nous  venions  ajouter  par  des  paroles  amères,  k  sts  angoisses»  à  ses 
doutes,  à  ses  hésitations.  II  y  a  dans  le  cœur  de  rhaniilie  tant  de 
mystères  insondables,  que  nous  reculons  devant  Hdée  de  porter 
le  Jour  dans  ces  ténèbres,  que  Tœil  de  Dieu  seul  a  it  droit  de  pé- 
nétrer. Nous  nous  contenterons  de  prier  pour  lui>  afin  qu^il  puisse 
enfin  trouver  à  Rome,  oi!i  il  se  rend  aujourd'hui^  la  solution  de 
ccê  deux  ou  trois  questions  qui  se  présentaient  à  son  esprit  dans 
la  basilique  de  Milan.  Mais  assurément  son  ouvrage  et  son  voyage 
forment  un  des  épisodes  les  plus  instructifs  dé  ce  puseylsme, 
dont  nous  avons  esquissé  Thistoire  datis  le  Correspondant.  Ici, 
nous  devions,  avant  tout,  nous  effacer  pour  laisser  parler  fau- 
teur, et  nous  nous  estimerons  heureux  si  nous  avons  pu  f^ire 
passer  dans  l'âme  du  lecteur  une  faible  partie  de  ce  que  bous 
avons  éprouvé  en  lisant  ces  impressions.  Puissent  d'autres  angli- 
cans suivre  l'exemple  de  M.  Allies;  puissent-ils  venir  étudier  de 
près,  prendre  sur  le  fait  cette  puissante  organisation  de  TÉglise 
catholique,  que  leurs  pères  ont  eu  le  malheur  de  rejeter  loin  d'eux 
comme  anechosede  vii  prix!  Qu'ils  viennent,  qu'ils  viennent,  sdrs 
de  rencontrer  parmi  nous,  et  une  loyauté  parfaite,  et  un  accueil  iVa- 
ternel,  et  une  charité  ardente  !  Dieu  veuille  aussi  qu'ils  emportent 
en  retour  cette  paix,  ce  bonheur^  dont  est  encore  privé  le  recteur 

de  Launton  ! 

C.-F.  AUDLEY. 


Chtlrrd  mt  le  tndjjfn  âge. 

SAINT  BERTRAND  DE  COAIMINGES. 


•^•m 


PARALLÈLE  DE  LA  CIVILISATION  CATHOLIQUE  ET  DE  LA 
BARBARIE  AU  MOYEN  AGE. 


DBUXIÉHB    ARTICLB  ^. 

Nous  avons,  dans  on  précédent  article  sur  Tabbaye  de  TEscala- 
dieu  et  le  château  de  MauTczin,  montré  le  clergé  régulier  anx 

*  Voir  le  i*'  article,  t.  vu,  p,  81. 
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prises  avec  la  barbarie  du  moyen  âge,  et  faisant  briller  la  civilisa- 
tion chrétienne  au-dessus  des  ténèbres  de  la  féodalité.  Nous  allons 
compléter  cette  étude  de  philosophie  historique,  par  un  tableau 
rapide  où  les  lumières  de  l'Évangile  seront  répandues  sur  les  peu- 
ples ignorants  par  un  autre  agent  de  fautorité  ecclésiastique , 
par  rÉpiscopat  ;  les  Pyrénées  seront  encore  le  théâtre  de  cet  admi- 
rable et  touchant  épisode  catholique.... 

Histoire  de  la  Cité  de  Saint-Bertrand. 

A  l'entrée  d'une  des  plus  pittoresques  vallées  des  Pyrénées,  au 
point  où  la  Garonne  après  une  course  longue  et  rapide,  à  travers 
■a  haute  chaîne,  quitte  son  lit  de  rochers  et  s'étend  plus  paisible  et 
plus  large,  il  est  un  vallon  autour  duquel  s'élève  un  réseau  de 
montagnes,  comme  les  gradins  d'un  amphithéâtre  elliptique.  Là,  au 
centre,  et  comme  au  cœur  de  l'arène  de  ce  cirque  naturel,  se  dresse 
brusquement  du  sein  des  moissons,  un  immense  équille  de  rocher, 
que  l'on  prendrait  pour  le  menhir  élevé  par  une  race  de  géants 
antédiluviens....  Sur  les  flancs  de  cette  capricieuse  création  de  la 
nature,  se  groupent,  s'éparpillent  quelques  maisons  solidement 
bâties  ;  mais  que  la  solitude  recouvre  d'un  voile  continuel  de  tris- 
tesse. Au  sommet  de  ce  bourg  aérien^  une  cathédrale  gothique  des- 
sine dans  l'azur  du  ciel  la  silhouette  de  son  clocher  découpé,  de 
ses  contre-forts  gracieux...  Ce  bourg,  cène  église,  formait  Saint - 
Bertrand  de  Gomminges,  cette  ville  fut  autrefois  florissante  et  cé- 
lèbre, lorsqu'elle  n'était  que  la  forteresse  de  la  cité  inférieure, 
dont  les  vestiges  se  retrouvent  encore  parsemés  dans  les  plaines 
sons  le  nom  de  village  de  Yalcabrère  :  elle  fut  forte  et  puissante  à 
l'époque  où  les  forteresses  attiraient  les  populations  derrière  leurs 
remparts  protecteurs  ;  mais  elle  n'est  plus  qu'un  boui^  abandonné, 
depuis  que  les  peuples,  moins  tracassés  par  les  invasions,  ont  re- 
cherché leur  bien-être  industriel  dans  le  voisinage  des  fleuves,  dans 
les  plaines  fertiles,  près  de  routes  commodes.... 

Pour  dernière  couleur  descriptive:  figurez-vous  un  Saint-Michel 
sur  mer,  baignant  les  pieds  de  son  rocher  dans  une  vallée  et  non 
dans  une  grève  balayée  par  la  marée  montante  ;  ayant  pour  hori- 
zon des  montagnes  au  lieu  des  flots  agités  de  la  mer  de  Bretagne, 
et  votre  esprit  se  formera  l'idée  la  plus  exacte  de  Saint-Bertrand 
de  Gomminges. 

Avant  d'entrer  k  pleines  voiles  dans  l'épisode  catholique  qui 
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forme  le  principal  objet  de  notre  récita  nn  mot  d'introduction  his- 
torique. 

Saint -Bertrand  de  Comminges  sortit  des  mains  illustres  et  fon- 
datrices du  grand  Pompée;  cet  émule  malheureux  de  César,  vain- 
queur d'abord  en  Espagne  où  il  réduisit  le  parti  de  Sertorins^  vou- 
lut, avant  d'aller  mourir  à  Pharsale,  laisser  des  traces  de  son  passage 
chez  les  Cantabres  pour  récompenser  les  peuples  des  Pyrénées  qu* 
avaient  puissamment  secondé  ses  conquêtes  dans  l'Ibérie.  Il  leur 
bâtit  la  ville  formidable  de  Lugdunum  Convenarum;  nom  formé 
des  mots  gaulois:  iug  corbeau,  dunum  montagne,  et  convenœ  peu- 
ples réunis. 

Telle  est  la  version  de  saint  Jérôme,  confirmée  par  Strabon^ 
Pline,  Ptolomée^  Grégoire  de  Tours,  l'itinéraire  d'Antonin^  ver- 
sion que  nous  préférons  à  celle  de  Polybe^  qui  fait  fonder  Lyon  de 
Comminges  par  Scipion  l'Africain  ;  mais  nous  ne  repoussons  nul- 
lement l'opinion  de  M.  du  Mége  et  autres  historiens,  qui  donnent 
à  Lugdunum  une  origine  gauloise  plus  ancienne  ;  nous  croyons 
même  probable  que  Pompée  trouva  le  noyau  d'une  bourgade  tout 
formé,  mais  nous  avons  la  conviction  qu'elle  bornait  son  enceinte 
à  la  crête  du  rocher  et  que  Pompée  retendit  dans  la  plaine,  selon 
les  habitudes  des  Romains  de  cette  époque  qui  commençaient  à  fuir 
les  hauteurs  escarpées.  Ainsi  les  Gaulois  aurontfondé  la  forteresse, 
et  Pompée  la  grande  ville  dont  les  ruines  de  Valcabrère  et  les 
fouilles  archéologiques  prouvent  chaque  jour  davantage  l'ancienne 
splendeur. 

Après  la  mort  de  son  fondateur  Pompée,  Lugdunum,  conquis 
par  Crassus,  au  nom  de  César^  et  bientôt  après  réunie  à  l'empire 
Romain  avec  le  reste  des  Gaules,  par  Auguste,  obtint  le  droit  si  ap- 
précié de  colonie  romaine;  il  fut  mis  au  quatrième  rang  des  villes 
gauloises,  orné  d'aquéducs,  de  bains,  d'arènes,  de  théâtres  et  en- 
touré de  murailles  à  l'exemple  des  autres  grandes  cités  de  la  Nar- 
bonnaise. 

Ce  fut  dans  cette  situation  florissante,  que  Lyon  de  Comminges, 
très-étendu  dans  la  plaine  de  Valcabrère,  comme  le  rapporte  Scali- 
ger,  et  au  milieu  duquel  la  montagne  proprement  dite,  s'élevait 
comme  l'Acropolis  à  Athènes  ou  le  Capilole  à  Rome;  ce  fui  dans 
cette  situation,  disons- nous,  qu'il  traversa  intacte  la  funeste  période 
de  l'invasion  des  barbares  ;  il  vit  les  Vandales  et  les  Visigoths  ra- 
vager le  midi  de  la  Gaule,  franchir  les  Pyrénées,  sans  que  ce  tor- 
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rent  pût  violer  Fenceinte  formidable  que  lui  avaient  donnée  les 
Romains. 

Mais,  chose  étonnante,  alors  que  le  fléau  barbare  semblait  avoir 
épuisé  sa  fureur,  un  événement  inattendu  vint  attirer  sur  la  capi- 
taie  des  Gonvenae,  de  la  part  des  descendants  de  Clovi$,  toutes  les 
dévastations  dont  une  cité  puisse  tomber  la  victime. 

Glotaire,  fils  de  Glovis,  avait  laissé  quatre  tiUj  entre  lesquels 
il  avait  partagé  le  vaste  royaume  des  Gaules.  Aux  discordes  ja- 
louses, inséparables  de  ces  déplorables  partages  de  la  première  et 
de  la  seconde  race,  vint  bientôt  se  joindre  la  complication  d'un 
nouveau  prétendant  au  trône.  Gomdebaut,  fils  naturel  de  Giotaire, 
retiré  près  de  l'empereur  de  Gonstantinople,  fut  excité  à  livrer  un 
libre  cours  à  cette  ambition  si  puissante  chez  tous  les  hommes,  si 
violente  chez  les  barbares.  Il  se  dirigea  vers  les  Gaules  pour  faire 
valoir  ses  prétentions,  et  débarqua  à  Marseille.  G'était  l'époque 
où  renaissait  plus  vivace  que  jamais  la  nationalité  gallo-romaine. 
Encouragée  par  la  faiblesse  et  la  désunion  des  enfants  de  Clovis, 
la  Gaule  poussait  un  sourd  murmure  de  liberté  depuis  le  Rhin 
jusqu'aux  Pyrénées;  mais  le  midi,  où  les  mœurs  et  la  civilisation 
romaine  avaient  jeté  de  plus  profondes  racines,  changeait  ce  mur- 
mure en  cri  de  révolte;  il  ne  fallait  qu'un  mot  de  ralliement  pour 
faire  arborer  l'étendard  de  l'indépendance.  Le  bâtard  Gomdebaut 
prononça  ce  mot  et  leva  l'étendard...  Protégé  par  l'empereur  de 
Constantinople,  secrètement  préféré  par  les  Gaulois  aux  usurpa- 
teurs francs,  conseillé  par  Marée,  généralissime  des  Romains  en 
Italie,  Gomdebaut,  à  peine  arrivé  en  Provence,  vit  l'évêque  gallo- 
romain  de  cette  ville,  Théodore,  le  saluer  comme  roi  légitime,  le 
célèbre  général  de  race  également  gallo-romain  ,  Munmolus , 
abandonner  son  roi  Ghildebert  et  se  ranger  sous  sa  bannière, 
l'évêque  de  Gap,  Sagitaire,  et  bientôt  après  Rertraud,  évoque  de 
Bordeaux,  mettre  toute  leur  influence  à  ses  ordres.  Fort  de  ce 
premier  noyau  d'adhésions,  qui  le  rendait  le  représentant  et  le 
libérateur  de  la  nationalité  gallo-romaine,  Gomdebaut  marcha 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  avec  laquelle  il  conquit 
le  Limousin^  s'empara  d'Angoulême  et  même  de  Toulouse,  malgré 
la  résistance  de  l'évêque  franc,  Magnulphe. 

Cependant  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  fils  de  Glotaire,  le  plus 
vivement  lésé  par  les  succès  de  Gomdebaut,  réunit  une  puissante 
armée  et  confia  au  général  Lendegisile  la  mission  de  vaincre  Gom- 
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debautet  derétruire  son  parti.  Lendegisile  se  mit  à  sa  poursuite 
en  685,  et  Gomdebaut,  comprenant  la  gravité  de  sa  situation^ 
chercha  dans  le  midi  une  ville  dont  la  force  stratégique  pût  lui 
permettre  de  résister  à  son  adversaire.  Il  ne  crut  pouvoir  mieux 
faire  que  de  se  fortifier  dans  le  formidable  Lugdunum  Convena- 
rum.  Rufinus,  quatrième  évêque  de  Comminges,  en  occupait  alors 
le  siège.  Suavi,  son  premier  prélat,  avait  figuré  an  concile 
d'Agde  en  506;  Prasidius,  le  second  au  concile  d'Orléans  en  533; 
et  Amelius,  le  troisième  au  cinquième  concile  d*Orléans  en  5A9. 
Gomdebaut,  quoique  froidement  accueilli  par  Rufinus,  se  serait 
néanmoins  trouvé  à  l'abri  de  tout  péril  dans  sa  capitale,  si  la  tra- 
hison n'était  venue  renverser  toutes  ses  précautions,  rendre  inu- 
tiles tons  les  avantages  de  cette  place  forte. 

Lendegisile  ayant  mis  le  siège  devant  la  basse  ville,  bâtie  par 
Pompée,  se  rendit  maître  de  cette  première  partie  sans  trop  de 
peine;  la  destruction  des  monuments  romains,  l'incendie,  le  pil- 
lage et  le  massacre  en  furent  la  suite  funeste Mais  c'était  là  un 

succès  qui  n'incfuiétait  que  faiblement  Gomdebaut,  réfugié  dans 
la  haute  ville,  véritable  Acropolis  imprenable  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  Sur  ce  point,  en  effet,  étaient  concentrées  d'abondantes 
provisions  de  bouche,  et  tout  ce  que  l'art  de  la  guerre  connaissait 
en  fortifications  et  en  machines. 

Lendegisile  donna  plusieurs  assauts  à  la  forteresse  ;  mais,  malgré 
la  chaleur  de  l'attaque,  le  courage  des  assiégés,  secondés  par  la 
position  des  lieux,  rendit  tous  ses  efforts  inutiles.  Après  ces  ten- 
tatives infructueuses,  Lendegisile  résolut  d'avoir  recours  à  la  ruse 
ou,  pour  mieux  dire,  à  la  trahison.  L'histoire  ne  nous  a  pas  fait 
connaître  les  considérations  de  politique  ou  d'intérêt  personnel 
sur  lesquels  il  dut  s'appuyer  pour  gagner  Munmolus  et  Sagitaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  méprisables  chefs  du  parti  gallo- 
romain^  séduits  par  le  chef  franc,  promirent  de  livrer  Gomdebaut. 
Sous  un  prétexte  que  nous  ignorons  encore,  ils  engagèrent  ce 
malheureux  roi  à  sortir  de  la  ville,  peut-être  pour  traiter  de  la 
paix  avec  Lendegisile,  et  au  moment  où  il  franchissait  le  pont-le- 
vis,  Munmolus  referma  la  porte  sur  lui,  et  l'infortuné  se  trouva 
seul  entre  les  mains  des  soldats  de  Lendegisile.  Ceux-ci  le  préci- 
pitèrent dans  une  fondrière  où  ils  achevèrent  de  l'écraser  à  coups 
de  pierres.... 

Munmolus,  Sagitaire  et  les  autres  conspirateurs,  rentrés  main- 
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tenant  dans  le  parti  de  Lendegisile^  ne  crurent  pouvoir  mieux  lui 
témoiguer  leur  dévouement  qu'en  pillant  les  maisons  de  Lugdu- 
num,  et  jusqu'aux  églises  elles-mêmes  ;  mais  ils  ne  jouirent  long- 
temps^ ni  de  leur  trahison^  ni  de  leur  pillage.  Lendegisile  étant 
entré  sans  coup  férir  dans  la  forteresse  dont  ils  lui  ouvrirent  les 
portes,  les  fit  mettre  impitoyablement  à  mort^  craignant  qu'une 
nouvelle  trahison  ne  les  rendît  dangereux  au  parti  de  son  roi.  Ce 
double  meurtre  devint  le  signal  de  ces  actes  de  démence  et  de  fu- 
reur qu'iuspiraieut  à  des  soldats  ivres  de  sang  et  de  rage,  les  pré- 
tendus droits  des  prises  d'assauts.  Tout  fut  égorgé,  pillée  brûlé, 
détruit  de  fond  en  comble»  dans  la  citadelle  comme  dans  la  basse 
ville.  Le  clergé  périt  dans  le  massacre  général,  l'évéque  fut  chassé, 
et  Lendegisile  et  ses  soldats,  chargés  de  butin,  ne  laissèrent  der- 
rière eux,  en  retournant  en  France,  que  des  ruines  labourées  par 
les  flammes,  noircies  par  la  fumée,  tachées  de  sang,  infectées  de 
loups  et  de  vautours  qui  accouraient  pour  y  déterrer  et  s'y  dis- 
puter les  cadavres.  Voilà  l'état  lamentable  où  fut  réduit  au  6'  siè- 
cle, le  puissant  Lyon  de  Comminges.  Il  y  resta  pendant  cinq  cents 
ans,  jusqu'à  la  venue  de  l'évéque  Bertrand  de  risle,  dont  la  vie 
sainte,  laborieuse,  touchante,  va  nous  reposer  des  horreurs  et  des 
trahisons  que  nous  venons  de  raconter. 

VIE  DE  l'évéque  saint  BERTRAND. 

Il  est,  selon  nous,  une  étude  trop  négligée  et  dont  on  pourrait 
tirer  cependant  des  leçons  inappréciables;  c'est  celle  d'un  iuté- 
rieur  de  famille  au  moyen  âge,  et  de  la  direction  donnée  à  l'édu*- 
cation  et  à  la  vocation  des  enfants.  Pénétrons  dans  une  maison  de 
gentilshommes  et  remarquons  d'abord  que  le  degré  de  fortune  ap- 
porte peu  de  changement  au  tableau.  Châtelains  pauvres  ou  barons 
puissants  et  riches,  procèdent  d'une  façon  identique...  Les  enfants 
presque  toujours  nombreux  sontd'abord  élevés  sousl'œil  vigilant  de 
la  mère,  ils  reçoivent  une  éducation  austère,  forte,  simple;  une  in- 
struction morale  et  catholique.  A  l'âge  de  15  ou  18  ans,  les  filles 
vont  au  couvent  où  elles  restent  si  la  vocation  religieuse  les  in- 
spire, d'où  elles  sortentpour  se  marier  ou  rentrer  dans  la  maison 
paternelle,  si  la  vie  claustrale  ne  touche  par  leur  cœur.  Les  jeunes 
gens  vont  chez  quelque  grand  parent  évêque,  abbé,  ou  prêtre,  au- 
près duquel  ils  prennent  une  teinte  de  théologie,  de  belles-lettres, 
de  sciences  ;  à  18  ou  20  ans,  ilsentrent  chez  les  religieux  de  Saint<^ 
Benoît  ou  de  Ctteaux^  pour  donner  à  leurs  études  une  consécration 
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dernière,  et  c'est  de  ce  dernier  échelon  de  la  science»  de  Texpé- 
rience,  de  la  maturité^  de  la  raison,  qu'ils  se  lancent  dans  la  car- 
rière des  armes  ou  dans  l'état  ecclésiastiqne.... 

Bertrand  de  l'isle^  fils  d'Aton  Raymond,  comte  de  Tlsle,  et  de  la 
fille  de  Guillaume  Taiilefer,  comte  deToulouse,naquit  vers  le  milieu 
du  11<  siècle,  et  suivit  ces  diverses  phases  d'éducation.  Instruitde  tous 
les  principes  d'une  religion  alors  sans  controverses  sérieuses,  sous 
les  yeux  de  ses  parents,  qui  commencèrent  à  les  lui  inculquer  par 
le  précepte  et  la  pratique ,  il  fit  éclater  bientôt  des  dispositions 
naturelles,  une  aptitude  à  la  méditation  et  à  lavertu,qui  engagèrent 
son  oncle  Guillaume,  archevêque  d'Auch,  à  l'appeler  près  de  lui 
pour  développer  ces  qualités  premières. 

Après  quelques  années  d'études  sérieuses,  fortifiées  par  les  exem- 
ples constants,  encore  plus  que  par  les  leçons  qu'il  recevait  dans 
l'archevêché  d'Auch  ;  lorsque  son  âme  fut  bien  façonnée  par  la  rai- 
son et  la  conviction  à  toutes  les  vertus,  à  toutes  les  lumières  du  ca- 
tholicisme^ sou  oncle,  heureux  de  ses  progrès  et  de  ses  tendances 
au  bien,  confia  le  perfectionnement  de  sa  doctrine  aux  religieux 
de  CIteaux  de  la  Case-dieux,  dans  le  diocèse  d'Auch,  aux  environs 
de  Marciac.  Là,  l'étude  approfondie  de  la  rhétorique  et  de  la  phi- 
losophie, acheva  de  donner  à  ses  connaissances  théologiques,  ce 
caractère  de  force,  basée  sur  l'universalité  des  connaissances  hu- 
maines, qui  devaient  mûrir  son  talent  et  faire  de  lui  l'homme  com- 
plet que  nous  verrons  bientôt  entrer  sur  la  scène  du  monde. 

Cette  ardeur  des  parents  à  l'instruire,  n'était  nullement  inspirée 
par  le  parti  pris  de  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Ils  voulaient  d'a- 
bord former  l'homme,  baser  sa  force  sur  la  religion,  la  morale, 
la  raison,  la  science;  ils  laissaient  ensuite  à  la  vocation,  appelée 
alors  inspiration  divine,  le  soin  d'ouvrir  une  carrière  au  chrétien 
qu'ils  avaient  façonné... 

Bertrand  se  décida  d'abord  pour  le  parti  des  armes,  il  le  suivît 
avec  assez  de  distinction  pendant  quelques  années,  sans  que  l'his- 
toire nous  ait  transmis  cependant  le  nombre  ni  le  lieu  de  ses  expé- 
ditions. Mais  Bertrand,  né  surtout  pour  la  vertu,  le  service  de  Dieu 
et  du  prochain,  brillait  mênie  dans  sa  carrière  militaire,  par  la 
résignation,  le  respect  de  la  discipline,  la  continence  et  la  piété,  plus 
encore  que  par  ces  emportements  de  la  valeur  qui  font  l'éclat  le 
plus  apparent  des  hommes  de  guerre.  Ce  n'est  pas  que  sa  bravoure 
ne  fût  irréprochable,  mais  après  le  combat  ilrevenait  toujours  avec 
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prédilection  à  ses  dispositions  naturelles.  La  puissance  de  ses  pen- 
chants finit  par  l'emporter  ;  il  quitta  ses  compagnons  d'armes,  et 
renonçant  à  l'avenir  que  sa  noblesse  et  sa  grande  fortune  lui  assu- 
raient dans  cette  carrière^  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  avec 
cette  résolution  désormais  immuable  que  donnent  l'expérience  du 
monde^  le  désenchantement  des  grandeurs,  la  méditation  et  surtout 
l'amour  de  la  vérité. 

Après  l'éducation  qu'il  avait  reçue  et  avec  ces  dispositions  pro- 
noncées, il  n'est  pas  étonnant  qu'il  entra  tout  d'abord  dans  le  cha- 
pitre des  chanoines  réguliers  de  Toulouse.  L'évoque  Isaru,  dési- 
reux de  maintenir  et  de  fortifier  l'institutrégulier  de  Saint-Augustin, 
qu'il  venait  récemment  de  faire  adopter  par  ses  chanoines,  crut  ob- 
tenir un  véritable  succès  en  l'atuchant  à  son  chapitre.  Cet  évêque, 
frappé  bientôt  de  sa  supériorité  et  de  son  zèle,  ne  tarda  pas  à  l'éle- 
ver à  l'archidiaconat  afin  de  trouver  en  lui  un  aide  à  l'exercice  de 
ses  fonctions  sacerdotales.  Enfin,  après  avoir  révélé  un  nouveau 
talent  et  le  plus  important  de  tous  pour  la  mission  évangélique  et 
civilisatrice  du  clei^é,  après  avoir  pendant  longtemps  prêché  avec 
le  plus  grand  éclat  à  Toulouse  et  dans  le  diocèse,  Bertrand  de  l'Isle 
entra  dans  la  nouvelle  et  dernière  phase  de  sa  vie. 

Le  clergédu  Comminges,  ayant  consulté  le  peuple  sur  le  meilleur 
successeur  à  donner  à  son  quatorzième  évêque  Ogger,  qui  venait 
de  mourir,  ce  peuple  que  la  renommée  avait  instruit  des  émi- 
nentes  qualités  de  Bertrand,  fixa  son  choix  sur  lui,  et  le  clei^é  du 
diocèse  partageant  celte  préférence  avec  enthousiasme,  envoya  une 
députation  à  Toulouse  pour  le  retirer  du  chapitre  et  l'élever  au 
siège  épiscopal.... 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à  ses  refus,  aux  instances 
pressantes  dont  il  fallut  l'entourer  pour  triompher  de  sa  répugnance 
et  de  son  humilité;  nous  avons  hâte  de  le  faire  sacrer  par  son  on- 
cle Guillaume  et  de  le  conduire  au  nouveau  siège,  oii  tant  de  tra- 
vaux l'attendent,  où  tant  de  bien  lui  est  réservé. 

Nous  avons  laissé  Lugdunum  Convenarum^  ruiné  de  fond  en 
comble  par  les  Francs  de  Lendégisile.  Pendant  les  cinq  cents  ans 
qui  s'étaient  écoulés  jusqu'à  l'avènement  de  Bertrand,  quelques 
masures  étaient  sorties  de  ces  décombres,  une  église  avait  été  bâtie 
au  sommet  de  la  montagne;  une  misérable  bourgade  enfin  avait 
germé  sur  le  sol  de  l'antique  et  puissante  cité.  Deux  cents  ans  s'é- 
taient écoulés  après  sa  destruction,  avant  qu'elle  ne  retrouvât  son 
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cinquième  évêque;  nous  ignorons  son  nom  ainsi  que  celui  de  ses 
successeurs,  jusqu'à  Bernard,  qui  vivait  en  1035.  Guillaume  occu- 
pait ce  siège  en  1060,  puis  vintOgger  auquel  succéda l'évéque  dont 
nous  nous  occupons.  Mais  hélas  !  l'abaissement  du  pays  de  Corn- 
minges  ne  se  bornait  pas  à  la  destruction  de  sa  capitale  ;  nous 
ayons  vu  que  l'élite  de  la  population,  sans  en  excepter  son  évêque 
chassé,  avaient  été  dispersés  pqr  la  proscription  de  Lendegisile. 
Avec  le  clergé  avaient  disparu  sciences,  hautes  vertus,  instruction 
religieuse^  morale,  et  le  peuple  réduit  à  quelques  malheureux  échap- 
pés au  carnage,  n'avait  pu  relever  çà  et  là  que  quelques  miséra- 
bles villages,  dans  lesquels  s'étaient  propagés  les  superstitions  les 
plus  honteuses,  les  vices  les  plus  dégradants...  L'homme,  fait  en- 
fant de  Dieu  par  l'établissement  du  christianisme,  était  redevenu 
sauvage  et  bestial  par  la  dispersion  de  ses  chefs  ecclésiastiques  et 
temporels.  Ce  n'est  pas  qu'un  simulacre  de  clergé  ne  se  fût  rétabli 
sur  les  cendres  de  Gomminges;  mais  ses  membres,  pour  la  plupart 
aventuriers  intrus,  usurpateurs  des  cures  et  des  bénéiices,  n'agis- 
sant que  par  ambition  sordide,  traînaient  le  sacerdoce  dans  toutes 
les  passions  de  l'humanité ,  propageaient  la  corruption  par  le  tra- 
fic des  sacrements,  et  rendaient  la  religion  dérisoire,  en  la  mêlant 
à  toutes  les  superstitions  que  le  paganisme  avait  répandues  jadis 
dans  ces  contrées  reculées. 

Bertrand  arrive  dans  le  bourg  de  Lyon  de  Gomminges.  Pénétré 
de  la  profondeur  du  mal,  il  se  considère  comme  un  véritable  mis- 
sionnaire perdu  chez  les  infidèles^  comme  un  soldat  du  Ghrist  qui 
a  tout  à  reconquérir  et  à  reconstituer; mais  son  courage  est  à  la 
hauteur  de  sa  mission;  et  d'abord^  pour  ne  pas  endormir  les 
pervers  par  cette  molle  complaisance  qui  croit  mieux  corriger  en 
atténuant  le  mal ,  il  réunit  le  clergé  et  lui  dévoile  la  grandeur  du 
danger  et  l'urgence  d'une  prompte  réforme Les  abus  ont  tou- 
jours trouvé  de  zélés  défenseurs  dans  ceux  qui  les  ont  créés  ou  qui 
les  exploitent  :  aussi  pouvons-nous  entrevoir  que  l'éloquent  plai- 
doyer de  Bertrand  dut  soulever  des  murmures  et  des  bouderies. 
Toutefois,  la  puissance  de  sa  renommée,  la  persuasion  de  sa  foi, 
ébranlèrent  les  uns^  intimidèrent  les  autres,  et  quand  il  proposa 
au  clergé  de  sa  cathédrale  d'adopter  la  vie  commune  de  saint 
Augustin,  comme  il  la  menait  lui-même  à  Saint-Étienne  de  Tou- 
louscj  conformément  à  l'usage  introduit  dans  une  foule  de  cathé- 
drales d'Europe^  une  satisfaisante  majorité  répondit  favorablement 
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à  ses  désirs Bertrand  saisit  à  la  gorge,  pour  ainsi  dire,  ce  pre- 
mier mouvement  approbatif.  A  côté  de  la  cathédrale,  dressée  au 
sommet  du  roc,  restait  un  étroit  préau  d'à  peine  douze  mètres 
carrés,  serré  entre  les  contre-forts  de  l'église  et  l'escarpement  de 
la  montagne  ;  de  là,  on  plongeait  à  pic  dans  un  affreux  précipice, 
à  travers  les  ormeaux  et  les  hêtres  enracinés  dans  les  feuilles  du 
schiste.  Ce  fut  sur  cet  espace  étroit,  inaccessible  et  sans  autre  issue 
que  la  porte  de  Téglise,  que  Bertrand  éleva  le  cloître  de  ses  cha- 
noines: cloître  rétréci,  mais  élégant,  gracieux  dans  ses  galeries  à 
colonnettes  romanes ,  autant  que  pittoresque  par  sa  situation  ; 
cloître  dans  les  ruines  duquel  nous  avons  rêvé  au  second  fonda- 
teur de  Lyon  de  Comminges,  et  médité  avec  charme  sur  cette  puis- 
sance fondatrice  du  catholicisme,  qui  répandit  la  civilisation  et  la 
vie  dans  les  plus  sauvages  contrées 

C'était  répoque  où  le  clergé,  initié  à  la  pompe  de  l'Eglise  d'O- 
rient, comprenait  admirablement  l'influence  que  le  luxe  des  céré- 
monies et  des  temples  exerçait  sur  les  imaginations  méridionales. 
S'il  basait  la  fraternité  chrétienne  sur  l'humilité  et  la  simplicité, 
il  cherchait  à  concentrer  toute  l'ardeur  artistique  de  l'homme,  vers 

le  Dieu  qui  se  manifeste  à  nous  par  les  splendeurs  de  la  nature 

Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  l'amour  du  grand  et  du  beau  fait 
toujours  irruption  dans  les  âmes  ardentes  ;  vouloir  éteindre  com- 
plètement ce  feu  est  une  entreprise  insensée;  et  cependant  cette 
soif  de  luxe  est  une  source  inépuisable  de  haines  et  de  crimes  ,> 
quand  elle  n'est  desiinée  qu'à  flatter  notre  vanité.  Le  clergé  catho- 
lique sut  faire  du  vice  une  vertu  ;  il  régularisa,  il  sanctifia  cet  élan 
civilisateur  en  le  faisant  consacrer  à  Dieu.  C'est  là  une  admirable 
tactique  de  moralisation  qui  n'a  peut-être  pas  été  assez  suffisam- 
ment comprise  et  à  l'examen  de  laquelle  nous  accorderons  plus 
tard  quelques  pages  d'étude. 

Saint  Bertrand,  qui  marchait  à  si  grands  pas  sur  les  traces  des 
réformateurs,  ne  se  contenta  pas  de  bâtir  l'élégant  cloître  de 
marbre  dont  nous  avons  déjà  parlé;  il  apporta  tout  ce  qu'il  put 
d'ordre  et  de  pompe  aux  cérémonies,  de  luxe  et  de  richesses  aux 
ornements,  aux  habits  sacerdotaux ,  et  mit  enfin  le  sceau  à  cette 
noble  offrande  de  l'homme  à  Dieu,  en  bâtissant  laborieusement  la 
belle  cathédrale  moderne.  Quelques  basiliques  gothiques  l'éclipsent 
de  leur  sublime  majesté,  saus  doute;  mais  elle  n'en  est  pas  moins, 
pour  l'époque  où  elle  fut  bâtie,  une  œuvre  d'architecture  remar- 
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quable,  où  les  formes  les  plus  pures  se  retrouvent  en  germe  dans 
les  cannelures  des  piliers,  les  nervures  des  voûtes,  les  trèfles,  les 
hautes  fenêtres  à  deux  baies,  les  dentelures  de  rosace,  les  piliers 
arcs  -  boutants  ciselés  et  le  clocher  percé  de  fenêtres  super- 
posées. 

Nous  devançons  peut-être  Tordre  chronologique  de  la  construc- 
tion de  cet  édifice ,  mais  la  chronique  se  tait  sur  l'heure  de  la  fon- 
dation et  de  son  achèvement;  nous  savons,  d'ailleurs,  que  les 
cathédrales  étaient  l'œuvre  non  des  années,  mais  des  siècles; 
chaque  saison,  chaque  quête  dans  la  province,  venait  élever  sa 
couche  de  pierre,  faire  monter  d'un  jet  cet  arbre  du  ciseau.  Il  est 
hors  de  doute,  surtout  avec  les  faibles  ressources  que  le  Comminges 
offrait  à  Bertrand  de  Tlsle^  que  son  église,  commencée  dans  les 
premières  années  de  son  pontificat,  ne  dut  être  entièrement  achevée 
que  par  ses  successeurs;  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  style 
romain  et  plein  cintre  de  la  partie  inférieure,  y  compris  la  grande 
porte,  et  dans  l'ogive  plus  récent  des  voûtes  et  des  hautes  fenêtres. 
Maurette  assure  que  plusieurs  papes  accordèrent  de  nombreuses 
indulgences  en  faveur  de  ceux  qui  contribuaient  à  son  achèvement 
Pierre  de  Querens  légua  mille  florins  pour  cette  destination.  Nous 
avons  la  preuve  que  Hugues  de  Châtillon,  évêque  de  Comminges, 
mort  en  1352,  mit  la  dernière  main  à  l'édifice,  sauf  les  boiseries 
qui  ne  furent  terminées  que  dans  le  lô''  siècle,  puisque  le  chœur 
et  la  chaire  portent  le  cachet  authentique  du  célèbre  Bachelier, 
le  Michel-Ange  toulousain! 

Si  nous  nous  étendons  avec  détail  sur  la  cathédrale  de  Lyon  de 
Comminges,  c'est  qu'à  cette  époque  la  majesté  saisissante  du  tem- 
ple chrétien  formait  une  partie  essentielle  de  la  puissance  civilisa- 
trice du  sacerdoce;  il  subjuguait  l'imagination  des  peuples  et  ser- 
vait de  sanctuaire  à  l'autorité  ecclésiastique... 

Mais  ce  n'est  pas  dans  Lyon  de  Comminges  et  dans  l'édification 
de  sa  cathédrale  que  Bertrand  circonscrit  son  amour  du  grandiose 
et  son  zèle  pour  le  bien.  Malgré  les  difiicultés  des  sentiers,  dans 
un  des  diocèses  les  plus  montueux,  les  plus  âpres  du  monde^  mal- 
gré les  neiges  qui  couvrent  les  montagnes,  les  ouragans  qui  les 
sillonnent  d'avalanches,  l'élévation  extraordinaire  de  certaines 
bourgades,  l'évêque  se  transportait  partout,  visitait  le  bourg  le 
plus  isolé,  le  plus  inabordable  sur  sa  mule,  seul  moyen  de  loco- 
motive à  l'usage  des  évêques  du  12<'  siècle.  Sur  tous  les  points  il 
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répétait  ses  réformes  morales  de  Saint-Bertrand  ;  il  ramenait  les 
prêtres  ignorants  et  oublieux  aux  devoirs  de  leur  ministère;  il  cas- 
sait les  rebelles  et  les  remplaçait  par  des  ministres  pieux  dont  il 
connaissait  le  zèle  et  la  capacité.  Secondé  par  des  prédicateurs 
qu'il  menait  à  sa  suite^  il  organisait  une  vaste  et  perpétuelle  mis- 
sion de  foi  dans  laquelle  son  éloquence  et  sa  puissance  logique  at- 
taquaient les  erreurs  des  populations,  leurs  vices,  leurs  supersti- 
tions, et  nous  le  voyons  revenir  à  la  charge,  jusqu'à  ce  que  son 
diocèse  tout  entier  ait  rouvert  les  yeux  aux  lumières  du  catholi- 
cisme et  réalisé  une  complète  transformation. 

Dans  les  villages^  comme  à  Lyon  de  Comminges,  la  pompe  exté- 
rieure des  objets  du  culte  lui  paraissait  des  auxiliaires  de  mora- 
lisation  puissamment  utiles;  ses  offrandes  particulières  stimulaient 
la  générosité  des  populations  ;  sous  sa  parole  persuasive,  ce  su- 
perflu qui  allait  s'engloutir  dans  des  dépenses  de  table  ou  de 
débauche,  changea  de  direction  et  vint  permettre  au  clergé  d'acbe- 
ter  des  vases  sacrés,  des  ornements  sacerdotaux,  de  bâtir  des 
églises  plus  dignes  de  la  majesté  de  Dieu.  Ainsi  double  résultat; 
les  populations  étalent  détournées  de  leurs  habitudes  corrompues 
et  honteuses  ;  elles  étaient  dirigées  vers  Dieu  dont  la  bonté  se  ré- 
vélait à  leur  esprit  et  subjuguait  leur  cœur.  Bertrand  ne  borna 
pas  ses  missions  au  territoire  du  Comminges,  il  parcourut  les  Py- 
rénées presque  entières,  notamment  le  Béarn  et  le  Bigorre,  et  re- 
nouvela les  prodiges  de  ses  conversions  sur  tous  les  points. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  régénération  du  diocèse  fût 
obtenue  sans  opposition  sériense,  sans  dangers  pour  l'infatigable 
prélat 

Et  d'abord  la  moindre  de  ses  courses  devenait  ane  véritable 
expédition,  à  laquelle  la  multiplicité  des  torrents,  l'escarpement 
des  rochers,  l'absence  de  ponts  et  de  routes,  le  nombre  des  mal- 
faiteurs apportaient  mille  entraves.  Il  était  peo  de  rivières  dans 
lesquelles  il  ne  dût  s'exposer  aux  plus  graves  accidents  en  passant 
à  gué,  si  même  il  n'était  obligé  d'improviser  une  passerelle  trean- 
blante  en  faisant  abattre  quelques  ati)res  que  l'on  jetnit  à  la  bâte 
d'une  rive  à  l'autre.  Quelquefois  la  nuit  le  surprenait  au  milieu  de 
ce  travail^  et  l'évêque  était  obligé  de  supporter  la  neige  et  le  flroîd, 
campé  soùs  une  cabane  de  branches.  Presque  tonjours  eiiHn,  les 
sentiers  à  pics  couverts  de  pierres  roulantes  Tobligèaieilt  à  des- 
cendre de  sa  mule  et  à  gravir  à  pied  les  montagnes  sous  un  soleil 
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ardent,  sous  la  neige  ou  la  pluie...  Mais  qui  nous  dira  combien 
de  fois  son  escorte  fut  assaillie  par  des  loups  affamés ,  tellement 
redoutables  ù  celte  époque,  que  l'histoire  nous  a  conservé  le  sou- 
venir de  plusieurs  provinces ^  noiamment  T Albigeois ,  ravagées  et 
terrifiées  par  l'invasion  de  ces  animaux  féroces?  Qui  nous  dira  com- 
bien de  fois  des  bandes  de  malfaiteurs^  de  paysans  révoltés,  arrê- 
tèrent la  pieuse  caravane  et  mirent  les  jours  de  l'évêque  en  péril  ?.. , 
Les  bandits  de  profession  ne  formaient  pas  ses  seuls  ennemis. 
Nous  avons  dit  que  les  500  ans  de  barbarie,  de  misère  et  d'igno- 
rance qui  avaient  pesé  sur  le  Comminges  après  la  destruction  de 
sa  capitale,  avaient  réveillé  les  anciennes  superstitions  druidiques 
et  politbéistes...  Le  Dieu  Baezerie  était  adoré  tout  à  côté  de  Lyon 
de  Comminges,  au  lieu  appelé  aujourd'hui  le  Baezert;  des  Priapes 
conservaient  des  statues  dans  les  principaux  établissements  ther- 
maux, notamment  à  Bagnères  de  Luchou  {Aquœ  Lixoni)  et  à 
Encausse;  de  nombreux  autels  votifs  disséminés  dans  les  habita- 
tions, dans  les  bourgades,  rappelaient  constamment  au  peuple  les 
usages  et  les  croyances  de  leurs  aïeux  ;  les  passions  attaquées  si 
vigoureusement  par  Bertrand  allaient  puiser  l'endurcissement  du 
vieux  fanatisme  dans  ces  anciennes  superstitions^  et  le  prédicateur 
venait  se  heurter  contre  de  véritables  révoltes  soulevées  par  les 
adeptes  de  la  corruption  et  de  l'idolâtrie.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  Berti*and  s'étant  rendu  dans  la  vallée  d'Azun,  diocèse  de 
Tarbes,  afin  de  pacifier  les  habitants  qui  se  battaient  continuelle- 
ment avec  leurs  voisins,  fut  d'abord  accueilli  avec  l'empressement 
que  mérite  un  utile  médiateur  ;  mais  des  hommes  pervers  ameu- 
tèrent bientôt  les  montagnards  ;  une  bande  d'insurgés  se  rua  contre 
lui,  coupa  ignominieusement  la  queue  de  sa  mule  et  le  chassa  de 
la  vallée.  Les  grands  caractères  se  vengent  des  méchants  par  des 
bienfaits,  et  lorsque,  quelques  années  plus  tard,  ces  montagnards 
frappés  des  fléaux  de  l'épidémie  et  de  la  famine^  persuadés  que  ces 
malheurs  n'étaient  qu'une  vengeance  du  ciel,  vinrent  supplier 
Bertrand  d'apaiser  sa  colère.  L'évêque  s'empressa  de  les  accueil- 
lir avec  bonté,  de  prier  pour  eux  ;  les  fléaux  cessèrent,  et  les  habi- 
tants d'Azun  reconnaissants  s'obligèrent  à  payer  annuellement  au 
chapitre  de  Saint-Bertrand  tout  le  beurre  d*une  semaine ,  pieux 
témoignage  de  reconnaissance  qui  fut  régulièrement  payé  jusqu'à 
la  révolution  de  89.  —  Ce  fait  n'est  pas  le  seul  qui  établisse  l'état 
de  perturbation  dans  lequel  étaient  les  Pyrénées,  et  les  efforts 
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constants  que  faisait  Tévêque  de  Coraminges  pour  en  atténuer  les 
rigueurs.  Un  capitaine  espagnol,  Sanctius  Sparra,  s'était  jeté  dans 
la  vallée  du  Lavedant,  qu'il  ravageait  avec  la  cruauté  de  celte 
époque  barbare.  Bertrand,  appelé  par  les  habitants,  s'y  transporta 
en  toute  hâte,  joignit  le  ravageur  et  lui  rappela  les  devoirs  de  la 
charité  et  les  droits  de  l'humanité  avec  une  persuasion  si  éloquente, 
que  le  chef  de  bande  repassa  les  Pyrénées ,  laissant  en  paix  une 
contrée  longtemps  et  impitoyablement  dévastée... 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  vertus  ascétiques  et  contem- 
platives que  célèbrent  les  biographes  de  Bertrand  ;  nous  ne  parle- 
rons pas  de  son  ardeur  ou  de  son  extase,  et  de  son  recueillement 
dans  la  célébration  des  saints  offices,  de  son  zèle  à  confesser  les 
pécheurs  et  à  les  ramener  à  la  vertu  ;  à  côté  de  ces  qualités  fon- 
damentales du  prélat,  nous  aimons  aussi  à  considérer  cette  activité 
administrative,  ce  zèle  à  réparer  les  désastres,  à  pacifier  les  popu^ 
latîons... 

La  vie  de  saint  Bertrand  ne  sera  pas  sans  doute  la  seule  biogra- 
phie (^ue  nous  écrirons  ;  nous  raconterons  un  jour  la  puissance 
municipale  et  politique  de  quelque  évêque  de  Lyon,  de  Toulouse 
ou  de  Bordeaux.  Nous  ferons  ressortir  leur  amour  pour  le  peuple, 
prévenant  les  famines  en  formant  des  magasins  de  blé  dans  les 
temps  de  disette.  Presque  toujours  chefs  municipaux  de  ces  gran- 
des cités,  nous  montrerons  ces  évoques  organisant  les  écoles,  di- 
rigeant les  travaux  publics,  bâtissant  des  ponts  et  des  hdtels-de-ville 
en  même  temps  que  des  cathédrales,  équipant  même  des  miliciens 
pour  résister  aux  ennemis  armés...  En  attendant,  nos  recherches 
concentrées  dans  un  diocèse  pauvre,  incivilisé,  ne  peuvent  ren- 
contrer que  des  actions  moins  éclatantes,  d'un  caractère  de  civili- 
sation plus  primitive,  mais  dont  la  simplicité,  la  variété  en  fait  le 
charme... 

Nous  avons  vu  l'actif  évêque  bâtissant  des  églises,  moralisant  les 
populations;  nous  devons  le  suivre  dans  la  cabane  du  pauvre^  où 
il  verse  d'intarissables  aumônes,  dans  les  prisons  et  près  des  hom- 
mes de  guerre  d'entre  les  qiains  desquels  il  rachète  les  prisonniers. 
Dans  les  plus  misérables  bourgardes  oi^  il  dépense  ses  revenus  à 
rebâtir  les  chaumières  incendiées,  à  soigner  les  malades,  à  recon- 
struire les  fortifications  indispensables  à  leur  défense;  témoin  Lyon 
de  Comminges,  qu'il  entoura  de  remparts  et  de  chemins  couverts. 
Souventgrand  justicier  populaire,  il  oblige  à  restitution  les  hommes 
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puissants  qui  ont  usurpé  le  bien  des  communs.  Uo  usurier  s'était 
emparé  d'un  cimetière  pour  bâtir  sa  maison,  il  le  força  à  rentrer 
dans  les  limites  de  sa  propriété.  II  fait  venir  à  lui  les  criminels,  il 
les  interroge,  et  substituant  sa  parole  persuasive  à  la  torture  et  à  la 
question  judiciaire,  il  leur  arrache  l'aveu  de  leur  crime  et  leur  in- 
flige des  pénitences  canoniques.  Le  Comminges  était  retombé  dans 
la  barbarie,  la  misère^  la  dégradation  à  la  suite  de  l'invasion  de 
Lendc^isile;  nous  venons  de  le  montrer  se  relevant  h  la  civilisa- 
tion et  retrouvant  prospérité^  organisation,  lumière,  moralisa tion 
sous  la  main  régénératrice  de  Bertrand  de  l'Isle.  Le  peuple  recon- 
naissant trouva  le  moyen  de  constater  solennellement  ce  fait  im- 
mense par  une  tradition  plus  explicite  que  l'inscription^  plus  élo- 
quente que  la  chronique,  plus  frappante  que  la  légende  et  que  la 
chanson  :  il  prit  un  crocodile  apporté  d'orient  par  quelque  pèle- 
rin des  dernières  croisades  et  le  suspendit  au-dessus  de  la  tombe 
dn  saint. 

Ce  monstre,  assuraient  les  habitants  de  Saint-Bertrand,  rava- 
geait autrefois  le  Comminges;  gens  de  guerre^  meutes  de  chiens, 
balistes  et  catapultes^  tout  avait  été  pendant  longtemps  dirigé  contre 
lui  sans  succès.  Saint  Bertrand  arrive,  marche  seul  vers  le  croco- 
dile, le  rencontre,  et  d'un  coup  de  son  bâton  pastoral  l'étendmort 
à  ses  pieds....  Les  esprits  forts  rirent  longtemps  de  cette  légende. 
Quant  à  nous«  nous  n'essaierons  pas  d'établir  que  l'évêque  ait  eu 
à  combattre  un  de  ces  amphibies  des  tropiques  dans  les  eaux  gla- 
cées de  la  Garonne;  nous  n'hésitons  pas  à  dire  cependant  :  oui, 
saint  Bertrand  mit  à  mort  avec  sa  crosse  le  monstre  qui  ravageait 
le  Comminges;  mais  ce  monstre  à  plusieurs  têtes:  c'était  la  débaii« 
che,  la  superstition,  la  misère,  la  violence  des  gens  de  guerre,  les 
brigandages  des  maillotins,  les  exactions,  les  empiétements  des 
châtelains....  Aussi  loin  de  sourire  devant  le  crocodile  de  la  cathé- 
drale, nous  ne  pouvons  qu'admirer  l'instinct  du  peuple,  qui  con- 
serva par  ce  naïf  symbole,  le  souvenir  de  la  régénération  du  Com- 
minges. Ce  symbole,  nous  le  retrouvons  dans  l'histoire  de  sainte 
Marthe,  à  Tarascon,  et  dans  celle  de  plusieurs  saints  des  premiers 
siècles. 

Tant  de  fatigues,  tant  de  travaux  unis  aux  abstinences  et  aux 
veilles,  ruinaient  peu  à  peu  la  forte  constitution  de  Bertrand.  Il 
tomba  malade,  et  calme  sous  les  étreintes  du  mal,  presque  heureux 
dans  l'attente  d'une  mort  qui  devait  être  son  repos  et  le  commen- 
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cément  do  son  éternelle  récompense,  il  rendit  le  dernier  soupir  le 
6  octobre  1126,  sous  Louis  VII.  Il  était  entouré  de  son  clergé  en 
larmes,  et  ne  cessa  de  lui  donner  les  ordres  nécessaires  à  l'admi- 
nistration de  son  diocèse,  de  lui  recommander  le  soulagement  des 
pauvres,  l'instruction  du  peuple....  a  Puis,  pendant  que  les  anges 
»  portaient  son  âme  au  ciel,  dit  son  biographe,  d'une  manière 
3  touchante,  l€s  prêtres  qu'il  avait  réformés,  les  enfants  qu'il  avait 
»  instruits,  et  les  misérables  qu'il  avait  soulagés,  inconsolables  de 
3  l'avoir  perdu,  conduisirent  son  corps  dans  la  chapelle  destinée 
>  à  son  tombeaa,  donnant  à  cette  cérémonie  funèbre  une  pompe 
9  ineffable  par  l'étendue  de  leurs  regrets,  la  profondeur  de  leurs 
»  sanglots  et  l'ardeur  de  leurs  bénédictions.  > 

Cette  esquisse  d'une  vie  si  remplie ,  si  agitée  dans  le  calme  de 
la  vertu,  si  ardente  à  combattre  les  ténèbres,  nous  en  apprend 
assez  pour  que  nous  soyons  en  droit  de  demander  :  Connaissez- 
vous  dans  le  moyen  âge  rien  de  plus  saisissant,  de  plus  auguste  que 
cette  autorité  épiscopale,  qui,  exercée  par  des  mains  fermes,  son- 
dait les  blessures  et  les  ressources  de  la  société  bouleversée,  et  s'ap- 
pliquait à  la  guérir  avec  une  admirable  persévérance?  Quel  tableau 
plus  grandiose  que  celui  de  cette  lutte  du  Catholicisme  et  de  la 
Barbarie,  des  ténèbres  et  des  lumières,  du  mal  et  de  la  vertu,  au 
milieu  de  laquelle  intervenait  vigoureusement  l'épiscopat.  Il  faisait 
arme  de  tout  élément,  mettait  à  profit  les  plus  légères  circonstances, 
soulevait  toutes  les  forces  vitales  de  la  société  contre  la  décadence; 
et  il  conduisit  si  vaillamment  cette  croisade  de  la  civilisation^ 
qu'elle  finit  par  triompher  sur  toute  la  ligne. 

La  croisade  sociale  de  cette  époque  ne  mérita  jamais  plus 
sérieux  examen  qu'aujourd'hui...  De  toutes  parts  nous  entendons 
jeter  le  cri  de  désespoir  d'un  équipage  qui  sombre  ;  et  l'on  se  pré- 
pare sérieusement  à  s'ensevelir  sous  les  débris.  Le  danger  existe, 
sans  doute,  le  mal  est  grand  et  il  faut  être  prêt  à  lui  tenir  tête... 
Mais  voulons  avoir  des  forces,  prenons  exemple  sur  la  société 
catholique  qui  traversa  victorieusement  la  longue  invasion  des 
barbares  du  3*  au  14*  siècle...  Les  précipices  entourent  notre 
organisation  sociale,  mais  pensez-vous  que  la  société  de  nos  aïeux 
fût  solidement  assise,  entre  les  barons  usurpateurs  et  voleurs  de 
grands  chemins,  des  sectes  sans  nombre  qui  niaient  le  Christia- 
nisme tout  entier,  des  peuples  ignorants,  des  paysans  misérables 
que  la  faim  et  l'oppression  organisaient  en  brigands  et  lançaient 
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contre  les  voyageurs  et  les  nobles ,  sans  compter  les  guerres  de 
dynasties  et  de  races ,  celles  des  familles  féodales  et  des  grandes 
villes;  horrible  chaos  qui  faisait  de  l'incendie  et  du  carnage  l'état 
constant  de  la  société. 

Eh  bien  !  au  milieu  de  ce  chaos  bien  plus  terrible  que  celui  qui 
nous  menace^  l'autorité  ecclésiastique  ne  désespéra  pas.  Les 
moines  défrichèrent,  activèrent  le  travail ,  organisèrent  l'assis- 
taoce  ;  les  évoques^  voyant  partout  l'autorité  civile  faire  défaut  par 
ignorance,  incapacité  ou  peur,  relevèrent  courageusement  le  pou- 
voir municipal  et  judiciaire,  en  se  mettant  à  leur  tête.  Nous  ne 
venons  pas,  sans  doute,  donner  aujourd'hui  le  conseil  trop  radi- 
cal, de  répéter  ces  tentatives  à  la  lettre  ;  mais  nous  dirons  à  l'épis- 
copat  comme  aux  hautes  classes,  comme  à  tout  ce  qui  a  force 
encore  par  l'éducation  et  rintelligeoce  :  Réunissez  en  faisceaux 
les  ressorts  de  la  civilisation  ;  donnez-leur  une  nouvelle  sève  par 
des  progrès  raisonnables  ;  prenez  surtout  votre  point  d'appui  dans 
le  catholicisme.  Ce  catholicisme  a  déjà  sauvé  la  société  au  moyen 
âge ,  il  la  sauvera  bien  encore  si  les  hommes  de  cœur  ne  lui  font 
pas  défaut.... 

Cenac-Moncaut. 

ïtaxiitiBo 


NooB  liMHM  dans  le  J<mnuU  d«  CenstantwopU  : 

•  An  8tijet  de  ia  déposUioa  de  Pex-patriarche  Antbime,  la  ItUre  véairleUe 
suivante  a  été  adroisée  à  la  nation  grecque.  Noos  Ja  reprodiiisoBS  d'après  le 
lexte  grec  publié  dans  le  numéro  355  du  TéUgraphê  du  Bospkor:  On  y  verrt 
rifliprobatioB  caractérisée  d'une  conduite  déshonorante  et  peu  eonforme  à 
des  fonetfoM  religieuses,  les  coaseiis  villes  donnés  par  le  gouverneraenl,  et 
9à  louable  exigence  des  qualités  qu'il  requiert  du  chef  spirituel  d'une  nation. 
Aux  W9éîropomains  réunis  9t  aux  primaÈs  de  la  nation  des  hsmaius  (Jiomatdii)^ 

c* est-à-dire  des  Grecs  schismatiques. 
m  Considérant  d'après  le  rapport  adressé  à  la  Snbliae-Porte  par  les  métro- 
poKteins  assemblés,  que  les  déponeuents  de  MgrÂntfaimeS  patriarche  dt 
voire  nation,  contrairement  k  son  devoir  religieni»  en  sont  venus  à  ce  point 
qn*ll  a  détoamé  ^  son  profit  les  revenus  léghn  de  la  caisse  nationale;  que 
par  saite  de  cela,  ceue  caisse  souffrant  un  déficit,  a  contracté  de  Movelles 
dettes  excessives  ;  que  d'ailleurs  il  a  exercé  presque  ouvertetneat  le  métier 
condamnable  d'accepter  vénalement  des  cadeaux;  qu'enfin  tous  les  efforts 
pour  l'en  corriger  ont  été  sans  effet  ;  qu'en  conséquence  sa  destitution  a  été 

*  Mgr  Anthime  avait  été  déjà  déposé  une  fois  en  1841,  puis  il  était  parvenu, 
à  force  d'intrigues,  à  se  faire  réélire. 
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réc1amét>  avec  instance  ;  nous  croyons  superflu  de  répéter  maintenant  qu^on 
pntriarchp,  comme  chef  d^nne  nation  et  comme  père  spirituel,  est  obligé  par 
devoir  religieux  non  moins  que  par  devoir  de  la  charge  qui  lui  est  imposée, 
d'écarler  et  de  réprimer  (si  toutefois  quelqu'un  osait  encore  s'en  rendre  cou- 
pable) ceux  qui  exercent  de  semblables  actes,  condamnés  et  réprouvés  de 
Dieu  aussi  bien  que  des  hommes  honorables  et  sages.  Mais  en  les  commettant 
)ui-même,  il  a  nécessairement  et  naturellement  amoindri  sa  valeur  person- 
nelle, comme  aussi  une  dignité  aussi  considérable  que  Test  celle  du  pa- 
triarcat. 

«  Nous  jugeons  encore  superflu  dé  redire  ici,  comme  une  cbooe  déjà  connue, 
que  notre  très-puissant  souverain  désire  avant  tout  le  bonheur  de  votre  na- 
tion, portion  de  ses  féaux  sujets,  et  Padministration  bien  réglée  de  ses  reve- 
nus, afin  quUls  ne  soient  pas  vainement  et  sans  fruit  consommés  ou  dissipés 
par  Tun  ou  par  l'autre,  mais  au  contraire  qu'ils  soient  dépensés  dans  l'in- 
térêt de  l'enseignement  public  et  pour  soulager  les  pauvres  nécessiteux.  En 
un  mot.  Sa  Majesté  impériale  considérant  comme  une  nécessité  de  préserver 
la  nation  de  toute  vexation  ou  dommage  quelconque,  soit  dans  l'ordre  spiri- 
tuel ou  temporel,  nous  faisons  savoir,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  que  sur  le  témoi- 
gnage unanime  des  métropolitains,  colonnes  de  votre  église,  il  a  été  ordonné 
en  vertu  d'un  décret  impérial  de  déposer  le  susdit  sieur  Anthime.  Vous  procé- 
derez donc  maintenant  à  l'élection  de  son  remplaçant  au  siège  patriarcal,  et 
par  un  rapport  vous  instruirez  de  l'affaire  la  Sublime-Porte. 

«  Vous  n'ignorez  pas  que  plus  la  jouissance  d'un  droit,  tel  que  celui  de  la 
présente  élection,  est  honorable,  plus  aussi  l'exercice  en  est  difficile,  déb'cat 
et  important.  Celui  qui  est  nommé  Père  spirituel  et  chef  de  toute  une  nation 
et  qui  reçoit  la  direction  des  afTafres  religieuses,  doit  en  être  digne.  Il  n'est 
pas  besoin  de  vous  rappeler  combien  il  est  inconvenant  et  vil  de  mêler  à  une 
élection,  au  mépris  du  droit,  des  considérations  de  personnes  et  des  pasaions. 
Il  faut  que  celui  qui  est  candidat  à  la  dignité  patriarcale  soit  sans  défaut  du  côté 
de  la  religion  et  de  la  conduite,  comme  sous  tout  autre  rapport;  il  faut  qu^ 
soit  soumis  au  souverain,  et  capable  d'apprécier,  avec  les  droits  acquis  par  les 
bienfaits  du  gouvernement  impérial,  le  prix  de  la  fidélité.  Il  faut  enfin  quMl 
connaisse  les  devoirs  de  sa  dignité  qui  sont  d'être  juste  et  droit  La  nominatloii 
d'un  tel  homme  réussira  avec  votre  union  et  par  une  élection  convenable  pré- 
venant toute  animosité  et  intérêt  personnel,  conformément  à  la  volonté  de 
notre  très-juste  souverain,  et  faite  d'après  les  anciens  privilèges  et  selon  vos 
coutumes  religieuses. 

a  Donc,  après  avoir  procédé,  comme  le  règlement  l'exige,  à  la  nomination 
d*nn  des  métropolitains,  en  qualité  de  vicaire,  vous  vous  occuperez  de  Téleo- 
tion  avec  bon  ordre  et  convenablement,  comme  il  a  été  dit,  tâchant  de  choisir 
d'un  commun  accord  une  personne  douée  des  qualités  requises,  puis  vous 
vous  empresserez  d'en  référer  à  nous  par  un  rapport  général. 

1264  le  1*'  Zi'lhidjé  (octobre  1848). 


Digitized  by  VjOOQIC 


101 


L'iJNifiRsiTi  mniim. 


NUMÉRO  44.  —  AOUT  18411. 

€0ur0  Ire  la  Qorbonnr. 


COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


QUINZIEME    LEÇON  *. 

Secret  des  révolutionnaires.  —  Marche  des  Parisiens  sur  Versailles.  —  [discus- 
sion à  l'Assemblée.  — Réunion  des  ministres.  — Mesures  proposées. — 
Arrivée  de  Maillard  avec  sa  troupe,  qui  envahit  TAssemblée,  envoie  une 
députation  au  château.  —  Dispositions  prises  par  Lafayette.  —  Envahisse- 
ment du  château  et  massacre  de  plusieurs  gardes-du-corps.  —  Départ  forcé 
du  roi  pour  Paris. 

On  ne  fait  presque  jamais  les  révolutions  en  disant  te  mot  pour 
lequel  elles  se  font.  On  s*empare  de  toutes  les  circonstances  qui 
peuvent  émouvoir  l'opinion  publique ,  et  à  l'aide  d'un  tour  de 
main  on  renverse  le  gouvernement.  Voilà  ce  qu'a  dit  un  témoin 
(  Ledni-Rollîn  )  devant  la  haute  cour  de  justice  de  Bourges  ^  Ces 
remarquables  paroles,  échappées  sans  doute  involontairement  au 
témoin,  nous  donnent  la  théorie  ou  le  secret  de  toutes  les  révo- 
lutions. Le  mot  qu'on  met  en  avant  pour  émouvoir  et  pousser  le 
peuple,  n'est  jamais  le  dernier  des  factieux;  nous  le  savons  par 
expérience.  Au  mois  de  février  (18A8)  on  faisait  marcher  le  peuple 
au  cri  de  la  réforme,  tandis  qu'on  cherchait  à  renverser  la  monar- 
chie. Au  15  mai,  le  peuple  croyait  venir  à  l'Assemblée  pour  de- 
mander la  délivrance  de  la  Pologne,  et  les  factieux  couraient  à 
rHôlel-de-Ville  pour  proclamer  un  nouveau  gauvernement.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  parle**  de  la  manifestation  du  13  juin  (18A9) , 
dont  le  but  apparent  était  de  réclamer  contre  une  prétendue  vio- 
lation de  la  constitution  ;  on  sait  ce  qui  se  passait  dans  le  même 
moment  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Duper,  tromper  le 

1  Voir  la  14*  leçon  au  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  1*7. 
*  Séance  an  19  mars  1849. 
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peupb  p9ur  ffD  faâe  des;  instruments  (f  ambhim^  tel  est  te  moyen 
de  touijs  les  faclieux  y  dit  i^\x%  de  1789»  coitmie  de  ceux  d'aifour- 
d'hui.  Si\  au  mois  d'octobre  1789,  on  avait  dit  au  peuple  qu'on 
allait  à  Versailles  pour  envahir  le  châtean.  et  faôe  violence  au  roi, 
le  peuple  edt  reculé  d'harreor  y  mais  on  lui  tenait  un  tout  ajulca 
langage.  Abusant  de  ses  sen^imenKs  pour  le  nû ,  on  lui  disait  que 
le  monarque  n'était  point  libre ,  qu'il  fallait  l'arracher  à  l'empire 
des  aristocrates  et  l'emmener  à  Paris.  Comme  ce  motif  n'était  pas 
assez  piiissant^  ei%  faisait  coptr^stev  la  niisère  ivk  peuple  avec  l'a- 
bondance des  courtisans^  a,vec  le  banquet  des  gardes-du-corps.  , 
Enfin,  pour  le  poussera  Versailles,  on  le  laissa  manquer  de  pain, 
en  lui  faisant  entendre  qu'il  en  trouverait  à  Versailles.  Le  manque 
de  pain  agissait  sur  les  masses  et  les  mettait  en  mouvement,  et 
c'est  ce  que  désiraient  tes  factieux.  Car  toute  leur  industrie  se  réduit 
à  mpuvoiï  les  masses;  quand  elles  sont  une  fois  soulevées ,  Us  se 
cborgeot  du  reste. 

La  tropipe  de  BlaiUard  était  pairile*  dans  la  maiisée  doi  5  octoère. 
Lafayette  ne  put  partir  qu'à  cinq  heures  du  soir.  Dans  un  moment 
si  critique,  que  faisait-on  à  Vers^Ule^.?  L'Assemblée  nationale,  qui 
semblait  être  d'accord  avec  les  factieux ,  se  livrait  h  des  récrimi* 
natiQ^s.  sur  le  re|^  des  ^ardes-dil-Qotpa  j.  et  i^e  disputait  au  sujet 
des^  oJ^);erv.ation»  qjui^  le  roi  avaient  faites  sur  la  déclaration  des 
droits  de  rhQaiiw  ^%  I^s  dix-neuf  ajçticles.  de  la  constitution.  TcÀ\^ 
fm  interrompue,  yei^s  onze  heures^,  gar  la  nouvelle  du  mouven^ent 
qui  StQ  préparait;  contre  Versailles,  ce  qui  ne  l'empecba  pas  de 
cQûXiAujsr  la,  discussioj;! ,  et  de.  décider  qu'on  demanderait  au  qoi 
ra^ce]^;ti9tion  pyre  et  simple  ie&,  articles  déjà  vQtés.  Durant  la  dis- 
cjU6sion,.Blirabew  s'éjLait  adressé  à  Moufliei;^.  qjui  présidait  l'Assem- 
blée,, pour  le  pri^  de  lever  la  séance ,.  à,  cause  desdang,ers  que 
pouvaient  courir  les  députés^  Mouniei:^  qui  ét^it  déj^  désabnsé,^ 
c^ttQ  époque  y  et  ^i  voyait  par  là,  t^arnure  des  affaires,  de  quel& 
ddfigeirs.  la.  patrie  était  mena,cée«  réppadit  ayec  un  ton  de  décourar 
gementî  :  %  Us  n'opt  qu'à  nous  tuer,  tous.;^  mais  tous,,  entendez-vous. 
iJ^i;^,jles^affairQ^]^u)7liqu6s.ea  iiiont  mieux^'.  »  Aveu  bieja  remar^ 
qjW#er  Mqcinîiei:^,  instruit  ]^Ar  l'ei^périence,.  comprenait  les^  résuL- 
1913  de  \fK  conduit!^  de^  l'4iS3enU)lée,.  et  il  disait  ayec.  \^%  profonde. 

t  Degalmer,  HisL  d$  VAss.  c<mitU. ,  1 1,  p.  238;— Thiers,  Hi<l.  40  la  MvqL^ 
•1.1,  p.  166. 
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conviciion  qiiç  les  affaires  iraient  mieux  si  on  tuait  tous  1rs  dispu- 
tés, Li.  en  effet,  sans  l'Assemblée  naiionale  ou  aurait  pu  encore 
sauver  le  pays. 

Le  gouvernement,  depuis  le  temps  qu'il  était  menacé,  n'avait 
pris  aucune  précaution.  Le  roi,  chose  étrange,  était  ailé  chasser 
dans  les  bois  de  Meudon.  Saint-Priest,  secrétaire  d'Étal  au  minis- 
tère de  la  guerre,  l'envoya  aussitôt  prévenir,  en  l'invitant  à  hâter 
son  retour.  Le  roi,  en  apprenant  que  les  femmes  de  Paris  venaient 
lui  demander  du  pain,  s'écria  :  «  Hélas!  si  j'en  avais,  je  n'atten- 
»  drais  pas  qu'elles  vinssent  m'en  demandera  »  Il  faut  remarquer, 
messieurs,  que  ces  femmes  n'avaient  en  général  aucune  idée  de 
ce  qu'on  voulait  faire  :  elles  ne  demandaient  que  du  pain,  et  c'est 
pour  cela  qu'elles  étaient  venues  à  Versailles,  mais  il  y  avait  parmi 
elles  des  hommes  et  peut-être  aussi  quelques  femmes  qui  avaient 
le  secret  des  clubs  et  le  mot  d'ordre.  La  demande  du  pain  était 
le  prétexte  dont  on  se  servait  pour  les  mettre  en  mouvement,  le 
iour  de  main  devait  être  fait  par  des  gens  plus  habiles  qui  se  trou- 
vaient mêlés  dans  la  foule. 

Le  roi  était  loin  de  soupçonner  leurs  intentions  perfides.  Il  ne 
voyait  dans  cette  foule  qui  marchait  sur  Versailles  que  des  femmes 
malheureuses  qui  venaient  lui  demander  des  secours.  Aussi,  quand 
le  duc  de  Luxembourg,  capitaine  des  gardes,  lui  parla  de  mesures 
défensives  à  prescrire,  le  roi  lui  répondit  brusquement  :  «  Allons 
>  donc,  contre  des  femmes,  vous  plaisantez  !  »  C'est  précisément 
ce  que  les  clubistes  avaient  prévu  ;  ils  connaissaient  trop  la  bonté 
du  roi  pour  savoir  qu'il  n'emploierait  pas  la  force  contre  des  fem- 
mes. A  son  retour  le  roi  convoqua  son  conseil  ;  tous  les  membres 
se  réunirent,  le  moment  était  suprême,  il  s'agissait  du  sort  de  la 
monarchie  et  même  de  la  vie  du  roi;  jamais  conseil  n'avait  eu  en 
délibération  un  sujet  plus  grave  et  plus  sérieux.  Saint-Priest  était 
d*avi8  de  mettre,  avant  tout,  la  famille  royale  à  l'abri  d'un  coup  de 
main,  de  la  renvoyer  à  Rambouillet  et  de  prendre  ensuite  les  me* 
sures  nécessaires  pour  repousser  la  multitude  assaillante  ;  tous  les 
membres  militaires  du  conseil  appuyèrent  cet  avis.  Necker,  dont 
nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  reconnu  l'incapacité  politique,  était 
d'un  avis  contraire;  il  prétendait  que  la  résistance  serait  le  début 
de  la  guerre  civile,  que  les  Parisiens  ne  venaient  à  Versailles 

*  Dcgalmcr,  Hisl.  dt  VAss,  constit, ,  t.  i,p.  250. 
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que  pour  supplier  le  roi  d'habiler  au  milieu  d'eux,  et  que  si  le  roi 
prenait  ce  parti,  il  pourrait  être  sûr  qu'il  ne  lui  en  arrÎTerait  au- 
cun mal.  Mais  Saint-Priest  rejeta  cet  avis  avec  chaleur,  prétendant 
que  si  le  roi  était  conduit  à  Paris ,  il  n'y  aurait  plus  de  sûreté 
pour  sa  couronne  ni  pour  sa  vie  *.  Le  roi  ne  savait  prendre  une 
résolution  dans  un  moment  ai  critique  ;  il  renvoya  son  conseil  pour 
le  réunir  plus  tard.  Pendant  ce  temps  les  bandes  parisiennes  arri- 
vèrent, on  ne  pouvait  plus  songer  h  faire  des  dispositions  militaires. 
Saint-Priest  conseilla  au  roi  de  panir  immédiatement  pour  Ram- 
bouillet avec  sa  famille  et  ses  troupes.  Le  roi  se  décida  malgré  l'op- 
position de  Necker;  on  prépare  les  chevaux,  des  personnes  de  la 
cour  prennent  le  devant,  mais  tout  à  coup«  sur  le  conseil  de  Lian- 
court,  le  roi  donne  contre-ordre  et  se  décide  à  rester*. 

La  résolution  de  rester  était  honorable,  car  if  y  a  des  occasion^ 
où  il  faut  se  montrer  ei  ne  pas  fuir  devant  le  péril  ;  mais  il  eût 
fallu  une  seconde  résolution^  celle  de  se  défendt*e^  de  déjouer  par 
de  sages  précautions  et  au  besoin  par  une  énergique  fésistance,  fé 
projet  des  malveillants  et  prévenir  le  tour  demain.  La  reiûe^  digne 
fille  de  Marie-Thérèse,  était  de  caractère  à  la  prendre,  car  lorsque 
dans  un  de  ces  moments  critiques  où  le  roi  avait  dit  qu'il  fallait 
réfléchir,  la  reine  répliqua  :  il  faut  agirK  Mais  le  roi  était  trop 
faible  pour  une  pareille  résolution  ^  c'est  ùe  qui  jeta  la  cour  dans 
la  plus  vive  inquiétude.  Les  habitants  de  Versailles  n'étaient  pdsr 
moins  inquiets:  la  municipalité  avait  requis  la  force  armée  et  iti- 
vite  la  garnison  à  maintenir  Tordre  conjointement  avec  la  gardé 
nationale;  les  troupes  furent  rangées  en  {)ataille  *. 

Vçrs  trois  heures  de  l'après-midi,  au  moment  oii  Mounief,  pré- 
sident de  l'Assemblée  nationale,  allait  sortir  pour  porter  au  châ- 
teau le  décret  prescrivant  au  roi  l'acceptation  pure  et  simple  de  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme  et  des  19  articles  de  la  Consti- 
tution^ on  lui  annonça  qu'une  députaflon  se  présentait  à  la  porte, 
c'était  Maillard  h  la  tête  de  sa  hideuse  troupe.  Mounier^  qui  mon- 
tra dans  cette  journée  une  indomptable  fermeté,  ne  veut  admettre 
qu'un  petit  nombre  de  femmes.  Elles  entrent,  mais  bientôt  les 

}  Biogr,  wiiv.,  art.  Saint-Priest. 

»  Gabourd,  Hisi,  de  la  MvoL ,  t.  i,  p,  276. 

*  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  cohstlt. ,  t.  i,  p.  252. 


Digitized  by  VjOOQiC 


HISTOIRE    RBLietEUâE    DE    L\    REVOiX'nON    FRANÇAISE.      i05 

portes  soDt  forcées,  l'Assemblée  est  envahie,  la  salie  remplie  (!c 
femmes  qai,  h  demi  vêtues,  à  moitié  ivres,  couvertes  de  haillons 
et  de  boue,  s'assirent  parmi  les  députés.  Maillard  était  leur  chef  et 
leur  orateur  ;  il  demanda  en  leur  nom  du  pain  et  la  punition  des 
gardes-du-corps,  qui,  comme  on  le  prétendait,  avaient  foulé  aux 
pieds  la  cocarde  nationale.  Il  accusait  les  aristocrates  de  vouloir 
les  faire  mourir  de  faim  ;  il  parla  d'une  lettre  adressée  à  un  meu* 
nier  el  lui  promettant  200  livres  par  semaine  s'il  consentait  à  ne 
pas  roondre  *  ;  il  ajouta  qu'un  ouré  do»t  il  ne  se  rappelait  pas 
le  nom  deVatt  dénoncer  cette  lettre  à  l'Assemblée.  Ce  curé  était 
Tabbé  Grégoire,  qui  avait  fait  en  effet  la  dénonciation.  On  d^ 
mandait  de  qui  venait  cette  lettre,  car  tous  les  partis  pouvaient 
l'avoir  écrite.  Les  femmes  s'écrièrent  que  c'était  l'archevêque  de 
Paris:  ce  nom  leur  avait  étésouiQé  par  quelques  députés»  le  choix 
n'était  pas  beureui.  L'archevêque  qui  avait  offert  au  trésor  la 
vaisseHe  d'or  et  d'argent  des  églises  de  Paris,  l'archevêque  qui 
avait  verau  son  argenterie,  engagé  son  patrinioine  et  qui  avait 
fait  en  outre  un  emprunt  de  100,000  écus  sous  la  garantie  de  son 
frère,  pour  soulager  les  pauvres  de  la  capitale,  ne  pouvait  être 
soupçonné  d'une  telle  perfidie,  aussi  l'accusation,  faite  en  haine 
de  l'église,  fut-elle  repoussée  par  une  indignation  universelle,  et 
les  députés  du  côté  gauche,  qui  avaient  soufflé  le  mot,  n'osèrent 
pas  la  continuer  \  Cette  indigne  calomnie  nous  montre  qu'on 
commençait  déjà  à  attaquer  le  elergé  pour  le  livrer  plus  tard  à  ki 
vengeance  populaire. 

L'Assemblée  nationale  méritait  le  hideux  spectacle  qu'elle  avait 
sous  les  yeux,  elle  l'avait  provoqué  par  sa  conduite  précédente, 
en  faisant  un  appel  à  la  basse  classe  contre  le  pouvoir  exécutif  ; 
elle  devait  s'attendre  h  être  débordée,  elle  l'est  dans  ce  moment, 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant,  par  des  femmes»  rebut  de  la  po- 
pulace de  Paris.  Elle  a  beau  vouloir  s'en  débarrasser  par  un  dé- 
cret sur  les  subsistances,  les  femmes  entrent  et  sortent^  prennent 
la  parole  selon  leufr  fantaisie.  L'Assemblée  qui  se  glorifiait  d'êtue 
inviolable  est  obligée  de  les  laisser  faire. 

Hounier,  cependant,  sort  pour  demander  an  roi,  suivant  le  dé- 
cret» f aoceptatÎM  pore  et  siîmple  de  la  déclaration  des  DroHs  de 

i  Degalmer,  id, ,  p.  252. 
a  fffid. ,  p.  253. 
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riioinme  et  dos  19  articles  de  la  Coostiiution;  le  temps  était  bien 
choisi!  Les  femmes  veulent  le  suivre  au  château  et  lui  obstruent  le 
piissngo  ;  on  accourt  pour  le  dégager,  mais  il  ,est  obligé  de  consen- 
tir à  une  députation.  Il  convient  du  nombre  de  six,  mais  il  se  voit 
bientôt  forcé  d'en  admettre  douze.  Mounifn*  les  introduit,  le  roi 
les  accueille  avec  bonté,  elles  sont  émues.  L  ijne  d'elles,  jeune  tille 
de  17  ans,  cédant  à  Témotion  qu'elle  éprouva  en  présence  du  roi 
et  à  la  vue  de  la  magnificence  de  son  palais,  s'évanouit  ;  le  roi  s'oc- 
cupe lui-même  de  la  secourir  et  lui  fait  donner  des  rafraîchisse- 
ments. Ces  femmes,  touchées  etattendries  de  c^  accueil, se  retirent 
en  criant:  f^ive  le  roi,  vive  ta  reine.  Celles  qui  étaient  restées  en 
bas,  furieuses  à  ce  cri,  les  appellent  traîtres,  ëç  jettent  sur  elles  et 
veulent  les  étrangler  ;  un  poste  voisin  des  gard^s-^u-corps  les  dé- 
livre, les  reconduit  chez  le  roi  qui  leur  donne  un  èfdrepour  faire 
venir  des  grains  de  Sentis  et  de  Lagny.  Fort  contentes  de  cet  écrit 
signé  du  roi,  elles  redescendent  triomphantes,  le  m^itrent  comme 
un  trophée  et  partent  pour  Paris  avec  Maillard  daiÉs  les  voitures 
du  roi*.  t 

Le  but  de  leur  expédition  était  atteint;  on'  avait  ^mandé  da 
pain,  le  roi  venait  de  faire  tout  ce  qui  avait  dépendu  d&lulpouren 
procurer:  l'Assemblée  nationale  s'en  était  également  ocicup|jée.  Les 
femmes  n'avaient  donc  qu'à  s'en  retourner  à  Paris,  à  l'exenMede 
celles  qui  venaient  de  partir  avec  Maillard  ;  mais  le  tour  de  a^in 
n'était  pas  fait,  on  devait  emmener  le  roi  à  Paris  :  c'était  là  le  but 
réel  des  agitateurs,  le  pain  n'avait  été  qu'un  prétexte.  Les  feuiuic^ 
restent  donc  à  leur  poste,  elles  n'avaient  plus  de  chef  visible  depuis  ^^ 
le  départ  de  Maillard,  mais  elles  ne  manquent  pas  de  directjon,  et 
ne  perdent  pas  un  moment.  Plusieurs  d'entre  elles  se  répandent  dans 
les  range  des  soldats,  leur  prodiguent  leurs  caresses  et  les  exhor-  ,^ 

tent  à  ne  point  tirer  sur  le  peuple.  Théroigne  de  Méricourt  se  pro- 
mène dans  les  rangs  distribuant  de  l'argent  qu'elle  tirait  d'un  pa-  | 
nier  plein  de  monnaie;  tout  cela  annonçait  des  projets  sinistres.              j 
Leurs  efforts  ne  furent  point  infructueux,  car  les  soldats  du  régi- 
ment de  Flandre  mettaient  les  baguettes  dans  leurs  fusils  pour 
montrer  qu'ils  n'étaient  point  chargés. 

On  n'avait  point  fait  de  tentatives  de  corruption  auprès  des 
gardes-du-corps,  dont  la  fidélité  paraissait  au-dessus  de  toute 

*  Degalmer,  Hist.  de  l'As/,  amstit. ,  1. 1,  p.  256, 
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épreuve;  mais  on  les  avait  siguaiés  à  la  haine  du  peuple  et  à  la 
vindicte  publique.  Partout  où  on  les  rencontrait  isolémentj  on  les 
insultait,  on  les  maltraitait^  et  plusieurs  ont  manqué  de  perdre  la 
vie;  mais  on  n'osait  pas  les  attaquer  quand  ils  étaient  en  ordre 
de  bataille.  Cependant  ^  un  homme  plus  hardi  que  les  autres, 
suivi  de  quelques  femmes,  profite  d'un  léger  intervalle,  se  glisse 
à  travers  lei  rangd>  et  s'avance  jusqu'à  la  grille  du  château.  Son 
but  était  évidemment  de  mettre  le  désordre  dans  le»  rangs,  et 
d'en  profiter  pour  un  loor  de  maiD#  IL  de  Savonnières^  officier 
de»  gsrdes*da- corps,  le  poursuit)  mais  il  reçoit  par  derrière  na 
coup  de  feu  qui  lui  easse  le  bras.  Le  fugitif  s'échappe  en  criant 
qne  le»  gardes-du^corps  attaquaient  le  peuple.  D'autres  bande» 
venlent  tirer  les  canons  qu'elles  avaient  emmenés  de  Paris  et 
pointés  contre  eux  ;  mais  la  poudre  mouillée  ne  prit  pas  feu  ;  en 
même  temps  qtielques  voix  s'écriaient  :  Artêuz  1  il  n*ut  pas  ên^ 
e&re  iempê;  paroles  qui  indiquaient  de  sinistres  projets  '« 

Ce  n'était  là  qu'un  coup  d'essai  qui  avait  été  manqué  i  le  dé« 
sordrc  et  la  confusion  que  l'on  espérait  mettre  dans  les  range 
n'avaient  pu  s'opérer  ;  on  attendait  donc  un  moment  plus  favo« 
rable^  peul-étre  comptait-on  sur  les  bandes  qui  suivaient  La-* 
fayette,  et  môme  sur  la  garde  nationale  qu'il  commandait.  Le  roi, 
qni  avait  entendu  le  coup  de  feu,  fit  ordonner  à  ses  gardes  de  ne 
point  tirer^  de  quitter  le  château  et  de  se  rendre  à  leur  casertie« 
Voilà  la  défense  qu'il  voulait  opposer  à  l'émeute;  sa  boâté  et  ^ 
faiblesse  devaient  le  perdre*  Saint-Priest,  témoin  de  cet  ordre  ^ 
pressa  de  nouveau  le  roi  de  s'éloigner,  d'autant  plus  qile  les 
gardes- dn-corps  avaient  essuyé^  en  se  retirant,  une  décharge  de 
fflonsqueterie  de  la  part  d'un  détachement  de  la  garde  nationale 
de  Versailles  ;  c'était  bien  mauvais  signe  %  Monnier,  qui  était  resté 
au  château,  était  de  l'avis  de  Saint-Priest;  il  proposait  au  roi  de 
Faeeompagner  soit  à  Rouen,  soit  dans  toute  autre  ville  oà  les 
députés  fldëles  se  réuniraient  autour  de  lui  '.  Mais  le  roi,  ne  voih 
lam  pas  laisser  la  phice  vacante  au  duc  d'Orléans ,  ne  pouvait  se 
décider  à  partir,  et  hv  rdne  <ie  Voulait  poiM  se  séfurer  de  lui.  Le 

1  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit. ,  1. 1,  p.  258. 
3  Degalmer,  td.,  p.  259. 
>  Biogr.  univ. ,  art.  Mounier. 
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roi  80  confirma  dans  sa  résolution^  en  apprenant  par  une  lettre 
(le  LafaycMio  qu'il  répondait  du  maintien  de  l'ordre ^ 

Mounier  reçut,  vers  dix  heures  du  soir,  l'acceptation  pure  et 
simple  de  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme  et  des  premiers 
articles  de  la  constitution,  et  il  retourna  à  l'assemblée,  A  son 
grand  étonnement,  il  la  trouva  dans  le  plus  aflreux  désordre.  Les 
femmes  et  les  hommes  qui  les  accompagnaient  avaient  envahi  la 
salle  en  plus  grand  nombre.  Ils  mangeaient,  buvaient,  chantaient, 
se  querellaient,  et  répétaient  leur  cri  de  ralliement  :  Du  pain!  du 
pain!  Une  de  ces  femmes  s'était  emparée  du  fauteuil  et  parodiait 
les  fonctions  du  président.  Mounier  était  indigné  ;  il  en  voulait 
surtout  aux  députés  qui  avaient  supporté  au  sein  de  l'assemblée 
une  pareille  orgie.  A  force  d'efforts^  il  parvint  à  rétablir  un  peu 
d'ordre  et  à  rappeler  les  députés  sortis.  Mais  il  n'était  point  en 
son  pouvoir  de  faire  sortir  les  femmes  ;  il  fut  obligé  de  les  laisser 
dans  la  salie.  Il  lut  alors  l'acceptation  pure  et  simple  de  la  décla- 
ration des  Droits  de  l'homme  et  des  19  articles  de  la  Constitution. 
Les  femmes  y  applaudirent  comme  les  députés,  sans  y  rien  com- 
prendre, car  elles  interrompirent  le  président  en  lui  demandant 
si  cela  leur  donnerait  du  pain?  Cette  demande  n'était  point  dé- 
placée; elle  était  un  reproche  pour  les  députés  qui,  au  lieu  de 
s'occuper  à  jm>curer  du  pain  aux  pauvres  en  rétablissant  l'ordre 
public,  ne  songeaint  qu'à  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme, 
déclaration  qui  n'était  propre  qu'à  fournir  un  nouvel  aliment  au 
désordre.  Le  président  était  fort  embarrassé  de  répondre;  il  fit 
distribuer  tout  le  pain  qu'il  était  possible  de  se  procurer*. 

Ce  fut  dans  ce  moment  qu'arriva  Lafayette  à  la  tête  de  20,000 
gardes  nationaux  et  de  10,000  brigands  qui  les  avaient  suivis,  et 
qui  allaient  grossir  la  grotesque  armée  des  femmes  ^  U  leur  avait 
fait  promettre  par  serment,  au  moment  d'entrer  à  Versailles, 
d'être  fidèles  à  la  nation  et  au  roi ,  et  de  ne  faire  ni  de  souffrir 
aucune  violence.  Lafayette,  se  confiant  en  cette  promesse,  «^ 
croyait  maître  de  sa  troupe.  Il  faut  le  dire  à  sa  louange,  il  dé- 
ploya une  admirable  activité;  il  rassura  successivement  la  famille 
royale^  et  l'Assemblée  distribua  ses  postes,  ordonna  de  nombreuses 


^  Degalmer,  td.,  p.  261. 

*  Thiers,  Hist.  de  la  Révol.^  1. 1,  p.  169. 

*  Degalmer.  HisL  de  VAss.  eonHit. ,  1. 1,  p.  268. 
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patrouilles,  et  prit  toutes  les  dispositio  ns  militaires  pour  la  sécu- 
rité publique  et  la  garde  extérieure  du  château. 

Les  révolutionnaires  venus  de  Paris  n'étaient  pas  contents  de 
ces  mesures  qui  contrariaient  leurs  projets;  ils  murmuraient 
contre  Lafayette  ;  ils  ne  se  gênaient  pas  devant  lui>  ils  l'appelaient 
tout  haut  tantôt  Gromvirell,  tantôt  le  complice  des  aristocrates  et 
de  rAutrichienne.  Mais  Lafayette,  ^e  croyant  maître  du  ten*ain^ 
n'attacha  pas  grande  importance  à  ces  sortes  de  propos.  Grâce  à 
ses  soins,  tout  était  tranquille  autour  du  château.  Les  gardes-du- 
corps,  qui  avaient  été  rappelés,  faisaient  le  service  de  l'intérieur. 
La  famille  royale  se  livra  au  repos.  L'Assemblée  nationale,  sur  les 
assurances  réitérées  de  Lafayette,  se  sépara  pour  se  réunir  le  len- 
demain, mais  les  femmes  et  d'autres  brigands  refusèrent  de  se 
retirer  :  on  fut  obligé  de  les  laisser.  Mirabeau,  Barnave,  Péthion 
et  plusieurs  autres  députés  restèreut  au  milieu  d'eux  ;  on  dit  que 
c'était  pour  conspirer  \  Les  autres  insurgés  avaient  choisi  pour 
passer  la  nuit  des  hangars,  les  églises;  les  plus  courageux  biva- 
quaient  sur  la  place  d'armes  et  dans  les  avenues,  autour  de  grands 
feux.  Tout  paraissait  calme  ;  et  Lafayette,  succombant  de  fatigue, 
se  retira  dans  Thôtel  de  Noailles,  à  l'extrémité  de  la  ville,  où, 
après  avoir  pris  un  breuvage,  il  se  jeta  sur  un  lit  pour  prendre  un 
peu  de  repos.  On  a  eu  tort  de  lui  en  faire  des  reproches.  Mais  les 
factieux  ne  dormaient  pas;  ils  se  réunirent  à  l'église  de  Saint- 
Louis  pour  s'occuper  de  l'exécution  d'un  infernal  projet  qui  avait 
été  concerté  aux  comités  du  Palais-Royal ,  et  qui  était  d'assassi- 
ner la  reine  et  peut-être  aussi  le  roi  ;  car  ceux  qui  délibéraient 
étaient  capables  de  tout  :  il  devait  être  exécuté  immédiatement 
En  effet,  le  6  octobre,  à  cinq  heures  du  matin,  entre  le  jour  et  la 
nuit,  le  château  fut  envahi  de  tous  côtés  par  une  multitude  ar- 
mée. Les  uns  s'étaient  introduits  par  le  parc,  les  autres  par  une 
porte  ouverte  de  la  grille.. Bientôt  les  corridors,  les  galeries  sont 
tout  remplis  de  brigands  qui  cherchent  avec  des  cris  de  mort  l'ap- 
partement de  la  reine,  et  se  jettent  sur  les  gardes-du-corps  pour 
les  égorger.  Je  passe  sur  les  détails  ;  l'histoire  redira  à  jamais  la 
lutte  héroïque  soutenue  par  une  poignée  de  fidèles  serviteurs 
contre  des  bandits  armés.  Les  uns  sont  couverts  de  blessures, 
d'autres  expirent  misérablement  massacrés  ;  mais  ils  ont  encore 

*  Deg;almer,  id.,  p.  269, 
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la  force  de  crier  :  $auvcz  la  reine  1  La  reine,  avertie  par  le  cri  d«s 
mourants,  a  tout  ju«te  le  temps  de  courir,  par  up  passage  dérobé, 
dans  la  chambre  du  roi.  Les  brigands  veulent  la  poursuivre,  mais 
ils  sont  arrêtés  de  nouveau  par  des  garde&-du^corps  qui  se  barri- 
cadent derrière  les  portes.  Le  tumulte  est  alors  au  dehors  ;  on 
poursuit  et  on  traque  les  gardes--du-corps  comme  des  bêtes  fauves. 

On  voit  partout  des  scènes  d'horreur;  à  tel  point  que  les  an- 
ciennes gardes  françaises,  soldats  infidèles  qui  étaient  venus  peut- 
être  à  Versailles  pour  grossir  les  rangs  des  brigands,  sont  tou«- 
chés  de  pitié.  Ils  accourent  au  château  et  se  mettent  au  rang  des 
défenseurs.  Lafiiyette,  averti, 'arrive  à  la  hâte,  et  parvint,  au  milieu 
des  imprécations  et  des  menaces,  à  sauver  la  vie  h  quelques  mal- 
heureux que  le  peuple  voulait  égorger.  Entré  au  palais,  il  s'en- 
toure de  la  garde  nationale  et  des  gardes  françaises,  et  dans  un 
instant  les  brigands  sont  chassés  de  tout  côté.  On  est  maître  du 
château.  Lafayette,  entouré  de  la  famille  royale  en  pleurs,  reçoit 
«es  caresses  et  ses  remercîments.  Il  était  appelé  leur  sauveur. 
Le  roi  n'eut  point  de  remercîments  à  faire  aux  représentants. 
Mounier  avait  proposé  à  l'Assemblée  de  se  transporter  au  château 
pour  entourer  et  défendre  le  roi  dans  un  tel  danger.  Mirabeau, 
soutenu  par  Barnave,  y  opposa  la  dignité  de  l'Assemblée^  lui  qui 
n'avait  pas  craint  de  s'abaisser  jusqu'à  prendre  part  à  l'orgie  de 
la  troupe  de  Maillard»  Mounier  lui  répondit  noblement  :  Notre  di- 
gnité est  dans  notre  devoir  \  mais  il  ne  put  obtenir  qu'une  dépu- 
tation  de  trente-six  membres  pour  aller  an  château  '. 

Le  coup  de  main  des  conspirateurs  était  manqué,  du  moins  en 
partie.  La  reine  avait  échappé  à  leurs  fureurs.  Mais  ils  ne  renoBr- 
cent  pas  à  une  autre  partie  de  leur  projet  :  c'est  de  transporter 
le  roi  à  Paris,  et  avec  lui  l'Assemblée  et  le  siège  du  gouvernement. 
Ils  étaient  appuyés,  pour  cela,  par  des  commissaires  de  la  com- 
mune, par  la  garde  nationale  de  Paris,  et  par  tout  le  peuple  chas- 
sé du  château.  Ils  encombraient  la  place  d'armes  et  la  cour  de 
marbre  en  criant  de  toutes  leurs  forces  :  Le  roi  à  Paris  I  C'est 
une  condition  qu'on  lui  imposait,  et  il  était  difficile  de  s'y  sous- 
traire, il  aurait  fallu,  avant  tout,  chasser  cette  foule,  répandre  du 
sang,  ce  qui  était  d'autant  plus  difficile,  qu'on  ne  pouvait  compter 


i  Biogr,  wniv.,  art.  Mounier;  —  Degalmer,  HisL  de  VAss.  coustit.j  t.  i, 
p.  278. 
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ni  sur  Tarmée,  ni  sur  la  garde  nationale,  ni  sur  TAssembiée. 
Aussi,  après  avoir  délibéré  avec  ses  ministres,  le  roi  se  décida  à 
obéir  à  la  foule  et  à  la  suivre  à  Paris.  Le  ministre  de  la  guerre 
lui-même  ne  voyait  plus  d'autre  parti.  Le  roi  l'annonce  au  peuple 
du  haut  du  balcon,  et  il  est  reçu  par  mille  cris  de  vive  le  rot!  La 
paix  est  faite;  la  reine  même,  qui  parut  à  côté  de  son  époux,  est 
accueillie  avec  applaudissements:  c'était  une  espèce  de  traité  de 
paix  fait  avec  le  peuple.  Tous,  le  roi,  la  reine,  Lafayette,  paru- 
rent au  balcon  anx  applaudissements  du  peuple  vainqueur.  Le  roi 
lit  annoncer  son  départ  à  l'Assemblée  nationale,  qui  désigna  cent 
députés  pour  accompagner  le  roi,  et  se  déclara  inséparable  de  lui. 
C'était  pour  aller  à  Paris. 

La  première  moitié  de  la  journée  du  6  octobre  avait  été  pleine 
d'horreur  :  la  seconde  va  être  pleine  d'ignominie.  Le  roi  partit  de 
Versailles  à  une  heure  avec  toute  la  famille.  Les  cent  députés  sui- 
vaient dans  leurs  voitures  celle  de  la  famille  royale,  en  avant;  au- 
tour et  à  la  suite  des  voitures  marchait  pêle-mêle  cette  troupe  en 
guenilles,  composée  d'hommes  et  de  femmes,  entremêlée  de 
gardes  nationaux  et  de  gardes-du-corps,  dont  plusieurs  avaient 
les  vêtements  déchirés  et  couverts  de  sang.  On  hurlait  des  chants 
patriotiques  et  des  chansons  obscènes,  où  l'on  appliquait  à  h 
reine  des  allusions  grossières  et  outrageantes.  Jourdan,  qui  avait 
mérité  dans  cette  journée  le  surnom  de  coupe-tête^  en  coupant  la 
tête  à  deux  gardes-du-corps,  était  dans  l'escorte  couvert  de  sang  ; 
il  montrait  sa  hache,  qui  en  était  encore  teinte,  comme  l'instru- 
ment de  sa  victoire.  Les  deux  têtes  étaient  portées  sur  une  pique, 
par  une  avant*  garde,  qui  était  partie  deux  heures  auparavant.  On 
les  fit  friser  et  poudrer  à  Sèvres  par  un  perruquier,  qui  en  est 
mort  de  saisissement  ^  Par  ordre  de  Lafayette,  on  leur  a  enlevé 
cet  horrible  trophée  ^  A  l'entrée  de  Paris,  la  foule  se  grossit, 
comme  vous  pouvez  le  penser.  A  la  hauteur  du  Palais-Bon rbon, 
un  coup  de  fusil,  qui  tua  une  femme  près  de  la  voiture  du  roi, 
ne  laissait  plus  de  doute  sur  le  projet  du  parti  orléaniste  \  Mais  la 
population  de  la  ville  n'était  point  hostile  à  son  souverain,  et 
d'intervalles  en  intervalles  on  entendait  les  cris  de  vive  le  roi! 
Hais  les  femmes  de  l'escorte  y  répondaient  par  d'autres  cris  ;  elles 

*  Poujoulat, /f«f.  de  la  RévoL,  t.  i,  p.  475. 
'  Thiers,  Hist.  de  la  Révol  ,  t.  i,  p.  175. 

•  Degaliuer,t.  i,  p.  291, 
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arrêtaient  les  passants  en  leur  hurlant  à  Toreille  :  c  Courage!  ines 
j  amis^  nous  ne  manquerons  plus  de  pain  i  nous  amenons  le  bou«- 
»  langer,  la  boulangère  et  le  petit  mitron.  >  Il  était  impossible  de 
pousser  plus  loin  le  mépris  de  Tatitorité.  C'est  là  qu'avaient  con^ 
duit  les  principes  du  18*  siècle.  Rousseau^  s'il  avait  encore  été 
vivant^  aurait  pu  contempler  les  conséquences  de  ses  théories. 
L'autorité  ecclésiastique  eut  aussi  son  tour  de  mépris  et  de  sinis- 
tres présages.  A  la  vue  des  archevêques  d'Aix  et  de  Bordeaux^  qui 
étaient  parmi  les  députés^  la  foule  s'écria  :  Les  évéques  à  la  han-^ 
Urnel  Tous  Us  prêtres  à  la  Uniemôi  I  Aussi,  Messieurs^  plu9  d^ 
respect  pour  aucune  autorité,  ni  civile,  ni  ecclésiastique.  Quand 
un  pays  en  est  venu  là,  il  est  perdu.  J'ai  presque  oublié  de  vous 
dire  que  pour  tromper  les  Parisiens  et  leur  faire  croire  qu'avec  le 
roi  on  amenait  rabondance,on  avaitfait  suivre  l'escorte  de  cinquante 
voitures  de  farines  et  de  grains  ;  ces  voitures  étaient  entrées  à 
Versailles  au  moment  du  départ;  d'où  venaient-elles?  C'est  ce  qui 
n'a  point  été  transmis  à  rtiistoire».  Il  était  huit  heures  du  soir» 
lorsque  la  famille  royale  arriva  à  rUôtel-de-Ville  avec  sa  bur«- 
lesque  escorte.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  elle  était 
triste  et  abattue.  Le  roi,  après  avoir  reçu  de  la  commune  les  com* 
pliments  d'usage,  f\)t  obligé  de  promettre,  après  quelque  hésita- 
tion, que  désormais  il  habiterait  Paris.  C'est  une  nouvelle  con- 
cession qu'on  fut  obligé  de  faire  à  la  foule  pour  Tapaiaer.  Après 
cela  on  conduisit  la  famille  royale  aux  Tuileries,  qui  n'avai«nt 
point  été  habitées  depuis  un  siècle,  et  où  l'on  n'avait  rien  prér 
paré  pour  la  recevoir.  Mais  tout  était  bon  pour  des  prisonniers» 
car  la  famille  royale  n'est  plus  que  cela,  en  attendant  qu'otf  la 
i^rre  plus  étroitement  au  Temple  ^.  C'est  là  qu'en  voulaient  venir 
les  chefs  des  clubs;  ils  avaient  mis  le  peuple  en  mouvement  sons 
le  prétexte  du  pain,  programme  menteur,  tandis  qu'ils  avaient 
pour  but  réel  de  prendre  le  roi  prisonnier  et  de  le  conduire  à 
Paris  pour  l'avoir  sous  leur  dépendance.  Vous  voyez  que  pour  at- 
teindre ce  but  les  révolutionnaires  n'ont  reculé  ni  devant  le  men- 
songe, ni  devant  l'assassinat,  ni  devant  aucun  genre  d'ignominie, 
C'ost  l'histoire  de  tous  les  temps  de  révolution. 

«  Degalmer,  Hist,  deVAss.  constit, ,  t.  i,  p.  191. 
*  Degalmer,  td.,  p.  289. 
»  Degalmer,  id.,  p.  292. 
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Position  de  la  ftour  après  ratMwtat  du  6  o^t^bre,  —  Puiasance  de  Lafay^tter 
—  Défiance  de  la  cour.  —  Outres  de  service  de  Mirabeau  ;  sou  plagU  de  dé- 
fense. —  Raisons  de  sa  conduite  incertaine  et  équivoque. 

Nous  avoDs  vu^  messieurs,  les  honneurs  que  rÉglise  a  rendus 
au  pouvoir  à  l'ouverture  des  états  générau:|L.  La  journée  du  G  oc- 
tobre nou)S  fait  voir  ceux  que  lui  réserve  la  philosophie.  On  peut 
s'écrier  comme  Bossiiet  :  Et  nunc,  reges,  intelUgiu ;  erudi- 
mini  quijudicatis  terram.  La  leçon  est  forte  ^  puissent  en  profiter 
tous  ceux  qui  ont  Tautorité  en  main. 

La  journée  du  6  octobre  commence  une  ère  nouvelle  »  parce 
qu'elle  a  changé  toutes  les  positions  :  celles  du  roi^  de  l'Assemblée 
n^tioDale  e^  de  l'Église  gallicane.  Je  vais  vous  développer  les  dif- 
férentes phases  de  ce  changement  ^  dont  les  détails  sont  curieux  et 
instructifs.  Je  les  exposerai  avec  une  grande  brièveté,  conune  avec 
nne  scrupuleuse  exactitude. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  ville  de  Versailles,  qui  a  perdu, 
le  6  octobre,  sa  prospérité  et  sa  grandeur  politique;  fréquentée 
auparavant  par  ce  que  l'Europe  avait  de  plus  illustre,  elle  est  de- 
venue une  triste  solitude ,  n'ayant  plus  qu'un  palais  vide  et  un  parc 
désert.  Le  voyageur,  eu  se  rappelant  les  souveoirs,  est  saisi  dans 
ces  lieux  d'une  espèce  de  tristesse  ^u'il  se  hâte  de  fuir,  après  avoir 
visité  iejplusbeau  monument  du  monde.  Eh  bieu,  messieurs,  on  ne 
le  croirait  pas;  c'est  le  peuple  de  Versailles  qui,  dans  les  journées 
des  ô  et  6  octobre,  a  le  plus  contribué  à  ce  changement.  Plus  for- 
cené que  celui  de  Paris,  il  s'est  empressé  de  se  joindre  aux  trou- 
pes eovahisiîantes;  quelques  compagnies  même  de  la  garde  natio- 
nale ont  fait  feu  sur  les  gardès-du-corps.  Bien  loin  de  s'opposer  au 
départ  du  roi,  ils  ont  aidé  ceux  qui  le  prenaient  prisonnier.  T/el 
est  l'aveuglement  de  la  foule,  quand  elle  est  une  fois  séduite  par 
des  ambitieux. 

La  ville  de  Paris  a  gagné  ce  que  celle  de  Versailles  a  perdu  ;  elle 
a  acquis,  depuis  cette  époque,  une  nouvelle  importance  politique. 
La  France  y.a-t-elle  gagné  ou  perdu?  C'est  upe  question  qu'il  ne 
m'appartient  pas d'examiiier.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  de 
grands  inconvéoieuls  à  établir  le  siège  du  gouvernement  dans  une 
ville  si  populeuse  et  si  industrielle»  oi"^  les  surprises  sont  si  facih^h, 
et  les  conspirateurs  en  permanence.  Depuis  soixante  ans,  aucun 
gouvernement  n'a  pu  s'y  établir  d'une  manière  solide.  Paris  est 
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domine  un  sol  mouvant  ou  comme  un  volcan  qui  jette  de  temps  en 
temps  les  flammes  et  qui  s'entr'ouvre  pour  engloutir  les  trônes  et 
les  gouvernements. 

Mais  je  passe  à  la  situation  de  la  cour.  Certains  historiens  avan- 
cent que  le  roi  a  perdu  par  l'attentat  des  5  et  6  octobre  son  auto- 
rité, ce  n'est  pas  assez  dire.  Il  a  perdu  non  son  autorité  que  de- 
puis longtemps  il  n'avait  plus,  mais  la  liberté.  L'autorité  royale 
avait  succombé  devant  la  Bastille,  l'Assemblée  nationale  s'en  était 
emparée,  et  nous  avons  vu  quel  usage  elle  en  a  fait.  L'attentat  du 
6  octobre  lui  a  fait  perdre  sa  liberté.  Les  deux  événements  qui  se 
suivent  dans  l'espace  de  moins  de  trois  mois  ont  une  liaison  in- 
time. L'un  est  la  conséquence  de  l'autre;  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille ,  le  roi  n'était  plus  roi  que  de  nom  ;  après  l'expédition  de  Ver- 
sailles, il  n'a  plus  été  libre. 

En  effet,  messieurs,  le  roi  une  fois  installé  aux  Tuileries  est 
gardé  à  vue;  les  gardes-du-corps ,  ces  fidèles  serviteurs,  ne  sont 
plus  admis  à  veiller  à  sa  sûreté  :  tous  les  postes  du  château  sont 
occupés  par  la  garde  nationale  sous  le  commandement  de  La- 
fayette.  Le  roi  est  prisonnier  dans  son  palais,  il  est  surveillé;  ja- 
mais il  ne  sort  sans  qu*on  le  suive  et  sans  qu'on  sache  où  il  va. 
Lafayette  est  son  gardien.  Le  général  s'indignait  quand  on  l'accu- 
sait d'en  être  le  geôlier  ;  c'est  que  Lafayette  ignorait  sa  position , 
il  ne  savait  pas  qu'il  était  l'instrument  des  clubs,  le  serviteur  et  le 
général  de  la  révolution.  Il  avait  rendu  service  à  la  famille  royale 
en  la  préservant  d'un  crime  ;  mais  il  avait  rendu  service  également 
aux  clubs  dont  il  remplissait  les  intentions.  II  avait  agi,  sans  le 
savoir,  sous  leur  influence;  car  ce  n'est  pas  lui  qui  a  demandé  que 
le  roi  se  rendît  à  Paris,  c'est  le  peuple  poussé  par  les  clubistes  du 
Palais-Royal  ^  Lafayette  y  était  étranger,  il  n'avait  pas  voulu  même 
assister  au  conseil  qu'on  avait  convoqué  pour  délibérer  si  le  roi 
devait  se  rendre  aux  vœux  du  peuple  '  dans  la  crainte  de  gêner  sa 
liberté.  L'impulsion  était  partie  des  clubs ,  et  Lafayette  en  emme- 
nant le  roi  à  Paris,  et  en  le  gardant  aux  Tuileries,  remplissait 
parfaitement  leurs  vues.  Aussi  Lafayette  acquit-il ,  après  l'attentat 
du  6  octobre,  une  immense  popularité.  La  cour'l'appelait  son  sau- 
veur; les  amis  modérés  de  la  monarchie  lui  tenaient  compte  de 
son  dévouement;  le  peuple  qui  croyait  qu'avec  le  roi  il  avait  ra- 

*  Thi«l'<,  Uiit,  d9  la  révolu  1. 1,  p.  174. 
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ttiené  Tabondanee  5 1è  cô«lMaitd^él<)ged$  lesdubfstes^t-ltiêines, 
tpii  iit)Drrissaî«iit  4es  projets  ni  noirs^  étaient  6t^ntents  âe  lui^  patce 
qu'il  faisait  bonne  garde  aatotir  du  ^bâreaB.  Lafoyette  étaft  donc 
1*bomttie  du  jour  ^  Tbomme  de  tons  les  palrtis,  excepté  celui  d'Of- 
liSans;  il  était  le  véritable  souverain.  Mais  la  tsotkvetaiueté  reposait 
sur  un  appui  bien  fragile^  sur  la  Saveur  poptilaire;  il  n'en  est  pas 
moins  content,  et  il  se  propose  de  n'en  servir  pour  l'ordre  publie. 
La  première  chose  qu'il  fit,  ce  fut  de  se  laver  du  reproche  qu*on 
prouvait  lui  faire  d'avoir  fait  violence  an  roi,  et  de  l'avoir  forcé  à 
tiuitter  Versailles  pour  habiter  Paris.  Il  engagea  donc  le  roi  à  piï- 
bliet  une  prodamation  à  touB  les  Français  (9  octobre)  ponr  Icfes 
prévenir  qu'il  était  venu  librement  habiter  la  capitale  et  qu'il  n'a- 
vait ^'è  6e  louer  du  respect  et  de  la  fidélité  des  Parisiens.  Le  roi 
qui  vivait  sous  mû  «Morité  n'avait  rien  à  Ini  refuser ,  il  se  ooki- 
lorma  k  «es  désirs  ;  mais  tes  termes  dont  il  se  sert  montrent  ateez 
combien  11  était  )pM  libre.  La  pièce  est  importante ,  je  vais  Voqà  en 
donner  lecture.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

t  Le  roi  craignant  que  ses  fidèles  habitants  des  f  rovintces  fi'ap*- 
prenttent  avenï  peine  le  récit  des  circonstances  q«i  {'ont  dé- 
terminé k  venir  résider  à  Paris  ^  croit  devoir  les  avertir  qtfin*- 
fortné  à  t'avance  de  la  marche  de  la  milice  nationale  de  j^aris , 
et  du  désir  qn^eHe  avait  d'obtenir  de  Sa  Majesté  l'bonnènr  d^ 
lui  servir  de  garde,  11  eût  été  facile  au  roi  de  se  transporter  dé 
Versailles  ailleurs  qu'h  Paris;  mais  Su  Majesté  a  eraint  qné 
eette  déterminatiou  de  sa  part  ne  fût  la  «anse  d'nn  gmnd  frou^ 
ble,  et  se  reposant  aur  tes  sentiments  qu'elle  4sst  en  droit  d'at- 
tendre de  tous  ses  sujets  indistinctement,  t^le  est  venue  avec 
confiance  vivre  dans  sa  capitale  où  elle  à  r«çn  les  témoignages 
les  plus  respectueux  de  Tamonret  de  ta  fidélité  des  habitants  de 
la  bonne  vHie  de  Paria.  Bile  est  ceriaine  finlls  u^entrépMn- 
dfont  jamaifi  de  gêner  en  ancmie  manière  la  libr e  détermination 
de  leur  souverain;  et  c'est  an  milieu  d^euK  qn*dle  annonce  à 
tons  les  habitants  de  ses  provinces,  que  lorsque l'ÂssemMée  «^ 
tionaie  aura  terminé  le  grand  ouvrage  de  ta  restauration  dn 
bonheur  public,  le  roi  réalisera  le  plan  qu'il  a  conçu  depuis 
longtemps  d'aller,  sans  aucun  faste,  visiter  les  provinces,  pour 
connaître  plus  particulièrement  le  bien  qu'il  peut  faii>e»  et  pour 
leur  témoigner  dans  TeiTusionde  sOn  cœur  qu'ellesJui  sont  éga- 
lement chères.  Use  livre  d'avance  à  l'espoir  de  recevoir  d'efles  les 
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•  marqaes  d'affection  et  de  confiance  qui  seront  toujours  Tobjet 
»  de  ses  vœux  et  la  véritable  source  de  soo  bonheur  ;  le  roi  se 
»  flatte  encore  que  cette  déclaration  de  sa  part  engagera  tous  les 
s  habitants  de  ses  provinces  à  seconder,  par  leurs  encourage- 
»  ments,  les  travaux  de  l'Asseniblée  nationale ,  afin  qu'à  l'abri 
9  d'une  heureuse  constitution ,  la  France  jouisse  bientôt  de  ces 
9  jours  de  paix  et  de  tranquillité  dont  une  malheureuse  division 
>  Ta  privée  depuis  si  longtemps  \  » 

On  voit  que  Lafayette  voulait  éloigner  tout  reproche ,  et  présen- 
ter la  résolution  du  roi  comme  libre  et  volontaire.  Il  lui  fallait  cette 
pièce  pour  se  justitier  aux  yeux  des  honnêtes  gens  et  se  raffermir 
dans  sa  position. 

Cette  position  semblait  être  magnifique.  Outre  qu'il  était  ap- 
puyé sur  l'opinion  publique  et  la  faveur  populaire,  il  se  trouvait 
à  la  tête  de  la  garde  nationale,  composée  de  60  mille  hommes, 
dont  il  se  croyait  sûr;  car  cette  garde  lui  avait  juré  fidélité, 
elle  lui  avait  donné  à  Versailles  des  preuves  de  soumission  et  de 
dévouement.  Lafayette  se  croyait  donc  maître  de  la  situation. 
Deux  hommes,  seulement,  lui  portaient  ombrage,' parce  qu'ils 
étaient  à  la  tête  d'un  puissant  parti.  Ce  sont  Mirabeau  et  le  duc 
d'Orléans.  La  voix  publique  faisait  peser  sur  eux  la  responsabilité 
de  l'insurrection  des  5  et  6  octobre.  On  ne  s'arrêtait  pas  à  certai- 
nes invraisemblances  de  détails,,  ni  à  des  contradictions  dans  les 
témoignages,  ni  à  des  justifications  habilemeut  préparées,  on  ac- 
cusait le  prince  et  son  complice  d'avoir  ourdi  et  conduit  le  complot 
du  6  octobre  \  On  n'est  jamais  parvenu  à  démêler  la  vérité.  Le 
tribunal  du  Châtelet  qui  a  été  chargé  d'instruire  cette  affaire  par 
un  décret  de  l'Assemblée,  et  qui  a  employé  près  d'un  an  à  enten- 
dre les  témoins,  n'a  recueilli  rien  de  certain  et  de  positif,  et  l'at- 
tentat du  6  octobre  est  resté  impuni  *.  Nous  devons  mentionner  à 
cette  occasion  la  généreuse  et  spirituelle  déposition  de  la  reine  : 
J'ai  tout  vUf  disait-elle  ; /at  UnU  su  etfai  tout  oublié^.  On  ne 
chercha  pas  d'autres  coupables.  Jourdan  qui  avait  coupé  la  tête  à 
deux  gardes-du-corps ,  prétendant  avoir  droit  à  une  récompense , 

<  Degalmer,  Hist,  de  VAss.  eonstU.,  t,  i,  p.  300. 

*  Gabourd,  Hist,  de  la  Révol.^  t.  i,  p.  278. 

*  Degalmer,  Nht,  de  l'Ass^  comtit.y  t.  u»  p.  UO. 
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n'eut  pas  honte  de  demander  à  TAssemblée  une  couronne  civi- 
que S  Lafayette  aurait  été  content  de  trouver  contre  les  deux 
accusés  des  preuves  claires  et  positives.  Il  s'en  serait  servi  pour  se 
débarrasser  de  l'un  et  de  l'autre ,  détruire  leur  parti ,  et  il  n'aurait 
plus  eu  de  rivanx.  Telle  était  du  moins  son  opinion.  Mais,  malgré 
ses  recherches ,  il  n'a  rien  trouvé  de  certain  contre  eux.  Cependant 
comme  le  duc  d'Orléans  était  accusé  par  tout  le  monde ,  il  trouva 
moyen  de  s'en  défaire  sans  perdre  sa  popularité.  Il  demanda  au  roi 
de  l'exiler.  Le  roi  le  lui  accorda ,  d'autant  plus  volontiers  que  la 
présence  du  duc  d'Orléans  l'inquiétait  depuis  longtemps.  Lafayette, 
muni  de  cet  ordre,  va  trouver  le  duc,  le  presse  de  partir  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  qui  allaient  être  dirigées  contre  lui.  Le 
roi  l'envoyait  en  Angleterre  sous  prétexte  d'une  mission  diploma- 
tique. Le  prince  promit  à  Lafayette  de  partir. 

A  cette  nouvelle  le  parti  d'Orléans  est  alarmé,  il  craint  d'être 
anéanti  après  le  départ  de  son  chef.  L'effroi  est  dans  le  cœur  de 
Mirabeau;  il  prévoit  que  si  le  duc  vient  à  partir  les  soupçons  et 
les  accusations  tomberont  sur  lui;  il  fait  tous  ses  efforts  pour 
s'opposer  à  ce  départ.  Le  duc  veut  rester;  mais  Lafayette  le  presse 
de  nouveau  et  lui  commande  impérieusement  de  quitter  la  France. 
<  Mes  ennemis  prétendent,  lui  disait  le  prince,  que  vous  avez  des 
t  preuves  contre  moi.  —  Si  j'étais  en  état,  répliqua  Lafayette,  de 
>  produire  des  preuves  contre  vous ,  je  vous  aurais  déjà  fait  ar- 
»  rôter  ^  i  Le  prince  eut  peur  et  partit  pour  l'Angleterre,  où  il 
va  rester  huit  mois.  Mirabeau,  en  apprenant  cette  nouvelle  par 
une  lettre  adressée  au  président  de  l'assemblée,  dit  avec  dépit  :  // 
ne  vaut  pas  la  peine  qu*on  se  donne  pour  lui  '.  Comme  on  le 
voit,  Lafayette  a  fait  partir  le  duc,  non  parce  qu'il  avait  contre 
lui  des  preuves  positives  de  culpabilité,  mais  parce  qu'il  voulait 
anéantir  son  parti  et  rester  seul  maître.  Il  aurait  fait  volontiers  la 
même  chose  à  fégard  de  Mirabeau,  mais  le  député  était  au-dessus 
de  ses  atteintes;  il  ne  pouvait  y  toucher.  Mirabeau  connaissait  les 
sentioients  de  Lafayette  à  son  égard;  il  lui  voua  une  haine  réci- 
proque, d'autant  plus  qu'il  était  jaloux  de  son  pouvoir,  comme 
autrefois  il  l'était  de  celui  de  Bailly;  car  Mirabeau  ne  pouvait  se 
contenter  de  la  domination  qu'il  exerçait  sur  l'Assemblée  natio- 

*  Biog^  univ.y  art.  Jourdan. 

'  Poujoulat,  Hist.  de  la  RévoL,  t.  i,  p.  i80. 
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nale;  il  «Bpffâit  à  la  puissance  suprême  dans  PËtat,  pont  la^mlte 
il  ee  croyait  mé  ;  la  voyant  entre  les  mains  de  Lafayette,  il  en  (usai 
jalMn  jusqu'à  la  fureur;  il  s'en  consolait  quelquefois  en  ootnpa^ 
Tant  la  puissance  de  sa  tête  aux  forces  politiques  de  eon  rival.  La- 
fayetle^  disait-il ,  a  une  armée,  mais  ma  tête  est  aussi  it9ie  puU- 
sance  ^  :  paroles  qui  montrent  tout  son  dépit.  Mais  ^  pour  te 
moment^  ces  deux  bonmes  ne  pouvaient  rien  l'un  contre  l'antre^ 
ils  étaient  obligés  de  marcher  côte  à  côte.  Lafayette  n'aimait  pas 
Mirabeau,  et  celui-ci  détestait  Lafayette,  qu'il  appelait  Cromvtrell  K 
Lafiayette  ne  s'arrêtait  pas  à  ces  sortes  de  propos.  Le  départ  do 
duc  d'Orléans  lui  avait  donné  une  puissance  absolue ,  il  résolut 
de  s'en  servir  pour  le  maintien  de  l'ordre  public  et  du  trône  con- 
stitutionnel; mais  par-là  même  il  devait  bientôt  déplaire  aux  anar- 
chistes des  clubs,  comme  aux  absolutistes  de  la  cour.  Lafayette 
n'était  point  hostile  à  la  famille  royale^  bien  loin  de  làç  H  était 
bien  décidé  à  la  défendre  contre  tout  attentat,  si  le  roi  acceptait 
la  Constitution  :  Je  défendrai  Louis  XVI^  écrivaitîl  &  son  àuiî 
Washington ,  s*  il  accepte  la  Constitution  y  sinon  je  VabandoH'- 
nerai\  On  sait  que  la  monarchie,  entourée  d'institutions  républi- 
caines, a  été  la  grande  pensée  de  Lafeyette  et  le  rêve  de  toute  sa 
vie,  rêve  qu'il  a  manifesté  encore  en  1880,  lorsqu'il  présenta  à 
ilIôtel-de-ViUe  Louis-Philippe  comme  la  meilleure  des  républi- 
ifues.  Ce  qu'il  était  en  1830,  il  l'était  déjà  en  1789;  maïs  la  fa- 
mille  royale  ne  le  savait  ou  ne  le  croyait  pas.  De  là  vient  cette 
sorte  de  défiance  dont  on  lui  a  fait  un  crime.  Il  est  pourtant  fo- 
cile  de  l'excuser.  Lafayette  avait  manifesté,  dès  l'ouverture  des 
états  généraux,  des  idées  opposées  à  celles  de  la  cour;  il  avait  été 
un  des  premiers  à  se  prononcer  en  faveur  de  la  révolution  ;  de 
plus,  il  avait  combattu  en  Amérique  pour  y  établir  une  répu- 
blique ,  et  il  s^en  faisait  gloire.  La  cour,  craignant  ses  idées  répu«- 
blicaines ,  se  défiait  de  lui.  La  reine  surtout  avait  pour  lui  une 
sorte  d'aversion  qu'elle  n'a  jamais  pu  vaincre^  à  tel  point  qu'elle 
se  trouvait  humiliée  de  devoir  son  salut  à  Lafayette  ;  vous  en  eom- 
prenez  la  raison.  Cette  déGance  et  cette  aversion  s'aogmentfereiu 
encore  par  la  position  actuelle  de  Lafayette.  Celui-ci  avait  entre 
ses  mains  le  pouvoir  suprême,  l'autorité  executive.  Le  roi  se 

*  Biogr.  «nit?.,  art.  Mirabeau. 

'  Thiew,  Hist.  de  la  Révol.,  t.  i,  p.  177. 

*  Degalmer,  Hist.  de  VAss,  constit.^  t.  i,  p.  294. 
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trouvait,  vis-à-vis  de  lui,  dans  un  rang  d'infériorité.  Eu  outre,  La- 
fayette,  opposé  à  toute  tentative  d'enlèvement  ou  de  fuite,  exer« 
çait  sur  le  château  une  grande  surveillance,  une  sorte  de  police, 
qui  gênait  et  humiliait  la  famille  royale;  car,  après  tout,  le  roi 
était  prisonnier,  et  Lafayette  son  gardien.  La  reine,  naturellement 
fière,  avait  de  la  peine  à  supporter  cette  position,  et  elle  saisit  un 
jour  adroitement  l'occasion  de  montrer  à  Lafayette  le  dépit  qu'elle 
en  éprouvait.  Ayant  exposé  devant  lui  des  plaintes  sur  le  dénû- 
ment  qu'elle  avait  à  supporter  dans  sa  nouvelle  résidence,  La- 
fayette lui  répondit  qu'il  y  pourvoirait.  «  Je  ne  savais  pas^  répli- 
B  qua-t-elle  aussitôt,  que  le  roi  vous  eût  uommé  grand -maître  de 
»  sa  garde-robe.  »  Lafayette  avait  beau  couvrir  son  autorité  sous 
lf>$  formes  les  plus  respectueuses,  la  position  qu'il  faisait  à  la 
famille  royale  n'en  était  pas  moins  humiliante.  Qu'on  ne  reproche 
donc  pas  à  la  cour  de  l'ingratitude  pour  Lafayette,  comme  l'ont 
iait  certains  auteurs^  ;  elle  se  trouvait  dans  une  position  à  ne 
point  l'aimer. 

La  cour  ne  savait  pas  entre  quels  bras  se  jeter  pour  sortir  de 
cet  état  de  gêne ,  d'humiliation  et  de  souffrances  morales.  Mirabeau 
y  vit  l'occasion  de  réaliser  son  ardent  désir  de  devenir  quelque 
chose  et  offrit  ses  services  par  des  voies  détournées.  II  affectait  de 
manifester  devant  quelques  seigneurs  qui  étaient  en  relation  avec 
la  famille  royale ,  son  étonnement  de  ce  que  la  cour  persistait  à  ne 
pas  utiliser  ses  talents  et  sa  bonne  volonté  \  S'étant  trouvé  en  con- 
versation avec  un  ami  intime  dans  le  parc  de  Versailles,  durant  la 
nuit,  il  développait  un  plan  nouveau  qu'il  se  promettait  d'exécuter 
pour  la  gloire,  le  salut  de  l'État,  et  sa  propre  fortune.  Ce  plan 
consistait  ù  mettre  sa  puissance  entre  les  désorganisateurs  et  le 
trône  et  à  consolider  la  monarchie,  dont  il  voulait  être  un  des  mi- 


nistres *. 


Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  principal  motif  qui 
poussait  Mirabeau  était  la  cupidité  \  Sans  doute,  à  cette  époque, 
Mirabeau  a\ait  des  dettes  qui  le  réduisaient  à  emprunter  les  som- 
;  les  plus  minimes  ;  il  ne  serait  donc  pas  étonnant  qu'il  eût  cher- 


*  Thiers,  Hist.  de  la  RévoL^  t.  i,  p.  177. 

*  Degalmer,  Hist.  d$  l'Assemblée  constit,^  1. 1,  p.  312. 
t  Thiers',  Hist,  de  la  RévoL,  1. 1,  p.  179. 

^  Degalmer,  Hist.  de  V Assamblée  amstit,^  t.  i,  p.  179. 
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ebé  une  position  plus  lucrative,  mais  je  cloute  fort  que  tel  fut  soo 
priocipal  motif.  L'ambition  l'emportait  cbez  lui  sur  sa  cupidité  | 
Mirabeau  désirait  depuis  longtemps  avoir  dans  TÉtat  la  puissance, 
ce  qu'il  avait  dans  l'Assemblée ,  comme  nous  l'avons  vu  ;  il  a  fait  ^ 
diverses  reprises  des  tentatives  pour  être  admis  dans  le  conseil  du 
roi.  Ayant  échoué,  il  a  poussé  en  avant  le  duc  d'Orléans  sous  la 
lieutenance  duquel  il  espérait  un  portefeuille.  Le  départ  du  duc 
d'Orléans  et  son  incapacité  politique  ayant  anéanti  ses  espéran- 
ces^ il  se  tourna  de  nouveau  du  côté  du  trône,  vers  lequel  le  por- 
taient d'ailleurs  ses  goûts  et  qu'il  voyait  entouré  de  ministres  in- 
habiles. La  jalousie  que  lui  inspirait  la  puissance  de  Lafayette,  et 
le  péril  extrême  où  il  voyait  la  monarchie,  pouvaient  aussi  entrer 
dans  sa  détermination  ;  car  Mirabeau  comme  Lafayette  ne  voulait 
pas  la  destruction  de  la  monarchie.  «  Je  serais  désespéré ,  avait- 
»  il  souvent  dit,  de  n'avoir  fait  qu'attacher  mon  nom  à  une  vaste 
»  destruction  ^  »  II  voulait  seulement  détruire  la  superstition  de 
la  monarchie,  et  lui  rendre,  comme  il  le  disait,  son  vrai  culte  ^ 
C'est-à-dire,  il  voulait  la  monarchie  constitutionnelle,  et  comme 
bien  d'autres ,  il  voyait  qu'on  avait  dépassé  le  but. 

Mais  quel  que  soit  le  motif  qui  a  déterminé  Mirabeau ,  il  est  cer^ 
tain  qu'à  cette  époque  il  faisait  comprendre  à  des  seigneurs  par 
qui  il  savait  que  ses  paroles  seraient  répétées,  qu'il  était  disposé 
à  mettre  toute  son  influence  au  service  de  la  monarchie. 

La  cour  ne  tarda  pas  à  être  instruite  de  ces  propos;  malgré  le 
dégoût  que  devait  lui  inspirer  le  nom  de  Mirabeau,  elle  ne  re- 
poussa pas  cette  fois  son  concours.  La  reine  avait  dit  dans  un 
temps  moins  mauvais,  en  parlant  de  lui  :  «  Le  roi  ne  sera  pas 
•  sans  doute  assez  malheureux  pour  être  forcé  d'en  venir  à  de  si 
9  pénibles  extrémités  ^  »  Aujourd'hui  les  temps  sont  différents^ 
le  roi  est  assez  malheureux  pour  ne  pas  refuser  les  offres  de  Mira  • 
beau.  Sa  grande  faute  est  de  ne  l'avoir  pas  fait  plus  tôt  Un  prince 
étranger,  le  comte  de  Lamarck,  lié  avec  les  hommes  de  tous  les 
partis,  fut  chargé  des  négociations^  La  .ud:  qui  servait  d'intermé- 
diaire, fit  sentir  qu'on  obtiendrait  de  Mirabeau  un  appui  inébran- 
lable si  on  voulait  s'en  tenir  à  la  constitution,  et  que  quant  aux 
conditions,  il  fallait  lui  faire  espérer  le  ministère ^  du  moins  pour 

«  Poujoulat,  HisU  de  la  RévoLy  1. 1,  p.  !âOO. 

s  Biogr.  univ,  Ibid. 

*  Degalmer,  Hist,  de  VAts,  constiL^  1. 1,  p.  446. 
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l'ayenir^  et  le  mettre  dans  une  Bîtuatîon  honorable  et  indépen- 
dante «  c'est-à-dire  acquitter  ses  dettes,  et  ppiirvoir  à  ses  besoins  ^ 
Il  demandait  AO  mille  francs  par  semaine  pendant  un  certain 
teoips^  somme  qui,  vu  la  pénurie  du  trésor,  paraissait  énorme  ^ 
Mais  on  fut  obligé  de  passer  par  toutes  les  conditions,  cependant 
les  négociations  ne  furent  entièrement  terminées  que  deux  ou  trois 
mois  après,  c'est-à-dire  dans  les  premiers  mois  de  1790  ^ 

Mirabeau  ^  voyait  déjà  ministi*e  et  en  état  de  contre-balance^ 
j'influence  de  Lafayette  dont  il  était  si  jaloux.  Une  seule  chose  le 
gênait  encore,  c'est  que  les  ministres  n'avaient  point  le  droit  de 
parler  daus  l'Assemblée.  Mirabeau  n'étant  point  disposé  à  renon- 
cer à  Tempire  que  lui  donnait  ça  parole  et  à  disparaître  de  la  tri^ 
buoe,  théâtre  de  sa  glojre  et  de  ses  tiiompbes ,  proposa  à  l'Assem- 
blée d'accorder  voix  consultative  aux  ministres,  ce  qui  lui 
donnait  le  droit  de  parler.  Mais  ses  rivaux  déjà  instruits  de  ses  né- 
gociations jetèrent  de  vives  alarmes,  s'opposèrent  à  celte  motion 
de  toutes  leurs  forces;  ils  ne  se  souciaient  pas  d'avoir  contre  eux 
un  si  puissant  génie.  Neckeret  legarde-des-sceaux^  qui  se  croyaient 
déjà  sur  le  point  de  perdre  leurs  portefeuilles ,  leur  vinrent  en  aide 
par  leurs  intrigues  secrètes,  ^t  la  proposition  de  Mirabeau  fut  re- 
poussée.  Quelques  députés  du  côté  gauche,  comme  Lanjuinais  et 
31in,  voulant  couper  le  mal  dans  sa  racine,  proposèrent  aussitôt 
de  décréter  l'incompatibilité  entre  les  fonctions  de  ministre  et 
celles  de  député  :  c'était  anéantir  les  espérances  de  Mirabeau.  La 
discussion  fut  violente,  Mirabeau  l'aborda  avec  une  grande  vi- 
gueur; mais  prévoyant  qu'il  allait  succomber,  il  fit  un  dernier  ef- 
fort que  lui  inspira  son  esprit  fécond  en  ressources,  et  qu'il 
croyait  devoir  réussir.  Mettant  de  côté  toute  dissimulation,  il  s'é- 
cria qu'il  ne  fallait  pas,  pour  un  seul  homme,  adopter  un  décret 
qui  va  renverser  tous  les  principes  monarchiques  et  qu'il  suffirait 
de  dire  que  le  ministère  est  interdit  à  Mirabeau  et  ouvert  aux  au- 
tres députés.  Ce  coup  de  théâtre  resu  sans  effet,  le  décret  fut 
adopté  à  une  immense  majorité.  Le  côté  droit  s'était  abstenu 
comme  jl  le  faisait  déjà  souvent,  de  prendre  part  à  la  délibération  ^ 

1  Thiers,  Hist,  de  la  Révol.^  1. 1,  p.  i8i. 
*  Degalmer,  Hist.  de  VAss,  constip,,  t.  i,  p.  312. 
»/6«.,p.  313. 

^  Degalmer,  Hist,  de  l'Ass,  constit.y  t.  i,  p.  314;— Thiers,  Hist,  de  la  Révol,^ 
t,i,p.  182. 
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Mais  Mirabeau  n'était  pas  homme  à  reculer  :  déjà,  à  cette 
époque,  il  dressait  d'autres  batteries  contre  l'Assemblée  ;  il  médi- 
tait un  plan  qui  devait  mettre  la  royauté  hors  des  atteintes  de 
l'Assemblée  et  des  clubs  de  Paris.  Un  mémoire  secret,  remis  vers 
cette  époque  au  comte  de  Lamarck ,  nous  en  explique  toutes  les 
dispositions.  Mirabeau  indiquait,  comme  moyen  de  salut,  une  coa- 
lition immédiate  entre  le  roi  et  les  peuples,  hors  de  Paris,  fut, 
comme  il  le  disait,  enjs^loutit  tout ,  qui  veut  être  tout  le  royaume, 
qui  se  perd  et  perd  tout.  Il  s'opposait  à  toute  retraite  à  la  fron- 
tière, ce  qui  serait  abdiquer,  à  toute  fuite  à  l'intérieur  comme  à 
tout  appel  à  la  noblesse,  qui,  selon  lui,  n'existait  plus.  Il  vou- 
lait qu'on  assemblât  un  corps  de  &0,000  hommes  entre  Paris 
et  Rouen,  tous  français,  point  d'étrangers.  Le  roi  devait  se  tenir 
à  portée  de  ses  troupes  dans  la  Normandie,  pays  riche  et  dévoué 
à  la  monarchie;  adresser  à  ses  peuples  une  proclamation  pour 
leur  annoncer  qu'on  lui  avait  fait  violence  à  Versailles  et  qu'il  n'é- 
tait point  libre  à  Paris  ;  appeler  auprès  de  lui  l'Assemblée,  et  puis 
en  convoquer  une  autre,  réduire  ses  dépenses  personnelles,  ga- 
rantir la  dette  publique  et  donner  des  gages  aux  créanciers  de 
l'État*  :  telles  sont  les  principales  dispositions  de  son  plan,  dont 
il  modifiera  plus  tard  quelques  articles,  suivant  les  circonstances. 
Ce  plan  était  fort  juste  et  pouvait  sauver  la  monarchie.  Mais  il 
fallait  se  presser,  viser  à  une  exécution  immédiate;  c'est  ce  que, 
pour  son  malheur,  la  cour  n'a  pas  su  faire. 

Mirabeau,  je  crois,  était  sincère  dans  ses  démarches  :  pour 
l'intérêt  de  sa  gloin*  et  de  sa  bourse,  il  voulait  briser  les  chaînes 
du  roi  et  les  attacher  aux  pieds  de  ses  ennemis.  Cependant, 
messieurs,  il  ne  renonce  pas  eucorc  complètement  à  ses  principes 
désorgauisateurs;  nous  le  verrous  encore  quelquefois  pariant 
dans  le  sens  des  démagogues.  Il  en  avait  besoin  pour  éloigner  les 
soupçons  et  garder  sa  popularité.  Il  en  avait  besoin  envers  la  cour, 
car  voulant  se  rendre  nécessaire,  il  avait  soin  de  tenir  la  révolu- 
tion debout  pour  lui  faire  peur  et  pour  l'empêcher  de  reculer  et 
de  se  sauver  sans  lui.  De  là  viennent,  messieurs,  cette  conduite 
équivoque  de  Mirabeau  et  ses  perpétuelles  contradictions  dans  sa 
marche  politique,  contradictions  qui  affligeaieni  tour  à  tour  chaque 
parti,  tandis  qu'elles  réjouissaient  l'autre.  Il  sera  plus  respectueux 

*  PoujouUt,  Hist  di  la  Révol,  t.  i,  p.  109, 
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«nyers  la  famille  royale,  mais  il  ne  méaagera  pas  lea  mîoistres '* 
Mais  chaque  fois  qu'on  traitera  uue  de  ces  graodes  questions  qui 
touchent  à  Tessence  de  la  monarchie ,  nous  verrons  Mirabeau  sur 
la  brèche^  combattant  franchement  avec  toutes  ses  forces,  et  plus 
d'une  fois  sa  puissante  parole  obtiendra  satisfaction* 

Je  n'ai  pas  besoin  d'un  long  résumé  pour  vous  donner  une  idée 
nette  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Le  roi  est  prisonnier  dans  son 
palais,  Lafayette  est  son  chef  et  son  gardien,  ce  qui  devait  néces- 
sairement humilier  la  cour;  elle  cherche  à  en  sortir.  Mirabeau, 
orateur  puissant,  profond  politique,  offre  ses  services;  la  cour 
est  disposée  à  les  accepter.  Telle  est  sa  position  après  l'alteotat 
du  6  et  0  octobre. 

s     OIX-SBPTIEBCX   LEÇONr 

Découragement  général.  —  Résolution  prise  par  la  majorité  de  l'Assemblée 
nationale  d'arrêter  la  rérolution.  —  L'Assemblée  se  transporte  à  Paris.  — 
Nouveaux  troubles.  —  Loi  martiale.  —  Les  clubs.  **-  La  Ucence  de  la  presse. 
—  Position  critique  de  l'Assemblée  nationale  en  face  de  cette  double  puis-' 
sance. 

Les  scènes  hideuses  de  Versailles  dans  les  journées  des  5  et  6  oc- 
tobre, et  dont  le  contre-coup  s'est  fait  sentir  en  province  par  des 
massacres  populaires ,  ont  fait  une  vive  sensation  dans  toute  FEu- 
rope  ,  et  jeté  les  amis  de  la  monarchie  dans  un  découragement  tel 
qu'ils  désespéraient  du  sort  de  leur  patrie.  Aussi  l'émigration  peu 
nombreuse ,  après  la  prise  de  la  Bastille ,  devint-elle  considérable 
à  cette  époque,  et  déjà  elle  était  accompagnée  d'une  pensée  guer- 
rière. Les  gardes-du-corps  si  maltraités  à  Versailles,  et  journelle- 
ment insultés  à  Paris,  quittèrent  en  grand  nombre  la  France,  et 
allèrent  chercher  du  service  en  pays  étranger.  Une  fonle  de  gen- 
tilshommes suivirent  leur  exemple.  Galonné ,  l'ancien  ministre  des 
finances,  eut  l'idée  de  les  organiser  dans  l'espérance  de  regagner 
par  la  force  des  armes  ce  que  les  États-Généraux  leur  avaient  en- 
levé *  ;  ce  qui  soumettra  la  France  à  de  grandes  épreuves  dont  elle 
sortira  par  d'héroïques  efforts  et  d^éclaiantes  victoires.  Le  décou- 
ragement n'était  pas  moins  grand  parmi  les  députés  de  l'Assemblée 
nationale.  L'attentat  des  5  et  6  octobre  leur  avait  fait  entrevoir 
Taffreux  précipice  qu'ils  avaient  creusé  sous  leurs  pas.  Un  assez 

^  Deç^mer,  Hist.  de  VAss,  eofwtil.,  1. 1,  p.  296. 
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grand  nombre  de  députés,  craignant  d*y  être  entraînés >  se  hâtè- 
rent de  fuir,  après  avoir  donné  leur  démission.  Ce  ne  furent  pas 
seulement  des  membres  du  côté  droit,  comme  Lally-Tolendal,  La 
Luzerne  et  autres  ;  ce  furent  aussi  des  membres  du  côté  gauche. 
La  retraite  qui  a  le  plus  étonné ,  fut  celle  de  Moqnier ,  président 
de  l'Assemblée.  Mou  nier  qui  avait  provoqué  le  serment  du  jeu  de 
paume  ^  qui  avait  battu  de^  mains  à  la  prise  de  la  Bastille,  aux  sa- 
crifices de  la  nuit  du  à  août,  Mounier  qui  avait  le  plus  travaillé  aux 
institutions  nouvelles.  £h  bien ,  messieurs ,  il  est  désabusé  de  ses 
théories,  il  jette  sa  démission  à  la  face  de  l'Assemblée ,  ne  voulant 
plus  être  ni  coupable  ni  complice  de  ses  œuvres,  et  se  retire  dans 
le  Daupbiné,  où  il  espérait  trouver  des  secours  pour  délivrer  la 
monarchie  captive  \  On  vit  alors  parmi  les  députés  un  découra- 
gement semblable  à  celui  qu'on  avait  remarqué  dans  la  réforme 
du  16«  siècle.  On  rapporte  (|ue  les  principaux  réformateurs,  voyant 
les  effroyables  ruines  qu'ils  avaient  amoncelées,  l'anarchie  reli- 
gieuse que  leurs  doctrines  avaient  produite,  et  la  démoralisation 
qu'elles  avaient  répandue  dans  toutes  les  classes,  ouvrirent  les 
yeux^  et  poussèrent  des  gémissements  sur  leur  œuvre.  Les  uns  ap- 
pelaient la  mort,  les  auu*es  se  la  donnèrent  volontairement.  Un 
grand  nombre  furent  ruinés  par  le  chagrin,  et  frappés  de  mort  su- 
bite, plusieurs  perdirent  la  raison  ^  La  déroute  était  complète, 
cependant  ils  n'eurent  pas  la  force  de  reculer  et  de  revenir  au  prin- 
cipe catholique.  Quelque  chose  de  semblable  se  fait  remarquer 
dans  l'Assemblée  nationale.  Tous  sont  dans  la  stupeur,  tous  sont 
déconcertés.  Cependani  la  plupart  sentirent  le  besoin  de  rester  à 
leur  poste,  et  formèrent  dans  l'Assemblée  un  parti  qu'on  pour- 
rait appeler  celui  des  convertis.  Et  il  y  avait  bien  de  quoi  sepon- 
Tertir  quand  on  avait  cté  lémoin  des  hideuses  scènes  qui  s'étaient 
passées  à  Versailles.  Ce|)arli,à  la  tcte  duquel  se  trouvaient  Malouet, 
Clermont-Tonnerrc ,  Virieu ,  Bailly,  Mirabeau,  Dupont,  les 
Lamothe,  Lafayette,  etc.,  voulait  s'opposer  au  torrent,  réprimer 
les  excès  populaires,  et  s'attacher  à  la  monarchie  constitutionnelle, 
comme  à  leur  ancre  de  salut.  Ils  se  proposaient  d'arrêter  la  révo- 
lution, qui,  à  leurs  yeux,  avait  dépassé  ses  bornes,  et  de  s'oppo- 
ser de  tous  leurs  efforts  à  ce  qu'eUe  allât  plus  loin.  C'était  un  peu 


«  Biogr,  «nit?.,  art.  Mounier.  — Poujoulat,  HUt,  de  la  Révol.,  1. 1,  p.  186. 
*  La  Réformêy  par  Dœlliager,  trad.  franc.,  t.  ii,  p.  673. 
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tard!  peut-être  était-il  encore  temps.  Mais  pour  cela,  il  y  avait  quel- 
que c)iose  de  pressant  à  faire  :  c'était  de  fortifier  le  pouvoir  exé- 
cutif,  de  lui  mettre  Tépée  à  la  main  ^  avec  le  commandement  su- 
prême; c'était  de  remettre  en  vigueur  les  bonnes  doctrines ,  les 
principes  de  respect  ;  de  fidélité  et  de  soumission  que  la  religion 
peut  seule  commander ,  et  que  le  peuple  avait  entièrement  oubliés. 
Car  pour  rétablir  la  paix  si  profondément  troublée  ^  il  fallait  d'un 
côté  l'autorité  et  au  besoin  la  force,  et  de  Tautre  les  bonnes  doctri- 
nei  qui  sont  l'âme  de  la  société  et  les  fondements  de  la  paix  publi- 
que.  Eb  bien!  Messieurs,  ces  hommes  qui  forment  la  noble  réso- 
lution d'arrêter  les  excès  delà  révolution,  ne  mettent  aucune  im- 
portance à  ces  deux  choses  si  essentielles.  Comme  les  réformateurs 
du  16'  siècle,  ils  ne  veulent  pas  reculer,  parce  qu'ils  ne  s'aperce- 
vaient pas  que  les  scènes  de  Versailles  et  de  Paris  n'étaient  que  les 
conséquences  de  leurs  principes.  Sur  ce  point ,  leur  instruction 
était  encore  fort  incomplète.  Au  lieu  de  fortifier  le  pouvoir  exé- 
cutif, ils  le  tiennent  enchatné  et  désarmé.  Le  soin  de  réprimer  le 
désordr^e  reste  confié  aux  municipalités  dont  les  droits  étaient  mal 
définis,  la  marche  incertaine  et  l'action  nulle  \  Mirabeau  recon- 
naîtra plus  tard  ce  vice  d'administration.  Quand  on  portera  à  la 
tribune  de  nombreuses  plaintes  sur  le  désordre  des  provinces,  il 
s^écriera  :  «  Au  lieu  de  ces  inutiles  lamentations,  ranimez  le  pou- 
1  voir  exécutif;  donnez-lui  de  la  vigueur  par  de  bonnes  lois  :  c'est 
t  le  seul  moyen  de  ramener  la  paix  K  »  Mais  ce  même  Mirabeau 
dira  :  c  11  faut  décaikoUser  la  France.  »  Et  tel  était  en  effet  le 
projet  de  la  plupart  de  ces  hommes  d'ordre  qui  veulent  arrêter  la 
révolution.  Élevés  à  Técole  de  Voltaire ,  ils  ne  comprenaient  pas 
l'importance  de  la  religion  dans  un  État  :  au  lieu  de  la  mettre  en 
honneur  et  d'y  chercher  leur  appui ,  ils  travaillent  à  sa  destruc- 
tion. Architectes  inhabiles  qui  veulent  fonder  un  nouvel  ordre  so-» 
cial  sans  savoir  ce  qui  lui  sert  de  fondement  On  ne  peut  donc  at* 
tendile  rien  de  solide  ni  rien  de  durable  de  leur  parti ,  d'autant 
moins  qu'ils  ont  à  leur  côté  une  minorité  factieuse,  celle  de  Tex- 
trême  gauche,  qui  veut  pousser  la  révolution  jusqu'au  bout,  en  ti- 
rer toutes  les  conséquences,  et  briser  par  la  violence  toute  entrave 
opposée  à  leur  entier  développement.  Elle  avait  pour  cheb,  Pé-« 

i  Gabourd,  Hi9t,  de  la  RévoL^  t.  i,  p.  287. 
^  Biogr.  «nto.,  art.  Mirabeau. 
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tbion,  Lepeltier  de  Saint-Fargeau  ^  Bqzoi,  MeHin,  Thibaodean  , 
Grégoire^  Barrère^  enfin,  Roberpierre.  C'étaient  des  horames  ei* 
centriques  à  idées  fixes ,  à  sinistres  desseins. 

Leurs  discours^  qni  n'étaient  point  écoutés^  sont  autant  de  pro- 
jffts  de  loi  pour  la  Convention.  A  l'avantage  d'être  pins  conséqoenta 
que  leurs  eoUègues,  ils  joignent  celui  d'avoir  pour  eux  ]a  terrible 
logique  des  passions.  Tôt  ou  tard  ils  devaient  triompher  :  car  si 
un  particulier  recule  quelquefois  devant  les  conséquences  d'un 
mauvais  principe,  la  société  ne  le  fait  jamais. 

Voici  donc  la  situation  de  l'Assemblée  nationale  aprk»  les  jotir** 
nées  des  6  et  6  octobre.  Il  se  forme  dans  son  sein  un  parti  nom* 
breux  qui  en  grande  majorité^  vent  arrêter  la  discorde  et  s'atta- 
cher à  la  monarchie  constitutionnelle,  mais  sans  l'investir  d'uM 
force  suffisante  au  gouvernement  de  la  société,  et  au  maintien  de 
Tordre  public;  ils  ont  pour  eut  les  membres  de  la  droite,  du  moins 
dans  tontes  les  questions  d'ordre  public ,  mais  ils  ont  contre  eux 
tes  membres  de  l'extrême  gauche  qui  demandent  à  grands  cris  les 
conséquences  d'nne  révolution  qn'ils|0Dt  faite  en  commune!  qv'tb 
sont  prêts  à  briser  tous  lés  obstacles  qu'on  voudra  leur  opposer. 
Ceux*cî,  impotents  et  aveugles,  se  jettent  dans  l'inconnu,  poursuis 
vent  les  rêves  et  les  utopies  de  J.-J.  Rousseau,  mettent  en  mou- 
vement une  machine  dont  ils  ne  connaissent  ni  les  resscurts  ni  la 
puissance.  Ils  vont  s'y  accrocher  et  s'y  faire  broyer  les  membres. 

L'Assemblée  nationale  avait  décrété,  an  départ  du  roi  pour 
Paris,  qu'elle  devait  être  inséparable  de  la  personne  du  monarque 
pendant  la  durée  de  la  session  K  La  municipalité  de  Versailles  fit 
des  démarches  pour  la  retenir.  Le  roi  l'invita  à  se  transporter  à 
Paris.  C'est  ce  qu'elle  résolut  de  faire  par  un  arrêté  du  9  octobre  \ 
Mais  au  moment  où  on  devait  l'exécuter,  un  grand  nombre  de 
députés,  surtout  ceux  du  côté  droit  et  du  centre,  manifestèrent 
une  extrême  répugnance  d'aller  à  ParisI  D'un  côté,  lis  étaient  peu 
disposés  à  prendre  part  aux  délibérations  d'une  AssembKe  qiâ 
marchait  droit  à  l'anarchie ,  de  l'autre  Us  avalent  peur  de  la  ville 
de  Parte  ot  se  commettaient  impunéaMUt  tant  d'assassinats.  Pins 
do  vois  cents  dépiités  avaient  demandé  des  passeports,  k  tel  point 
q/àt  Mimtbean^*  craignant  une  dissolution  prochaine,  demanda 
qu'on  n'en  donnât  plus  sans  l'assentiment  de  l'assemblée*.  On  ne 

<  Degalmer,  Hist.  de  VAss,  constli, ,  U  i,  p..  292. 
»  /Wd.,  p.  299. 
»  /Wd.,  p.  303. 
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peut  louer  la  conduite  de  ces  députés  dans  des  moments  aussi  cri- 
tiques :  rhomme  honnête  doit  rester  à  son  poste:  s'il  ne  peut  pas 
toujours  faire  le  bien,  il  peut  parfois  ennpécher  le  mal.  L'absence 
de  ces  députés  s'est  fait  sentir  dans  bien  des  occasions,  et  Ton  au- 
rait empêché  le  mal,  s'ils  avaient  été  présents.  Un  grand  nombre 
de  ceux  qui  montraient  le  plus  de  courage  avaient  résolu  de  res- 
ter, teisquc  Maury,  Cazalës,  Malouet,  Clermont-Tonnerre,  Virieu. 
Us  demandèrerent  avec  instance  des  nresnres  protectrices  contre 
les  insultes  et  la  violence  de  la  populace  de  Paris.  Ils  étaient  d'au- 
tant plus  fondés  à  faire  cette  demande  que  plusieurs  d'entr'eux 
avaient  été  insultés  et  menacés.  Ainsi  au  passage  des  évêques  qui 
accompagnaient  le  roi,  on  avait  crié  :  les  évéques  à  la  lanterne, 
tous  Us  fyrétres  à  la  lanterne.  On  avait  demandé,  dans  ce  même 
voyage,  Virieu  à  une  des  voitures  qui  suivaient  celles  de  la  cour, 
en  disant  qu'il  était  un  traître,  qu'il  méritait  la  mort  et  qu'il  n'y 
échapperait  pas,  non  plus  que  d'autres  députés  dont  on  avait  la 
liste.  On  cita  cet  exemple  à  la  tribune.  L'abbé  Grégoire  qui  était 
du  parti  le  plus  exalté  manifesta  aussi  des  appréhensions,  c  II  n'y 
»  a  pas  de  jours,  dit-il,  que  des  ecclésiastiques  ne  soient  insultés  à 

•  Paris  ;  pense-t-on  que  les  députés  du  clergé  puissent  s'y  rendre^ 

•  et  braver  en  sûreté  les  outrages  et  les  persécutions  dont  ils  sont 
»  menacés^?  »  On  voit,  par  ce  témoignage,  que  le  clergé  n'était 
plus  respecté,  comme  après  le  ih  juillet.  Vous  ne  devez  pas  vous 
en  étonner.  L'autorité  civile  avait  été  avilie,  traînée  dans  la  boue, 
l'autorité  ecclésiastique  ne  devait  pas  s'attendre  à  un  meilleur  sort 
Je  reviens  à  mon  sujet:  Le  député  Cocherel  qui  avait  reproduit  les 
menaces  contre  Virieu,  proposa  donc  fermement  à  l'assemblée  des 
mesures  pour  protéger  la  vie  et  l'indépendance  de  ses  membres  : 
mais  sa  voix  fut  étouffée  par  celle  d'un  grand  nombre  de  députés 
qui  réclamèrent  l'ordre  du  jour.  Malouet,  homme  loyal,  grave  et 
modéré,  citoyen  vertueux  qui  avait  voué  un  égal  attachement  au 
roi  et  à  la  liberté,  monta  à  la  tribune  pour  appuyer  la  proposition. 
Ses  paroles  sont  remarquables,  parce  qu'elles  peignent  parfaite- 
ment la  situation. 

c  L'assemblée,  dit-il,  peut-elle  être  indifférente  sur  les  dangers 
»  qni  menacent  ses  membres?  Peut-elle  ne  pas  délibérer,  quand 
1  ils  lui  sont  dénoncés?  Je  suis  partie  intéressée  dans  la  dénoncia- 
»  tion,  car  j'ai  été  insulté,  menacé  et  poursuivi.  S'il  y  a  quelques 

I  Degalmer,  HitU  d§  VAss»  consHt. 
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•  reproches  à  faire  à  ma  conduite,  que  Taccusateur  s'élève  et  que 
»  je  sois  puni.  On  égare  le  peuple,  on  l'eniTre,  eu  lui  indiquant 
»  des  victimes  qui,  sans  doute,  sont  innocentes;  il  serait  èàtetn 
f  que  rassemblée  se  tût  lorsqu'on  proscrit  ses  membres;  Userait 

>  affreux  quMIs  fussent  responsables  de  leurs  opinions  aux  passants, 
t  aux  malheureux  qui  sûnf  à  votre  porte.  Plusieurs  représentants 
V  de  la  nation  sont  diffamés  dans  les  journaux,  dans  les  libelles 
»  qu'on  crie  dans  les  nies,  qu'on  envoie  dans  les  provinces,  et  l'on 

m  appelle  ces  désordres  la  liberté.  La  liberté  ne  peut  s'obtenir  que 
»  par  la  vertu ,  que  par  la  modération.    Goitibien  j'ai  gémi  de 

>  voir  les  spectatenrs  de  nos  travaifx  avilir  les  opinions  et  se  por- 
»  ter  à  l'audace  de  les  juger!  L'assemblée  doit  réprimer  ces  excès 
»  par  un  moyen  digne  d'elle  :  je  demande  qu'en  proscrivait  les  H- 
»  belles,  elle  enjoigne  à  ta  commnne  de  Paris  de  défendre  et  d'em- 
»  pécher  par  la  force  les  attroupements  ;  et  que,  s'occupant  de  la 
»  stabilité  de  la  Constitution,  elle  réclame  Tinviolabilité  des  drofts 
»  deThomme,  plus  méconnus  maintenant  que  jamais  ^  » 

Les  paroles  deMalouet  firent  une  vive  sensation,  il  avait  mis  la 
main  sur  la  plaie;  mais  le  côté  gauche  était  décidé  à  ne  laisser 
prendre  aucune  mesure  contre  les  insultes  et  les  menaces  dont  on 
se  plaignait ,  parce  qu'elles  intimidaient  ses  adversaires,  et  lui 
assuraient  la  victoire.  Mirabeau  préfendait  que  la  motioil  étart 
inutile^  puisque  les  députés  étaient  inviolables,  et  qa'il  fallait  se 
résigner,  sîcecaracfèreneles  garantissait  pas.  Ensnite,  potnr  faire 
diversion,  il  accusa  Saint-Priesf  avec  nn  ton  solennel  et  un  air  de 
triomphe,  d'avoir  dit  à  des  femmes  qui  venaient  lui  demander  dn 
pain  :  «  Quand  vous  n'aviez  qu'un  roi,  vous  ne  manquiez  pas  de 
1  pain  ;  &  présent  vous  en  avez  douze  cents,  allez  leur  en  deman- 
«  der«.  »  O  propos  que  nia  Saînt-Priest,  et  qui  était  probablement 
de  l'invention  de  Mirabeau,  renfermait  une  grande  vérité,  car  si  le 
peuple  était  sans  travail  et  sans  pain,  c'est  parce  que  l'Assemblée 
avait  usurpé  le  pouvoir  exécutif,  et  qu'on  avait  dônte  cehU  rois 
au  lien  d'un  seul.  On  se  disputait  encore,  lorsqu'on  reçut  lifrddépn- 
tation  de  la  commune  de  Paris,  qui  venait  inviter  l'Asserfrblée  S  ik 
transporter  dans  la  capitale,  en  lui  donnant  l'assurance  dé  la  pro- 
fonde soumission  des  Parisiens  à  ses  décrets,  et  la  promesse'  fbf- 
fnetle  de  prendre  tous  les  moyens  pour  maintenir  la  trafâ^titlllté  et 

i  Degalmer,  Hist.  de  l'Àss,  constit,^  1. 1,  p.  305. 
>Degalmer,  ûJ.jp.  306. 
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la  liberté  de  ses  délibérations,  et  pour  garantir  Tinviolabilité  de 
chacun  de  ses  membres  \  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  déci- 
der la  majorité,  qui  aimait  le  séjour  de  Paris,  à  terminer  la  dis- 
cussion. C'était  le  10  octobre. 

L'Assemblée  nationale  se  transporta  donc  à  Paris,  siégea  d'abord 
à  l'archevêché  et  puis  dans  les  bâtiments  du  manège,  le  long  du 
jardin  des  Tuileries ,  aujourd'hui  rue  de  Rivoli.  Mais  elle  avait 
perdu  cent-vingt  membres,  soit  par  démission  ,  soit  par  absence 
indéfiniment  prolongée.  A  peine  était-elle  arrivée  à  Paris,  qu'elle 
fttt  témoin  d'une  scène  populaire  qui  n'était  point  faite  pour  la 
rassnrer.  Des  conspirateurs  invisibles,  dont  le  bot  était  sans  doute 
de  profiler  de  quelques  troubles  pour  renverser  le  gouvernement, 
soifkfVaient  le  peuple  contre  les  boulangers.  Car  la  cherté  ou  la 
rareté  des  subsistances  était  pour  enx  nn  puissant  moyen  d'agita- 
tion. Un  boulanger,  nommé  François',  fut  arraché  de  sa  demeure 
et  pesdu.  On  promena  sa  tête,  et  on  eut  même  la  cruauté  de  l'ap- 
procher du  visage  de  la  femme  de  la  victime'.  Mais  Lafayelte  qui 
Hfvait  la  puissance  en  main  ne  laissa  pas  ce  crime  impuni;  les 
assassins  furent  arrêtés^  jugés  et  exécutés  dès  le  lendemain.  Ce 
prompt  et  jirste  châtiment  produisit  un  bon  effet,  la  tranquillité  Ait 
l'établie  momentanément.  Lafayette  et  Bailly,  pour  prévenir  ces 
scènes  d'horreur,  demandèrent  à  l'Assemblée  la  loi  martiale,  ce 
quf  devint  un  sujet  de  vive  discussion.  Mirabeau  et  Barnave  ap^ 
payèrent  la  pétition  de  la  commune.  Pétion,  qui  cachait  depuis 
longtemps  des  idées  démagogiques,  la  combattit  ;  il  fut  appuyé  par 
Buzot.  Robespierre  vint  à  leur  aide,  s'éleva  avec  violence  contre 
la  loi  martiale  et  se  d^sina  parfaitement  dans  cette  circonstance. 
R(ri)espîerre  avait  une  idée  fixe  qu'il  méditait  depuis  longtemps  et 
qn'H  avait  fortement  gravée  dans  sa  tête.  <  Il  ira  loin,  avait  dit 
9  Mirabeau,  parce  qu'il  croit  tout  ce  qu'il  dit*.  >  8on  idée  était  de 
toot  niveler,  de  révolutitmne^  la  France  et  d'abattre  toute  hau- 
teur, c'est-à-dire  tous  ceux  qoi  étaient  élevés  par  leur  naissance, 
leors  talents  ou  leur  fortune.  Ses  moyens  d'exéontioo^  il  les  trou^ 
tait  dans  1^  peuple  et  dans  la  presse,  c'est  pourquoi  il  gyait  flatté 
le  peuple  et  demandé  la  liberté  illimîlée  de  la  presse.  Tous  cent 
qui  pouvaient  être  opposés  à  son  idée^  étaient^  à  ses  yeux,  des 

s  Poiijotilat,  Hist.  de  la  RévoL ,  t.  i,  p.  184. 
>  Biogr,  imtv.,  art.  Mirabeau. 


Digitized  by  VjOOQiC 


130  COURS   D*I11ST0IR£  £CCLÉ8lASll0l3£. 

conspirateurs,  des  suspects  qu'il  signalait  aux  fureurs  populaires, 
en  attendant  qu'il  eût  l'autorité  de  les  itncuoler  lui-même.  Vous 
comprenez  qu'avec  cette  idée,  Robespierre  devait  plaider  la  cause 
du  peuple  dans  la  circonstance  présente  et  repousser  toute  mesure 
répressive.  C'est  ce  qu'il  fit  en  employant  un  système  qui  eut 
beaucoup  de  vogue  depuis,  et  qui,  sans  être  nouveau ,  acquit  une 
nouvelle  force  dans  la  bouche  de  Robespierre  :  ce  fut  d'accuser 
de  provocation  au  désordre,  ceux  qui  en  étaient  les  victimes. 
Ainsi,  ù  l'entendre,  ce  n'était  point  le  peuple  qui  était  coupable, 
c'étaient  les  ennemis  de  la  révolution  qui  excitaient  des  mouve- 
ments populaires^  pour  trouver  le  moyen  d'opprimer  la  liberté. 
Ces  ennemis  étaient,  selon  lui,-  les  évêques  qui  publiaient  des  mao. 
déments  incendiaires,  les  gouverneurs  des  provinces  qui  favori- 
saient l'exportation  des  grains.  Il  se  déclara  donc  contre  la  loi 
martiale,  en  assurant  que  personne  ne  l'exécutera.  •  Les  soldats, 
>  disait-il,  refuseront  de  marcher;  pourraient-ils  se  jeter  sur  un 
•  peuple  malheureux  dont  ils  partageut  les  souffrances  ?»  Il  de- 
manda de  sages  décrets  pour  déconcerter  la  conspiration  :  car 
c'est  la  conspiration  qu'il  faut  découvrir,  c'est  la  conspiration 
qu'il  faut  étouffer.  Il  proposa  pour  cet  effet  un  tribunal  pris  dans 
le  sein  de  l'assemblée,  chargé  déjuger  les  crimes  de  lèse-nation  K 
Cazalès,  qui  l'avait  compris,  le  somme  de  dire  ce  qu'il  sait  sur  la 
conspiration,  ou  il  le  déclare  criminel  envers  l'Assemblée  et  la 
France.  Robespierre  ne  répond {)as ,  il  reste  avec  son  air  sombre 
et  son  idée  fixe  qui,  plus  tard,  fera  de  la  France  une  véritable  bou- 
cherie. Cependant  il  avait  demandé  l'abolition  de  la  peine  de  mort; 
ne  croyez  pas  que  ce  fût  par  humanité,  son  but  était  de  ménager 
le  peuple  sur  qui  tombaient  le  plus  ordinairement  ces  sortes  de 
peines.  La  loi  martiale  fut  décrétée  malgré  lui,  mais  elle  ne  fut  pas 
bien  accueillie  par  le  peuple,  qui  combla  Robespierre  d'éloges, 
l'appelant  Yincarruptible  en mèmeiemps  qu'il  décerna  à  Pétbion 
le  ùire  de  vertueux  \  La  loi  martiale  enjoignait  aux  municipalités, 
en  cas  d'attroupements  séditieux,  de  déployer  le  drapeau  rouge, 
de  requérir  l'intervention  de  la  troupe  et  d'ordonner  l'emploi  de 
la  force,  si ,  après  trois  sommations,  l'attroupement  ne  se  dissi- 
pait pas  *. 

i  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit.^  t.  i,  p.  317. 

>  Biogr.  imtv.,  art.  Robespierre. 

*  DegaUner,  Hiêt,  de  VAss.  conslit.^  1. 1,  p.  319. 


Digitized  by  VjOOQiC 


HISTOIRE   REUGIEUSE   DE    LA   REVOLUTION   FRANÇAISE.      131 

Vous  voyez  dans  cette  loi  le  môme  système^  c'est  à  Tordre  des 
iDonicîpaiités  que  se  dissipent  les  attroupements.  Le  pouvoir  exé- 
cutif reste  désarmé,  à  cela  près  la  loi  était  bonne  et  Lafayette  était 
en  mesure  de  la  faire  exécuter.  Peut-être  serait-il  parvenu  à  main- 
teoir  l'ordre  public^  sans  des  pouvoirs  occultes  qui  s'organisaient 
ea  dehors  de  Fassemhlée  nationale  et  de  l'Hôtel-de-Ville.  Les 
clubs^  la  presse  étaient  leurs  moyens  d'action.  Nous  avons  appris, 
d/epuisle  2/^  février  (18AS),  ce  que  peuvent  les  clubs  et  lalicencei 
de  la  presse*  Aucun  gouvernement»  quelque  fort  qu'il  soit,  ne  peut 
teojK  devan.1  leur  formidable  puissance  :  la  presse  excite  et  appelle 
les  émeutiers^  les  clubs  les  enrôlent  et  ea  forment  des  bataillons* 
Ce  cpie  nous  avons  vu  de  nos  jours  a'était  qu'une  copie  de  ce  qui 
s?est  passé  en  1789. 

Les  clubs  étaient  alors  une  ckose  nouvelle  en  France,  ou  comme, 
on  le  disait  une  plante  étrangère  *.  Le  premier  qu'on  vit  fut  le 
club  Breton f  établi  à  Versailles,  et  composé  principalement  des. 
représentants-de  la  Bretagne.  ^La  noblesse  bretonae  n'y  figurait  pas^ 
on  sait  qu'elle  n'avait  point  envoyé  de  députés. 

Ce  chdb  qjuiitta  Versailles  avec  l'Assemblée,  et  s'établit  dans  une 
salle  dfi  L'ancien  couvent  des  Jacobins,  rue  Saiut-Honoré,  près  du: 
manège  9.  ea  tace  de  l'Assemblée  nationale.  Il  prit  le  nomi  de  club 
€Le9  Amis  de  la  Constitution;  mais  le  peuple  lui  donna  le  nom  de. 
Jacobins ,,  à  cause  du  lieu  où  l'on  s'assemblait  Ce  club  où  domii- 
naieot  Adrien  Duport,  Barnave  et  les  Lameth,  était  extrêmement 
modéré  à  côté  d'un  autre  qui  s'établit,  aussitôt,  k  club  des  Cor-^ 
ddiers  fondé  par  Danton,  Frérosr,  Marat  et  Camille  Desmouliii&w 
Là  oa  remuait  les  passions  les  plus  violentes ,  là  on  préparait  le& 
com^ots  et  Us  agitations- de  la  rue.  Le  chub  des  Jacobins  eut  bien- 
tôt aussi  ses  orateurs  violents  et  anarchistes  ;,  aloKs  l«s  hommes 
modérés,  comme  Lafayette»  et  ceux  qui  partageaient  ses  opinions, 
s'«a  séparèrent  et  formèrent  le  club  des  Feuillants^.  C'était  peut- 
être  uw  bute  51  car  leur  retraite  rendit  les  autres  plus>  ardents  et 
pfaifi.dangeiieiftx.  Le  côté  droit  forma  aussi  soa  dub,  celai  des  /m- 
partiam^;,  mai»,,  menacés  jpurn^Uement  par  les  émissaires  des  Jar« 
cobins ,  ils  furent  obligés  de  se  dissoudre.  Je  ne  voue  parlerai  pas 
du  clu^  dea  PairiotAs^  où  figuraient  Sieyès,  et  quelquefois  Blioa- 
beau  ;  il  n'eut  pas  plus  d'importance  que  celui  des  Feuillants.  Les 

^  PoQjouIat,  jETût.  de  (a  Révol. ,  t.  1,  p.  193. 
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clubs  qui  ne  remuent  pas  les  passions  ont  en  général  peu^dé  succès. 
Les  Jacobins  qui  les  remuaient  profondément,  acquirent  une  puis- 
sance colossale.  Ils  avaient  des  ramiGcations  en  province,  et  s'é- 
taient fait  à  Paris  un  puissant  moyen  d'action  qui  s'appelait  le 
Sabbat.  C'était  une  association  de  dix  hommes  dévoués,  prenant 
l'ordre  de  tous  les  jours,  que  chacun  d'eux  donnait  ensuite  à  dix 
hommes  de  la  garde  nationale,  et  des  districts.  Par  ce  moyen ,  tous 
les  affiliés  recevaient  à  la  fois  la  même  proposition  d'émeute ,  la 
même  démonstration  à  faire  contre  les  autorités  constituées.  Les 
séances  se  tenaient  le  soir,  heure  qui  convenait  aux  députés  et  au 
peuple,  et  se  prolongeaient  fort  avant  dans  la  nuit  Je  ne  saurais 
vous  dire  quels  orages  on  préparait  dans  ce  lieu,  destiné  primiti- 
vement au  silence  et  à  la  prière ,  et  quelle  oppression  va  bientôt 
exercer  ce  club  sur  TAssemblée  et  le  pouvoir  exécutif*. 

A  côté  des  clubs  était  le  journalisme  politique,  ver  rongeur  qui 
s'attache  à  tous  les  pouvoirs,  et  qui,  si  on  ne  lui  met  un  frein ^  ne 
cessera  de  détruire,  jusqu'à  ce  que  tout  soit  nivelé.  Il  était  dirigé 
par  des  hommes  égarés,  des  fous  qui  calomniaient,  mentaient, 
alarmaient  par  de  fausses  nouvelles,  et  attaquaient  avec  une  rage 
infernale,  soit  les  institutions,  soit  les  hommes  qui  avaient  le  mal- 
heur de  leur  déplaire.  Camille  Desmoulins  provoquait  journelle- 
ment aux  vengeances  populaires  :  il  s'était  appelé  lui-même  ^  le 
procureur  générai  de  la  Lanterne.  Marat,  fondateur  de  VAmi  du 
peuple^  déclarait  qu'il  fallait  pendre  huit  cents  députés  à  huit  cents 
arbres  des  Tuileries.  Plus  tard,  il  ne  se  contentera  pas  de  si  peu  de 
chose,  il  demandera  la  tête  de  270  mille  personnes.  Lafayette  vou- 
lut l'arrêter  d'après  un  mandat  de  la  Commune;  mais  protégé  par 
Danton,  il  sut  s'évader  et  se  cacher  au  fond  d'une  cave.  Fréron 
qui,  après  93^  devait  acquérir  une  si  triste  renommée  par  les  exé- 
cutions faites  à  Marseille  et  à  Toulon ,  était  peut-être  plus  atroce 
encore  dans  l'Orateur  du  peuple  ^  qu'il  adressait  aux  ouvriers  '. 
Le  parti  des  honnêtes  gens  et  les  amis  de  la  monarchie  avaient 
aussi  leur  presse  et  même  la  supériorité  du  talent;  mais^  comme  ^ 
dans  les  clubs ,  ils  ont  été  impuissants  contre  le  débordement  du 
parti  démocratique  *. 

Vous  pouvez  juger  de  l'effet  que  devaient  produire  ces  provocà- 

i  Poujoulat,  Hfo^  de  la  Rëvol. ,  t.  i,  p.  i93. 

*  Biogr.  univ.,  art.  Marat;  —  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  constit. ,  t.  u,  p.  20. 

'  Poujoulat,  HUt.  de  la  RévoL^i,  i,  p.  i96. 
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lions  quotidienoes  à  la  révolte,  à  la  haine  des  citoyens  les  uns  cop- 
tre  les  autres.  Les  journaux  qui  se  distribuaient  aux  coins  di:s  rues^ 
soulevaient  les  masses,  les  clubs  en  formaient  des  bataillons  qui 
agissaient  d'après  des  ordres  donnés.  Dès  ce  moment  ^  rAssem- 
blée  n'était  plus  libre;  elle  dépendait  des  clubs  qui  prenaient  l'i- 
nitiative^-devançaient  les  questions  qui  devaient  être  traitées  dans 
son  sein^  formulaient  des  résolutions  et  des  décrets  qu'on  lui  im- 
posait comme  exprimant  la  volonté  du  peuple  souverain.  Des  émiF- 
saires  envahissaient  les  tribunes  de  l'Assemblée  et  couvraient  la 
voix  des  députés  de  leurs  applaudissements  ou  de  leurs  improba* 
tions.  La  fouie  qui  stationnait  au  dehors  y  répondait  par  ses  voci-* 
férations.  Les  députés  qiii  votaient  contrairement  à  leur  volonté, 
étaient,  à  la  sortie,  insultés,  poursuivis,  et  menacés  de  la  lanterne. 
On  connaît  le  propos  spiritoel  del'abbé  Maury  qui,  dans  une  de 
ces  occasions ,  répondit  à  la  foule  menaçante  :  «  Eh  blenl  quand 
vous  ntt  mettriez  à  la  lanterne ,  j  verriez-^votis  plfu.clair  ^?  Le 
peuple  si  léger ,  frappé  de  cet  à-propos ,  passa  des  plus  terribles 
menaces  aux  éclats  de  rire  et  aux  battements  des  mains.  Telle  est 
et  telle  sera  pendant  toute  la  durée  de  la  session ,  la  position  de 
l'Assemblée  nationale.  La  constitution  a  été  votée  sous  cette  pres- 
sion des  clubs.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  ait  eu  si  peu  de 
durée. 

L'Abbé  Jager. 


EXAMEN  DES  PRINCIPES 

ÉMIS  PAR  M.  DAMIRON  DANS  SON  TRAITÉ 
De  la  Providence.    , 


N'y  a-t-ii  de  nos  jours  aucune  philosophie  qui  ^'arroge  la  mfssîoii 
de  marcher  côte  à  côte  avec  le  Christianisme,  voire  même  de  l'ai- 
der dans  l'occasion  à  monter  un  peu  plus  haut,  oo  da  «oins  de 
l'inviter  à  revêtir  de  son  approbation  quelque  petit  code  de  morale 


•  Biopr.  iiniv.,  art.  Mj^ury.  _  .^v-    
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platonicien  lit*  trës»prot)re  U  templacet  TËtangile  du  Christ?  Ce 
sctilt  là  de  simples  qdëitions  de  fait  (jbe  boiis  laisserons  le  stiln  de 
résoudre  à  cedi  <]in  torit  inieni  que  notis  accoitités  avec  lé  hiondè 
pl6llGrsbiJbi(|(ie; 

En  attendant;  voici  venir  M.  l)amiroD  qui  pense  bien  que  (a  plii- 
iDSÔphie  n  peut,  côninié  la  religion ,  a6nriêf  aussi  sa  part  dé  sâtis- 
i>  fêiiîHotl  aiix  esprits  en  les  instruisant  à  la  fois  dans  la  vérité  et  la 
i  i^êrfë  ((5.  l65J:  •  Ôr,  ((ans  cette  intention,  il  «  publie  un  écrit 
i  Huî  a  i)0ur  but  dé  dévelbppéî-,  (te  fortifier  et  de  défendre  la  foi 
i  en  là  Providence.  »  té  dialogué  suivant  fera  peut-être  mieux 
cdliipféhclrë  qu'une  fi*bidè  analyse,  si  M.  iD'ainirdn  à  réussi  dans  la 
tâche  qu'il  s'est  imposée. 

Un  philosophe  CathoUtiue,  — -Qui êtes-vous? 

Un  philosophe  EeUtsUiue.  —  <  Nous  sommeâ  de  boas  citoyens 
>  de  là  pensée  ;  car  la  patrie  n'est  pas  sèulenieitt  le  soi  qui  nous 
»  porte,  nais  rèspritqui  nous  Titiile  (p;  iôO).  »  hi 

Le  G.  —  Quel  est  fofi^  brft?  (?tiélà  èdBt  ^o's  |)Hhcipcs? 

L'È.  —  Notre  But  fe  voici  :  «  Une  réparation  (le  nos  pîus  saintes 

•  ciroyancés  est  (lèvénuë  nécessaire.  L  cËuvre  en  est  iirgeniè  eiap- 
B  peîVe  îoûtes  les  màfns.  Là  pbiloso^biè  né  saurait  y  rester  étran- 

•  gère  et  indifférente  (p.  155).  • 

C.  —  Je  n'incidenterai  pas  sur  l'expression  :  réparation  de 
nies  plus  Saihûs  croyances ,  êiptê'slion  ({iji  fhë  paraît  tant  soit  peu 
ambitieuse.  Mais  enfin  en  quoiptjisez-voiti^qae  la  philosophie  puisse 
venir  en  aide  à  la  société  travaillée  àe  tant  de  maux  divers  ? 

E.  —  La  chose  saute  aux  yeux;  c'est  en  publiant  des  écrits  qui 
ramèneront  dani  lëj  irAes  c  la.  (Croyance  eii  l'iqfide  et  souveraine 
«  bonté  de  Dieu  et  la  foi  en  sa  Providence  (p.  12).  »  Oui,  «  science 
»  de  la  Providence,  telle  est  au  lônd  là  pbïlosoptiié ;  et  c'est  en 
9  quoi  elle  est  excellente  (p.  i&6).  » 

G.  —  Je  crois  la  philosophie  trè»*capable  de  multiplier  les 
écrits.  Mais  vous  ne  me  dites  pas  avec  quelle  autorité  la  philoso- 
phie se  présentera  aux  peuples. 

E,  -^  Soù  autorité  la  voki  :  <  C'est  uQct  sorte  de  sacerdoce  ûMi 
»  se  trouve  Jnvesti  celui  qui  prend  $ur  lui  d'intervenir  doctement 
»  entre  le  Créateur  et  la  créature  pour  les  mieux  rapprocher  dans 
»  une  communion  tonte  spirituelle  (p.  100).  » 


Goosle 
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C.  —  Je  crois  encore  la  philosophie  très*capable  de  prendre 
beaucoup  de  choses  sur  elle,  et  peut-être  de  conToudre  la  préten- 
tion h  l'autorité  avec  l'autorité  même.  Or.  cependant^  si  je  m'en 
tiens  à  vos  propres  paroles  :  «  Enseigner^  c'est  avec  la  sainte  obli- 
>  gation  d'être  plus  près  de  la  vérité  que  ceux  auxquels  on  s'a- 
»  dresse  et  qu'on  a  le  devoir  d'y  conduire ,  avoir  mieux  que  la 
»  bonne  volonté,  avoir  le  talent  et  la  vertu  de  les  y  guider  (p.  100).  • 

E.  —  Dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  la  philosophie  aura  tou- 
jours un  poste  à  occuper  dans  le  commun  péril.  Ce  poste  est  celui 
qui  est  «  plus  particulièrement  réservé  aux  études  spéculatives 
»  (p.  156).  9  Certes  ce  n'est  pas  en  France  que  ce  poste  lui  sera 
refusé.  <  La  fortune  de  la  France' est  depuis  longtemps  dans  les 
»  idées  (p.  156).  b  Si  les  peuples  sont  reconnaissants  envers  la 
France  ,  ils  sauront  aussi  reporter  à  la  philosophie  le  tribut  de 
gratitude  qu'ils  lui  doivent  c  pour  leur  avoir  tracé  la  voie  (p.  15A).  » 

C.  —  Je  serais  vraiment  curieux  de  savoir  en  quoi  la  philoso^ 
phie  a  pu  nous  tracer  la  voie  vers  le  dogme  de  la  Providence.  Vous- 
même  vous  nous  avez  dit  que  <  depuis  longtemps  le  Christia- 
9  iiisme  l'a  enseigné  à  l'humanité,  et  que  la  philosophie  à  son 
»  tour  s'est  empressée  de  le  lui  proposer  (p.  1A6).  •  Franchement, 
puisque  l'Évangile  a  pris  l'avance  sur  la  philosophie,  je  ne  con- 
seille pas  à  celle-ci  de  donner  une  nouvelle  édition  du  Sermon  sur 
la  Montagne. 

E.  —  Trêve  d'épigrammes  ;  vous  ne  nous  empêcherez  point  de 
traiter  un  sujet  éminemment  philosophique.  Il  s'agit  de  découvrir 
la  meilleure  méthode  pour  mettre  en  lumière  le  dogme  de  la  Pro- 
vidence. Or,  dans  un  pareil  sujet,  nous  voulons  «  avant  tout  faire 
>  appel  à  la  raison  (p.  15).  » 

C.  —  Je  n'empêche,  et  je  suis  même  très-désireux  de  voir 
comment  vous  prouverez  la  Providence  par  <  le  bien  et  le  mal  qui 
i  se  voient  dans  Thomme.  » 

E.  —  Rien  de  plus  facile.  Je  montrerai  que  tout  bien  dans 
l'homme  est  ou  un  don  ou  une  récompense,  que  tout  mal  est  ou 
une  punition  ou  une  épreuve;  et  de  là  je  conclurai  sûrement  qu'il 
y  a  en  Dieu  sagesse  et  bonté  (v.  chap.  3). 

C.  —  Ce  n'est  certainement  pas  la  conclusion  que  je  conteste- 
rai. Mais  pour  arriver  à  cette  conclusion ,  que  de  principes  à  poser 
auparavant,  et  à  poser  avec  une  autorité  souveraine  !  Or  vous  qui 
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voulez  (iimoulrer  à  riioiDme  la  Provideocej  savex-vous  bien  ce 
qu'est  rboinme  lui^-même? 

E.  —  Certainement!  t  L'homme  est  une  créature  ÎDtelligenle, 
9  sensible  9  et  libre,  en  rapport  avec  le  monde  >  la  société  et  Dieu 
»  (p.  lô).  i 

G.  —  Il  ne  manque  à  votre  définition  qu'une  chose ,  mais  mal- 
heureusement une  chose  des  plus  capitales  :  c'est  de  déterminer  la 
nature  des  divers  rapports  qui  lient  l'homme  au  monde  »  à  la  so- 
ciété ^  à  Dieu  ;  car  je  ne  pense  pas  que  vous  regardiez  ces  trois 
rapports  comme  identiques.  Dites-moi  i  je  vous  prie,  croyez- vous 
qu'il  soit  indifférent I  par  exemple»  de  savoir  si  l'homme  n'a  avec 
Dieu  qub  des  rapports  naiurtU  bu  des  rapports  sumuturels? 

£.  .^  N'oubiiet  pas  ce  que  j'ai  dit.  Vous  savez  bien  que  nous 
tâbhonS  avant  tout  de  faire  appel  à  la  raison.  Nous  voulons  «  par« 
»  Itt  t>our  l'entendement  beaucoup  plus  que  pour  l'imagination, 
»  Nous  avons  recours  à  la  science  plutôt  qu'aux  sentiments  (p.l5).  i 

G»  -^  Je  sais  bien  que  c'est  la  prétention  de  plus  d'un  philoso- 
phe d'éliminer  absolument  de  la  science  les  notions  qui  nous  sont 
advenues  par  la  révélation.  Mais  je  ne  sais  trop  si  c'est  le  meilleur 
et  le  plus  sûr  moyen  d'expliquer  les  divers  rapports  de  l'homme 
avec  /e  mande  ^  ^a90e^été  et  Z>îdu*  Voyons  un  peu  jusqu'à  quel 
peint  se  suffit  è  elle-même  la  philosophie  réduite  à  ses  propres  lu- 
mières. Dites-moi  9  s'il  vous  platt,  quelles  sont  vos  idées  sur  la 
douleur ,  considérée  comme  épreuve  ? 

£,  — La  douleur  qui  nous  est  imposée  comme  épreuve  est  celle 
qui  n'est  pas  en  nous  c  la  suite  d'une  faute,  mais  d'une  nécessité, 
»  de  la  condition  même  de  notre  nature  (p.  91).  > 

G.  — Ainsi  vous  admettez  une  douleur,  et  par  conséquent  un 
mal  qui  est  eu  nous  sans  notre  faute? 

£.  — Sans  doute  j'admets  un  mal  qui  n'est  qu'une  conséquence 
de  notre  état  naturel,  qui  est  une  nécessité  et  non  un  vice.  Ge 
mal)  je  le  fais  consister  c  d'abord  en  cela  même  que  nous  sommes 
9  créatures,  par  conséquent  limités.  Or,  dans  la  conviction  que 
t  nous  avons  d'être  des  créatures  toujours,  quoi  que  nous  fassions, 
%  plus  ou  moins  limitées,  nous  éprouvons  une  tristesse  d'un 
»  genre  particulier,  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  nos  joies, 
»  même  les  plus  enivrantes.  Comme  poui*  les  tempéiier  6t  y  mêler 
•  la  goutte  d'amertume  dont  i)  semble  que  le  bonheur  humain  ne 
Ml  puisse  jamais  être  pur  (p.  S6).  » 
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C  — A  mertelHe  !  Ifeis  voilà  dans  quelques  mots  bien  des  idées 
qui  deniandent  une  s(^vërc  analyse.  Remarquez  bien  d'abord  que 
je  ne  fais  pas  un  tort  à  votre  philosophie  d'admettre  la  possibilité 
d'un  mal  qui  n'est  ni  une  faute,  ni  (a  suite  d'une  faute.  L'ensei- 
gnement calbolique  admet  aussi  cette  Iiypothèse  connue  des  théo- 
logiens sons  le  nom  de  pure  nature;  seulement  i\  û*eh  fait  pas 
une  nécessitéf.  Mais  si  votre  philosophie  était  corroborée  d'un  ped 
plus  de  théologie,  vous  auriez  compris  qu'on  ne  Saurait  regarder 
te  fait  iaémé  de  la  limite  dans  la  créature  comme  un  niât,  iii 
comme  l'explication  de  cette  tristesse  d'un  genre  «  particulier, 
'  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  nos  joies.  »  Car  â  ce  coiiipte  lé 
bonheur  tnéme  du  ciel  déviendrait  impossible.  La  béatitude  ne 
détroit  pas  la  limite.  • 

E. — Je  vois  bien  que  sur  ce  premier  article  nous  ne  pourrons 
pas  nous  entendre.  Mais  je  reconnais  aussi  uAe  autre  sorte  dô 
mal  qui  ti'est  pas  absolument  une  condirion  même  de  notre  être, 
et  que  Dieu  y  a  surajoutée  pour  nous  tenir  en  éveîl  et  eri  action, 
pour  nous  aigdlllonner  et  nods  pousser  au  progrès  et  au  dévelop- 
pement (p.  76).  Et  cette  explication  se  concilie  parfaitement  avec 
la  sagesse  de  Dieu  et  sa  souveraine  bonté  (p.  77). 

C. — Ajoutez,  s'il  vous  plaît:  selon  vos  idées  à  vous,  mais  non 
pas  toujours  selon  leS  idées  de  ceux  que  vous  prétendez  mora- 
liser. Car,  comme  vous  l'avez  dit  vous-même,  Il  né  ^'agit  pas  seu- 
lement tcî  €  de  donner  une  solution,  il  faut  y  joindre  unéconso- 

>  lation.,  et  procurer  aux  esprits  troublés  par  le  malheur  un 

>  conteutement  à  la  fois  d'entendement  et  de  cœut*,  qui  les  fortifie 
»  en  les  éclairant  (p.  88).  »  Croyez-moi ,  pour  consolei*  les 
hommes,  il  ùe  suffit  pas  de  leur  dire,  comme  vous  faites  :  «  Mourir 
»  ce  D'est  pas  simplement  finir  la  vie  présente^  c'est  la  finir  en 
»  une  demièrfe  et  mystérieuse  douleur  (p.  111).  »  Ou  bieù  encore: 
<  Vieillir,  Ce  J)eui-étré  devant  les  hommes  décliner  et  dédheoir: 
»  devant  Dieu,  t;'esi  grandir  (p.  113).»  Convenez-en,  (a  religion 
chrétieniie  expKque  (f  une  manière  plus  satisfaisante  reiistencé 
du  mal  en  cetie  vie,  en  même  temps  qu'elle  y  opposé  de  plus  eiE- 
caces  cousdlatiofis. 

E. — Vous  êtes  vrai itient  par  trop  difficile:  au  nioinS  coùvien- 
drez-vous  que  j^al  des  explications  satisfaisantes  touchant  la  dou- 
Jeur  considérée  comme  punition. 

C.  —Je  le  voudrais  pour  I^Hôiinéur  dé  votre  philosophie,  car 
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cette  seconde  espèce  de  douleur  est  la  conséquence  du  mal  moral. 
Et  vous-même  vous  avouez  que  c'est  le  mal  moral  qui  embar- 
rasse surtout  ceux  qui  débattent  ces  questions  (p.  78).  Or,  juste- 
ment, c'est  touchant  l'existence  de  ce  mal  que  vous  laissez 
d'étranges  lacunes  dans  vos  explications. 

E.  — Comment!  Est-ce  que  je  n'ai  pas  démontré  que  Dieu  a  dû 
raisonnablement,  quoique  Impeccable  lui-même,  souffrir  le 
péché  (p.  81)?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  démontré  que  la  liberté  est 
un  vrai  bien,  que  c'est  le  meilleur  de  tous  ceux  que  Dieu  dans  sa 
bonté  pouvait  nous  conférer,  et  que,  comme  Créateur,  Dieu  est 
à  cet  égard  pleinement  justifié  (p.  81)? 

C.  — Je  ne  dis  pas  que  vos  démonstrations  à  cet  égard  pèchent 
de  tout  point.  Mais  faites  attention  que  pour  simplifier  le  pro- 
blème et  vous  donner  facilement  raison,  vous  éliminez  maintes 
difficultés  des  plus  sérieuses.  Par  exemple,  vous  ne  dites  rien  de  ce 
penchant  au  mal  que  la  théologie  désigne  sous  le  nom  de  caneu" 
fiscence.  Ils  existent  pourtant  ces  deux  hommes  que  sentait  saint 
Paul  en  lui  même,  que  n'ignorait  pas  Louis  le  Grand,  et  qu'un 
illustre  poëte  déplorait  en  beaux  vers.  Croyez-moi,  ici  encore  la 
théologie  compléterait  votre  science;  surtout  elle  ne  vous  laisse- 
rait pas  dire:  t  Quand  on  examine  la  nature  du  ma/  morale  on 

•  y  reconnaît,  comme  on  vient  de  le  voir,  avec  quelque  chose 
>  qui  est  de  l'homme^  c'est-à-dire  la  perversion,  quelque  chose 
»  qui  est  de  Dieu  y  c'est-à-dire  le  pouvoir,  la  faculté  du  bien 
»  (p.  86).  •  Est-il  possible,  sans  confusion  d'idées,  de  faire  entrer 
la  faculté  du  bien  dans  la  nature  du  mal  moral? 

E.  —  Je  reconnais  bien  là  les  arguties  de  la  scolastique.  Hais 
enfin  que  me  dites-vous  de  mes  explications  sur  l'existence  du 
bien  ? 

C.  —  Si  vous  voulez  que  nous  discutions  d'abord  vos  explica- 
tions sur  le  bien,  en  tant  qu'il  est  un  don^  une  faveur^  je  vous 
dirai  qu'à  force  de  vouloir  rendre  raison  de  tout,  avec  voU*e 
mattre  Leibnitz^  vous  pourriez  tous  les  deux  finir  par  être  fort  peu 
raisonnables. 

E. — Est-ce  que  j'aurais  tort  de  dire,  avec  Leibnitz,  que  <  Dieu 

•  ne  saurait  agir  au  hasard,  par  un  décret  absolument  absolu;» 
et  que  par  conséquent  <  il  a  ses  raisoiis  dans  la  grâce  comme  dans 
i  toutes  ses  opérations  (p.  60)  7  i 

C.  —  Saint  Paul  qui,  je  crois^  qe  connaissait  en  fait  de  dtffi- 
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èuWfeSUf  là  giâtce,  jièiiSàit  ijU'efl  fcè'haîiiè  èa^'ll  fillliU  eri  vcrllr  h 
ectlé  ^Dluiiod  dël'kfëre  :  Ô  aliitûdo! 
EL  — Hais  alors  c'est  de  la  foi^  ce  n'est  plus  (le  la  science. 
C— Je  dis  que  c'est  de  la  s'ciencè'  encore,  et  de  la  |)Ius  {Pro- 
fonde. 3e  àh  inôfne  qiie  c'est  dé  la  ràiéoii  ;  éâr  fa  ràis&n  if^  fit 
jamais  d^ëllé-âiémë  lid  meilleur  usage  qiie  de  se  meiire  au  èëri^ice 
de  là  foi. 

E.  —  Èàié  ^ntfn  est-ce  que  je  n'explique  pafe  tr^s-tatibniietle- 
èeH  hd^^lilité  des  ddH^  éi  deâ  faveurs?  Est-ce  qiiè  je  ne  justifié 
pas  |)àrràiteiâetii  là  Pt^dvîdënCe,  en  iiiddtrànt  que  «  lesHiis  'âe  la 
i  grâce  §biit  dés  iériitëiii-s  de  Dië'ti  àii  j^toÛÏ  dé  rhumatflté,  e^  non 
I  de  vaibs  olijeU  d'une  thëut  ëaiis  {notiï  {p:  61).  i 

C.^fet  àVeC  vblrè  fieHpicdcît^  de  rialtîoâalisté,  vôïis  n*apëf- 
cevez  î)â's  une  dèrnîè'rè  lûstaùcé  du  idurmuratèiir,  qui  vdiis  di?a.: 
e  Mais  enfifi  [iburcîuoi  celui-là  eàt-il  plutôt  que  inoi  Vêtu  dé  la 
^  grâce?  9  Vous  voyez  bien  ijil'ëh  déi-ifièfè  analyse,  il  vôiis  faiiiirà 
|wr)ei-conifnesà1ii(l[Jdul: 

È.  —Du  inôiiis,  vous  hê  me  ferez  p'às  dire  que  «  Dieu  fait  tout 

»  en  nous  et  cela  rn^me  qu'ori  appelle  tîbre,    qu'il  y  Fait  l^àglr 

»  comme  le  pouvoir  (pî;  55).  v  Je  vôiis  déclare  qiié  je  ne  conçois 

le  bien  niorâl  qu'autant  qu'il  est  notre  fait  et  nbn  celui  de1)ieu 

(V.  p.  6^j.'  «  J'admettrai  qiie  ndtre  tolontë  est  cora'më  envirbSriëé 

»  detdris  c8tfepar  l'ojJéraiîoh  divirié^  mais  avec  U  réserve  expresse 

»  que  cette  ofiérâtibn  ne  s'étend  pas  jusqu'à  notre  dernière  d^ter- 

»  rainatiori,  et  que  c'eîi  à  l'âine  seule  à  donner  ce  coup  (p.  S5J. 

C. — Vôilâ  qui  ésï  assez  clair  pour  ijnè  dëcision  émanée  du  piir 

rationalisme;  cela  est  rn^mè  telîemerit  clair  qu'on  peut  s'en  servir 

pour  éfdda^r  ce  qîie  vous  difés  àifleùî'S^  sàvoîi*  :  (|ue  la  vertu  éât 

nndan,  înàts  aussi  un  iravali  (V.  p.  l9).  Nous  voyons  liîeh  m'ièux 

niâintedànt  ce  que  vonS  i-éftîéefièz  iPadinèttié  loûchdnt  îe  aogirie 

de  I2I  ^âce;  mais  comme  lels  déciéioné  dû  ratibfiâfisme  n^  ^8Ht 

pas  dés  Ôf acres  iiilaîffîBles  à*  nos  yëiit ,  nous  né  dî^sertërcfns  pas 

pour  cela  les  'Geôles  ôïi  i*dri  nous  enseigne  que,  dij  moîiis  dans 

rbrdre  àuroâturëi,  TSme  n*est  jamais scûuk  lairé  quoi  que  ce  soit. 

.\oûs  en  crbyonj  celiil  qîii  a  dit  avant  saint  Tlionnas,  avant  sàitit 

Augustiô,  et  ïnème  àvàiii  saint  Paul  :  l^àm  moî  vous  né  pouvez 

rien  fatréK  Quant  \  vous,  je  ne  m'étorine  pas  qîië  vèiîs  prétèn- 

^  âîn«  isie  nmil  poTestis  lâberS.  Jean,  xv,  5. 
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diez  isoler  ainsi  i'hemme  dans  l'accomplissement  du  bien ,  puisque 
vous  prétendez  Tisoler  jusque  dans  la  récompense  et  lui  faire 
trouver  le  bonheur  en  lui-même. 

E.  —  M'avez- vous  bien  compris? 

C.  — Je  ne  sais  ;  mais  je  lis  :  «  Qu'est-ce  que  le  bonheur,  sinon 
»  le  doux  sentiment  du  bien^  sinon  le  bien  qui  se  sent  et  se  platt 
»  en  lui-même,  qui  se  traduit  en  félicité  pour  TAme  qui  le  voit  en 
»  elle  (p.  23)  ?  •  Et  encore  :  «  Le  bonheur  est  le  bien  parvenu  à 
»  la  maturité 5  et  s'achevant,  se  complétant  dans  Tintime  percep- 
»  tion  et  la  joie  de  lui-même  (p.  2A).  »  Or,  vous  appliquez  ces 
notions  également  et  à  la  récompense  de  la  vertu ,  et  à  la  récom- 
pense du  talent.  Pour  l'une  et  pour  l'autre,  vous  faites  consister  le 
prix  du  mérite  dans  «  le  contentement  personnel ,  l'estime  et  la 
\  satisfaction  de  soi-même  (p.  27  et  28).  •  Ce  qui  est  justement, 
jecroisy  le  contrepied  de  l'humilité  chrétienne,  et  aussi  de  la  béa- 
tilude,  telle  que  l'entend  la  théologie. 

E.  —  Mais  je  ne  l'entends  pas  bien  différemment  du  christia- 
nisme, puisque  toute  ma  philosophie  consiste  à  c  rapporter  cette 

>  vie  à  l'autre,  ce  monde-ci  à  l'autre,  la  terre  au  ciel  et  rbomme 
»  à  Dieu,  comme  à  son  souverain  bien  (p.  1A9).  i 

G.  — Votre  apologie  serait  parfaite  si  vous  consentiez  à  me  dire 
ce  qu'est,  dans  votre  philosophie,  te  ciel,  te  souverain  bien;  mais 
comme  tout  ce  que  vous  pouvez  m'en  dire,  c'est  d'opposer  c  aux 
•  choses  d'ici-bas ,  dont  la  valeur  n*a  qu'un  temps ,  celles  d'en 
I  haut  dont  le  prix  est  éternel  (p.  lAO),  •  je  dois  en  conclure 
qu'il  ne  s'agit  absolument  pour  vous,  en  ceci,  que  de  la  durée;  et 
si,  dans  ce  bas-monde,  le  bonheur  consiste  dans  le  contentement 
personnel,  l'estime  et  la  satisfaction  de  soi-même  (p.  27),  il  en 
sera  éternellement  de  même.  Ainsi,  «  cet  efficace  appaisement, 
»  cette  religieuse  satisfaction ,  ce  ferme  appui  des  âmes  (p.  1A6),  t 
que  promet  votre  science,  ne  serait  que  la  culture  de  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  raffiné,.de  plus  subtil  dans  le  poison  de  l'orgueil,  et  la 
souveraine  béatitude  n'en  serait  que  l'éternel  épanouissement. 

E.  —  Voilà  comment  vous  rendez  toute  conciliation  impossible. 
Que  pouvez-vous  reprocher  à  une  philosophie  qui  arrive  aux  con- 
séquences que  voici  :  «  Ne  nous  bornons  pas  aux  croyances  et 

>  aux  affections,  mais  passons  aux  actions;  ce  sera  achever  par 

>  les  mœurs  ce  que  nous  aurons  commencé  par  rentendement  et 
9  le  sentiment,  et  nous  élever  de  la  préparation  à  la  consomma- 
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•  lion  de  nôtre  œuvre Que  dans  notre  conduite  tout  remonte 

I  et  se  termine  par  une  suite  de  rapports  que  rien  ne  peut  trou- 

•  hier,  à  un  premier  et  souverain  Être,  etc.  (p.  153)?  » 

C.  —  N'oubliez  pas  que  je  procède  avec  vous  en  vrai  philosophe 
et  en  philosophe  chrétien.  Or,  ce  ne  sont  nullement  vos  intentions 
qui  sont  dans  le  d^bat,  ce  sont  vos  principes.  Outre  que  votre 
qnalité  de  philosophe  me  donne  le  droit  de  circonscrire  la  discus- 
sion sur  ce  terrain ,  n'oubliez  pas  le  poste  que  vous  vous  êtes  assi- 
gné à  vous-même  et  à  votre  philosophie ,  qui  est  celui  des  études 

spécuUuives  (p.  166]. 
E.—Vousallezdonc  nous  interdire  même  la  consolation  d'unpciif- 

étre,  quand  nous  n'avons  aspiré  «  qu*à  bien  mériter  de  la  patrie 
I  par  la  philosophie,  de  la  société  par  la  science  (p.  157).  » 

C. — Je  ne  voudrais  certes  pas,  parmi  nos  communes  tristesses, 
TOUS  interdire  aucune  des  consolations  qui  fortifient  l'âme;  mais 
je  voudrais  pouvoir  vous  interdire  précisément  ce  qui  rend  toute 
consolation  impossible,  et  qui  nous  ferme  «  le  vrai  sanctuaire  de 
I  lumière  et  de  paix  (p.  156) ,  »  je  veux  dire  la  confiance  présomp- 
tueuse dans  votre  raison  individuelle,  confiance  qui,  aprèstout,  ne 
peut  aboutir  qu'à  un  bien  irisle  peut-être.  Croyez  bien  que  je  vous 
parie  sans  aucun  esprit  de  parti.  J'ai  lu  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité tout  ce  que  vos  collègues  en  éclec!isme  ont  écrit  sur  la  Pro- 
vidence. Or,  je  vous  le  déclare,  une  ligne  de  l'Evangile  m'en  disait 
bien  davantage.  Non,  je  ne  vois  point  ce  que  je  gagnerais  à  glaner 
avec  eux  dans  les  écrits  de  Leibnitz  ou  de  Platon.  Je  vois  encore 
moins  ce  que  gagnerait  ma  foi  et  mon  eêpérance  à  ne  naître  que 
d'une  tA^(V.  p.  146). 

E.  —  Vous  voulez  donc ,  parmi  toutes  les  convulsions  qui  dé- 
chirent notre  pays,  empêcher  les  sages  de  bâtir  «  ces  sanctuaires 
>  de  lumière  et  de  paix  dont  parle  le  poète  : 

Edita  doctrinà  sapientûm  tcinpla  serena  *. 

C.  — Vous  aurez  certainement  de  par  nous  toute  liberté  d'édi- 
fier et  de  construire.  Vos  petits  traités  pourront  se  multiplier  et 
se  succéder  sans  restriction  aucune,  dussent-ils  former  une  Babel 
moderne.  Seulement,  si  le  succès  ne  répond  pas  à  votre  attente, 
n'oubliez  pas  que  votre  philosophie  a  prétendu  employer  une  mé- 
thode nouvelle.  Effectivement,  si  elle  n'avait  pas  prétendu  inno- 

*  Lucrèce, 
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^pVf  c^  n'étai)  p^s  1^  peine  de  t^nt  s*eiDpresser  à  ye^ir  proposer 

ç|3  qpe  «  depuis  longtemps  le  çhristiapisine  avait  enseigna  à  Thu- 

1  manité.  »  Oui^  vous  avez  pru  que  si  le;  peuples  n'acceptaient 
pas  «  Taumône  o^pr^le  de  ce  pain  nourrissant  de  T^ipp  quj  s'appelle 
f  If  |)pq  cposeil}  »  U  f^utç  ^tait  san§  (toute  ^  1^  méthodp  ^yapgé- 
lii^jife^  çl  V0113  ypus  êles  ^lis  à  phjlosopber.  I^pconqaissez  ^u  moins 
en  quoi  (jiffèrept  philo§opl}er  et  évan^éU^er.  |y'Eyai)gile  avfiit  un 
.s§cierdoce,  pi  l'envoya  pp  sg  donnait  pas  à  jui-m^mç  sa  njîssion. 
L'^v^ngiie  avajt  ^n^  doçtrif)^^  fpais  cette  ^gctrine  ne  prétendait 
ni  donner  dès  ici-bas  tant  de  «  solutions  satisfaisantes,  ?  pi  ^  faire 
>t  ^ppel  $  1^  raison  seule.  9  (^'EJvangjle  ^yait  4^/9  sciepce  qui 
iiey^it  poqduire  {'esprit  hmpain  jp^qu'^  d^3  ha||t|?pr?  pjk  il  fapt 
se  contenter  d'adorer  et  de  croirp,  in^is  cette  ^ience  p'al)siit  pas 
jusqp'^  présumer  de  cqp^prer^flre  fhunpanitii  pi  Dp^ji  (p.  155). 
L'Evangile  avait  pn/^  sapctjon ,  mais  i(  déliuissait  jpipux  qpe  votre 
philosophie  les  peipeis  e(  }es  récompenses.  ^1  ne  dirait  pa^  préci- 
sément que  «  |e  rapport  entre  l^  bjpn  et  le  bonhejjr  /ç^t  constant 
f  et  gép^ral  (p.  2A)f  >  Il  nç  disait  pas  pon  plus,  en  <;e  qpj  regarde 
Ifis  peines,  que  %  l'autre  nipqde  rcn^Hra  /«  mécl^ant  dan^  1^  coa- 
•  ditiop  de  ^puffr^QPQ  01^  il  doit  être  pouf  ^p  cprrigpr  (p«  3j)).  » 
Modernes  apdtres  de  la  Providence  9  vops  avez  cb^nS^  ^^P^  ^^^' 
{^'expérience  prononcera  spr  la  valeur  dps  ip^^bo^^s. 

1,'jibbé  Falqim/^çnp. 

LE  CHRIST  ET  L'ÉVANGILE . 

lilSTOIRE  ClflTIQUE 

DES  SYSTÈMES RAtTIONALISTEÇ  CONTEMPORAïMS  SUR  LES 

ORIGINES  DE  LA  RÉVÉLATION  CHRÉTIENNE , 

PAR  M.   L^BBÉ  FRÉDÉRIC-EDOUARD  GHASSAY, 

Professeur  de  philosophie  an    grand  séminaire     de    Bayeux. 

2*  TOLVXB  »l  LA  SftCONDI  MftTIS;    L'ALLMUONI    1. 

-^ 

I^algré  les  grayçs  préoccupations  auxcjuelles  tous  les  esprits 

*  Paris,  J.  Lecoflfre,  rue  du  Vieux-Colombier,  29.  —  Un  volume  in-l2, 
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Sont  en  proie,  Tattention  des  lecteurs  sérieux  s'attache  de  plus  en 
plus  à  cet  ouvrage,  qui  fut  très-reniarqué»  il  y  a  deux  ans,  dès  le 
premier  volume.  Les  événements  ne  semblent  pas  même  avoir  re- 
froidi l'activité  de  l'auteur.  Qu'importent,  en  effet,  les  révolutions? 
c  Le  Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  dans  tous  les 
siècles  ^  »  Un  écrivain  qui  comprend  si  bien  les  devoirs  que  le  ta- 
lent impose,  n'a  pas  à  craindre  que  le  public  l'oublie.  En  ces  jours 
où  une  voix  semble  sortir  de  toute  chose  pour  nous  répéter, 
comme  un  refrain  mélancolique,  les  paroles  du  poëte  :  c  Puivis 
ei  umbra  sumus,  »  qui  de  nous  n'éprouve  un  vif  besoin  de  re- 
porter son  cœur  et  sa  pensée  vers  celui  qui  a  dit  que  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde?  Quand  le  pain  de  la  patrie  est  presque 
aussi  amer  que  celui  de  l'exil,  comment  ne  pas  tendre  ses  bras 
découragés  vers  l'ami  des  hommes,  qui  nous  a  promis  une  nour- 
riture au-dessus  de  toute  substance'!  La  crise  redoutable  daus 
laquelle  la  société  est  entrée  a  eu  ceci  de  particulier,  qu'elle  a 
plus  ou  moins  ramené  vers  Jésus  tout  ce  qui  avait  encore  un  peu 
de  Christianisme  au  fond  de  l'âme,  tous  ceux  dont  la  conscience 
n'avait  pas  encore  prononcé  l'apostasie,  et  qui  n'auraient  jamais 
voulu  répudier  formellement  l'Évangile.  Excepté  quelques  raison- 
neurs superbes  et  solitaires^  tout  le  monde  est  convaincu  mainte- 
nant que  le  Catholicisme  n'est  pas  seulement  bon  pour  U  peuple. 
mais  qu'il  est  nécessaire  à  tous,  et  que  Jésus-Christ  est  toujours  le 
Rédempteur  de  l'humanité.  Rien  ne  rend  accessible  à  la  vérité 
comme  l'infortune.  Souvent,  il  est  vrai,  l'on  est  arrivé  à  celte  con- 
clusion, que  le  dogme  et  la  morale  catholiques  sont  l'éternel  pal- 
ladium de  la  société,  par  des  motifs  d'un  ordre  très-secondaire, 
et  en  quelque  sorte  par  l'instinct  de  la  conservation  ;  mais  n'est-ce 
pas  dans  ces  circonstances  surtout  que  la  vérité  subjugue  et  ar- 
rache l'hommage  le  plus  sincère? 

Cette  idée,  que  Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire  même  de  la 
société  civile,  est  aujourd'hui  tellement  répandue,  que  ce  nom 
divin  trouve  une  place  dans  presque  tous  les  systèmes.  Tel  uto- 
piste qui,  dans  la  ferveur  de  son  impiété,  avait  nié  Dieu,  est  venu 
faire  une  sorte  d'amende  honorable,  la  main  sur  l'Évangile.  Même 
quand  on  veut  clouer  l'homme  à  ce  globe  de  boue,  et  lui  fermer 

*  Jésus  Ghristus  heri,  et  hodiè,  ipse  et  in  secula,  Heh,^  xni,  8« 
>  Panem  supersubstantialem.  Saint  Matth.,  vi,  2. 
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le  mqode  surnaturel ,  même  quand  ou  veut  porter  sur  le  terrain 
d'autrui  le  cordeau  du  partage^  on  essaie  de  s'emparer  de  notre 
Sauveur,  et  de  lui  faire  signer  cet  éternel  évangile  de  la  concu- 
piscepcç,  Aussi  semhle-t-il  que  nous  soyons  arrivés  à  quelqu'une 
de  ces  époques  prédites»  où  de  faux  Christs  surgiront  de  toutes 
parfs  pour  séduire  les  hon^nes^  et  les  élus  mêm?s,  s'il  était  pos- 
sibles Le  moindre  personnage  n'a-t-il  pas  le  sien,  qu'il  présente 
confine  le  véritable?  Pour  juger  combien  cette  figure  divine  est 
méconnue,  il  suffit  de  se  rappeler  que  la  foule  d'aujourd'hui, 
comme  celle  de  Jérusalem,  consent  à  mettre  Jésus  à  sa  tête,  à 
condition  qu'il  lui  fera  des  miracles  et  satisfera  ses  appétits  gros- 
siers. Elle  veut  bien  du  Jésus  qui  crie  :  •  Malheur  aux  riches  l  » 
mais  non  de  celui  qui  a  dit:  c  Bienheureux  sont  les  pauvres!  t 

C'est  là  une  des  phases  que  devaient  parcourir  ces  venimeuses 
théories  élaborées  depuis  environ  un  quart  de  siècle  par  des  pen- 
seurs peu  populaires  alors,  et  dont  les  idées  paraissaient  bien 
abstraites  et  bien  inoffensives.  Quelque  nuageuse  et  quelque  insai- 
sissable qu'elle  soit,  toute  idée  mauvaise  porte  la  mort  dans  ses 
flancs.  Vous  eipployez  des  formules  incompréhensibles  et  des  pro- 
cédés de  philosophie  transcendante  pour  dire  que  le  Christ  n'est 
pas  Dieu,  ou  qu'il  n*a  jamais  existé,  tel  du  moins  que  l'Église  le 
comprend  et  l'enseigne  !  Le  peuple,  il  est  vrai,  ne  «^occupe  guère 
de  pénétrer  vos  formules  et  se  soucie  fort  peu  de  vos  procédés 
transcendants;  mais  il  a  iiui  par  savoir  que,  dans  votre  opinion, 
à  vous,  philosophe  et  savant,  l'Église  n'entend  rien  à  l'Évangile 
e( adore  un  Messie  apocryphe.  Qu'en  a-t-il  conclu?  Que  ceux  qui 
suivent  la  religion  catholique  sont  <(  les  plus  misérables  des 
9  hommes \  i^  et  qu'il  faut  s'attacher  à  ces  esprits  puissants  que  la 
rigueur  des  lois,  les  préjugés  de  leur  épocjue,  en  un  mot,  une 
société  contre  nature  forcent  à  retenir  la  vérité  captive.  C'est  pour 
essayer  le  savoir-fairç  de  ces  nouveaux  apôtres^  qu'il  les  a  nommés 
ses  représentants.  Qui  n'a  pas  été  frappé  de  ce  fait,  qu'en  France 
et  en  Allemagne,  presque  tous  les  auteurs  de  christologies  impies 
ont  été  envoyas  aux  assemblées  constituantes  ou  législatives? 

U.  Chassay  avait  vu  l'abîme  sur  la  pente  duquel  nous  sommes 
aujourd'hui,  et  au  boji'd  duquel  la  France  était  alors  endormie, 

1  Saint  Matthieu,  xxiv. 

1  Si  Chrisias  non  resurrexeiit....  miserabiliores  sniaus oimribiM  homrnibus. 
S.  Paul  aujc  Corinth,,  xv. 
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quand  il  écrivait,  le  2  mars  18A7,  en  tâte  de  son  premier  vo- 
lume : 

4  Kn  venant  contredire  dana  ce  livre  *  les  prétentions  des  suc- 
cesaeurs  de  Voltaire,  nous  croyons  non-seulement  remplir  notre 
devoir  de  chrétien^  mais  encore  travailler  pûur  le$  viritabtes 
iméfréu  de  la  France.  Il  noua  semble  que  rÉvangile  seul  peut 
donner  une  solution  sérieuse  et  pratique  aux  problèmes  que 
soulèvent  parmf  nous  tous  les  esprits  sérieux.  Le  christianismey 
appuyé  à  la  fois  sur  la  révélation  et  sur  les  tendances  les  plus 
énergiques  du  sens  commun,  peut  seul  donner  des  lois  fermes  et 
darablea  à  tant  d'esprits  flottants  qui  s'agitent  avec  angoisse 
entre  les  convoitisea  du  deMpotismeet  les  menaces  de  f anarchie. 
Seul,  il  peurra  po^er  une  barrière  invincible  à  œtu  féodalité 
industrielle  et  finaneière^  qui  corvûmprait  bien  vite  chez  nous 
touteê  Us  tradition»  généreuses  ;  seulj  il  peut  conserver  ce  sen- 
iivfient  de  la  fraternité  humaines  qui  commence  à  n^étre  plus 
dans  bien  des  bouches  qu'une  expreman  sonore.  Les  hommes 
dn  peuple,  en  apprenant  de  lui  leur  dignité  d'enfants  de  Dieu 
et  de  r^glise,  sauront  respecter  en  même  temps  les  droits  d'une 
société  qui  puise  son  origine  dans  la  volonté  du  Créateur.  Tous 
entendront  de  )a  bouche  du  cbristianisme  que,  sans  la  charité, 
la  fichesse  e^t  çne  tentation  et  comme  un  malheur,  et  que  sans 
la  résignation  et  la  douceur  de  Tâme,  les  souffrances  de  cette 
vie  passagère  ne  mériteront  jamais  la  couronne  de  gloire  pro- 
mise aux  pauvres  et  aux  petits.  Le  prinoipe  fécond  de  la  cha- 
rité^ puisé  nux  sources  les  plus  pures  de  rÉvangile>  rétablira, 
dans  les  entrailles  de  la  sooiété  déchirée,  bonite,  qui  fait  la 
force,  et  Tordre^  qui  fait  le  bonheur.  Par  ces  fécondes  applica- 
tions, il  terminera  cette  guerre  de  ta  richesse  et  du  proUta-' 
riai,  qui  menaee  la  société  moderne  des  plus  effrayantes 
catastrophes,  H  vty  a  q\jLe  lui  qui  puisse  conserver,  du  moins 
dans  une  sainte  harmonie,  les  droits  imprescriptibles  de  eelui 
qui  possède  et  de  celui  qui  souffre,  » 

Il  était  naturel  que  celui  qui  avait  si  profondément  mesuré  et 
si  eiaetement  prédit  le  mal,  comprtt  aussi  les  conditions  du  re- 
mède. Le  savant  professeur  de  Bayenx  les  a  conçues,  ce  nous 
semble,  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  eflicafe  tout  à  la 

*  U  Christ  et  l'Evangile,  —  La  France,  introduction,  p.  l\xi. 
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fois.  Le  plan  abrégé  de  son  ouvrage,  qu'il  a  inséré  à  la  fin  de  son 
deuiièine  volume,  nous  met  en  demeure  d'eu  juger. 

Qu'a  fait  le  Rationalisme  moderne?  Il  a  travaillé  de  tout  son 
pouvoir  et  de  toute  sa  science  à  jeter  des  ténèbres  et  à  prouver 
des  erreurs  sur  la  divinité  de  Jésus  ;  il  a  fouillé  dans  tous  ses  ar- 
senaux, et  a  même  forgé  des  armes  nouvelles  pour  amoindrir  cette 
grande  figure  qui  domine  l'histoire  de  l'humanité.  Mais  n'a-t-elle 
pas  été  divinement  burinée  par  les  écrivains  sacrés?  Est-il  pos- 
sible de  parcourir  les  Évangélistes  sans  se  sentir  ému  par  quelque 
chose  d'indéfinissable,  sans  éprouver  le  besoin  de  tomber  à  ge- 
noux et  de  s'écrier  :  Voilà  vraiment  l'Homme,  et  voilà  vraiment 
le  Fils  de  Dieu?  Il  fallait  donc,  de  toute  nécessité,  attaquer  TËvan- 
gile,  ce  livre  redoutable,  «  tant  de  fois  rejeté  par  les  incrédules, 
9  et  qui  l€s  a  tous  écrasés.  9  II  fallut  montrer  que  ces  pages  ne 
résistaient  pas  à  la  science  ni  à  l'histoire.  A  cette  condition-là 
seule,  le  Rationalisme  pouvait  altérer  et  refaire  la  notion  de  Jésus, 
et  l'introduire  dans  le  moule  de  ses  misérables  systèmes. 

Le  rationalisme  prétend  être  venu  à  bout  de  cette  grande  tâche, 
et  avoir  réussi  au  delà  de  ses  désirs.  Il  s'imagine  que  parce  qa'il  a 
lancé  toutes  ses  flèches,  la  citadelle  doit  être  prise.  De  là  toutes 
ces  f^ies  de  Jésus  y  dont  le  titre  seul  est  un  blasphème  ;  de  là  toutes 
ces  christologies  où  notre  Sauveur  devient  le  plagiaire  de  tons  les 
cultes  et  de  tous  les  symboles;  l'Évangile,  le  produit  de  l'imagi* 
nation  populaire  ;  et  l'Église,  l'usurpatrice  des  prérogatives  sa- 
crées et  des  droits  imprescriptibles  de  l'humanité. 

Le  profond  apologiste  de  Bayeux  a  commencé  par  citer  an  tri- 
bunal du  sens  commun  et  de  l'histoire  les  philosophes  qui  tra- 
vaillent à  dérober  à  Notre-Seigneur  sa  divinité,  pour  en  parer  je 
ne  sais  quelle  abstraction,  l'humanité,  leur  idole.  C'est  en  Franco 
et  en  Allemagne  que  la  lutte  est  engagée.  Le  premier  adversaire 
de  l'Évangile  que  M.  Chassay  a  interrogé,  est  M.  Pierre  Leroux, 
le  savant  des  socialistes.  Sa  théorie  ténébreuse  sur  Jésus-Ciirist 
ayant  été  exposée  d'après  V Encyclopédie  nouvelle  et  le  livre  de 
l'Humanité^  cette  exposition  a  été  presque  suffisante  pour  uion- 
Irer  de  quelles  absurdités  se  repatt  un  esprit  d'ailleurs  original  et 
puissant  quand  il  s'est  inoculé  le  mal  de  Terreur*.  Après  avoir 
jeté  la  lumière  sur  la  «  fantasmagorie  ridicule  •  de  M.  Pierre  Le- 
roux, M.  Chassay  ajourne  les  christologies,  d'ailleurs  très-cu- 

*  M.  Tabbé  Dup^rron  a  rendu  compte  ici  de  ce  Tolume. 
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rjeases,  (\fi  Jl/Ufi.  I^alvfidi^,  ^ç^n  Rpyp^udi  Guifpf,  mç.,  c(  pa$^  en 
^jlepj^gpp,  JL'fffcrAc^Mljté  fr^a^aisp  P9f{s  ^  tai^t  ^  fpis  et  4'Hn  ton 
si  frioippliapt  i;enyoyé$  h  r^Uei^agne,  coii)n)p  sj  potrp  pausp  y 
étgjf  fpinjêQ  à  jaroaj[§,  gUe  cette  partie  du  Jrayail  fje  rapolQgiçtjç 
excjte  péces^airemen^  l'jplérjSt  fie  tpus  cep^  qiji  ppp^eat.  f'ét^H 
en  çglre  tQ^jt  }|p  monde  è  pénétrer  «f  p)6fne  ^  (jécouyjcjr.  M.  Çhas- 
say  p'a  pa;  r^p^lé  ç]ey^pt  cette  (âpbe.  Les  études  poml^reu^^s  qu'il 
9  insérées  ^^r  cf^  çuje^  dans  les  Annqlps  de  phitq^pphie  çlirétienr^ 
njQptrent  qifp  |a  qpesU^W  pst  jippiepsp,  et  qp'jl  T^  p^p^pcj^Dt  apr 
pfofppdie..  I)an3  sQp  pfjçfpjer  ypliJipe  ^ur  CAlUmagnc,  apri^  avoii: 
^^^^^  jej^  pr^cprs/efjr^  d^  dpctepr  iStr^u^,  S^nal^P,  §çhl^jerma- 
cher  et  dç  ^Vefi.e,  \\  §ç  prend  corpiç  à  corpç  ayeç  cq  gf^ap^  dp  ra- 
tionalisme, pxpo»ç  le  système  pjy^Jjiqpe,  et  l'éff^^e  pp  çn  pipp- 
trant  d'unp  manière  (^énéVale  les  ip)po$$i)>j)î^9.  Tqi)â  cpu^  qui  les 
ont  )us,  ^  souyijçqpeipt  4e  ceç  plj^BJtres  éloqpcpUB  jçt  Ip;;  rjeliiront 
plus  d'une  fc^îç  *.  Pap,?  je^puçij^pip  ypjgpie,  (;eip|  qpj  yipnM'eRar 
r^îtr^,  M-  Cjias^^y  jppt  à  jl^çouyer.t  la  Pfjewi^rp  j^a^e  cpjnepss  du 
système  mythique,  laquelle  consis|p  k  S^ppA^C|:  npipff$^l)i|i(|t  4<^» 
r^its  miracuipux.  Le  yolunje  spivapt  continpç^^  cçttç  r^fpt^tipn, 
et  fnpnjirera  I(|  sepondç  ^a&e  fuineus.e  di|  çystè^p  ifljt^jqpe  :  \^ 
présupposjflQç  (je  prétf^uçj^e^  cqn(f*adJctiopç  4.^i)s  Tbi^oire  jîvap^ 
géli^up.  Li,  J'apt^euf  léjijippra^  fijjïrfiles  ^ray^ux  fr^nç^js,  ^^%\^\^ 
e|  itajieps  J^s  pjus  çQjj.dep  et  )pç  pjus  pstiip.és^  leg  o^^pf^^^îp^^  Iw* 
plu;  judicieuse;  (|e^  gavant;  alleipap()s  quj  pnf  U*^vqillj$  3ur  !'^v^9r 
^ije:  J.-p.  ^:jchJ3icliç,  Hoffiuanp,  QsiandQf,  CpJJérier,  lifpjsarfi» 
Stpljierp,  He§s,  php,  flirçcbçf,  p^c^eum^yçr,  lïéapfler  et 
Sepp. 

Ce§  trayapî^  fprroerpot  les  fj.çpx  pr^^pi^re»  p^rfijçft  çte  J'iop^r^W 
de  M.  ChassayjC'pst-irdire: — la  cljri$tplogjp  r^liopaljçjte  epFr^npQ; 
— la  chnstQjo{[ie  ra^ippali^t^e  en  ^H^niagpe. 

Après  jiyoir  ainsi  njouiré  qp/ç  ces  iristcç  /jyifièfpes  uç  ^pfr^iei^t 
êtfe  séfiegsenjent  oppQjés  ^  rjÈy^nçjiç,  r^ulpnf  ferj  reçsorjjf, 
(|ans  la  ^roisièn^e  partie^  l'antprité  dp  Ijvrp  djvjp  :  §pp  ^pt))put|- 
cij.é  i^nattaqpable,  sop  intégrité  çprtaipe,  gop  irrjésjatiWç  prAdibi.- 
jité.  Cpt|p  pafiie  repfçrmera  La  réfptjjMpp  cjiç^pjjjectiow  Sipulevéps 
p^r  ^emler^  Schjpieripacber,  (le  Wptte,  |lret$cbpeiiier,  §cbuUxe, 
Sueffert,  S,cljpeç)ceo^prg,er,  §jlrau3^  et  Bruno-Ç^tâ^r.  qpj  ont  at- 
taqué tour  à  tour  les  qpotreÉvapgjlpç  çdnoniquep. 

<  M.  Pftbbé  Duporroii  a  escore  rendu  cpmpte  de  ce  volume  dans  ce  recueil. 
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Dans  la  quatrième  et  dernière  partie,  M.  Ghassay  remplira  un 
vidé  plus  grand  encore  peut-être.  Malgré  le  travail  du  comte  de 
Stolberg,  nous  n'avons  pas  encore  la  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ.  Sans  doute,  la  biographie  du  Verbe  incarné  se  trouve 
dans  les  quatre  Évangiles  ;  mais  les  éléments  en  sont  disséminés, 
et  quelle  étude,  quelle  force  de  réflexion,  quelle  science  même  ne 
faut-il  pas  pour  les  réunir  et  pour  en  former  cet  ensemble  harmo- 
nieux, cette  personne  adorable,  qui  fut  celle  de  Fils  de  Dieu?  Si 
Jésus  était  ainsi  exposé,  vivant  sous  nos  yeux,  pour  ainsi  dire, 
et  en  quelque  sorte  palpable,  les  objections  dirigées  contre  lui 
feraient-elles  la  même  impression  ?  N'anrait-on  point  un  peu  plus 
de  pudeur  de  le  présenter  comme  le  soleil,  ou  de  le  transformer  en 
mythe  et  ses  doctrines  en  légendes?  Ici^  les  difficultés  sont  sans 
doute  grandes  et  multipliées,  mais  le  public  sait  maintenant  que 
M.  Ghassay  est  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et  qu'il  n'a  pas  trop  pré- 
sumé de  ses  forces  en  se  traçant  ce  cadre  aussi  beau  qu'immense. 
Sa  jeunesse  et  son  talent  nous  donnent  droit  d'espérer  qu'il  le 
remplira  dans  toute  son  étendue. 

On  voit,  par  ce  plan,  que  le  Christ  et  l'Evangile  y  œu\re  de 
toute  une  vie,  est  rApoLOCÉTiQUE  du  19'  sjècxe.  Depuis  quelques 
années  surtout,  le  besoin  d'un  livre  de  ce  genre  se  faisait  vive- 
ment sentir.  GVtait  la  conséquence  logique  et  inévitable  du  mou- 
vement qui  fut  imprimé  à  l'esprit  humain  par  un  homme  de  génie, 
il  y  a  50  ans.  Quand  l'ouvrage  de  Ghateaubriand  eut  montré  tout 
ce  qu'il  y  a  de  suave,  de  touchaVit,  de  surhumain,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  poésie  dans  le  christianisme,  et  eut  ainsi  réconcilié  l'imagina- 
tion avec  la  religion,  qu'on  ne  voyait  plus  qu'à  travers  les  vapeurs 
ténébreuses  de  l'incrédulité,  il  fallait  pour  amener  graduellement 
l'entendement  au  même  résultat,  réconcilier  la  raison  avec  elle- 
même.  Ge  fut  surtout  l'objet  des  conférences  de  Frayssinous. 
Quand  il  fut  prouvé  que  l'ensemble  des  dogmes  que  l'on  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  religion  naturelle  était  loin  d'être 
autant  d'absurdités  ou  de  chimères,  il  restait  à  faire  voir  que  le 
christianisme  est  le  système  — je  demande  pardon  de  me  servir 
ici  de  ce  mot  —  le  plus  rationnel,  le  plus  en  rapport  avec  les  exi- 
gences bien  comprises  de  l'esprit  humain,  le  seul  qui  explique  les 
faits  et  réponcfe  véritablement  aux  besoins  de  notre  nature;  en  un 
mot ,  il  restaii  à  faire  voir  que  le  christianisme  est  essenliellement 
raisonnable,  ralionabile  obsequium  vcsirum*  Or^  n'avODS*neu8 
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pas  eu  le  P.  de  Ravignan  et  le  P.  Lacordaire?  Après  leurs  travaux^ 
U  n'y  avait  plus^  pour  que  Tapologic  de  notre  Toi  Tût  complète 
pour  Tépoque  où  nous  sommes,  il  n'y  avait  plus  qu'à  montrer  que 
le  christianisme  n'a  jamais  été  entamé  et  ne  l'est  pas  encore^  par 
les  attaques  les  plus  vigoureuses^  et  à  repousser  les  bandes  force- 
nées qui  essaient  d'envahir  le  sanctuaire.  M.  Chassay  le  fait  dans 
U  Christ  ei  C Evangile,  Ainsi ,  après  le  Génie  du  Chriêtianisme, 
Bi  Frayssinous;  après  M.  Frayssinous,  MM.  de  Ravignan  et  Lp- 
cordaire  ;  après  MM.  de  Ravignan  etLacordaire,  M.  Chassay.  Ainsi 
toujours  Dieu  suscite  à  Theure  précise  où  ils  sont  nécessaires^  les 
défenseurs  de  son  Église  et  de  son  Évangile,  les  avocats  de  sa 
cause  et  de  son  Christ. 

On  dira  peut-être  qu'en  fait  d'objections  contre  le  Christ  et 
l'Évangile  il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  que  les. 
anciens  apologistes  avaient  déjà  tout  résolu,  et  que  les  incrédules 
d'aujourd'hui  ne  sont  que  les  échos  souvent  affaiblis  des  incré- 
dules de  tous  les  siècles  passés. 

Quand  cela  serait,  en  faudrait-il  conclure  l'inutilité  de  toute 
apologétique  contemporaine?  Que  l'erreur  soit  souvent  la  même 
au  fond  ,  je  l'accorde  ;  que  presque  toutes  les  difficultés  possibles 
contre  notre  foi  et  contre  nos  livres  sacrés  aient  été  soulevées,  je 
le  crois;  mais  qu'une  erreur  ait  perdu  tout  prestige  parce  qu'elle 
aura  vu  le  jour  sous  une  forme,  cela  n'est  pas;  qu'un  sophisme^ 
même  suranné,  reproduit  dans  des  circonstances  favorables  soit 
certainement  inoffensif,  cela  n'est  pas  davantage.  Voltaire  ne  fit 
que  remettre  à  neuf  et  aiguiser  avec  l'esprit  français  les  objec- 
tions de  Julien ,  de  Celse  ou  de  Porphyre  :  le  venin  qu'il  a  jeté 
sur  lés  âmes  en  a-t-il  été  moins  mortel  !  Croyez-vous  que  la  so- 
ciété doive  se  rassurer  et  puisse  s'endormir  tranquille  au  19*"  siè- 
cle, parce  que  les  Anabaptistes  du  16*  se  ruèrent  sur  la  propriété  en 
vociférant  que  t  c'était  un  vol  fait  au  pauvre*  >,  et  massacrèrent, 
sons  prétexte  d'égalité,  après  avoir  proscrit  les  arts,  tous  ceux 
qa'un  peu  d'intelligence  ou  de  savoir  rendaient recommandables? 
Le  sophisme  qui  traduit  par  licence  le  mot  sacré  de  liberté  est 
aussi  vieux  que  l'humanité  même  :  a-t-il  pour  cela  perdu  de  ses 
dangers  aujourd'hui?  La  parole  de  la  vie  a  une  toute  autre  puis- 
sance que  la  voix  de  la  mort;  un  cri  de  haine  et  de  guerre  est  bien 

'  M.  Michelet,  Précis  de  l'histoire  moderne,  TAUemagne  au  xvi"  siècle. 
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affaibli  quand  ceux  qui  Toat  jeté  pe  sont  pjus  qu'un  peu  ^e  cen- 
dre^ stériles.  C'çst  que  chaque  époque  a  ses  nuances»  ses  sjjqti- 
ments^  sa  personnalité,  son  langage,  et  que  ractjpn  qui  s'ejiLerçe 
sur  elle  à  distance  perd  4^  son  intensité.  Il  Tauclrait  plus  aue  Tin- 
térôt  de  1^  vépté  pour  exciter  une  génération  longtepips  indiffé- 
rent^ à  feuilleter  de  |opgs  et  savants  volumes  afin  de  sortir  de  ses 
doutes  ou  de  ()issjper  se^  erreurs.  Mais  si  cette  gép^ratipn^  qui 
senî  son  malaisç  dans  ]ep  ténèbres  tropvp  sous  sa  main  un  livre 
écrit  dans  sop  lapgage,  jêcrit  ppur  elle  paf  quelug'un  qui  cpnpaît 
ses  plaies,  ses  douleurs  et  le  baume  propre  à  les  guérir,  lors  même 
que  ce  livre  résuoierfiit  uniquement  les  travaux  des  Pères  et  c}<^9 
savants  de  tous  les  siècles,  il  sera  avidement  recherché,  il  ser^ 
lu  avec  intérêt  et  plaisir.  Que  sera-ce  quand  ou  trouvera  dans  cet 
ouvrage,  aye.c  uniç'  érudition  prodigieuse,  un  talent  distingué,  u;i 
style  remarquable,  un  c^lme  ifnpassible,  une  sérénité  chrétjennç 
et  une  charité  inaltérable?  Possédant  les  qualités  de  celui  que 
nous  annonçons,  il  en  aura  le  sort  :  M.  Ch^^say  ^urv^jll^  cp  pe 
moment  la  deuxième  édition  de  son  prepiier  volqiQe. 

Mais  l'époque  actuelje  avait  des  titres  plus  particulier^  ^  PftfiS^-r 
der  une  apologétique  l\  elle.  3ans  co.mpter  une  fpiil.e  dg  qgestiop|) 
de  détail  qu'il  fallait  éclaircir,  le  rationalisme  conteii)pQraiQ^  qai 
a  trouvé  que  Dieu  égalait  le  néant,  a  voulu  emprisonner  le  Çbris-7 
tianisn^e  et  sqn  auteur  dans  des  formulas  non  moins  in)pics.  Se 
Ç.ouvait-il  que  ceux  qui  ont  prétendu  construire  rhislpîreàprîf?rf 
admissent  quelque  chose  du  Ghristjanisme?  L'hpmni,e  n'aurait  ja- 
mais invente  ces  ipipcles  de  la  charité  divin^.  Il  fallajf  unq  épo- 
3ue  aussi  placée  que  h  nôtre,  i)pe  école  aussi  étrangère  h  rampuç 
e  Dieu  que  celle  de  HégiE;),  et  un  cœur  aussi  froid  que  c^lui  d'qq 
compatriote  ^e  Kant  pour  enfanter  le  système  mythique,  ce  iriçfç 
systèpie. 

C'est  à  faire  croujer  la  première  base  sur  laqueljp  S^'9l|S3  9 
construit  son  pesfint  édifice,  qu'est  consacré  le  volume  qp^ 
Jfi.  (Ch^ssay  publie  aujpurd'Jiiji.  Ce  yqlump  est  un  plaidoyer  f»Io- 
(|uent.  Les  raisons  y  sont  peséje^j^  Içs  i^Mjootiops  approfpncjjçs  ef 
souvent  même  fortifiées  avant  d'être  détrqites;  les  prepves  £ip- 
ciennes  étudiées,  éclaircios,  ^pgrées,  puis  pr|3$entécs  dan^  tqpU; 
leur  force  et  dans  tout  leur  jour.  On  voit  que  Tauteur  n'9  fiei) 
voulu  admettre  qui  ne  puisse  résister  à  l'examen  de  la  critique  la 
plus  susceptible.  Il  y  ff  <)ap9  la  discussion  et  la  manière  de 
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il.  Chassay  quelque  chose  de  belliqueux  ;  on  pourrait  dire  qu'il 
trace  son  plan  comme  un  général  et  qu'il  Texécute  comme  un 
soldat. 

Après  avoir  ramené  les  mythologues  à  la  question,  qui  consiste 
non  pas  à  débattre  dans  les  champs  de  la  métaphysique  la  possi- 
bilité des  Taits  surnaturels ,  mais  à  démontrer  par  Thistoire  la 
réalité  de  ces  faits  «  M.  Chassay  précise  ainsi  l'importance  et  le 
plan  de  cette  partie  de  son  travail  : 

c  ]La  discussion  que  nous  allons  commencer  est  y  on  n'en  peut 
»  pas  douter,  la  plus  importante  que  nous  ayons  entreprise  jus- 
»  qu'ici  ;  car  il  ne  s'agit  plus  simplement  de  Strauss,  de  De  Wette 
s  et  de  Schleiermacher,  mais  de  toutes  les  écoles  rationalistes 
»  contemporaines  qui  s'en  tendent,  quand  il  le  faut,  pour  contes- 
t  ter  la  possibilité  des  faits  surnaturels.  Les  disciples  de  Kant,  de 
9  Hegel,  de  Rousseau,  de  M.  Cousin,  doivent  donc  peser  sérieu- 
»  sèment  les  preuves  accablantes  que  nous  allons  produire,  et  qui 
»  suffisent  à  elles  seules,  nous  osons  le  dire,  pour  rendre  à  jamais 
»  respectable  à  nos  adversaires  la  foi  des  Augustin  et  des  Bossuet. 
»  Puisqu'on  nous  interdit  le  livre  saci*é  de  l'Évangile,  et  qu'on  le 
»  récuse  quand  nous  le  produisons  en  faveur  de  notre  cause, 
»  nous  puiserons  dans  les  annales  de  l'humanité  des  démonstra- 
»  tions  invincibles.  Si  l'on  a  entrepris  de  transformer  les  récits 
»  des  Évangélistes  en  légendes  populaires,  on  n'osera  peut-être 
»  pas  en  faire  autant  de  l'histoire  universelle.  Quand  le  Christ  sur 
»  l'arbre  de  la  croix  prononça  sa  dernière  parole,  les  morts  sorti- 
s  rent  de  leurs  tombeaux  pour  lui  rendre  témoignage.  Ils  vont 
»  donc  encore,  secouant  la  poussière  des  siècles,  sortir  de  leurs 
>  sépulcres  noircis  pour  proclamer  le  nom  trois  fois  saint  da 
»  Verbe  plein  de  grâce  et  de  vérité  *.  » 

Ce  sont  d'abord  les  Apôtres  qui ,  avec  le  caractère  que  leur 
donne  le  livre  historique  des  Actes ^  et  avec  la  mission  humaine- 
ment inexplicable  qu'ils  remplissent,  viennent  déposer  en  faveur 
de  la  divinité  de  leur  maître  et  de  l'autorité  de  l'Évangile.  C'est 
ensuite  snint  Paul,  dont  la  vie  si  positive  et  si  réelle,  l'âme  si 
noble  et  si  grande,  repoussent  bien  loin  tonte  accusation  d'en- 
thousiasme ou  d'imposture  que  les  mythologues  sont  obligés  de 
faire  peser  sur  les  premiers  prédicateurs  du  Christianisme.  Saint 

*  J>  Christ  et  l'Evangile^  TAllemagne,  ii,  «8-49-20. 
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Paul  m  TîsioQoair^I  Un  système  qui  s'étaie  de  pareilles  absur- 
dités ne  d^vrait-ji  pps  être  jugé,  cQtidawiié  par  cela  seul?  En 
discutant  le  simple  fait  de  la  conversion  du  grand  Apôtre,  M-  Cbas- 
say  a  tracé  une  inattaquable  réfutation  de  Strauss.  Malgré  leur 
pialveillançe  pour  notre  littérature^  aoqs  défiqps  les  AUeniands 
de  qiialilier  de  rhétoriqup  française  pes  pages  oft  brillent  Je  jour 
si  doMi^  du  sens  coii|n)un  et  la  lumineuse  clarté  de  Tévidepce* 

Après  lesApôtres,  M.  Chassay  interroge  les  païens  et  les  juifs 
eax'*- mêmes,  et  ces  «  adversaires  de  TËglise  primitive  viennent  à 
»  leur  tour  condamner  par  leurs  aveux  l'incrédulité  des  hommes 
»  de  ee  temps*-ci.  Les  rationalistes  de  notre  époque  écouteront 
»  peut-étre  sans  défiance  les  Gelse^  les  Hiéroclès,  les  Porphyre  et 
•  les  Julien.  »  Les  archives  de  Tempîre  parlaient  des  fiaits  extraor- 
dinaires qui  accompagnèrent  la  mort'  de  notre  Sauveur  :  M.  Chas- 
say discute  la  valeur  de  ces  documents.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  les  païens  les  pins  forcenés  n'osaiçnt  pas  nier  les  mi- 
racles de  Jésus-Cbrist;  seulement  Gelse  prétend  que  les  faiseurs 
de  iours  en  font  autant  tous  les  Jours;  Hiéroclès,  que  ce  sont  là 
de  petits  pradigee,  et  Julien,  que  ce  n'est  pas  une  bien  grande 
merveille  de  guérir  des  boiteux  et  des  aveugles.  A  cette  occasion, 
l'auteur  examine  l'opinion  de  oeux  qui  attribuent  les  miracles  de 
Jésus  k  une  science  inconnue  ou  à  l'hallucination,  et  les  cotnpare 
avee  ceux  que  les  légendes  orientales  rapportent  aux  fondateurs 
ou  vaux  réformateurs  des  grands  cultes  de  l'Asie.  Nous  recom- 
mandons ce  chapitre  aux  savants  et  à  tous  les  chrétiens  qui  ont 
quelque  soqoi  de  leur  foi  ;  ceux-ci  y  trouveront  un  grand  si^et 
d'édification  et  de  joie,  ceux-là  une  abondante  matière  de  ré- 
flexions sérieuses. 

La  synagogue  n'a  pas  osé  non  plus  contester  les  miracles  de 
notre  Sauveur,  et  Josèphe  les  avoue. 

A  tous  ces  témoignages,  M.  Chassay  joint  ceux  des  premiers 
chrétiens,  et  termine  son  volume  par  l'appréciation  critique  du 
fait  de  l'apparition  de  la  croix  à  Constantin. 

Pans  sa  preniière  entrevue  ave^  Cbateavbriand,  Napoléon  l'a- 
borda et  lui  dit  :  <  Le  Chrif tianisme  !  les  idéologues  n'oQt^ls 
»  pas  vomIm  en  fairq  iin  système  d'astronomie?  Quand  cela  serait, 
»  croient-ils  me  persuader  que  le  Christianisme  est  petit?  Si  le 

Christianisme  est  l'alléggrie  du  mouvement  des  splières,  la  géo- 
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>  métrie  des  astres,  les  esprits  forts  ont  beau  faire ^  malgré  fdux 

>  ils  oDt  encore  laissé  asse?  de  grapdeur  à  Vinfâme.  f 

£d  fermant  le  volume  de  M.  Chassay,  je  me  suis  rappelé  c^ 
paroles  et  je  me  sais  dit  :  Les  rationalistes  ont  voulu  faire  du 
Christianisme  une  mythologie!  croient-ils  pour  cela  l'avoir  rape- 
tissé? Ils  n'ont  fait  que  mesurer  son  ombre;  mais^  nialgré  eux, 
cette  ombre  a  encore  la  hauteur  du  colosse.  Même  en  admettant 
^^e  le  Christianisme  fût  une  mythologie,  il  faudrait,  pour  être  lo- 
gique, reconnaître  que  cette  mythologie  serait  trop  gigantesque, 
trop  extraordinaire,  trop  surhumaine  pour  n'être  pas  divine  et 
révélée. 

L'abbé  C.-M.  Anhr^. 


(Économie  sonaU. 


ETUDE 


•ua 


LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 


CINQUIÈME  ÉTUDE  *. 

Revue  dei  erremis  90cialistes  répandues  par  les  Saint-Simoiûeng,  —  Geor^^es 
Saud,  —Lamennais,  —  Louis  Blanc,  —  Proudhon. 

%i  dans  cette  grande  lutte  du  bien  et  du  mal,  dont  nous  sommes 
l^  tém<^ï^^,  les  acteur»  et  peut-être  les  futures  victimes,  si  toutes 
)es  m^iivaises  passions  ^ont  conviées  à  la  destruciioQ  de  Tordre 
W^U  M  écrivains  dopt  riotelligeoce  n'est  pas  viciée  par  le  poi- 
^a%  de  la  iausse  philosophie,  ne  fout  point  défaut  et  à  quelque  spé- 
cialité qq'ils  appartiennent,  philosophes,  historiens,  économiste^, 
tous  descendent  dans  Tarène  avec  les  armes  qui  leur  sont  fami- 
lières. Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  graves  s'élauc^r  avec 
dévott^meiit  à  ce  combat  général.  Maintenant,  après  k^.  hautes  ré- 
puUitioos  acquises  dan#  la  direction  des  affaires  du  pays ,  dans 
reos^uenienti  nous  allons  avoir  à  étudier  les  ti^avaux  d'écrivains 
moins  célèbres  sans  doute,  mais  apportant  le  même  courage ,  la 

*  Voir  la  4*  étude  au  nM2,  t.  vui,  p.  474. 
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même  résolution  que  les  personnages  éminents,  et  trouvant  daAs 
la  spécialité  de  leurs  études,  dans  la  verdeur  de  leur  jeunesse,  des 
forces  autres,  mais  non  moins  utiles. 

La  Revue  des  deux  Mondes  a  vu,  depuis  un  an  surtout^  ses 
feuilles  s'enrichir  d'études  très-sérieuses  et  très-étendues  sur  le 
socialisme. 

Nous  éprouvons  une  véritable  satisfaction  à  rendre  aux  coura- 
geux auteurs  de  ces  articles  la  justice  qui  leur  est  due;  ils  ont 
éclairci  singulièrement  une  matière  obscure ,  surtout  par  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  calculaient  comme  moyen  de  succès  sur  cette 
obscurité  même;  c'est  WiiiQ  des  habiletés  du  sophisme  que  de  se 
rendre  impénétrable  par  ses  propres  ténèbres,  et  le  danger  le  plus 
positif  de  l'erreur  est  justement  dans  la  difficulté  de  sa  compréhen- 
sion. Combien  de  sang  n'a-t-on  pas  versé  pour  un  mot  incom- 
pris !    . 

Le  socialisme  n'existera  plus  le  jour  où  tous  sauront  ce  qu'il 
est  en  réalité.  Honneur  donc  aux  hommes  de  talent  qui  se  dé- 
vouent à  lui  arracher  les  voiles  sous  lesquels  il  dissimule  sa  vanité 
et  son  absurdité  ;  le  jour  où  il  lui  sera  donné  de  se  présenter  dans 
le  silence  des  passions,  dans  sa  nudité  et  dans  sa  réalité  aux  re- 
gards impartiaux  et  «Utentifs  de  tous,  ce  jour-là  sa  défaite  sera 
complète^  car  alors  personne  ne  saura  plus  douter  de  la  honte  de 
son  origine,  de  l'impossibilité  de  sa  réalisation,  de  Timmoralité  de 
son  action^  du  péril  qu'entraîne  après  lui  l'essai  de  ses  doctrines. 

Si  devant  cette  grande  hérésie,  le  premier  devoir  à  remplir  était 
de  courir  au  secours  de  la  propriété  et  de  la  famille,  comme  l'ont 
senti  les  écrivains  que  nous  avons  déjà  étudiés,  il  n'était pds 
moins  important  de  sonder  dans  toute  sa  profondeur, •cette  néga- 
tion de  l'ordre  établi;  ii  ne  s'agissait  pas  seulement  d'élever  dés 
forteresses  devant  cet  ennemi,  il  convenait  de  marcher  à  lui  et 
de  l'attaquer  vivement  corps  à  corps,  de  le  frapper  au  cœur,  et 
ainsi  a-t-il  été  fait. 

Pendant  trop  longtemps  l'attention  publique  a  été  détournée  de 
l'appréciation  du  danger  de  ces  attaques  dirigées  avec  persévé- 
rance contre  l'ordre  établi.  En  1830,  le  Saint-Simonisme  n*ap- 
parut  à  la  masse  des  esprits  qu'à  travers  le  ridicule  dont  Tentou- 

*  Voir  la  GuefY«  du  socialisme  dans  la  Rsvu9des  deux  Mondes^  i"  décembre 
4848. 
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fait  1»  noqy^iiift^  (}e  ^9  pr^^içatiofi.  Qp  pl^plu  fle^prétifi^jjopp  de 
|fi  fçipme  libri?^  deç  ç?eçepf;*icités  (lif  po^tume.  Ç^f  e^s^j  dp  cpQ)- 
^EDyqipiQç  ;sç  B^rt^t  par  $»[)  p^rçist^Rpe  à  $e  piés|ei^JLer  pp^ff^e  lç;s 
popséqpeQcei^  d'une  réyjéJ^tioD.  Le  Fouriécisiq^  pe  fut  jyg^  que  piir 
^p  p^ié  ï^^tr^yag^pt»  et  le^  rofliaos  d'un  autour  c^lèb^e  S  écifp 
^dèfi;  d'i)Hie  pj9Uo$pp)iie  p^u  c^apuiç  ^nuremei^  qi^e  par  les  ge|)s 
i}u  ipi^ti^rr  r^pandaijeiifdes  jflé/es  que  plu^  t^f:d  gv  romapcjer  '  nop 
PAÎIM  P^i^l^rP  PPP!l)drj$9it  idapç  j^ue  $éi  je  fie  fèpi{l^fQpB  acppeillis 
p^f  I/Bjoprifal  le  plps  f^pj^^dju.  Il  est  vra|  quç  rhiitoipe,  4i;  ç^ 
fiP^y  prép^rfjt  siRguli^rement  cet  ^yéupipe^t  prpcl^aiP  ^p.  l'M- 
résie  nouvelle  par  ia  glorification  ^  des  l)ppi(pes  le  pl|f§  Q^jepse- 
fflepf  jnf|^U)^|S  de  )f)  |;^volptjon,  et  par  la  justification  de  leurs 
priiaut^Sy  fil  par  la  crjtiqjo^  JRJu^e  1^^  amèrp  jd^s  pia^se^  ^ll^y^ie^  (le 
Ja  spciété^  L/^pqnomjg  politique,  s^Qcp  douteuse,  non  fi^ép  si 
l'on  veut,  voyait  une  §érjp  ^e  syi^tèine^  '  pp^veaux  se  drp^seï:  cqp- 
tre  ce  qu'elle  avait  toujoui*i}  considéré  coi^ai^  ^s  ^aMomps^les 
^prits  sérieux  se  préoccupaient  singulièrppiept  ip  pette  tppfiaqpe 
fl'upe  certaine  écplç.  I)p  jijpéyq^ai^^t  déjà  avpc  ^Qfoi  la  Iqlte  qui 
i^vjf4^IRj^at  s'pu vriraj^  ;  )^  j|yarcji.e  de  la  pbilosppbie  en  Mlen^- 
gpe,  riny^ipn  §i  puissance  ^u  panibéi^me,  la  progression  copst^qfe 
4u  ^ei^sMalisipiÇ  yprs  spj)  ppjot  jp^tr^me,  cptfe  répnion  dp  fj^m  mo- 
raux, disqps-i)pus,  ^ps  p(p^  îqquiétants  les  pus  iqpiQ  Ie4  ^utr^f, 
liri^  ip^aie  sépar/îfflenti  ^^oipbn^^s^iept  l'boiiïpn  apx  j ^piL  4p  cppx 
qui  regardaient  l'avenir.  Ils  voyaient  une  révQfplJ^ff  i^irriv^r,  j|^  )a 
jpgpaiei^t  bîep  pU^tô;  sppiale  gi^e  pplîcique^  pt  ils  ay^i^pt  raison. 

tfi^  IK)Utjqp$s  étaiept  k>iq  d'en  611?^  U^  peu  Le^^  jmpprt^t  |e 
^oqb(e  4ps  i^teiligepoçs  9  la  rpe  était  icalme,  l'Eprope  pî»isi|))e^  ^t 
si  la  §pjs^  ^fppc^if  iipp  gperre  religieuse  pt  spcj^le,  pn  s'çn 
IM^^P^  peg,  et  ipdjfféfpq^  à  ia  pause  dp  Christian js?(p,  oq  n9Jt  ^e 
}!pxpp}^iQp  ^ep  prdr/^s  f/s^igipu^,  des  actes  de  vandalisme  çopipijs 
par  une  multitude  furieuse.  Qui  eût  prppbétisjê  le  sac  des  Tuilerf^s 
en  s'appuyant  sur  le  sac  du  collège  des  Jésuites,  eût  eu  le  sort  de 
C^ssapdre.  Squvenons-^ppu.9  de  ]a  mapière  dont  fut  jiQcueilli  un 
discours  fatpeux  '. 

^  ^,  Sapd,  $pir$diQ!(i,  Con^i^,  ^  f^c^  4e  M.  Antoine, 
'  Sue,  Le  Juif  errant. 

*  Lamartiae,  Louis  Blanc- 

*  Louis  Blanc. 

«ProudhoD,  la  Démocratie  pacifique  y  Louis  Blanc. 

'  Cebii  4«  M.  de  Montaleortwrt  I  la  cbiunbre  des  pairs  luff  U  «uisif. 
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Et  cependant  Tenneini  était  à  nos  portes  ^  ttn  débat  léger,  ce 
semble,  en  lui-même»  une  latte  peu  importante  d'abord,  amenèrent 
successivement  une  révolution  complète;  Tordre  ébranlé  jusque 
dans  ses  bases,  menacé  d'un  renversement  absolu  par  l'explosion 
de  doctrines  presque  inconnues,  résista  par  un  de  ces  miracles  dont 
Dieu  a  le  secret,  et  dont  la  grandeur  ne  frappe  pas  tout  d'abord. 
Plus  d'une  fois,  la  guerre  sociale  a  semblé  changer  de  caractère,  et 
au  fond  elle  n'a  pas  varié;  elle  a  dirigé  ses  coups  toujours  dans  le 
même  sens.  Elle  a  marché  toujours  suivant  la  même  ligne;  et  par- 
tant du  sensualisme  du  dernier  siècle,  elle  est  arrivée  à  la  néga- 
tion de  Dieu  et  de  la  société. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  une  doctrine  qui  apparaît  avec  un 
dogme,  une  morale,  une  science  sociale,  une  économie  politique 
à  elle-même ,  formant  un  ensemble  complet ,  enchaîné ,  a  de  la 
grandeur  et  de  la  puissance.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  Tune  de  ces 
utopies  éphémères,  née  au  matin^  morte  au  soir  ;  il  s'agit  de  l'une 
des  plus  grandes  erreurs  dont  soit  capable  l'esprit  humain,  erreur 
ancienne,  revenant  souvent  au  milieu  des  choses  humaines,  se 
grandissant  toujours,  ne  s'étant  formulée  qu'imparfaitement  de- 
puis le  paganisme ,  mais  se  présentant  aujourd'hui  dans  tout  son 
développement,  frappant  de  mort  dans  ses  prétentions  la  loi  reli- 
gieuse et  la  loi  politique,  et  la  loi  sociale  des  peuples  de  l'Europe; 
faisant  table  rase  et  reconstruisant  le  monde  moral  sur  des  bases 
nouvelles,  sinon  inconnues.         « 

'  SufiSt-il  encore  une  fois  de  défendre  l'un  de  ces  points  attaqués  7 
Non ,  et  si  nous  avons  dû  entamer  ces  études  par  l'examen  des 
ouvrages  des  publicistes ,  nous  devons  tout  autant  étudier  les  tra- 
vaux des  philosophes  et  des  économistes.  Il  est  d'expérience  que 
l'erreur  capitale  de  tout  système  se  rencontre  dans  sa  philosophie, 
au  centre  de  laquelle  elle  se  tient  et  d'où  elle  rayonne  sur  l'en- 
semble des  principes  constitutifs. 

II. 
L'un  des  rédacteurs  de  la  Revut  des  Deux-MondeSf  M.  Eugène 
Forcade,  a  parfaitement  compris  de  quelle  importance  il  était 
d'attaquer  le  socialisme  dans  sa  philosophie  y  nous  le  laissons 
parler  : 

«En  politique,  les  démocrates-socialistes  prétendent  que  la 
»  volonté  du  plus  grand  nombre  est  l'expression  infaillible  de  la 
»  justice  et  de  la  loi ,  et  donne  tôujoars  à  la  vie  sociale  TiDspira- 
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»  don  la  plus  intelligente  et  la  plus  sûre;  en  économie  politique 5 
»  ils  prétendent^  en  assujettissant  toute  liberté  individuelle»  tout 
»  intérêt  particulier  à  l'intérêt  prétendu  et  à  la  volonté  du  plus 

>  grand  nombre,  trouver  la  combinaison  économique  qui  doit 
9  assurer  le  bonheur  de  tous.  Voilà  la  prétention  nouvelle  que  les 
•  démocrates-socialistesont  introduite  dans  le  monde,  sous  la  forme 
h  la  plus  directe  et  la  plus  immédiate  par  la  révolution  actuelle. 
»  Approfondissez  le  sens  et  calculez  la  portée  de  cette  prétention. 
9  II  n'y  a  plus  seulemeut  ici  une  question  de  travail  et  de  pain^de 

>  droits  politiques  et  de  loi  électorale.  Le  socialisme  démocratique 
»  se  vante  de  posséder  les  lois  absolues  et  définitives  de  la  volonté 
»  sociale  et  du.  bonheur  social.  Il  se  vante  de  posséder  le  mot  jus- 

>  qu'ici  en  vain  cherché  par  toutes  les  philosophies  et  mystérieu- 

>  sèment  révélé  par  la  religion,  le  mot  de  la  destinée  humaine.  Il 

>  se  vante  de  connaître  toute  la  mission  de  Thomme  sur  la  terre, 

>  où  il  l'enchaîne  par  la  promesse  du  bonheur,  et  par  conséquent 
»  de  connaître  ses  rapports  avec  Dieu  et  avec  la  création.  Avant 

>  d'être  un  système  politique  ou  économique,  le  socialisme  est 

>  donc  un  système  philosophique.  Pour  faire  accepter  à  la  raison 

>  individuelle,  à  la  liberté  individuelle,  à  l'intérêt  individuel,  les 
V  sacrifices  qu'elle  veut  lui  imposer,  la  démocratie  socialiste  est 

>  obligée  de  chercher  dans  les  plus  lointaines  investigations  philo* 
»  sophiques  ses  titres  prétendus  et  l'autorité  persuasive  à  laquelle 
»  seule  peuvent  obéir  les  consciences  humaines.  La  société  a  donc 

>  deux  choses  à  défendre  contre  le  socialisme  démocratique  ;  avant 
»  de  lui  demander  compte  de  ses  panacées  et  de  ses  ut'>pies  écouo-- 
9  miques,  elle  doit  attaquer  au  cœur  sa  philosophie.  Telle  est 
»  désormais  la  double  condition  et  le  double  caractère  de  la  polé- 

>  mique  sociale.  1 

M.  Forcade  a  choisi,  comme  on  le  voitparraitement,  le  point 
culminant,  il  reconnaît  que  les  Sain ts-Simoniens  avaient  escamoté 
la  question,  et  que  l'empirisme  de  Fourier  restait  au-dessus  de  la 
critiqué  philosophique.  M»  pierre  Leroux  avait  émis  des  hy^^ 
thèses  semi-foUiiqueSj  semi'métaphjsiquôê ,  mais  la  formule,  la 
conclusion  manquait.  M.  Proudhon,  seul,  avait  présenté  un  en- 
semble ,  >ais  il  restait  isolé  et  peu  compris.  Tel  était  l'état  des 
choses  au  moment  de  la  révolution  de  Février.  Mais  aujourd'hui, 
ce  qui  n'était  qu'une  tendance,  pour  ainsi  dire,  instinctive  avant 
Fa  révolution,  a  reçu  toute  la  précision  et  tout  l'enchaînement  d'une 
analyse,  philosophique.  La  démocratie  socialiste  à  maintenant  sa 
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méfàphVdiq(ie>  elle  en  a  fflCwe  deàk  !  M.  PMUdhcni  M  avait  dtittbé 
celle  autour  de  iaqdelle  il  s'est  fait  fabt  de  brait  depais  Fêtrie^i 
M.  de  Latriennais  viebt  de  leri  ëa  foarnir  tihe  secondé,  éb  fitibllànt 
le  llvrb  i  delà  Soémé pfetiUêt'e,  aa  db séé  Leiè,  oûdettt  Réll^iàh: 

Il  ae  6'agif  plus  pour  ïû  «ociflliiine  de  se  eodvHr  de  ^Uèiquetf 
Mtribeatit  Qé  chriétiattlstdt^,'  Qe  sé  déboiser  ^èi»  des  veteiiiédtâ 
d'éitiphtthfèi  II  ë^t  Idf  iHéiirtètfabt;  et  pw  rotgdilè  dé  cëi  dëbx 
éeriVditlà  en  qdt  se  pkràdnhlfiêHi  sH  dé\k±  iisndàhéei  Ui  pltii  ift- 
ifirsésf  il  i-êpuâU  tth^  éfMt  U  do^rhé  éhrétttrt;  Un  pHtttdiiU  td 
flii-  et  prétend  i'ëfhparkr  dé  son  hirîtHgk. 

Choie  èmn^éi  itfetpKèdblë  ^dbr  ^ûi  Hb  sàfit  J&^()u'di]i  l'drgdèif 
peut  fcdhdjiii-é  trif  esprit,'  le  cbaniploii  iictnél  dU  pài^ttièfèttré' ëlt; 
pérriri  faons,  l'àutenr  de  VthdlffU^Hfk  M  iMtiérU  de  MigUH:  Il  ki 
est  ainsi;  et  àf:  TÔitidë  i  eipos€  éfiei:  ildë  tà^  clirVé  tes  tdéeS 
pritiidraialés  de  SI;  dé  IktàèHûilh. 

D'ifbord  n.  dé  LaiAènnatfs  rejette  lé  Cti^iijtiaiiisfne  èi  ioaiek  tes 
Miiidoi  (|di  6ût  le  toh  de  iê  tbâûér  siir  tin  ordre  stiiiU^{di''è1,  qui 
M  pëUt  Ibttibér  dahè  iks  é'dhditiohs  dé  Id  eoAhdUiâSi  i^àllàh- 
hklla  kt  ^iii  ifêsi  AcëesiiM  jfh'â  ta  fbl  II  fàét  \iUé(  hû  ilUlnes 
fêtent,  fHbliss  kïi¥ahhiks  dèspèïlplè^  ehfdAïs;  et  ôhltrMr,  Mec 
fc  'séèàari  de  là  Mt^on  ViHtb  et  <te'  Ih  ieieAcè  céhàthe,  léè  )iUUa- 
blMbàsëiÛètàié^lstdKBhipmiUkllt. 

Mais  qnë  àidlfi-Ul  à  fà  pïkè'è  tté  tés  i-ëfigibni^,  ^ilelfê  éëlUtion 
ddiftierâ-i-H  aVt  gfànde^  (|desiionâ  ^tiè  te  Ch^i^iàùi^dfié'  pfêtêiià 
jÉVdIr  résdlUeâ/ 

k  Qd'é'st-éd  d'abord  ^uë  rhHttirië  d'Hpiki  M:  i^tktiiëhiiiitsltè 
l  éarattère  &ë  Vtsoiàtbé;  èti^  \ïlMiiënl  ;  feSt  de  iH  eéïiHaite, 
i  ^àiàë  (jU'il  mû^h  hm:  L-'ibtelIigehcé  tiàft  ItM  k&fà&iHin, 
»  du  premier  jugement  par  lequel  la  pensée  dé  t'itdtb'tàe  âJfiPbè 
i  l'éiis^encé  Uil  fboifâé  ëif^rië6f  ël  fli  sienne  f/t-djjfè;  iitaià'  ce 
;  Jii^ëittëilt  IntfAiqnè  là  fcôn&^is^dnSé  dé  téitè  àbiolii;  MHi,  p^^ 
i  cUbiSi^m,  ûë  Diëà.  kh  thoMiH  «il  r)Htélii^ët/cë  S'^UVi^e ,  é\të 
s  aHiffii^hë  l'èftré  ^sdlU  {îàf  dAë'  visllfn  miAMtiitë^-ki  i\të  fê 
i  prtAit^tilë  ^àr  m  oefiÛmbkHihm  i^dhiâni  et  uij  àé^è'  âl  fôi  né^ 
;  ëëé^ii'^STëTfe  teOad«iiaitl»illii-ï(iliiivl;delâéonna1sb'ancé,«éi, 
i  HahM Hhiei^  là  è^Mflis^àUcé  dà  firé^ intelligents  e^  i'nfîni, 
»  iih'ëH  pé)iiihàïk  èîà  tlèti  ]^d  Ik  iiî'siôk  de  teèprit,  îls  j  dkoù- 
imni  fetfécèyiveiUèàr  Mt  Hè  ^ûe  rènfentiè  tare aUsoiui  ïnè- 
H  pUtkàbté;  ^Ùdrcé^dé^  i>èaltt^&' èo'dtlhgëbtés,  léiir  première  ifôï  est 
«  Celle  U  p(>iték  mtM  dâUsf  U  m  ërdaii^  le  gien.  *  0e  céite 
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condition  de  la  connaissance ,  procèdent ,  en  même  temps  que 
la  loi  du  progrès^  la  liberté  de  l'homme  et  l'origine  du  mal  dans 
rhumanité.  <  Les  êtres  intelligents  étant  en  relation  immédiate 
avec  le  fini  et  riufini>  avec  deux  termes  incommensurables,  qui 
leur  fournissent  respectivement  des  motifs  d'action  souvent  oppo- 
sés, sont  libres  par  cela  même...  d'une  liberté  relative...  d'au- 
tant plus  grande  que  leurs  facultés  supérieures  ont  atteint  un 
plus  haut  développement.  Us  connaissent  leurs  lois  et  doivent  les 
connaître  toujours  mieux.  En  cela  surtout  consiste  le  progrès, 
et  cette  connaissance,  qui  fonde  leur  liberté^  fonde  aussi  le  pou- 
voir redoutable  dont  ils  sont  investis  de  violer  l'ordre,  ou  d'in- 
troduire dans  l'univers  le  mal  qui  ne  pourrait  s'y  introduire 
autrement  Ainsi,  chose  étrange  au  premier  aspect,  en  tant  que 
possible,  il  dérive  de  la  perfection  même  incomparablement  plus 
grande  des  êtres  intelligents  et  libres  ;  il  est  pour  eux  la  condi- 
tion du  bien,  selon  le  mode,  oCi  ils  y  participent  et  sont  destinés 
à  l'accomplir.  »  Enfin ,  la  loi  du  progrès  ne  peut  s'accomplir 
pour  l'homme  qu'au  sein  de  la  société,  laquelle,  c  sous  sa  no- 
tion la  plus  générale,  représente  parmi  les  êtres  multiples  et 
divers,  le  principe  qui,  suivant  les  lois  de  leurs  natures  respec- 
tives, les  unit  entre  eux,  de  sorte  que  de  proche  en  proche  ils 
soient  tous  ramenés  à  l'unité  universelle.  »  Le  caractère  le  plus 
marqué  de  la  uature  qui  distingi\e  exclusivement  l'homme  est 
le  progrès,  un  progrès  continuel,  indéfini,  et  tout  progrès  se 
résume  en  un  progrès  social ,  et  aucun  progrès  n'est  possible 
que  dans  la  société,  par  l'excitation  mutuelle  des  esprits,  la  diver- 
sité des  fonctions  dans  le  travail  commun ,  la  succession  cons- 
tante des  efforts,  la  transmission  de  leurs  résultats,  qui  crée, 
pour  chaque  génération,  un  point  de  dépaii  plus  avancé*  Ukomme 
seul  n'est  donc  qu'un  fragment  d'être  ;  l'être  véritable  est  l'être 
collectif,  l'humanité,  qui  ne  meurt  point,  qui,  dans  son  unité, 
se  développe  sans  cesse,  recevant  de  chacun  de  ses  membres  le 
produit  de  son  activité  propre,  et  lui  communiquant,  selon  la 
mesure  où  il  peut  y  participer,  le  produit  de  l'activité  de  tous  : 
corps  dont  la  croissance  n'a  point  de  termes  assignables,  qui 
suivant  les  lois  immuables  de  sa  conservation  et  de  son  évolution 
distribue  la  vie  aux  organes  divers  qui  perpétuellement  le  renou- 
vellent en  se  renouvelant  eux-mêmes  perpétuellement.  » 
M.  Forcade,  comme  on  le  voit,  se  contente  d'exposer.  Gomment 
discuter  en  effet  de  semblables  rêveries?  Elles  ne  peuvent  Tétre 
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une  à  nne,  c'est  dans  leur  point  de  départ  qu'il  faut  les  saisir,  et 
quel  lest-!l  ce  point  de  départ?  Il  nmts  semble  que  ce  n*esi  ni  plus 
ni  moins  ()ae  lé  Panthéisme^  bon  pas  dans  sa  simplicité,  mais  fe^ 
couvert  de  plusieurs  couches  de  sophisme,  et  dès  lors  on  peu 
déBgUté  f  «  Tàat  dérive  de  Vitre  infini  et  y  eit  contenu;  t univers 

•  fCe$t  donc  ^hslantieilement  tfue  la  substance  infinie  même,  i 
Ceci  est  fort  clair  et  n'exige  pas  de  commentaire  ;  ce  qui  suit  jette 
assez  d'obscurité  sur  cette  déclaration  :  c  Affecté  d'une  limita-^ 
I  ttùn  qui  lut  donne,  au  dehors  de  l'iite  essentiellement  un^  Un 
»  autre  mode  d^extètence.  t  Aussi  M.  Pôrcade  s*écrie-t-il  :  «  Troii- 
9  vez-Tôus  ^explication  assez  claire;  fallait-il  répudier  comiiié 
9  une  ërreut*  profonde  et  comiiie  des  enfantilldges  indigne!;  dé  là 
9  raisoU  virile ,  ces  mystères  révélés  que  Bossuet  appetsltt  «  le^  | 

•  saintes  obscurités  de  la  foi,  »  pour  nous  faire  entendre,  au  Mtû  i 
9  de  là  science  certaine,  cet  indéchiffrable  langage.  • 

M.  Forcade  se  livré  ici  9  une  argumentntfbn  puissante  que  nous 
reproduisons  t  «  M.  de  Lamennais  croit  à  ta  création  ;  il  croit  que 
Tunivers  a  ed  Un  commencement;  avant  ce  commencement,  la 
substance  infinie  et  Pétre  essentiellement  uh,  hors  desquels  il 
n'y  a  rien  et  né  peut  rien  y  avoir,  sont  un  seul  et  même  être, 
une  seule  et  même  substance.  Et  voilà  que  M.  de  Lamennais 
détache  une  portion  de  la  substance  infinie  et  la  pose  au  dehorè 
de  cette  même  substance^  pour  lui  donner  un  autre  mode 
d'existence,  et  sa  logique  admet  sans  objection  cette  con- 
ception contradictoire,  et  il  trouve  que  cette  hypothèse  ne  éort 
point  de  Tordre  naturel;  et,  remarquez -le  bien  ,  en  faisant  dé 
tous  les  êtres  finis,  de  Thomme  de  Tnnivers,  â'aures  modes 
d'existence  de  la  substance  infinie,  ce  qui  est  le  Spinosimé  pnr, 
It  se  fiatte  d'avoir  détruit  à  jamais  le  Panthéisme  I  Ce  n'est  point 
encore  assez  de  contradictions  ;  si  Punivers  est  une  Umitàtioli 
de  la  substance  infinie,  contenue  en  elle,  par  coiîséqnertt,  Tuiii- 
vers  à  toujours  existé  en  Dieu,  «  sans  quoi,  d'ude  pat't,  (a  durée 
de  l'être  infini  ne  serait  pas  due,  et  d'une  autre  pârt^  ^enfe^maIft 
quelque  chose  qu'il  n'aurait  pas  reiifbrmé  toujours,  il  ne  sëtait 
pas  infini.  iMais  l'unlvers^tel  qu^bfi  est  obligé  de  concevoir  qu'il 
a  toujours  existé  dafis  l^êtré  iiifini,  li'y  a  pu  être  que  sotts  là 
condition  dVihité  absolue  (|ui  est  de  son  essence,  cônséquem- 
ment  encore  sous  la  condition  d'une  existence  purement  idéale^ 
compatible  avec  ta  distinction  tyjiique  des  choses  exdusiveè  de 
toute  diviéion,  de  toute  réparation  réelle  ou  physique.  Ov,  cette 


Digitized  by  VjOOQiC 


SER    LES    OÉFENSEURg   DB    LÀ    PROPRUÊTÉ.  16i 

»  dernière  forme  d'existence ,  caractérisée  par  la  division  ou  la 
»  séparation  réelle  ou  physique  des  choses  »  est  à  ii  fois  pouf 

*  rhoinme  un  fait  ifidémoni fable  et  invinciblement  admis;  et 
»  connoiey  à  Tégard  de  l'esprit,  il  n'in^Uqae  aucune  nicesèiU,  On 
1  est  eoutrâinl  d'en  chercher  la  raison  là  où  seuieuient  on  peut 
»  la  trouver,  dans  nue  volonté  libre  de  Dieu,  dont  l'action,  quelle 
I  qu'elle  soit,  pour  opérer  ce  passage  de  l'eiistence  puremeut 
»  idéale  de  l'uBif  ers  en  lui  à  l'eiistence  réelle  ou  physique  de  ce 
»  liiéme  univers  hors  de  lui  s  est  pi*oprement  ce  qu'on  a  nommé 

>  création.  >  Ce  qui  signifie  que  la  création  est  un  acte  arbitraire 
»  de  Dieu ,  un  feit  de  Tordre  surnaturel ,  auxquels  ne  petivent 

>  l'apflliquer  les  lois  ndtul*elles  de  la  raison.  Voilà  ce  que  m'en- 
»  seigne  sur  ma  venue  au  monde  ce  philosophe  qui  m'a  Interdit 
I  de  croira  aux  rétélations  i^eligieuses ,  «  dottt  les  lois^  disaiMI 
»  avec  ua  présomptueux  dédain ,  he  sont  ni  les  lois  internes  de 
1  Dieu ,  ni  les  lois  propres  de  l'univers,  identiques  fi  celles  de  la 
s  raison,  mais  des  volontés  de  l'être  absolu,  iesqudles,  n'ayant  de 
1  raison  qu'elles-mêmes,  ne  peuvent,  en  ce  sens,  être  conçue^  que 
»  comme  arbitraires*  %Ç»^\ïo\é  de  Contradiction  en  doutradiction,  il 
1  inerêjette^aprèsyavoif  éteintlafbi,danslesténëbre3du  mystère.» 

Oè  va  l'hiimanité?  Quelle  est  sa  fin?  qu'est-ce  que  la  mort  pour 
l'homme  T  Ged  questions  ne  reçoitent  pas  une  solution  plUs  satîs^ 
fâîsaute  tli  plus  claire ,  elles  amènent  une  négation  hautaine  et 
i^épriêafité  de  l'ordi^  surnaturel.  *  Là  fin  de  Thomnlë,  qu'est-ce 
i  doue,  Bltion  là  fin  de  la  nature  humaine ,  puisque  Tbôhittie  n'est 
i>  lui-^même  que  tatlé  nAlnte ,  réalisée  au  sein  de  l'uilivers  on  iu- 

•  cannée  dans  dé»  otganes  individuellement  distincts,  indéfini- 
É  metit  multipliés^  Toute  autre  fin  est  ddnc  non-seUh^tnéUt  cbimé- 

>  riqne,  mais  contradictoire....  % 

Mais,  la  nature  humaine,  Puiii^rs,  t]u'est-ce  que  tout  cela 
sinon  nue  partie  de  l'être  absolu.  Ces  pai'ties  teudeut  eu  vertu  de 
hurs  lois  naiiirôtteéi  à  S* Approcher  de  Dieu;  mais  ce  terme  au- 
quel rhômme  teUd,  il  né  l'atteindra  p^%,  parce  qu*it  ne  u^aja- 
maiè  Vitre  infini. 

Mais  nmmbhalUé  dé  Pâlt^ë é  II  n'est  point  de  foi  plus  uni- 

»  t^r^elle ,  pluô  profondé ,  plus  indestt*deiible ,  que  celle  à  la  pér- 

>  sistàuce  ininterrompue  de  Tétine ,  de  la  perpétuité  de  la  vie ,  cette 
9  foi  spoutdnée ,  antérieure  à  tout  raisonnement ,  à  tout  système 
»  fconçu  par  l'esprit ,  repose  sur  un  pressentim^ent  qui  est  dans 
»  l'homme  ta  vOik  de  lé  nature  même.  » 
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Ainsi,  après  avoir  repoussé  avec  dédain  Tordre  surnaturel^  on 
arrive  à  celte  déclaration. 

Quelle  desséchante  doctrine...!  Quelle  destinée  que  celle  de 
riiorome!  Quelle  distance  entre  ces  pages  et  les  pages  du  premier 
livre  de  M.  de  Lamennais  ;  s'il  a  ici  à  se  prononcer  entre  le  bien  et  le 
mal  9  comment  fera-t-il  ?  Il  restera  dans  ce  chaos  sans  nom,  dans 
ce  tohu'bohu  philosophique  dans  lequel  il  est  tombé! 

M.  Forcade  n'a  pas  poussé  plus  loin  Texamen  des  funestes  doc- 
trines de  M.  Lamennais.  Il  arrive  à  cette  déduction  d'une  vérité 
incontestable. 

c  Des  mêmes  promesses ,  le  logicien  le  moins  subtil  ferait  aisé- 
ment sortir  l'indifférence  complète  du  bien  et  du  mai  Suivez 
en  effet  l'enchaînement  de  ce  système.  Le  mal ,  c'est  l'individua- 
lité, c'est-à-dire  la  limite  de  l'être,  c'est-à-dire  la  condition  de 
la  création,  puisque  la  création,  comme  on  l'a  vu,  c'est  la 
limitation  de  la  substance  infinie,  c'est-à-dire  encore  la  loi  de 
la  réalisation  de  Dieu  dans  l'univers,  puisque,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus.  Dieu  se  réalise  sous  la  condition  de  la  limite  ;  c'est- 
à-dire  enfin ,  pour  résumer  cette  vaste  équaiioti ,  le  mal  c*est  le 
bien.  Arrêtons-nous  ici.  Il  serait  inutile  d'aller  plus  loin  dans 
Texamen  du  système  de  M.  de  Lamennais;  nous  en  savons  assez 
pour  mesurer  la  puissance  ou  plutôt  la  funeste  portée  de  ses  con- 
clusions morales.  Que  M.  de  Lamennais  expose  maintenant  avec 
un  mysticisme  minutieux  et  une  aride  prolixité,  ce  qu'il  appelle 
les  lois  internes  de  Dieu  et  les  lois  naturelles  de  l*univers;  qu'il 
s'efforce  de  calquer  sur  ces  lois ,  œuvre  de  sa  raison ,  les  lois 
fondamentales  d'une  religion  soi-disant  naturelle;  qu'il  oppose 
le  devoir  au  droit,  qu'il  prescrive  à  l'homme  le  sacrifice  de  son 
individualité,  qui  confine  au  mal  et  qui  correspond  au  droit, 
à  la  société  humaine ,  qui  converge  au  bien  et  qui  cimente  le  de- 
voir ;  qu'il  nous  montre  le  prix  du  devoir  accompli  dans  le  pro- 
grès éternel  et  infini  de  l'humanité  ou  la  peine  de  la  loi  violée 
dans  une  déchéance  passagère ,  durant  la  série  sans  limite  des 
métempsychoses  individuelles;  qu'il  nous  invite  &  aimer  Dieu,  ou, 
pour  parler  son  langage ,  à  nous  plonger  toujours  plus  avant , 
par  notre  obéissance  aux  lois  de  l'humanité ,  dans  la  substance 
infinie  de  l'être  :  toute  cette  métaphysique  arbitraire  s'envole  au 
»  ventcommeunfilcâssédontlesboutsflottantsnetiennentàrien.» 
Car  sans  compter  que  la  philosophie  de  M.  de  Lamennais  se  dé- 
truit, comme  on  l'a  vu,  elle-même,  sans  qu'il  vaille  la  peine  de 
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Tadâqûèr  éri  réglé  et  (l'en  renverser  les  prémisses  posées  par  un 
dogmatisme  que  la  science  ne  tolère  plus  depuis  Kant ,  t  ce  système 
nk  peut  produire  une  morale;  disons  mieux ,  sa  morale  est  l'as- 
semblage de^  erréiif^  dîl  toiiibent  le^  écoles  lés  plus  contraires. 
Elle  i^éuàJt  rtriaiffét-èhce  dû  dëîSté,  le  cfiiiêtisme  vaporeux  du  mys- 
tlsque ,  rôfJlluiîsme coinpia'isànt dii  panthéiste,  l'inérlié désespérée 
flii  fâiàlikté,  dtincluêions  qui ,  dlrectefheiit  où  indîreclémèiit,  aita- 
chem  l*b'oriirhè  à  fa  iërref  et  cons[)î^ent  àii  irîomplië  dû  sensua- 
lisme: tecf  é«È'<,  Bleu  et  Vàsplrdïîàn  veri  ÈteU,  voiîà  toû'tè  là  jîhi- 
loëMpié  tfè  M.'  flè  LameHnrflè,  là  dorftfa'isèance  (le  dieu  èûb(^f- 
abntieë  aux  \m  de  là  nâttirë  et  dé  là  riTisoti ,  rasèltn'îlàiibé  dé  Dieu 
oJJWtt!  yar  l'ofeêlssahcé  et  fé  Sacrifiée  de  l'homme  aux  lois  de  l'hû- 
Mhhê  dÉéonvertès  et  âartHHonnëés  iiar  rintelligefacê  et  la  volonté 
fltf  phi^  ^rarid  tibiiîbr^è.  Ôr  ;  ÛH  fiifeu  (fui  n'est  accessible?  qu^i  nitre 
fàisôn,  tiè  pdut  être  pôllr  ttoûà  qii'dde  cliôsé  abstraite,  sans  in- 
fldëticé  p'ols^ible  sur  nds  facultés  ai^eclites  et  a^ctivés,  parfàût  aussi 
peil  i  hàà  ictfiirsqûélaftgùrfe  d'uh  tfidriglë  équîlatéral,  aussi  inca- 
iJablë  flMilS^rrèf  ràmoilt'^iie  rànatbinie  d^uri  squelèite  de  réveiller 
PiSjlàdbiii^^cfmérit  ratiiédx  de  là  béailté,  6u  la  décomposition  des 
èb'WêdWdanft  làr  <îhïirHbf-ë  oUsciirè  de  iùpiiléër  5  là  tforide  lumïère 
HU  sdlëif:  A  ttil^l  titre  M.  dc^tSmeûnaîs  in1mposè-t-i[la  rëconriâis- 
Éàntè  c8mûï^  itiï  dëvôlf  etavef  S  ce  t)!éu  dont  je  suis  môi-méme  une 
prfHléi  ûilëfétflisatîdnrfrà^ttifetitëlré'?  ^ûe  m'importe  un  îiéu  dont 
VbtfSWè  fifeïât^ëf  iltie  j'e  serai  to'ûjdrfi^S;  s5par6  par  hïifini  et  par  l'é- 
tWHité?  PbûîJlHôi  èïtrdeMîs-jé  aevdriï  ma  pensée  ietté  im'âge  qui, 
ftl'âttlMttt  et  rfiy  frii'afal  ëattfe  cessé,  ne  dô'H  être  pour  naoi  qu'une 
ttbiàyfeWè  étëfnèTfét  Ybfa^ffië*  ptàmettez  le  progrès ,  mais  vous  me 
lé  fJipHi^i^ï  xèi  q\ïé  les  ttylkdlogfës  d'i^petgnënt  fês  supplices  in- 
fetihÉûxj  viJtW  f>?6^Ôi  eit  6Bë  faim  sans  apaisement,  une  soif  ja- 
ttiki^  4iÉoûVlë.  lifissèz-tttôt  (ftrfiS  fëtournèr  toutes  mes  aspirations 
ièh  là  Vlfe  téffréStr'é;  ial^ei-môî  poûrsUîvre,  seloh  les  impulsions 
de  t&i  tiktûré,  toiit  te'  ({ixe  je  pourrai  saisii*  dans  ta  ^uite  de  mon 
eifëtètfè'ô;  dCbtibliëbf  bd  ÔVmbré  de  fionheur;  et,  si  vos  liypo- 
ibèSeS  dbiVëtft  éé' fèalifeet'  au  dél&  de  fe  mort,  làissêz-moî  encore 
rffàftfcer  itèé  éit\xtM  Verg  ftfés  desliuèes  futures,  sur  la  ^oî  de  la 
dé^^e  qùé  Màdperûiis  à  léguëe  aux  socialistes.   «  Tout  ce  qu'il 
»  fâbt  hîiré  eh'  fcefté  vie  pour  y  trouver  lé  plub  graûd  bonheur  dont 
»  bbtfé  nàtàrè  soit  Capable,  est  saris  doute  cela  même  qui  doit  nous 
>  é&Wdfuitè  au  b^àUëur  éternel.  ; 
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M.  Forcade  termiDe  ainsi  son  exposition  du  système  de  M.  de 
Lamennais  : 

ff  Celui  qui  proclame  ainsi  d'une  voix  si  hautaine  et  si  téméraire 
la  6n  des  religions ,  est  le  philosophe  dont  nous  entendions  tout  à 
rheure  le  balbutiement  confus,  contradictoire,  inintelligible!  ce- 
lui qui  a  écrit  ces  lignes  s'appelle  Lamennais!  Et  lui-même  il  a 
écrit  autrefois  cette  phrase  :  «  Oui ,  quiconque  ayant  cru  cesse  de 
»  croire,  cède  à  un  intérêt  d'orgueil  ou  de  volupté,  et,  sur  ce  point, 
»  j'en  appelle  sans  crainte  à  la  conscience  de  tous  les  incrédules.» 
Qu'ajouter  à  la  douloureuse  éloquence  d'un  pareil  rapprochement? 
M.  de  Lamennais  pense  donc  que  le  Christianisme  c  réduit  les 
»  hommes  à  l'aveugle  obéissance  des  brutes.  •  Je  ne  répondrai 
pas  moi-même  ;  mais  Bossuet  a  répondu  pour  toujours  à  «  ce  su- 
»  perbe  qui  croit  s'élever  au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de  lui- 
»  même,  quand  il  s'élève  au-dessus  de  la  religion  qu'il  a  si  long- 
»  temps  révérée.  »  Écoutez  cette  raison  majestueuse  et  souveraine: 
t  C'est  contre  cette  autorité  que  les  libertins  se  révoltent  avec  un 
»  air  de  mépris;  mais  qu'ont-ils  vu  ces  rares  génies,  qu'ont-iis  vu 
»  plus  que  les  autres?  Quelle  ignorance  est  la.  leur!  et  qu'il  serait 
»  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles  et  présomptueux,  ils  ne  crai- 
9  gnaient  d'être  instruits!  car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  diffi- 
9  cultes  à  cause  qu'ils  y  succombent,  et  que  les  autres  qui  les  ont 
9  vues  les  ont  méprisées  ?  Us  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent  rien... 
9  Leur  raison  qu'ils  prennent  pour  guide  ne  présente  à  leur  esprit 
9  que  des  conjectures  et  des  embarras;  les  absurdités  oii  ils  tom- 
9  bent  en  niant  la  religion  deviennent  plus  insoutenables  que  les 
»  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne,  et,  pour  ne  vouloir  pas 
•  croire  des  mystères  incompréhensibles ,  ils  su  v^ot  Tune  après 
k  l'autre  d'incompréhensibles  erreurs.  »  Trouvez-vous  que  la  pa- 
role chrétienne  ait  vieilli  dans  la  bouche  de  Bossuet?  Vous  qui 
avez  suivi  les  pénibles  aberrations  de  l'auteur  de  la  société  pre- 
miêreyûiieSf  aprèslesi..solents  arrêts  de  mort  portés  contre  le  Chri- 
stianisme, de  quel  côté  resplendit  la  vie  immuable  et  triomphante. 

Nous  avons  cité  de  longues  pages  dq  beau  travail  de  M.  For- 
cade pour  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'elles  fout  connaître 
à  fond  le  nouveau  système  de  M.  de  Lamennais  ;  la  seconde,  c'est 
qu'elles  le  réfutent  parfaitement..  Voilà  donc  lé  grand  métaphy- 
sicien du  socialisme  !  le  voilà  arrivé  à  un  degré  d'obscurité  diffi- 
cile à  comprendre  chez  un  esprit  si  lucide  à  son  début  dans  la 
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science!  le  voilà  niant  tout  ce  que  jadis  il  adora!  le  voilà  arrivé  à 
une  forme  panthéîstique  digne  des  rêves  des  Indous.  Jadis,  Tau- 
leur  de  l* Indifférence  dans  ces  jours  où  il  croyait  à  une  religion 
révélée ,  fut  amené  à  rappeler  à  la  foi  chrétienne  un  jeune  hotnme 
que  le  rationalisme  avait  égaré.  Après  avoir  demandé  à  son  jeune 
interlocuteur  s'il  admettait  Dieu,  et  s'il  l'admettait  comme  infini, 
après  quMI  eut  reçu  en  même  temps  une  réponse  aflBrmative  et 
une  déclaration  négative  de  la  croyance  en  la  révélation ,  M.  de 
Lamennais  fit  au  déiste,  qu'une  amie  commune  dont  il  n'a  pas  pro- 
bablement perdu  la  mémoire,  avait  mis  en  rapport  avec  lui,  cette 
simple  question  u  Vous  croyez  en  un  Dieu,  être  infini,  vous  niez  la 
»  révélation;  mais  comment  êtes-vous  parvenu  à  le  connattre? 
•  Comment  le  fini  peut-il  connaître  Finfinj ,  si  l'infini  ne  s'est  pas 
1  révélé  à  lui.  »  Le  jeune  homme  demanda  à  réfléchir. 

Huit  jours  s'écoulèrent ,  il  médita  avec  une  grande  bonne  foi  la 
question  de  M.  de  Lamennais,  et  il  revint  déclarant  que  l'objection 
restait  insoluble  pour  lui.  Il  lui  fut  répondu  :  «  Ou  vous  êtes  de 
>  bonne  foi ,  ou  non  ;  si  oxA,  vous  devez  être  chrétien,  dès  lors  ren- 
»  trez  dans  le  sein  de  l'Église  ;  si  non,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  »  De 
ce  jour  le  jeune  homme  devint  catholique  et  combien  n'a-t-il  pas 
prié  pour  celui  qui  a  cessé  de  l'être.  Ne  peut-on  pas  reporter  au- 
jourd'hui ,  à  Tauteur  de  la  Religion  ^  la  question  qu'il  faisait  il  y  a 
trente  ans  à  notre  jeune  déiste?  —  On  vient  de  voir  comment  il 
prétend  la  résoudre,  et  devant  cette  négation  dont  il  ne  peut  sortir, 
n'est-ii  pas  permis  de  lui  rappeler  sa  conclusion?  M.  de  Lamennais 
aura  beau  faire ,  il  n'échappera  pas  à  la  qualification  que  son  sys- 
tème mérite;  il  est  panthéiste  et  de  la  manière  la  plus  formelle.  11 
doit  en  être  ainsi;  on  ne  peut  suivre  trois  routes  là  où  il  n'y  en  a 
que  deux  ;  ou  il  faut  admettre  que  l'homme  est  Dieu^  ou  il  faut  ad- 
mettre qu'il  n'est  qu'une  créature  ;  ou  il  faut  admettre  la  raison  vi- 
rile menant  à  la  connaissance  des  véritables  bases  de  la  législation 
spirituelle^  ou  il  faut  admettre  la  révélation.  Le  panthéisme  est 
Yukitna  ratio  de  la  philosophie  rationaliste  j  comme  le  socialisme 
est  VuUima  ratio  de  la  morale  du  sensualisme. 

M.  Forcade  a  donc  rendu  un  bien  véritable  service  à  la  société 
en  ramenant  la  question  à  sa  simplicité;  il  a  parfaitement  compris 
que  le  premier  métaphysicien  sur  lequel  il  devait  tout  d'abord  ap- 
peler les  regards  est  celui  qui ,  après  avoir  poursuivi  le  rationa- 
lisme avec  une  énergie  qui  dépasse  les  bornes  du  vrai ,  dans  cette 
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discussiou  à  jamais  mémorable,  où  le  premier  ji  rendit  populaires 
les  conséquences  de  celte  exaltation  de  la  raisop  humaine  dont  le 
domaine  certain  se  réduisait  selon  lui  à  si  peu  de  chose,  arrive  gra- 
duellement, poussé  par  le  sentiment  qui  ayaat  li|i  a  égaré  tant  de 
grands  esprits,  à  nier  saecessivement  U>m  Cje  qu'il  avait  ai^ripé 
et  flnit  par  faire  de  cet  être  auquel  il  perme^a^t  à  peine  d'fttr^ 
homme ,  un  Dieu.  Il  semble  que  par  un  seul  U  diyipe  sagesse  que 
nous  adorons  a  voulu  montrer  quels  eoneinis  sajat  les  ^^fls;  Ykïsrr 
toire  des  variations  de  M.  de  Lamennais  ser»ît*re))e  ^  e|(e  s^ule 
l'histoire  mythique  du  socialisme? 

M.  Forcade  n'a  pas  moins  bien  choisi  Vwtr^  type  di|  socialiiite 
philosophe  en  M.  Proudkon$  nous  alloua  jEaire  l'exposé  de  ci^lUi 
partie  du  travail  de  l'auteur  de  la  guerre  du  poeiajis^  çonfr^ 
la  société.  ^ 

m. 

M.    PHOUDHON. 

Le  socialisme  a  non-seulement  pour  mél4physici^n  »  d*4prèf» 
M.  Forcade,  M.  de  Lamennais,  mais  enpore  U.  Proudhon»  l'hompie 
aux  formes  ardues,  à  la  logique  brutale,  an  stf  g-froid  impertur- 
bable. A  ses  yeux  te  christianisme  est  mort  et  Im  vie  éternelle  gU 
avec  lui  en  son  tombeaii.  Aussi  Tbomme  n'a  rieii  à  régler  ayec 
le  passé  et  Ta  venir;  le  présent,  voilà  son  temps  unique,  et  ^^ 
présent...  qu'en  fera  M.  Prondhon7IlledoqneàrhMn|anité,  pqur 
qu^efle  en  jouisse  promf^cçment  et  par  parts  égales;  %  il  ne  v^^t 
>  pas,  lui,  fonder  la  société  sar  le  sentii|}0ntdli$me ,  »  pomme  |^ 
dit  si  bien  M.  Forcade. 

c  II  part  de  l'individualité  t  chacun  ne  doit  à  }a  90ci^  qi^e  d^ns 
la  proportion  de  ce  qu'il  reçoit  d'elle;  ie  droit  vient  ^y^nt  |e  de- 
voir; donnant  donnant^  voilà  les  conditions  du  marché  que  l'indi- 
vidu passe  avec  rhumanité  ;  on  ne  vous  demahde  pa9  de  sacrifiée^, 
on  réclame  son  d<l;  ce  dA,  c'est  Pégalité  complète  eptre  les 
hommes  dans  les  conditions  matérielles  de  Texistençe  surtoji^t; 
quiconque  a  plus  que  moi,  me  vole  et  m'fissassine.  Fri^teroité» 
chanson  à  lanterner  les  imbéciles  ;  e'ost  solidariié  qu'il  Tant  dire. 
Qu'on  ne  parle  plus  d'abnégation,  de  charité,  de  récompenses 
dans  une  autre  vie;  vons  avei  aflfiure  à  un  firère  Jean,  qui  ne  donnue 
pas  la  vie  présente  à  crédit,  qui  la  vend  au  comptant,  à  un  Psr 
nurge  qui  mieux  estime  cul-derjatte  vivant  qu'empereur  iport  ou 
saint  en  niche.  Ce  féroce  goguenard  I  trouvé  l'afGaire  de  lu  pauvre 
humanité  :  il  T^rgatiisera  en  «ne  vaste  çomswndite»  dousl^  rj^son 
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^ciale  :  Hainaoité,  compagnie  générale  d'assurance  et  banque 
universelle  d'échange.  Dans  cette  belle  inaôhine,  où  s'accoinpli- 
rout  sans  repos,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  la  thèse,  l'antithèse  et  la 
synthèse  de  l'échange,  régnera  le  bien-être  sous  le  pontificat  des 
teneurs  de  livres;  iuais  la  sainteté,  l'héroïsme  et  le  génie  sont 
exclus  de  ce  paradis,  comme  oisifs,  parasites  ou  monopoleurs.  — 
Dans  ce  cas,  répliquez-vous  galamment  avec  tous  les  gens  de  cœur 
et  d'esprit,  nous  nous  tiendrons  à  la  porte. — Oui,  et  vous  nous 
donnerez  des  nouvelles  du  christianisme  et  de  la  propriété  !  > 

H.  Forcade,  pour  cette  métaphysique  proudhonnienne,  renvoie 
à  M.  Saint-René  Taillandier,  don t  nous  auronsà  parler  à  l'instant. 

Qu'on  ne  suppose  pas  que  le  talent  manque  à  l'ennemi  de  la 
propriété,  ni  le  talent^  ni  la  culture  ;  ce  n'est  point,  comme  Pierre 
Leroux,  un  paysan  du  Danube;  M.  Proudhon  est  écrivain,  logi- 
cien, économiste,  mais  par-dessus  tout  révolutionnaire;  de  ses 
qualités  il  ne  s'en  sert  que  pour  exciter  la  fureur  des  masses  ; 
chez  lui  la  haine  va  si  loin,  qu'elle  semble  l'égarer  lui-même,  et 
qu'on  ne  sait  s'il  raisonne  ou  s'il  déraisonne  à  plaisir.  En  tout 
c'est  un  Protée,  mais  Protée  sérieux,  qui  se  prend  dans  ses  pro- 
pres évolutions,  dans  ses  propres  embûches,  même  à  celles  qu'il 
tend  à  l'ignorance  des  peuples. 

M.  Forcade  est  amené,  par  l'un  des  sophismes  de  M.  Proudhon, 
à  défendre  contre  lui  la  vie  du  christianisme,  et  noiis  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  citer  au  long  ce  morceau. 

c  La  liberté  a  tué  le  Christianisme  ;  on  a  besoin  de  persuader 
ce  mensonge  au  peuple,  parce  que  le  christianisme,  plaçant  au- 
dessus  de  cette  vie  la  fin  de  l'homme,  est  Tantagonisme  radical, 
invincible,  éternel,  du  socialisme.  Mais,  toutes  les.  fois  que 
H.  Proudhon  oppose  les  conquêtes  de  la  liberté  à  la  religion,  il 
commet  historiquement  et  philosophiquement  deux  méprises  gros- 
sières. La  religion,  dans  les  sociétés  humaines,  s'est  toujours 
trouvée  mêlée  plus  ou  moins  aux  institutions  politiques,  et  il  ne 
pouvait  en  être  autrement,  puisque  la  politique  et  la  religion  se 
partagent  le  même  empire,  qui  est  l'homme.  Il  est  donc  arrivé, 
dans  la  suite  des  siècles,  que  telles  ou  telles  institutions  purement 
politiques,  passagèrement  associées  à  la  religion,  en  ont  été  déta- 
chées et  ont  disparu.  Le  plus  grand  progrès  accompli  à  travers 
tant  de  maux  depuis  la  réforme,  est  précisément  la  séparation  qui 
s'est  opérée,  dans  l'organisation  des  sociétés  modernes,  entre  le 
double  domaine  de  la  religion  et  de  la  politique.  Ce  partage,  il 
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faut  le  dire,  s'est  fait  au  nom  et  en  vertu  de  la  liberté,  mais,  tous 
ies  événements  de  ces  trois  siècles  le  proclament^  dans  Tintérêt  de 
la  liberté  religieuse  aussi  bien  que  dans  Tintérêt  de  la  liberté  poli- 
tique. La  religion  s'était  placée  sous  le  protectorat  despotique  de 
César,  ou  s'était  emparée  elle-même  des  institutions  temporelles 
de  l'empire  :  aujourd'hui  elle  s'est  progressivement  dégagée  d'une 
situation  antipathique  à  sa  vraie  nature,  où  elle  échangeait  quel- 
ques-uns des  plus  tristes  privilèges  de  la  tyrannie  matérielle  contre 
des  chaînes  spirituelles  qui  étouffaient  sa  puissance  propre  ;  au- 
jourd'hui, les  croyances  religieuses  et  les  opinions  philosophiques 
ne  subissent  plus  le  joug  du  pouvoir  temporel,  et  les  opinions  po- 
litiques ne  relèvent  plus  du  dogme  religieui.  La  foi,  revenue  à  la 
liberté  native,  qui  est  son  essence,  ne  s'adresse  plus  qu'à  l'in- 
timité des  consciences,  et  n'invoque  pour  ses  lois  que  la  sanction 
morale  qu'elle  possède,  dans  Tadhésion  spontanée  du  croyant. 
Elle  n^exerce  sur  les  Ames  aucune  action  violente  ;  elle  n'emprunte 
au  pouvoir  politique  aucune  de  ses  pénalités  :  la  religion  et  l'État 
se  partagent  l'homme  par  une  limite  fatale,  le  tombeau  ;  et  la  foi 
n'atteint  plus  par  les  récompenses  ou  les  expiations,  que  l'homme 
renaissant  à  l'immortalité  de  l'autre  côté  du  sépulcre.  Dieu,  enfin, 
a  remis  une  seconde  fois  au  fourreau  le  glaive  de  saint  Pierre. 
Ceci  explique  pourquoi  H.  Proudhon  peut  nier  la  présence  réelle 
sans  craindre.  Dieu  merci  I  le  bûcher.  Hais  en  quoi  cela  prou- 
vera-t-il  qu'il  y  ait  incompatibilité  historique  entre  la  foi  et  la 
liberté,  et  que  ceHe-là  doit  s'anéantir  dans  les  sociétés  où  celle-ci 
prévaut?  La  société  s'est  séeularisée,  elle  s'est  faite  exelnsivement 
laïque,  elle  a  proclamé  dans  ses  institotions  politiques,  non  certes 
comme  le  disait  autrefois  M.  de  Lamennais,  son  athéisme,  mais 
son  incompétence.  Politiquement  donc,  au  lieu  de  tuer  le  christia- 
nisme, la  liberté  l'affranehit  de^es  liens  terrestres  et  le  ramène  à 
la  pureté  de  son  origine  et  de  sa  fin.  • 

II  ne  suffit  pas  à  H.  Forcade  d^avoir  démontré  en  aussi  bons 
termes  l'accord  et  la  coexistence  de  la  reKgion  et  de  la  liberté,  il 
prouve  aussi  qu'il  n'y  a  pas  d'incompatibilité  réelle  entre  la  science 
et  la  foi,  et  enfin  il  arrive  à  répondre  en  ces  termes  à  ceux  qui 
veulent  soutenir  qu'il  y  a  antagonisme  entre  la  philosophie  et  le 
christianisme  : 

«  L'antagonisme  de  la  philosophie  est  plus  réel,  je  l'avoue  ;  mais 
reste  à  savoir  s'il  est  redoutable.  Dans  cette  confusion  qui  trouMe 
la  Babel  philosophique^  sur  cette  spirale  toujours  croulante  et 
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qu'elle  r«constrait  gang  cesse  avec  les  ruines  de  ses  propres  sys- 
tèmes, je  ne  comprends  pas  i'avengle  impertinence  avec  laquelle 
chaque  idéotogne  nouveau  vient  annoncer  la  fin  des  religions.  La 
philosophie  moderne  a  accompli  depuis  le  16*  siècle  deux  révolu-* 
tions  gigantesques  :  la  première  par  rinitialive  de  Deseartes^  la 
seconde  sous  l'impulsion  de  Kant;  et  éfuK  fois,  après  d'innom- 
brables tours  de  force  de  loigîque  et  d'imagination,  elle  est  re- 
venue à  son  point  de  départ.  «  La  philosophie,  à  sa  dernière 
heure,  écrivait  M.  Proudhon  lui-même,  au  début  de  ses  Cûnira>r 
dietloHê  économiques  s  ne  sait  rien  de  plus  qu'à  sa  naissance, 
comme  si  elle  n'eût  paru  dans  ce  monde  que  pour  vivifier  le  mot 
de  Socrate;  elle  nous  dit,  en  se  couvrant  solennellement  de  son 
drap  mortuaire  :  Je  sais  que  je  ne  sais  rien.  #  Or,  rappelons-nous 
la  prétention  de  la  philosophie  contre  la  religion  :  elle  se  faute  de 
pouvoir  éclairer  et  diriger  Tbomme  sur  les  problèmes  de  sa  desti- 
nation^ de  lui  dire  ce  qu'il  est,  d'où  il  vient,  où  il  va  i  de  lui  ap- 
prendre s'il  y  a  un  Dieu,  s'il  a  une  âme  immortelle,  si  la  création 
a  un  bat^  et  quel  est  le  sens  de  la  vie.  Si  la  philosophie  avait  ap- 
porté jamais  à  ces  problèmes  une  solution  fixe,  concluante,  rassu- 
rante, répandant  et  imposant  la  convjction  par  l'impérieux  rayon- 
nement de  son  évidence,  la  philosophie  aurait  détrôné  la  religion, 
et  pourrait  prononcer  la  déchéance  du  christianisme  ;  mais  depuis 
qu'il  y  a  des  philosophes  qui  pensent,  qui  cherchent,  qui  nient, 
qui  dogmatisent,  en  est-il  un  seul  qui  ait  terrassé  le  doute  et  dé- 
livré Prométhée  du  rongeur  éternel  ?  Descartes  n'a  point  suffi  h 
Spinoza,  lequel  n'a  point  entraîné  Leibniti,  qui  n'a  pas  convaincu 
Kant,  lequel  n'a  point  satisfait  Fichte,  qui  n'a  point  contenté 
Scbellîng,  au*delà  duquel  a  marché  Hegel,  dépassé  lui-même  par 
les  bamanistes  et  par  M.  Proudhon.  Le  dernier  mot  de  ceux-ci 
est-il  acceptable  à  la  conscience  du  genre  humain  7  C'est  au  con- 
traire celui  qui  la  révolte  le  plus,  et  qu'elle  repousse  comme  sa 
mort;  car,  désespérant  de  résoudre  le  problème,  ne  découvrant, 
par  la  puissance  d'une  logique  effrénée,  que  l'impuissance  radi- 
cale de  la  Raison,  ils  pensent  faire  disparaître  ladiflBcnlté  en  la  ré- 
dnisant  par  une  sorte  de  négation  ftirieuse,  comme  si  elle  n'était 
qii'ttnc  création  arbitraire  de  Fesprit  humain.  La  philosophie  avait 
commencé  par  un  acte  d^humilité  dans  la  bouche  de  Socrate,  elle 
ftnit  par  une  imprécation  dans  la  bouche  des  philosophes  do  jour. 
Comme  elle  n'a  p«  parvenir  à  prouver  Texistence  d*oo  Dieu  per« 
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soiHiel  ot  distinct  de  Funivers  :  Dieu,  c'est  l'humaoité,  disent  les 
jrunes  bégeliens;  Dieu,  c'est  le  mal,  dit  H.  Proudhon^  il  faut  le 
chasser  de  notre  conscience.  C'est  avec  une  conclusion  qui  fait 
frémir  l'esprit  humain  et  bafoue  le  sens  commun,  que  ces  forcenés 
viennent  nous  annoncer  la  fin  de  la  religion!  Ils  ne  voient  pas  que 
les  avortements  de  la  philosophie,  et  ils  en  sont  au  milieu  de 
nous  l'exemple  le  plus  éclatant,  apportent  en  tous  les  temps  à  la 
religion  cette  confirmation  mathématique  qu'on  appelle  la  preuve 
par  l'absurde.  » 

A  quelles  profondeurs  de  déraison  n'arrive  pas  le  sensualisme, 
quand  on  parcourt  en  compagnie  de  H.  de  Forcade  ses  cercles 
différents. 

Ce  critique  si  sûr,  chez  lequel  la  vérité  donne  à  la  parole  une 
éloquence  vive,  pressée,  naissant  du  profond  dégoût  qu'une  âme 
honnête  éprouve  pour  le  mensonge,  ne  quitte  pas  son  adversaire 
sans  l'avoir  mis  en  relief  sous  toutes  ses  faces  principales.  Cette 
qualité,  nous  l'avons  appréciée  qnant  à  M.  de  Lamennais;  si  ici  il 
ne  suit  point  d'aussi  près  M.  Proudbon ,  c'est  que  M.  Taillandier 
a  pris  la  place  ;  il  ne  quittera  pas  la  lutte  cependant  sans  nous 
montrer  l'auteur  de  La  propriété  c'est  te  vot,  disant  à  l'homme  : 
«  Il  faut  que  vous  saisissiez  les  rênes  du  progrès  ;  ces  rênes  qu'a 
tenues  seule  jusqu'ici  l'incompréhensible  Providence!...  La  Pro- 
vidence qui  nous  a  conduits  jusqu'à  cette  heure  est  incapable  par 
elle-même  de  nous  mener  plus  loin.  A  l'homme  de  prendre  sur  le 
char  la  place  de  Dieu  !...  » 

A  ce  blasphème,  digne  d'un  échappé  de  l'enfer,  M.  F(Hrcade 
répond  : 

«  La  conscience  se  soulève  tout  entière  contre  ce  hideux  cri  de 
rage  d'un  orgueil  aride  dont  les  excès  même  proclament  Timpuis- 
sauce.  Pour  fuir  l'horreur  de  ces  sinistres  conséquences  qui  la 
remplissent  de  désolation ,  elle  se  réfugie  dans  la  foi  avec  une 
confiance  plus  vivace.  L'humanité  est  trop  enyeloppée  de  faiblesses 
et  de  misères  pour  s'enrôler  dans  cette  expédition  de  Titan.  Des 
multitudes  en  démence  pourront  répondre  un  jour  par  le  meurtre 
à  l'impie  férocité  de  provocations  comme  celles-ci  :  c  Non!  par 
les  flammes  de  Némésis,  quand  le  peuple  ne  se  venge  pas,  il  n'y  a 
plus  de  Providence.  •  Mais  l'humanité  ne  peut  croire  à  une  doc- 
trine désespérante,  qui,  irritant  jusqu'à  la  fureur  le  sentiment  de 
nos  maux,  nous  emprisonnant  sur  la  terre  et  nous  interdisaot  de 
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chereher  les  consolations  et  le  repos  plus  hout  et  plus  loin,  dé-* 
chaÎDerait  sur  cette  vie  tous  nos  devoirs  et  toutes  nos  convoitises^ 
nous  menrait  les  armes  aux  mains  pour  disputer  à  nos  sembla 
blés  la  plus  fugitive  apparence  du  bien-être  et  du  plaisir»  transfor? 
merait  ce  monde  en  un  radeau  de  naufragés  s-entre-dévorant  sur 
un  océan  noir  et  sans  rivages^  et  ferait  naître  tous  les  crimes  de 
la  société  même  instituée  pour  les  prévenir. 

»  Lp  foi  se  redresse  donc  victorieuse  sous  le  choc  de  ce  duel  à 
outrance;  la  foi  seule ,  aujourd'hui  comme  au  temps  de  s^int 
Augastin,  comme  au  temps  de  Bossuet^  explique  aux  hommes  la 
signification  de  la  vie;  avec  elle  renaît  l'amour,  et  le  sacrifice  re? 
trouve  un  aliment  et  une  sanction.  Tout  prend  un  sens  t  la  rési- 
gnation qui  l'accepte  et  la  charité  qui  la  soulage  savent  ce  qu'est 
la  sooffranQe.  La  vie  présente  s'élève  et  s'épure  en  se  reflétant  sur 
rimmortalité.  L'homme ,  au  lieu  de  pousser  ce  cri  de  désespoir 
qae  lui  arrache  le  vide  des  satisfactions  humaines  quand  il  le^  a 
goûtées  9  bien  plus  douloureusement  que  leur  mirage  lorsqu'il  les 
poursuit  sans  les  atteindre,  sait  que  ia  vie^  suivant  le  mot  de  Bos^ 
suet,  est  l'apprentissage  de  la  mort.  La  liberté  est  comprise^  et  en 
même  temps  la  destination  de  l'individu  et  la  marche  providen- 
tielle ce  l'humaniié.  C'est  la  liberté  qui  périt  sous  les  systèmes 
socialistes.  Le  socialisme  s'occupe  exclusivement  de  l'humanité; 
il  voit  la  forêt  et  n'aperçoit  pas  les  arbres  ;  il  organise  la  vie  so- 
ciale, et  après  il  abandonne  l'individu,  sans  songer  que  toutes  les 
altérations  du  milieu  qu'il  traverse  ne  changent  rien  h  la  nature 
de  l'homme  personnel  et  libre;  qu'on  n'a  rien  fait  pour  son  bon- 
heur et  sa  sécurité  en  augmentant  les  objets  de  ses  désirs  et  le 
cercle  de  sa  puissance  ;  que  tout  dépend  enfin  du  choix  de  sa  li- 
berté et  de  la  façon  dont  elle  gouverne  ses  libertés  agrandies.  Il 
est  faux  9  et  il  répugne  au  Christianisme  comme  à  notre  nature, 
que  les  destinées  de  l'individu  soient  asservies  aux  destinées  pré- 
tendues de  cet  être  abstrait^  impersonnel,  idéal,  qn'én  appelle 
l'humanité.  L'humanité,  quelle  est  cette  femme?  t)Ourrait-on  de- 
mander en  répétant  la  question  de  M.  de  M^istre  sur  la  nature.  » 
Un  tel  lapgage  rend  l'espérance  ;  une  cause  défendue  avec  cette 
chalear^  cette  haute  raison ,  n'est  point  une  cause  perdue.  Pour- 
quoi la  vérité  est-elle  si  souvent  vaincue  pour  un  temps  au  moins? 
c'eçt  que  l'ig^pr^n^^  dopijfie  1^  fnipnde  ;  c'est  que  le  mensonge 
surtout,  sentant  sa  faiblesse  pr^nre,  appelle  à  son  aide  toutes  les 
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mauvaises  passions.  Il  sait  leur  laogue,  il  connaît  leurs  allures^  il 
entre  avec  elles  dans  la  cave  humide  de  l'ouvrier,  il  le  suit  avec 
oII(;s  à  i'ateiier,  il  Tattend  avec  elles  à  la  porte  et  ne  le  quittera 
qu'après  l'avoir  enivré;  il  ne  le  quitte  pas,  et  la  vérité,  cetle  iille 
du  ciel,  méprise  dans  sa  force  tous  les  artifices;  elle  marche 
seule,  prête  à  répondre  à  tous,  mais  ne  provoquant  personne, 
pariant  sa  langue  et  n'en  empruntant  aucune;  dédaignant  de  des- 
cendre jusqu'à  la  flatterie,  elle  laisse  à  toute  chose  son  âprcté  ; 
trop  fière  peut-être,  elle  ne  sait  s'abaisser,  elle  reste  dans  son 
sanctuaire  accessible  au  petit  nombre.  Qu'elle  le  comprenne,  au- 
jourd'hui elle  doit  être  partout,  aujourd'hui  elle  doit^  et  d'un  de- 
voir étroit,  se  populariser  ;  les  apôtres  prêchèrent  à  la  foule  bien 
avant  que  Paul  entrât  à  l'aréopage. 

Avant  de  nous  séparer  de  M.  Forcade  en  tant  que  philosophe, 
remercions-le  encore  ;  disons-lui,  parce  que  cela  est  vrai,  que  nul 
mieux  que  lui  n'a  compris  la  philosophie  du  socialisme;  que  nul 
n'a  mieux  que  lui  ramené  la  question  à  sa  valeur  véritable.  Grâces 
lui  soient  rendues;  nous  sommes  bien  certains  du  plaisir  que 
nous  aurons  fait  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant  ces  belles  pages 
d'un  auteur  que  nous  ne  connaissons  que  par  ses  chaleureuses 
inspirations. 

IV. 
M.  Forcade  ne  s'est  pas  contenté  de  combattre  le  socialisme 
sur  le  terrain  philosophique,  il  l'a  suivi  dans  le  champ  de  l'éco- 
nomie politique,  et  il  n'a  pas  été  moins  pressant  contre  ses  éco- 
nomistes que  contre  ses  métaphysiciens. 

La  longueur  de  cette  étude  et  les  développements  de  celle  qui 
l'a  précédée  ne  nous  permettront  pas  de  suivre  d'aussi  près  que 
nous  le  désirerions  fauteur  de  ce  beau  travail  ^ 

Le  socialisme  critique  d'abord  et  dogmatise  ensuite.  Il  prétend 
démontrer  en  premier  lieu  que  le  sort  des  classes  ouvrières  est  de 
plus  en  plus  misérable  :  c  Le  paupérisme  est  la  conséquence  for^ 
eée  du  salariat  et  de  la  concurrence.  » 

Il  nous  semble  qu'on  est  tombé  dans  une  erreur  très-grave 
*  dans  la  discussion  de  ce  point;  on  a  donné  une  explication  er- 
ronée du  paupérisme  ;  de  ce  malentendu  sont  nés  d'interminables 

*  Bevuê  des  deuœ  Mondes,  n*  du  45  décembre  4848,  la  Guerre  du  soôaUsme 
n,  Economie  poHHque  revoUttionnaire  et  sociale. 

Digitized  by  VjOOQiC 


débats;  noas  effleurons  la  question,  nous  ne  prétendons  pas  la 
traiter. 

Le  paupérisme,  qu'il  faut  bien  distinguer  de  la  pauvreté,  est 
réellement  né  de  l'industrie  ;  le  paupérisme  n'existe  pas  dans  les 
pays  purement  agricoles ,  où  règne  cependant  une  aiïreuse  pau- 
yreté;  le  paupérisme  prend  naissance  dans  les  conditions  d'exi- 
stence du  travailleur  industriel.  Le  moindre  chômage  le  plonge 
dans  le  besoin  le  plus  réel,  résultat  de  son  imprévoyance,  de  sa 
corruption ,  et  de  Timpuissance  où  il  est  de  se  donner  un  autre 
gagne-pain  que  sa  fonction  habituelle. 

Est-ce  à  dire  que  le  paupérisme  soit  la  conséquence  du  salariat? 
Non,  car  l'ouvrier  des  campagnes  reçoit  aussi  un  salaire. 

Est-ce  à  dire  que  le  paupérisme  soit  une  conséquence  forcée  do 
la  concurrence?  Non.  car  la  concurrence  n'amène  pas  forcément 
ni  le  chômage,  ni  l'imprévoyance,  ni  la  débauche. 

Est-ce  à  dire  que  le  paupérisme  soit  une  conséquence  forcée 
de  l'industrie?  Forcée^  non. 

Peut-il  être  remédié  à  cette  plaie  honteuse  et  croissante  des 
sociétés  modernes?  Nous  l'espérons,  nous  le  croyons;  mais  ce 
n'est  certes  pas  par  les  moyens  proposés  par  le  socialisme. 

Quand  le  socialisme  prétend  avoir  porté  remède  à  tons  les 
maux  de. la  société  par  une  organisation  nouvelle  du  travail,  nous 
voyons  ce  qu'il  invente  :  son  atelier  national.  Quand  il  dogmatise, 
il  n'est  pas  plus  heureux;  il  tombe  dans  des  aberrations  pro- 
fondes aux  yeux  de  la  saine  philosophie  ;  il  n'est  pas  plus  habile 
en  face  de  l'économie  politique.  Nous  regrettons  bien  sincère- 
ment de  ne  pouvoir  suivre  M.  Forcade  dans  cette  partie  impor- 
tante de  sa  discussion,  elle  nous  semble  péremptoire;  il  la  termine 
par  cette  belle' déclaration  : 

c  Le  socialisme  est  toute  la  révolution  de  F('vrier,  disent  ceux 
qui  ont  pris  à  cette  révolution  la  part  la  plus  active  et  la  plus  mi- 
litaire; mais  jusqu'à  présent,  grâce  à  Dieu,  le  socialisme  n'a  été 
encore  pour  la  France,  comme  la  révolution  de  Février,  qu'une 
leçon  et  une  menace,  c'est-à-dire  un  avertissement. 

»  La  France  est  toute  puissante  encore  contre  ce  fléau  :  au  bout 
de  cette  guerre,  c'est  son  existence  qui  est  en  question;  elle  se 
défendra,  nous  le  voyons  bien  depuis  dix  mois,  avec  ce  victorieux 
instinct  de  conservation  que  Dieu  a  départi  aux  peuples  tomme 
aux  individus.  Dans  tout  ce  qui  l'a  conduite  au  bord  de  l'abtmei 
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—  hommes  5  partis  et  doctrines,  —  elle  voit  malntenaDt  dea  en- 
nemis qu'il  faut  repoussec.  Dans  tout  ce  que  le  socialisme  attaque,* 
religion,  liberté,  propriété^  biérarcbie,  discipline ,  elle  voit  sa 
sauve-garde  el  son  salut.  Pour  nous  tous,  nous  pouvons  continuer 
la  lutte  avec  confiance,  car  nous  avons  avec  nous  le  progrès,  la 
science  et  la  foi.  D'ailleurs ,  tous  ceux  qui  aiment  la  France  avec 
la  lierté  des  souvenirs  ont  brûlé  leurs  vaisseaux;  car  si  le  génie  de 
notre  nation  devait,  après  avoir  subi  ces  affronts  qui  l'ont  humilié 
depuis  dix  mois,  jamais  succomber  sous  le  désastre  d'une  répu- 
blique socialiste,  quel  est  celui  de  nous  qui  voudrait  lui  sur- 
vivre? » 

V. 

H.  Forcade  nous  a  renvoyé  à  M.  Saint-Réné  Taillandier  pour 
le  développement  de  la  métaphysique  de  M.  Proudbon,  et  nous 
savons  un  gré  extrême  à  l'auteur  de  ta  guerre  du  sociatisme  de 
nous  avoir  forcé  à  relire  l'excellent  article  inséré  dans  la  Revue 
ies  Deux'Mondety  sous  le  titre  :  L athéisme  allemand  et  le  so- 
eialisme  français  ^.  Ce  travail  ne  cherche  pas  seulement  la  clef 
de  la  métaphysique  de  notre  fougueux, socialiste,  il  initie  à  une 
foule  de  notions  curieuses,  piquantes,  utiles.  La  parenté  du  socia- 
lisme  français  et  de  l'athéisme  allemand  donne  l'explication  de  re- 
lations mystérieuses  qui,  sans  les  révélations  de  M.  Charles  Grîin, 
seraient  restées  dans  une  obscurité  complète. 

M.  Grûo,  élève  de  l'école  hégélienite,  ect  venu  à  Paris,  il  y  a 
plus  de  trois  ans,  pour  sonder  notre  socialisme.  Cet  adepte,  de  la 
plus  avancée  des  "philosophies,  dut  se  mettre  en  rapport  avec  nos 
chefs  d'école;  il  fut  admis  à  leurs  confidences,  et  le  jugement 
émané  de  ce  jeune  hégélin,  aussi  spirituel  qu'enthousiaste,  aussi 
espiègle  que  savant,  aussi  mordant  que  louangeur,  n'est  pas  une 
chose  de  peu  de  valeur. 

Mais  avant  tout  il  n'est  pas  intempestif  de  rappeler  q«e  l'école 
des  jeunes  hégéliens  est  «  celle  des  turbulents  docteurs  qui,  tan- 
»  tôt  continuant)  tantôt  défigurant  la  pensée  d'Hegel ,  ont  fini  par 
•  nier  l'absolu  et  proclamer  une  religion  dont  vous  et  moi  sommes 
s  les  dieux.  »  Charles  GrUn  est  un  des  plus  fougueux  prédicants  de 
cette  religion  :  «  Dieu,  à  ses  yeux,  n'est  autre  chose  que  l'idéal 
»  religieux  et  philosophique  que  nous  portons  en  nous  ^  »  Voilà  le 

*  BfVue  des  deux  Mondes,  n*  du  8  octobre  4848. 

*  Anutiile  de  Gallier,cité  pnrM.  Chassay,  Pureté  du  rrttir,  page  403. 
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philosophe  qui  passait  le  Rhin  pour  faire  connaissance  avec  les 
représentants  des  opinions  avancées  de  notre  patrie. 

Or,  M.  Grfin  prétend  que  le  saint-simonisme  est  le  germe  de 
toutes  les  utopies  qui  fourmillent  chez  nous,  et  il  conclut  sa  dé- 
monstration par  cette  plaisanterie  remplie  de  sens  et  de  vérité, 
que  c  le  saint-simonisme  est  une  pièce  de  théâtre  pleine  tout 
ensemble  d'émotions  et  de  bouffonneries.  L'auteur  quitta  le 
monde  avant  qu'on  eût  joui  de  son  œuvre;  le  régisseur  mourut 
pendant  la  représentation,  alors  les  acteurs  jetèrent  là  leur  cos- 
tume^ reprirent  leur  habit  de  ville  et  s'en  allèrent  chacun 
chez  soi.  i 

C'est  là  que  les  a  poursuivis  M.  Charles  Griin,  et,  il  faut  le 
dire^  vus  ainsi^  ils  ne  lui  ont  pas  paru,  pour  la  plupart,  dignes 
delà  réputation  dont  ils  jouissent  II  est  vrai  qu'il  est  difficile, 
et  qu'il  ne  porte  pas  Robespierre  aux  nues;  il  l'en  descend,  au 
contraire»  et  cela  à  cause  de  ses  velléités  de  théisme.  Il  faut  mar- 
cher droit  avec  le  jeune  hégélien.  M.  Pierre  Leroux  n'est  pas 
beaucoup  mieux  traité  que  le  sanguinaire  montagnard  ;  c'est  que 
H.  Pierre  Leroux  a  aussi  des  tendances  très-marquées  vers  l'Être- 
Snpréme  ;  de  plus,  il  paraît  que  ce  bon  M.  Leroux  s'est  singuliè- 
rement fourvoyé  quand  il  a  voulu  parler  philosophie  allemande; 
aussi  il  est  très-fort  fustigé  par  l'ami  de  la  logique  et  de  la  phé^ 
noménologie  de  Hegel.  Si  d'après  lui  Pierre  Leroux  est  le  Schel- 
ling  de  la  France^ Fourrier  en  est  le  Hegel;  mais  si  Charles  Griin 
est  doux  envers  le  maître,  il  est  rude  avec  les  disciples  ;  il  ne  voit 
en  eux  que  des  Philistins  qui  se  nourrissent  de  la  chair  d'un 
seul  homme,  et  d'un  homme  mort, 

M.  Louis  Blanc  qui  parle  si  souvent  de  Dieu  (duquel?  il  ne  l'a 
pas  dit,  mais  l'apparence  de  la  théodicée  met  M.  Grttn  en  colère), 
ne  trouve  pas  plus  grâce.  Notre  voyageur  n'attaque  pas  toutefois 
l'homme  de  l'atelier  social,  il  le  trouve  trop  mince  philosophe 
pour  mériter  môme  un  mot  de  réfutation.  Comment  s'occuper 
d'un  socialiste  qui  ne  comprend  pas  la  plus  petite  parcelle  de  la 
philosophie  allemande?  il  est  laissa  dans  la  béate  contemplation 
de  l'organisation  du  travail.  Chez  Cabet  c'est  bien  pis  :  Griin  parle 
bégélin,  le  bonhomme  icariên,  impossible  de  s'entendre. 

La  visite  au  w*  36  de  la  rue  Mazarine  a  eu  tout  autre  succès  :  là 
se  rencontre  c  un  homme  vêtu  d'un  gilet  de  laine,  les  pieds  dans 
des  sabots,  un  homme  au  visage  couvert^  aux  yeux  bruns,  lou- 
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ebant  uo  peu^  ce  qui  le  rend  charmant^  au  langage  avide,  eonds, 
au  cœur  plein  de  calme,  d'assurance ^  à  l'esprit  complètement 
libre  de  préjugés  ^  »  M.  Proudhon»  enfin. 

Voilà  rhomnle  que  Charles  Grûû  chercboit,  voilà  connue  i!  dé* 
peint  le  père  de  la  réciprocité  ;  il  est  bien  vrai  que  Tauteilr  de  la 
Pfoptièté  c'est  te  vol,  ne  connaît  pas  parfoitetoeflt  Hegel,  ses  dis*- 
ciples  Fenerbach,  Stirner,  mais  il  les  a  à  peit  près  devinés  : 
ft  QuaÈd  il  est  illuminé  par  la  science,  c'est  h  là  fois  le  prophèu 
Jébotah  et  Tânge  extenuinatetir  en  une  inéme  personne.  »  Et  ce- 
pendâbt  Proudbon  a  encore  des  torts  :  il  a  une  théologie,  qui  s'en 
douterait?  Or,  ni  Fenerbach,  qui  n'admet  rien  au-desSus  de  l'hii- 
Ihanité,  pour  lequel  Dieu  n'est  qu'un  reflet  dé  nous-ihémes  i  ni 
Stirnér,  qui  est  Venu  démontrer  que  cette  religion  de  rhotnanitë 
n'existe  pas  pour  Thomine,  que  Thomme  ne  doit  pas  se  soumettre 
à  quelque  chose  d'extérieur  à  lui ,  qu'il  n'y  â  d'autres  droits  que 
les  droits  de  l'individa,  hotno  slbi  Deus,  ne  doiveill  considérer 
comme  un  vrai  croyant  le  Spartacus  français  empêtré  dans  une 
théodicée  peu  gênante,  il  est  vrai,  peu  apparente;  mais  enfin, 
quelque  théodicée  que  ce  soit,  même  à  l'état  d'embryon ,  elle  est 
un  blasphème  philosophique  aux  yeux  des  jeunes  hégéliens. 

Lors  de  la  visite  de  Ch.  Grfin,  le  système  des  Contradtûtums 
économiques  n^avait  pas  encore  paru  ;  à  sa  publication,  notre  so- 
cialiste connaissait  au  moins  par  son  Visiteur  l'athéisme  allemand, 
ce  n'est  donc  plus  fortuitement  qu'il  arrive  à  blâmer  on  à  ap- 
prouver les  maîtres  d'outre  Rhin,  il  est  volontairement  un  ortho^ 
doxe  on  un  hérésiarque. 

La  vraie  doctrine  de  M.  Proudbon  est  consigné  dans  \t Système 
des  contradictions t  il  y  expose  sa  philosophie  et  son  économie  so- 
ciale. t)ans  sa  logique,  notre  philosophe  rejette  et  le  syllogisme 
d'Âristote  et  l'induction  de  Bacon,  il  prend  l'instrument  de  Kant, 
Yantinomie,  instrument  qui  «  réunissant  les  propriétés  du  syllo- 
gisme et  de  l'induction,  parle  à  la  fois  du  particulier  et  du  géné- 
ral, menant  de  front  la  raison  et  l'expérience,  imitant  en  un  mot 
le  dualisme  qui  constitue  l'univers  et  qui  fait  sortir  toute  exis- 
tence du  néant ,  conduisant  toujours  infailliblement  à  une  vérité 
positive.  »  Une  fois  monté  sur  ce  dada  il  ne  le  quittera  plus,  l'an- 
tinomie  en  affirmant  une  Idée^  affirme  im>médiat entent  son  con- 
traire le  fini  et  l'infini;  Caniinomie  ne  peut  être  la  fin  de  la 
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science^  elle  n'en  est  que  le  cominencenient;  Hegel  avait  aussi 
pris  cette  arme. 

Voilà  la  méthode  de  Proudhon  y  l'antinomie  ;  elle  produira  des 
miracles.  Quels  progrès  a-^t-elle  fait  faire  à  la  métaphysique  entre  les 
mains  de  l'auteur  des  Systèmes?  Ceci  nous  importe  seulement, 
car  on  le  sait  si  oous  l'oublions,  nous ,  c'est  de  la  métaphysique 
proudbonnienne  que  nous  avons  prétendu  nous  occuper. 

£h  bien  le  dada  emporte  son  hardi  écuyer,  il  chevauche  de 
tous  cotés,  mais  bien  plus  dans  la  région  des  ténèbres  que  dans 
la  région  de  la  lumière.  Cette  cruelle  antinomie  ne  laisse  pas  un 
moment  de  repos  à  celui  qui  s'en  sert,  aussi  pas  une  décou- 
verte importante  qui  n'amène  après  elle  un  mal;  quatre  mille  ki* 
lomètrts  de  chemin  de  fer  donneront  à  la  France  un  suppUtnent 
de  50,000  serfs. 

«  Dans  cette  dramatique  histoire  des  évolutions  sociales  que  je 
n'ai  point  à  juger  ici,  dans  ce  diabolique  tableau,  peint  par  le 
désespoir^  M.  Proudhon  a  encore  bien  des  antinomies  h  nous 
signaler  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  celle  de  la  propriété  etdeia  com- 
munauté, toutes  les  deux  infâmes,  et  maudites  toutes  les  deui. 
Ici  cependant,  à  la  fin  de  son  premier  volume,  assis  à  ce  noir  car- 
refour où  il  nous  a  conduits,  il  se  pose  la  redoutable  question  : 
Pourquoi  le  mal?  qui  est  le  cpupable  dans  ce  drame  sinistre? 
Est-ce  l'homme?  Non,  l'homme  n'est  pas  coupable  :  nous  l'avons 
vu  lutter  de  toutes  ses  forces  pour  produire  le  bien  ;  sans  cesse  il 
y  a  réussi,  et  sans  cesse  ce  bien  menteur  lui  échappant  est  de- 
venu  une  misère  de  plus.  C'est  donc  Dieu  qui  a  commis  le  crime? 
Oui,  répond  le  philosophe  !  Si  quelqu'un  a  mérité  l'enfer,  c'est 
Dieu,  a 

L'antinomie  a  tourné  vers  Dieu.  Et  que  trouve  notre  libre  pen-- 
sear?  la  philosophie,  le  bon  sens  affirment  que  Dieu  est  infiniment 
bon,  infiniment  puissant!»..  L'auteur,  lui ,  prend  les  antinomies. 

Puisque  Dieu  est  infini  dans  sa  bonté,  sa  liberté,  sa  bonté,  sa 
science  sont  absolument  le  contraire  de  la  liberté,  de  la  bonté,  de 
la  science  de  l'homme ,  Dieu  donc  est  un  être  «  essentiellement 
anti-civilisateur,  anti-libéral,  anti-humain.  De  là  une  haine  à  mort 
entre  l'homme  et  Dieu.  »  Dieu  et  l'homme  s'étant  pour  ainsi  dire 
distribué  des  difficultés  antagonistes  de  l'être  dont  le  commande- 
ment de  l'univers  est  le  prix  :  A  l'un,  la  spontanéité  immédiate, 
l'infaillibilité,  l'éternité;  à  l'autre,  la  prévoyance,  la  déduction. 
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la  mobilité^  te  temps.  Dieu  et  Phomme  se  tiennent  en  échec  per- 
pétuel et  se  fuient  sans  cesse  Tun  l'autre;  tandis  que  celui-ci 
marche  sans  se  reposer  jamais  dans  la  réflexion  et  la  théorie,  le 
premier  par  son  incapacité  providentielle  semble  reculer  dans  la 
spontanéité  de  sa  nature. 

Que  vous  semble  du  Dieu  de  M.  Proudhon  ?  le  préfèrerez-vous 
aux  dieux  d'Homère  qui  se  battaient  avec  les  hommes?  Après  tout 
il  n'y  a  aucune  nouveauté  dans  ces  systèmes  si  neufs  en  appa- 
rence, ce  sont  des  jeux  de  mots  que  ces  axiomes  métaphysiques; 
on  fait  trop  d'honneur  à  ces  hommes  en  les  combattant,  et  encore 
une  fois  les  citer  sulSit  pour  arriver  à  une  réfutation  satisfaisante. 
M.  Proudhon  est  un  ancien  ouvrier  typographe.  On  serait  en 
vérité  tenté  de  croire  qu'il  a  pris  dans  le  casier  des  roots  tout 
faits,  et  que  sa  grande  méthaphysique  est  simplement  de  les 
opposer  les  uns  aux  autres.  Tout  est- il  en  définitive  que 
M.  Proudhon  se  déclare  contre  l'humanisme,  c  II  m'est  impos- 
sible, dis-je,  d'accueillir  cette  religion  nouvelle  à  laquelle  on  cher- 
che en  Vain  à  m'intéresser  en  me  disant  que  j'en  suis  le  Dieu,  et 
c'est  parce  que  je  suis  forcé  de  répudier,  au  nom  de  la  logique 
et  de  l'expérience,  cette  religion  aussi  bien  que  toutes  ses  devan- 
cières, qu'il  me  faut  encore  admettre  comme  plausible  l'hypo- 
thèse d'un  être  infini ,  mais  non  absolu ,  en  qui  la  liberté  et  l'in- 
telligence, le  moi  et  le  non  moi,  existent  sous  une  forme  spéciale, 
inconcevable,  mais  nécessaire,  et  contre  lequel  ma  destinée  est  de 
lutter,  comme  Israël  contre  Jéhovab,  jusqu'à  la  mort.  »  Fiat  iux! 
J'ignore  si  les  hégéliens  seront  plus  habiles  que  moi  et  s'ils  devi- 
neront le  sens  de  cette  dernière  phrase,  résumé  du  système  de 
M.  Proudhon.  Je  serais  tenté  d'admettre  l'irouique  définition  de 
Voltaire  :  «  Quand  celui  à  qui  l'on  parle  ne  comprend  pas,  dit  ce 
roi  du  bon  sens,  et  que  celui  qui  parle  ne  se  comprend  plus,  c'est 
de  la  métaphysique.  »  C'est  au  moins  de  la  métaphysique  proudhon- 
nienne. 

Qui  redira  toutes  les  contradictions  de  cet  ami  de  l'antinomie? 
—  Vous  venez  de  l'entendre,  vous  le  comprenez  peu,  mais  enfin 
vous  croyez  le  saisir,  écoutez  encore,  écoutez,  M.  Taillandier  va 
parler  : 

«  Ce  serait  un  travail  consolant  de  rechercher  nti  miliru  des 
contradictions  sans  nombre  qui  troublent  ce  mâle  espiit,  les 
symptômes  d'un  retour  possible  au  bon  sens,  à  la  saine  philoso- 
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phie»  à  la  poursuite  sincère  du  bien.  On  verrait  le  blasphémateur 
emporté  dans  ses  moments  lucides^  par  la  force  iiTésistible  de  la 
Térité,  prondneer  de  nobles  paroles  sur  ce  Dieu  bienfaisant  que 
son  système  outrage.  Ne  s'est^il  pas  contredit  de  manière  à  nous 
désarmer^  quand  il  a  écrit  cette  phrase  :  «  L'humanité  accomplit 
lentement^  avec  inquiétude  et  embarras^  le  décret  de  la  raison 
éternelle;  et  cette  réalisation,  pour  ainsi  dire  à  contre  cœur^  de  la 
justice  divine  par  l'humanité,  est  ce  que  nous  appelons  le  pro- 
grès. >  Et  cette  belle  formule  :  «  Le  divin.artiste  qui  nous  a  com- 
mis la  cdnfiti nation  de  son  oeuvfe.  i  Et  cette  déclaration  h  pro- 
pos des  niaiseries  de  M.  Cabet  :  «  Le  communisme  dans  la  science 
comme  dans  la  nature,  est  synonyme  de  nihilisme,  d'indivision, 
d'immobilité,  de  nuit,  de  silence;  c'est  l'opposé  du  réel;  le  fond 
noir  sur  lequel  le  créateur,  dieu  de  lumière,  à  dessiné  l'univers.  » 
De  même,  après  avoir  soutenu  que  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  ébranle  tous  les  fondemehts  de  là  certitude,  ne  revient-il 
pas  à  ce  dogme ^  quand  il  s'écrie  :  «  L'ordre  dans  la  société,  si 
parfait  qu'on  le  suppose,  ne  chassera  jamais  entièrement  l'amer-- 
tume  et  l'ennui  ;  le  bonheur,  dans  ce  monde,  est  un  idéal  que 
nous  sommes  condamnés  à  poursuivre  toujours,  mais  que  l'anta- 
gonisme infranchissable  de  la  nature  et  de  l'esprit  tient  hors  d« 
notre  portée?  fi'il  est  une  continuation  de  la  vie  humaine  dans  un 
monde  ultérieur,  ou  si  l'équation  suprême  ne  se  réalise  pour  nous 
que  par  un  retour  au  néant,  c'est  ce  que  j'ignore....  Tout  ce  que 
je  puis  dire,  c'est  que  nous  pensons  plus  loin  qu'il  ne  nous  est 
donné  d'atteindre,  et  que  la  dernière  formule  à  laquelle  l'huma- 
nité vivante  puisse  parvenir^  celle  qui  doit  embrasser  toutes  le3 
positions  antérieures,  est  encore  le  dernier  terme  d'une  nouvelle 
et  indescriptible  harmonie.  »  On  voit  que,  dans  cette  dernière 
phrase,  l'immortalité  de  l'âme  niée  d'abord  ou  du  moins  mise  en 
doute  comme  impossible  à  démontrer,  est  annoncée  brusquement 
en  d'éloquentes  paroles.  L'auteur  a  d'abord  fermé  le  ciel;  mais, 
entraîné  malgré  lui,  il  entr'ouvre  tout  à  coup  h  l'âme  désolée  des 
perspectives  lumineuses  !  » 

Tout  est  possible  dans  les  variations  de  l'esprit  humain  ;  pour- 
quoi M.  Proudhon  ne  revieudrait-il  pas  à  la  vérité,  puisque  M.  de 
Lamennais  s'est  enfoncé  dans  le  panthéisme  ? 

Que  conclure?  sinon  que  le  socialisme  est  au  19*  siècle  le  com- 
ble de  la  folie  et  qu'il  semble  que  les  temps  sont  \enns  dansles- 
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quels  la  raisoo  ou  virile  ou  souveraine  subira  la  dégradadte 

humiliation  d'avouer  par  ses  propres  aberrations  sa  profonde 

impuissance  à  démontrer  les  vérités  les  plus  simples  quand  elle 

abandonne  la  voie  tracée  par  la  divinité. 

Alph.  de  Milly. 

Ctuîreâ  dur  U  vxo}>tn  âgr- 

SAINT  BERTRAND  DE  COMMINGES. 


Parallèle  de  la  civilisation  catholique  et  de  la 
barbarie  au  moyen  age. 

TROISÉUE    ARTICLE  ^. 
HISTOIRE  DES  RELIQUES  DE  SAINT  BERTRAND. 

Mais  Bertrand  de  Tlsle  ne  mourut  pas  tout  entier  le  0  octobre 
1126.  Loin  de  là,  il  semble  au  contraire  avoir  puisé  une  nouvelle 
existence  en  passant  par  la  purification  du  tombeau...  L'immorta- 
lité terrestre  est  le  cachet  des  hommes  éminents;  l'amour,  l'admi- 
ration posthomes  des  peuples  est  la  consécration  dé  cette  immor- 
talité: saint  Bertrand  en  donne  un  éclatant  exemple»  car  peu 
d'hommes  ont  trouvé  dans  la  mort  une  gloire  plus  populaire.  Cette 
immortalité  ne  se  renferme  pas  dans  une  froide  inscription  funé- 
raire, dans  des  sermons  ou  des  légendes  ;  son  départ  d'entre  les 
vivants  donna  à  son  âme  une  auréole  spirituelle  qui  traversa  glo- 
rieusement les  siècles  ;  elle  alla  toujours  grandissant  ;  elle  vit  en- 
core étonnante  de  sève  et  d'ardeur  chez  les  populations  pyré- 
néennes; elle  les  soulève  à  certaines  époques  avec  une  électrique 
et  irrésistible  puissance  ;  Ton  voit  les  vallées  se  dépeupler  pendant 
quelques  jours^  et  pousser  processionnellement  tous  leurs  habitants 
vers  Lyon  de  Commioges,  bannière  en  tôte,  le  bourdon  h  la  main, 
au  milieu  des  encensoirs,  des  fleurs  et  des  cantiques.... 

Notre  récit  n'est  donc  pas  clos  avec  la  mort  de  l'évêque  ;  jamais 
diocèse,  jamais  contrée  n'identifia  plus  étroitement  leur  histoire 
avec  celle  de  leur  régénérateur.  La  biographie  de  l'éxéque  saint 

*  Voir  le  2*  article,  au  numéro  précédent  ci-dessus,  p.  83. 
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Bertrand  complète  la  chronique  de  Lugdunum  Convenarum  ;  et 
pour  témoignage  plus  frappant  d'identité,  le  bourg  prit  à  sa 
mort  le  nom  de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  que  nous  lui  don- 
nerons  dorénavant. 

Hais  que  disions-nous?  ce  n'est  pas  le  souvenir  de  saint  Ber- 
trand qui  va  seul  régner  et  agir  sur  les  populations;  c'est  son 
corps  pieusement  conservé,  ce  sont  ses  ossements....  Oui,  après 
l'histoire  de  l'homme,  nous  allons  faire  l'histoire  de  ses  reliques... 
Des  reliques,  ce  mot  qui  eût  fait  éclater  d'un  rire  insensé  tout  le 
18*  siècle  philosophique,  ne  fera  sourire  que  bien  peu  de  gens  au- 
jourd'hui; nos  philosophes  ont  donné  et  donnent  journellement  à 
leurs  devanciers  le  plus  éclatant  démenti...  N'avons-nous  pas  vu, 
en  effet,  toute  la  génération  napoléonnienne,  une  des  plus  dédai- 
gneuses envers  les  formes  catholiques,  saluer  avec  l'enthousiasme 
le  plus  éclatant  une  croisade  entreprise,  à  grands  frais,  pour 
rendre  à  la  vénération  de  la  France  les  ossements  d'un  héros?... 
N'avons-nous  pas  vu  récemment,  enfin,  l'influence  de  ces  reli- 
ques belliqueuses,  réveiller  tellement  la  reconnaissance  publique, 
qu'un  incroyable  élan  national  a  porté  sur  le  siège  de  la  prési- 
dence républicaine  l'homme  heureux  qui  n'avait  d'autres  titres 
que  celui  de  représenter  vivantes  les  reliques  qui  reposent  sous  le 
dôme  des  Invalides....  Ah!  loin  d'avoir  un  mot  de  dérision,  un 
instant  de  sourire  pour  ce  grand  fait  d'une  grande  nation,  nous 
n'avons  qu'admiration  et  louange.  Admiration,  parce  que  tout  ce 
qui  fut  glorieux  et  fort,  alors  même  que  quelques  tâches  le  ternis- 
sent, mérite  nos  hommages;  louange,  parce  que  le  cuite  des  reli- 
ques de  Sainte-Hélène  est  la  plus  éclatante  justification  du  culte 
des  reliques  des  saints,  ce  levier  puissant  du  christianisme,  ce  be- 
soin intime  du  cœur  de  l'homme.  Si  le  sang  des  martyrs  est  une 
semence  de  foi  dans  les  temps  de  persécution,  le  culte  des  reli- 
ques est  cette  semence  de  vérité  à  toutes  les  époques... .  Pourquoi? 
parce  que  ce  culte  est  l'immortalisation  palpable  des  grands 
hommes;  c'est  la  transfusion  des  vertus  des  morts  dans  l'âme  des 
vivants. 

Nous.ne  nous  étendrons  pas  sur  les  nombreux  faits  miraculeux 
que  les  biographes  du  saint  attribuent  à  ses  reliques.  On  le  sait, 
notre  habihide  n'est  pas  de  faire  de  l'ascétisme,  mais  de  l'histoire» 
Et  comme  nous  le  disions  ailleurs  '  «  négligeant  les  faits  en  eux- 

*  VEglise  romaine  et  la  Liberté^  p.  90. 

XXVIir  VOL.  —  2*  SÉBIE,  TOME  VICI,  N*  44.—  1849.  12 


Digitized  by  VjOOQiC 


182  s.    BERTRAND   DE   GOMMIN6E8* 

wdBeBi  le  don  de  miracle  attaché  à  un  saint,  par  la  voix  po- 
bliquejBousparaltBvoirune  haute  portée  aupointdeYiiehistorîqiie 
etmora!;»  voxpopulivax  Dei,  disemnos  esprits  les  plus  dégagés  de 
préjugés;  nous  leur  demanderons  si  cette  confiance  populaire  dass 
le  pouvoir  sarnaturel  d'un  homme,  n'est  pas  le  ténloignage  le  plus 
éclatant  de  Taotoritéde  sa  vertu  et  de  sa  pureté?  Quoi  de  plds  tou- 
chant, deplusconcluant  pour  la  puissance  morale  de  saint  Bertrand^ 
que  de  voir  des  hommes  de  toutes  les  classes^  de  tous  les  p^p, 
implorer  ses  cendres  comme  on  l'aurait  imploré  lui-même,  potir 
obtenir  la  guérison  d'une  infirmité^  d'une  maladie,  la  cessation 
d'un  fléau.  Et  ces  invocations,  ces  prières,  à  combien  de  milliers 
se  sont-elles  élevées  depuis  que  saint  Thomas  de  Gantorbéry  en- 
voyait un  malade  guéri  porter  à  son  sépulcre  le  tribut  de  ses  re- 
merciements? 

A  peine  Bertrand  était-il  enseveli,  que,  béatifié  dans  la  vénéra- 
tion publique,  les  populations  accouraient  en  foule  pour  prier  sur 
son  sépulcre.  Trente  ans  après,  le  clergé  du  Gomminges  se  joignit 
au  cardinal  Hyacinthe  et  à  Guillaume  II  DandoSelle^  archevêque 
d'Auch,  légat  du  Saint-Siège  et  neveu  de  saint  Bertrand,  pour  de- 
mander au  pape  sa canonisation;mais d'abord  le  chanoine  d'Auch, 
Vital,  fut  chargé  de  préparer  l'instruction  de  l'affaire  en  écri- 
vant la  vie  de  saint  Bertrand.  Le  pape  Alexandre  III»  étant  venu 
tenir  un  concile  à  Montpellier^  examina  les  preuves,  il  proposa 
saint  Bertrand  à  l'église  comme  digne  de  l'invocation  et  de  la  piélé 
des  fidèles,  et  autorisa  l'office  que  l'on  retrouve  eucore  dans  un 
vieux  bréviaire;  Son  nom  dut  être  écrit  alors  sur  le  dyptique^  ou 
catalogue  conservé  dans  chaque  cathédrale,  pour  inscrire  le  nom 
de  tous  les  martyrs  ou  confesseurs  morts  en  odeur  de  sainteté,  et 
que  l'on  mentionnait  au  canon  de  la  messe. 

Sitôt  après  cette  autorisation  d'Alexandre  III,  plusieurs  églises 
célébrèrent  la  fête  de  saint  Bertrand,  notammentToulouse,  Auch, 
le  Puy,  Narbonne^  Rieux,  Tarbes  et  Lecioure.  Le  peuple  ratifia 
cette  béatification  en  accourant  avec  pins  d'empressement  autour 
de  son  tombeau. 

Cependant,  ce  respect  pour  la  mémoire  de  saint  Bertrand  ne 
pouvait  encore  éteindre  toutes  les  passions  haineuses  qui  agitaient 
les  montagnards.  En  1305,  les  habitants  de  Valcaburi  et  de  la 
vallée  de  Barousse,  se  brouillèrent  avec  le  chapitre^  refusèrent  de 
reconnaître  son  autorité  et  attaquèrent  Saint-Bertrand  dont  ils 
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prirent  les  faubourgs  ;  mais  la  haute  ville  ferma  ses  portes  et  ré- 
sista, rexcommunîcation  frappa  les  coupables  qui  se  repentirent  et 
obtinrent  le  pardon  de  la  clémence  du  Saint-Siège  ;  les  habitants 
de  la  ville^  toujours  dominés  par  le  souvenir  des  grandeurs  de 
saint  Bertrand  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  à  ses  reliques  la 
résistance  de  la  cité;  et  qui  oserait  nier  que  les  mutins,  très-auda- 
cieux loin  de  saint  Bertrand,  se  sentirent  intimidés  au  moment 
d'attaquer  la  capitale  où  se  dressait  dans  les  airs  la  cathédrale  im- 
posante qui  servait  de  tombeau  au  grand  évêque? 

Cette  première  béatification  d'Alexandre  III  acquit  plus  d'au- 
thenticité et  de  pompe  sous  un  de  ses  successeurs  ;  Tévêque  de 
Comminges,  Bertrand  de  Miremont,  qui  avait  succédé  à  Roger 
de  Ni r,  mort  en  11A3 ,  étant  lui-même  descendu  au  tombeau, 
Bertrand  de  Goth  lui  fut  donné  pour  successeur  en  1295  ;  il  ne 
tarda  pas  à  être  transféré  au  siège  de  Bordeaux  par  Boniface  VIIl, 
mais  il  n'oublia  jamais  son  premier  siège.  A  la  mort  de  ce  pape, 
Bertrand  de  Goth,  chaudement  appuyé  par  la  France,  fut  élu  pape, 
couronné  à  Lyon,  et  pour  premier  acte  de  reconnaissance  envers 
Saint-Bertrand  de  Commingues,  il  accordaà  leur  saint  érêque  le  se- 
cond degré  de  gloire  céleste,  la  canonisation.  A  cet  effet,  il  serendità 
Saint-Bertrand  en  1309,  et  là,  ayant  examiné  attentivement  les 
témoignages  irrécusables  de  sainteté  de  son  prédécesseur,  il  ex- 
huma ses  ossements,  les  exposa  à  la  vénération  des  fidèles  et  per- 
mit de  les  porter  dans  les  processions  et  de  leur  rendre  le  culte 
que  l'église  accorde  aux  reliques;  enfin,  il  fit  confectionner  une 
châsse  d'argent  richement  sculptée,  et  le  16  janvier  il  canonisa 
oflBciellement  saint  Bertrand  en  présence  de  quatre  cardinaux, 
deux  archevêques,  six  évêques  et  cinq  abbés;  il  décréta  trois  fêtes 
au  2  mat;  au  16  octobre  et  au  16  janvier.  Mais  son  bienfait  le  plus 
notable,  bienfait  que  la  foi  vient  encore  saluer  de  temps  à  autre  avec 
toute  sa  force  primitive,  fut  la  création  d'un  jubilé  pour  la  fête  de  la 
Sainte-Croix,  toutes  les  fois  que  le  3  mai  se  rencontre  un  vendredi. 
Ce  jubilé,  le  second  du  monde  chrétien,  et  le  premier  qui  ait  été 
établi  dans  une  église  particulière,  obtint  un^  faveur  immense 
dès  l'origine;  et  chose  remarquable,  après  sept  siècles,  le  zèle  des 
montagnards  ne  s'est  pas  encore  refroidi.  L'influence  des  reliques 
de  saint  Bertrand  ne  tarda  pas  à  franchir  les  Pyrénées  :  quelques 
temps  après  sa  mort,  Barcelone  avait  bftti  un  ermitage  en  son 
honneur  sur  la  montagne  de  Montjaai,  en  mémoire  de  la  déli«> 
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vmnee  du  capitaine  Sparra^  quiy  échappé  des  prisons  des  HauitiSi 
avait  attribué  sa  liberté  à  l'intercession  du  saint* 

L'Ëarope  ploya  bientôt  sous  un  ouragan  dévastateur  qui  rava* 
gea  principalement  la  contrée  sous-pyrénéenne  ;  les  calvinistesi 
protégés^  soudoyés  par  la  maison  de  Nayarre»  y  promenèrent  long- 
temps le  fer  et  le  feu...  Dans  ces  circonstances  funestes,  les  réii-* 
ques  de  saint  Bertrandi  pour  lesquelles  on  craignait  peut-être  les 
profanations  du  fanatique Montgommery, furent  transpoitées à Lec<- 
toure^  ville  plus  éloignée  du  théâtre  des  dévastations  calvinistes.  A 
peine  avaient-elles  quitté  leCoknmingeSyqueles  habitants  de  Saint- 
Berti^and  tombaient  dans  la  prostration  du  désespoir  et  ployaient 
la  iéVé  sOuS  un  ciel  d'airain  qui  semblait  gros  d'orages  prêts  à  fon- 
dre sdr  eux.  Cei  pressentiments  n'étaient  pas  fallacieux.  Au  tni-- 
lieu  de  cette  guerre  sauvage  et  cruelle,  le  capitaine  Sus,  armé  par 
Jeanne  d'Albret^et  renfermé  dans  le  repaire  de  Mauvezin,  projette 
de  s*emparêr  de  Saint*-Bertrand  où  il  espérait  réaliser  un  butin 
immense  en  pillant  une  cathédrale  renommée  pour  ses  richesses. 
Sus»  habile  dans  les  trahisons^  que  l'homme  ne  parviendra  jamais 
à  justifier  en  leur  donnant  le  nom  de  ruses  de  guerre,  vint  ûûnh 
le  Commingesen  158A,et  s'approcha»  avec  peu  d'hommes  de  Saint- 
Bertrand.  Sachant  bien  qu'il  ne  pourrait  prendre  les  fortifications 
à  force  ouverte»  il  attira  la  garnison  bourgeoise  dans  un  piège  ;  il  la 
rendit  en  partie  prisonnière  en  tombautsur  elle  avec  ses  nombt^eux 
soldats  cachés  dans  les  forêts,  et  entra  dans  la  ville  avant  qu'on 
n'eut  le  temps  d'en  refermer  les  portes...!  Maître  de  Saint-Ber^ 
tréttd»  Sus  extorqua  aui  habitants  une  écrasante  contNbutidn, 
pilla  là  cathédrale»  Id  maison  des  chanoines,  Tévêché,  et  rentra 
dam  It  Gastel  de  Màuvezin  chargé  d'un  butin  considérable.  Là,  nb 
se  bornèrent  pas  les  malheurs  de  Saint-Bertrand.  Cinq  ans  après, 
les  religionnaires  revinrent  mettre  le  siège  devant  la  ville  ;  fat^néa 
dfe  tenter  des  assauti  inutiles  contre  uhe  forteresse  défendue  avec 
d'autant  plus  de  courage,  que  les  souvenirs  de  la  prise  de  Sus 
étaient  présents  à  tous  les  esprits,  les  calvinistes  cberchèreiUehcorô 
A  s'en  rendre  maîtres  par  la  ti^ahison  ;  ils  par \  lurent  à  gagner  quel^ 
qtles  habitants  en  leur  promettant  de  l'or  et  la  vie  sauvé,  et  les 

portes  leur  furent  ouvertes Les  calvinistes  exercèrent  les  plus 

affreuses  cruautés ,  un  grand  nombre  de  prêtres  et  de  laïques  fn-* 
rent  massacrés ,  et  quelques-uns  soumis  à  des  tortures  inouïes  dans 
le  but  de  leur  faire  découvrir  oili  gisaient  les  trésors  de  l'évôqne  et 
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des  chaiiûifies;  une  iéflOMie  ne  pouvant  dopporter  les  taferineDlB 
aui^uels  on  Pavait  eipo^i  finit  par  indiquer  les  reliques  *  Taiv 
genterie  et  les  archives  cachées  dans  le  clotlre;  aussitôt  l'argent 
fut  «nievéi  les  archives  et  les  reliques  brûlées,  et  le  pilLige  géné- 
ral vint  compléter  le  butin^  Cette  fois  les  calvinistes  voulaient  se 
fortifier  dans  Saint«>Bertrand ,  qui  semblait  avoir  perdu  sa  vie  Ca- 
tholique depuis  Tàbsence  des  reliques  $  mais  trois  jours  après  leur 
victoire ,  le  vicomte  et  le  baron  de  Lasbourt  vinrent  à  la  tête  de 
leurs  vassaux  faire  le  siège  de  la  ville  ;  les  religionnaires  se  déten- 
dirent pendant  qabranto^hoit  jours;  mais  le  8  juin  les  bourgeois 
de  la  lilie  combinèrent  un  dernier  effort  avec  leurs  auxiliairéi  de 
Lasbonrt  ^  et  leur  attaque  simultanée  obligea  les  calvinistes  à  pren- 
dre la  fuite  9  laissant  un  grand  nombre  de  morts  aux  pieds  des  rem- 
parts. L'évéque  et  le  thapilre  de  Saint-Bertrand  célébrèrent  pen- 
dant longtemps  l'anniversaire  de  leur  délivrance  par  une  fêle 
aolennelle  et  une  procession  pendant  lesquelles  les  habitants  du 
Lasbonrt  venaient  fraterniser  avec  ceux  de  Saint-Bertrand. 

En  1Ô0& ,  les  conséquences  funestes  de  l'absence  des  reliqaés 
de  saint  Bertrand  se  manifestèrent  de  nouveau  par  un  troisième 
siège  des  calvinistes  $  la  ville  fut  encore  prise  et  les  ennemis  ache- 
vèrent d*fenlever  dans  uû  sac  général  le  peu  d'argent  et  dt  men- 
Ues  qu'ils  y  avaient  précédemment  oubliés.  Le  pillage  d'une  Tille 
deux  fois  ruinée  ne  pouvait  être  considérable  ;  les  pillards  se  ven- 
gèrent de  ce  mécompte  par  l'incendie  du  palais  épiscopal  et  le 
massacre  de  quelques  bourgeois. i.«  Il  faut  se  reporter  à  ce  siècle 
de  foi»  dans  la  patrie  régénérée  par  saint  Bertrand,  et  si  toag- 
temps  protégée  par  lilii  pour  comprendre  toutes  les  réflexions 
qu'ihspiraient  à  unie  population  désolée  la  colncidéocd  de  ces  pri- 
vés d'assaut  successives  avec  l'absence  des  reliques.  •  • .  Deux  grands 
partis  devaient  diviser  la  ville  ;  l'un  qui  voulait  k  tout  prix  retrou- 
ver ca  sacré  palladium  et  proposait  de  le  réclamer  au  chapitré  de 
Lectonrei  l'autre  qui  aimait  mieux  endurer  toutes  les  calamités 
qu'exposer  les  restes  du  saint  évéque  aux  profanations  sacrilèges 
qu'ils  avaient  vu  exercer  envers  d'autres  reliques  brûlées  et  jetées 
aua  vents. 

Enfin ,  le  triomphe  d'Henri  lY  et  le  rétablisseiÉent  do  catholi- 
cisme dans  toute  la  France^  permirent  aux  Commingéens  de  répor- 
ter les  reliques  dans  leur  patrie  naturelle ,  où  toute  sécurité  leur 
était  assurée  désormais;  la  magnifique  châsse  donnée  par  Ber- 
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trand  de  Goth ,  Tut  replacée  solennellement  dans  la  cathédrale  de 
Coniaiinges,den*ière  le  chœur  où  les  pèlerins  vont  encore  s'age- 
nouiller aujourd'hui.  Dès  ce  jour ,  la  ville  de  Saint-Bertrand  vécut 
tranquille  à  Tabri  des  injures  de  la  guerre,  sous  la  protection  do 
palladium  national;  chaque  année ,  une  fête  sollennelle  rappela  le 
31  mars.  Ce  grand  événement  de  la  translation  est  presque  de  nos 
jours,  au  18*  siècle  ;  un  événement  imposant  vint  ajouter  un  nou- 
vel épisode  à  cette  histoire  dramatique  des  cendres  de  saint  Ber- 
trand  

Translation  d'une  relique  de  saint  Bertrand. 

Depuis  600  ans,  l'isle  Jourdain,  petite  ville  du  diocèse  d'Auch- 
8ur-ia-Save,  où  le  saint  évêque  avait  reçu  le  jour,  désirait  possé- 
der une  parcelle  de  ses  ossements.  Les  habitants ,  assure  une 
chronique,  auraient  sacrifié  leur  bien  et  leur  vie  pour  procurer 
à  leur  patrie  cet  objet  vénéré.  De  nombreuses  instances  avaient 
été  faites  dans  ce  but  et  à  diverses  reprises ,  auprès  du  chapitre  de 
Saint- Bertrand;  des  difficultés^  des  réponses  évasives,  avaient 
toujours  fait  échouer  ces  tentatives;  enfin,  le  zèle  impatient  des 
Islois  se  réveilla  au  commencement  du  18**  siècle,  et  le  clergé  de 
la  ville  envoya  deux  chanoines  en  députation  à  Saint-Bertrand 
pour  reprendre  l'affaire  de  ia  cession  d'un  ossement.  Les  consi- 
dérants avaient  été  élaborés  avec  un  soin  extrême ,  les  docteurs 
avaient  réuni  tous  leurs  arguments;  ils  s'appuyaient  notamment 
sur  le  droit  qu'avait  la  patrie  native  d'un  saint  à  posséder  quelque 
chose  de  lui  ;  sur  le  besoin  qu'éprouvait  le  diocèse  d'Auch  de  ra- 
nimer la  ferveur  des  fidèles  par  la  vue  d'un  objet  de  vénération  po- 
pulaire et  nationale  ;  les  émissaires  plaidèrent  si  éloquemment  la 
demande  des  Islois,  auprès  de  l'évêque  de  Comminges,  qu'ils  le 
mirent  dans  leurs  intérêts,  et  le  chapitre,  capitulairement  assemblé 
à  cet  effet,  adhéra  par  sa  déclaration  authentique  du  6  juin  1733, 
à  la  cession  demandée.  La  cérémonie  fut  fixée  au  6  septembre. 

Au  retour  des  chanoines  à  l'isle ,  la  joie  publique  éclata  dans 
tout  le  diocèse;  une  quête  immédiatement  organisée  assura  la 
pompe  et  la  solennité  dn  la  cérémonie;  le  temps  fixé  approchant, 
le  chapitre  de  Tlsle  choisit  des  députés  dans  son  sein  ;  des  prêtres 
et  des  diacres  leur  furent  adjoints  pour  servir  de  lévites.  Les  con- 
iMillers  municipaux,  un  juge,  un  consul  et  quelques  boui^eois 
eomplétèrent  la  députation.  Cette  ambassade,  d'un  genre  tout  spé- 
cial ,  se  choisit  des  intendants  et  des  majordomes  afin  d'assurer  les 
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vivres  et  le  logement  dans  le  cours  de  ce  voyage  de  dix  lieues 

Nous  connaissons  peu  de  relations  aussi  curieuses  au  point  de 
vue  des  mœurs  simples  et  ferventes  de  nos  aïeux.  Le  ton  solennel 
des  chroniques^  Tiroportauce  qu'elles  attachent  aux  moindres  dé- 
tails^ peuvent  caractériser  l'immense  intérêt  populaire  qui  s'atta- 
chait à  cet  événement  Les  ambassadeurs  de  Tlsle  étant  désignés, 
nous  les  voyons  se  diriger  vers  Saint-Bertrand ,  et  se  donner  ren- 
dez-vous sous  les  mors  de  la  ville....  Pendant  ce  trajet,  messieurs 
de  risle  sont  rejoints  par  Tarchevêqne  de  Narbonne,  M.  de  Com- 

minges  et  M.  de  Tarbes La  procession  se  repose  un  instant 

dans  le  couvent  de  Saint-Antoine  à  Valcabrère....,  puis  au  bruit 
des  carrillons  et  des  cantiques^  elle  fait  son  entrée  triomphale 
dans  la  ville  ^'grossie  d'une  foyle  de  fidèles  de  toutes  les  classes,  et 
introduite  par  le  chapitre  de  Saint-Bertrand.  Arrivée  dans  l'église^ 
un  motet  solennel  termine  cette  première  journée.... 

Le  lendemain^  grand'messe  chantée,  vêpres  et  autres  cérémo- 
nies religieuses ,  après  lesquelles  les  évêques  ouvrent  la  grille  de  la 
châsse  et  prennent  deux  os  qu'un  médecin  reconnaît  être  une 
Costa  légitima  et  un  thorax  y  de  tout  quoi  il  est  dressé  procès- 
verbal.  Le  troisième  jour  ^  6  septembre^  le  concours  des  fidèles  de- 
vient si  consiiiérable  pendant  les  matines,  que  la  foule  refoulée  de 
Téglise,  où  elle  ne  peut  contenir^  reflue  à  flots  entassés  sur  la 
place,  dans  les  rues  adjacentes.  Les  messes  se  succèdent,  les 
chants  grégoriens  redoublent,  la  pompe  catholique  est  au  comble  ; 
l'évêque  fait  un  sermon  aux  envoyés  de  l'Isle  ^  avec  une  invoca- 
tion aux  reliques  du  saint  ;  après  quoi  ces  reliques  sont  placées 
dans  le  pavillon  de  voyage.  Alors  commence  à  défiler  la  procession 
formée  des  habitants  et  du  chapitre  de  Saint-Bertrand  mêlés  à 
Tambassade  de  l'Isle  ;  les  premiers  ne  se  séparent  des  Islois  qu'à 
une  certaine  distance  de  la  ville ,  et  ceux-ci  portant  leur  arche 
sainte,  vent  coucher  la  première  unit  à  une  lieue  de  là  dans  la 
petite  ville  de  Montrejean. 

Le  jour  suivant,  on  part  de  grand  matin  porte-croix  en  tête^  suivi 
de  six  chanoines  à  cheval >  chantant  constamment  des  hymnes; 
puis  vient  le  pavillon  dd  reiiqoaire,  porté  par  quatre  lévites^..  On 
s'arrête  à  Boulogne  pour  dtner  et  l'on  n'en  repart  que  le  lende- 
main. 

Le  cinquième  Jour,  on  fait  h  première  étape  à  Puymaurinf  le 
curé  offre  un  repas  splendidè  à  la  procession  voyageuse*  Au  dé- 
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part,  la  population  presque  entière  de  ce  bourg,  vêtu(^  de  $és 
plus  beaux  habits,  portant  pavillons  et  bannières,  accompagne 
l'ambassade  qui  va  coucher  à  Lombez. 

Le  9  septembre ,  enfin ,  on  arrive  au  terme  de  ce  laborieux  et 
touchant  pèlerinage.  La  population  enthousiasmée  de  Tlsle  Jour- 
dain est  accourue ,  les  prêtres  et  les  femmes  en  procession  avec 
croix ,  bannières  et  cierges  ;  les  bourgeois  en  armes  avec  drapeau^ 
fifres  et  tambours.  La  relique  est  portée  à  Téglise  paroissiale,  et 
cette  journée  defête  sur  l'allégresse  de  laquelle  il  serait  impossible 
de  suivre  les  détails  et  l'exaltation  du  chroniqueur,  est  terminée 
par  un  feu  de  joie .  des  symphonies ,  des  décharges  de  lûousque- 
teries,  une  illumination  au  flambeau  et  des  fusées 

Mais  la  pompe  de  cette  translation  n'était  pas  à  son  terme  ;  le 
lendemain,  la  ville  chôme  et  demeure  en  fête.  Pendant  les  céré- 
monies de  Téglise ,  on  montre  la  relique  au  peuple  avant  de  la 
sceller  dans  son  reliquaire. 

Le  jour  suivant,  on  voit  accourir  des  processions  de  toutes  les 
communes  environnantes.  Les  offices  solennels,  la  féie  religieuse 
et  civile  ne  se  clôturent  que  le  12  septembre,  huitième  jour  de 
cette  translation;  ce  fut  une  véritable  Odyssée.  La  procession,  pen- 
dant son  trajet,  au  petit  pas ,  avait  vu  les  populations  accourir 
sur  son  passage,  les  curés  conduire  leurs  paroissiens,  les  moines 
des  couvents  voisins  se  joindre  au  cortège ,  les  simples  curieux  s'a- 
genouilfer  an  loin  sur  les  coteaux  ou  se  percher  sur  les  arbres  pour 
contempler  ce  saisissant  spectacle. ... 

Ce  solennel  hommage  rendu  au  grand  évéque,  précédait  de 
bien  peu  d'années  une  époque  funeste  au  catholicisme.  Quatre- 
vingt-neuf  passa  sur  Saini-Bertrand,  emporta  l'évêché^  le  chapi- 
tre, et  clôtut*a  violcinjuf'nl  cette  longue  et  vénérable  série  d'évô- 
ques  du  Gomminges  qui  avait  fourni  après  Berirand  de  Goth...., 
Bernard,  présent  an  concile  de  Lavaur  en  1360,  Bertrand  de 
Chanac,  nommé  cardinal  par  Grégoire  II,  et  mort  à  Avignon 
en  137A ,  Amélie  de  Lautrec,  autre  cardinal,  et  décédé  à  Avignon 
en  1390,  Pierre  de  Fois,  décédé  dans  la  même  ville  en  1A6A, 
Jean  de  Mauléon,  qui  vivait  en  162i,  Jean  de  Bertrand,  nommé 
évêque  de  Sens,  après  l'avoir  été  du  Gomminges,  Charles  Caraffa» 
napolitain,  élevé  à  ce  siège  sous  Henri  II,  Pierre  Dabbret,  qui  lui 
succéda,  Charles  de  Bourbon,  frère  naturel  d'Henri  IV,  Urbain  de 
Saint-Gelais,  qui  vivait  du  temps  des  guerres  des  calvinistes  ;  en- 
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fin,  Gilles  de  Souvré.  Cette  malheureuse  cité,  privée  depuis  la  des- 
truction de  son  siège  épiscopal  de  la  sève  ecclésiastique  qui  lai 
donnait  quelque  éclat»  est  peu  à  peu  tombée  dans  ce  dépérissement 
et  cette  solitude,  dont  l'aspect  nous  a  tout  d'abord  frappés.  L'herbe 
a  grandi  dans  ses  rues  au  point  d*y  voir  pacager  les  chèvres.  Les 
belles  maisons  des  anciennes  familles  bourgeoises,  maintenant 
abandonnées,  fermées,  n'évitent  la  démolition  que  par  l'impos- 
sibilité où  l'on  serait  d'en  vendre  les  matériaux,  et  la  cité,  devenue 
bourg  presque  sans  habitants,  ne  respire  plus  que  par  sa  belle 
cathédrale.  Le  voyageur  vient  pieusement  y  déposer  un  regret ,  il 
admire  ses  boiseries,  son  architecture,  la  châsse  du  saint,  ses  pan- 
touiles,  sa  chasuble^  sa  mitre,  son  anneau^  son  bâton  pastoral  fait 
d'une  corne  de  licorne  de  cinq  pieds  de  long,  et  que  les  naturalis- 
tes étudient  avec  surprise Quelquefois  cependant,  Bertand  re- 
naît tout  à  coup  de  ses  cendres,  il  retrouve  son  éclat,  ses  chants 
de  fêtes,  ses  cantiques,  ses  processions,  sa  vieille  splendeur  ca- 
tholique tout  entière  ;  enfin ,  il  voit  vingt  à  trente  mille  monta- 
gnards encombrer  son  enceinte,  tous  les  prêtres  des  environs ^ 
quelquefois  l'archevêché  de  Toulouse,  venir  solenniser  le  jubilé 
établi  par  Clément  V. 

Si  les  hommes  du  monde  étaient  tentés  de  taxer  la  biographie 
que  nous  venons  d'écrire  d'exagération  dévote,  digne  d'un  autre 
siècle,  nous  les  prierions  de  se  rendre  à  Saint-Bertrand,  à  une  de 
ces  époques  solennelles,  nous  les  prierions  de  nous  dire^  après 
avoir  été  témoins  de  l'ardente  dévotion  qui  éclate  chez  ces  vingt 
mille  pèlerins,  par  toutes  les  formules,  tous  les  actes^  toutes  les 
manifestations  possibles ,  si  nous  avons  exagéré  la  gloire  chrétienne 
de  l'évêque  saint  Bertrand,  et  l'autorité  de  ses  reliques...  Ces 
hommes  du  monde  verraient  les  vallées  entières  arriver  en  pro- 
cession en  chantant  des  cantiques  et  des  litanies  ;  ils  verraient  les 
enfants,  les  vieillards ,  les  infirmes  et  les  malades  portés  sur  des 
chars  et  des  ânesses^  camper  un  instant,  pour  réparer  leurs  for- 
ces, sous  le  rocher  de  Saint-Bertrand,  puis  monter  à  la  cathédrale, 
les  mains  jointes  sur  la  poitrine.  Ils  verraient  les  valides  gravir 
cette  montagne  de  Sion  en  récitant  le  chemin  du  Calvaire,  quel- 
ques-uns même  cherchant  à  expier  leurs  fautes  en  se  traînant  à 
genoux. 

Que  l'on  se  représente  alors  Saint-Bertrand  submergé  dans 
cette  mer  houleuse  de  vingt  mille  pèlerins,  divisés  en  groupes.  Us 
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assaillissent  les  prêtres  fiombreux  accourus  des  communes  voi-* 
sines  et  du  séminaire  de  Polignan.  Chaque  chapelle  de  la  cathé- 
drale, chaque  coin  de  la  place  y  chaque  rue  de  la  ville  devient  un 
confessionnal  où  les  pèlerins  se  pressent  pour  obtenir  une  der- 
nière absolution  ;  après  la  grand'  messe  ils  envahissent  la  cathé- 
drale, la  table  sainte  est  littéralement  assaillie ,  mais  avec  ordre 
et  recueillement.  Quinze  ou  vingt  prêtres  consacrent  plus  de  deux 
heures  à  offrir  le  saint  des  saints  à  ces  fidèles  avides  de  réconcilia- 
tion. Après  vêpres,  et  quand  la  nuit  approche,  chaque  paroisse  se 
range  sous  sa  bannière  à  la  voix  de  son  prêtre,  et  alors  quel  spec- 
tacle plus  touchant ,  plus  sublime  que  celui  de  c^es  centaines  de 
processions  blanches  et  brunes,  qui  sillonnent  la  plaine  au  bruitdes 
cantiques,  s'éloignent  peu  à  peu,  disparaissent  successivement  au 
détour  des  vallées,  au  tournant  d'une  route  dans  une  forêt ,  ou 
sillonnent  la  crête  d'une  montagne  jusqu'à  ce  que  la  nuit  les  dérobe 
aux  regards  du  spectateur. 

Puis,  au  milieu  de  la  nuit,  les  touristes  de  Bagnères,  de  Luchon, 
les  bourgeois  de  Saint-Béat,  de  Montrejean^  d'Arrao,  de  toutes  les 
villes  voisines  enfin,  se  sentent  réveillés  au  bruit  des  litanies, 
chantées  par  le  chœur  limpide  de  cent  voix  de  Jeunes  filles,  aux- 
quelles répondent  autant  de  voix  plus  mâles  et  mieux  timbrées;  ils 
ouvrent  leurs  fenêtres  et  voient  avec  étonnement  et  jamais  sans 
une  profonde  émotion  une  procession  de  pèlerins  qui  rentre  dans 
son  village,  après  quinze  heures  de  marche,  et  souvent  sèus  un? 
forte  pluie  d'orage;  les  jeunes  filles  ont  mis  leur  capulet  et 
retroussé  leur  robe^  les  hommes  ont  pris  leur  manteau.  Tous 
marchent  nu-pieds  dans  l'eau  froide  et  la  boue 

Mais  ils  ont  été  réchauffés  de  foi  au  tombeau  de  saint  Bertrand^ 
la  pluie  ne  peut  plus  refroidir  Mr  zèle  ;  la  fatigue,  la  nuit  ne  peu- 
vent arrêter  leurs  pas 

Puissent  les  baigneurs  indifférents  qu'attirent  les  eaux  des  Pyré- 
nées Jeter  les  yeux  sur  ces  quelques  pages.  S'ils  ont  eu  déjà  le 
bonheur  d'entendre  les  pèlerins  de  Saint-Bertrand  chanter  sous 
leurs  fenêtres,  ils  désireront,  nous  en  sommes  convaincus,  remon- 
ter avec  nous  dans  ce  cours  des  âges^  et  étudier  les  mœurs  primi- 
tives que  nous  venons  d'esquisser Si  l'existence    de   saint 

Bertrand  leur  est  révélée  par  cet  article,  peut-être  auront-ils  le 
désir  de  réchauffer  leur  foi  blasée  près  du  tombeau  de  Lyon  de 
Comminges,  au  jour  solennel  et  dramatique  du  jubilé. . . 

Génag  Moncaut. 
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SOLUTION  DE  GRANDS    PROBLÈMES 

PAR  L'AUTEUR  DE  PLATON-POLICIIINELLE. 

PAKIS  ,  J.  LEGOFFRE. 

Dans  un  premier  article  S  nous  avons  examiné  le  premier  problème  résolu 
par  Tautenr  de  Platon-Policfiinelle  :  a  Peut-on  encore  être  homme  sans  être 
»  chrétien  7  »  Aujourd'hui  nous  compléterons  le  compte-rendu  de  ce  livre , 
sur  ie  mérite  duquel  nous  avons  appelé  Tattention  des  lecteurs,  amis  de  la 
science  présentée  sous  des  formes  peu  ardues ,  des  saines  doctrines  expli- 
quées avec  clarté  et  de  la  controverse  basée  sur  ie  bon  sens. 

L^auteur  avait  dû',  dans  le  premier  volume,  combattre  le  rationalisme,  Pin- 
différentisme,  ie  panthéisme  et  Talliéisme;  dans  le  second,  il  est  en  face  du 
protestantisme  :  «  Peut-on  encore  être  chrétien  sans  être  catholique?  »  Tel  est 
le  deuxième  problème.  Quoique  la  réforme ,  sous  quelque  couleur  qu'elle  ap- 
paraisse, soit  singulièrement  pressée  par  ta  philosophie  d'une  part,  et  par  le 
catholicisme  de  l'autre,  elle  n*en  a  pat  moins  son  importance,  et,  chose  sin- 
gulière 1  elle  est  encore  aujourd'hui  presque  ignorée  dans  ses  formes ,  dans  ses 
actes ,  par  la  plupart  des  orthodoxes. 

On  a  beau  faire,  beau  se  débattre  contre  la  nécessité,  l'esprit  humain  n'é- 
chappe pas  à  celle  de  la  révélation  ;  la  raisan  souveraine  donne^  dans  ses  di- 
vagations, gain  de  cause  à  la  doctrine  des  mystères,  et  le  protestantisme,  quand 
il  prétend  allier  l'un  et  Tautre  système,  arrive  à  une  inconséquence  mons- 
trueuse. Que  veut-il  t  Soumettre  toute  croyance  à  l'interprétation  individuelle 
de  la  Bible;  mais  comment  parvenir,  même  Individuellement,  à  la  sécurité  sur 
ce  premier  point  :  Le  livre  que  j'ai  entre  les  mains  est-il  bien  la  vraie  Bible? 
Des  difficultés  presque  infranchissables  se  groupent  autour  du  néophyte;  les 
conséquences  de  l'isolement ,  du  défaut  d'autorité ,  de  la  fluctuation  des  inter- 
prétations de  rÉcriture  sont  effrayantes;  l'auteur  a  dû  présenter  ce  tableau, 
puis  mettre  en  regard  l'harmonieuse  unité  du  catholicisme,  la  simplicité  de  sa 
marche  ;  passant  à  la  discussion  des  détails ,  combien ,  il  faut  le  dire ,  les  diva- 
gations nécessaires  de  la  réforme  paraissent  misérables,  auprès  de  cet  accord 
de  dix-neuf  siècles  dans  un  enseignement  toujours  uniforme.  Les  Sacremenu 
attaqués  avec  tant  de  persévérance,  l'Eucharistie  surtout ^  soumise  à  des  va- 

»  Yoirt.  vii,2'8érie,p.  98. 
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exposition  claire,  précise,  de  la  part  du  solitaire  auvergnat ,  qui  pe  venge  pas 
avec  une  moindre  supériorité  d(>  raisoi)  et  da  science  le  cuile  des  saints  et  de 
Marie  surtout.  Combien  on  est  heureux  de  voir,  et  le  célibat  ecclésiastique,  et 
la  confession,  et  la  nécessité  du  culte  extérieur,  défendus  avec  cette  force  de 
logique,  cette  raison  pratique,  qui  distinguent  spécialement  le  modeste  apo- 
logiste. 

Nous  BOtts  laissons  sans  oesst  reprocher,  bous  antres  catholiques^  Tintolé- 
rance  de  nos  doctrines ,  Tintolérance  de  nos  actes,  et  nous  ne  nous  doutons  pas 
de  tous  les  exc^  mi^quel^  «ont  arrivé^  et  arrivent  tous  l<*s  Jours  les  prétendus 
amis  de  la  tolérance.  Qu'on  lise  ce  volume^  qu'on  se  donne  la  peine  de  le  sui- 
vre, et  on  restera  stupéfait  de  la  manière  dont  un  souverain,  en  1836.  pré- 
tendait établir  un  dogme  et  faisait  confesser  son  infaillibilité  doctrinale,  com- 
ment ce  pape  prussien  imposait  son  rituel.  C'est  une  histoire  bien  curieuse 
que  celle  des  religions  royales....  pas  plus  curieuse,  au  reste,  que  celle  de  top- 
tes  les  variations  du  dogme  protestant  ^  si  on  peut  donner  ce  npm  si  sérieux  à 
tontes  les  variations  d'esprits  cédant  aux  intérêts  des  passions  les  plus  capH- 
denses.  Quoi  d'étonnant ,  au  reste,  pour  qui  réfléchit.  Où  ne  doit  pas  attein- 
dre Thomme  livré  aux  aberrations  de  la  raison  souceraine^  de  cette  raison  qui 
a  parcouru  tous  les  cercles  qui  séparent  le  théisme  protestant  de  l'athéisme  de 
l'école  des  jeunes  Hégéliens.  » 

«  La  société  pçut-elle  se  aativer  sans  re4tvenir  catbolique?  »  Tel  est  le  trot-* 
sième  prpblèipe.  f^tre  auleqr  0*^1  pas  le  seul  k  poser  cette  questk».  S'il  e*l 
OD  point  siw  lequel  les  aUa^^s  seuyagesdopt  la  forme  soeûle  actnelle  est  Tob* 
je|,  4  réuni  M>«s  l^p  esprils  dé^fén  de  Terreur,  c'est  celui-ci  :  Le  Chrlstia- 
nisipe  peut  sei»l  sauver  le  ipoode.  D'araece,  la  question  avait  été  résolue  par 
nptre  {nconnu,  il  eq  ^v^H  senlem^nl  élargi  les  limiies  et  précisé  les  termes, 
en  déclarant  que  le  catholicisme  seul  donnerait  le  salut  tant  désiré  par  ufi  mil* 
liOQS  d'bomn^ea  effrayés  p^r  le  déboïKl^meiii  des  aberrailoqs  des  ulopistes  de 
tQiftes  les  copieurs»  s^s  priliri^ions  #oiit  4^  prophéties ,  ou ,  pour  être  visi,  sont 
de/i  txn4^^  réiroiH^c^^vfîs  et  at|eptivefl»  Que  devient  le  muadc  sans  tes onwrês^ 
Que  dévi/^Qt  le  woo4e  avei;  risolfio^nt  de  le  raison} Quelle  doctrine  a prèchée 
le  protestantisine  pr|utit|f,  sinpu  rindifléreBce  des  œuvres,  en  prétendent  éta- 
blir le  principe  de  leur  nécçssU^  d^  Ut  fin  jtmifiamie?  Quelit  morale  résistera 
à  la  (lécUralion  de  Luther  :  «  |^  fipi  seule  est  nécessaire  pour  notre  Jnstite»* 
»  Upn,  fUN:iine  autre  clfo^  n^est  cofiniaodée  ni  déCendne?  i|  Goqmient  s*éton- 
ner  des  U^fptM  dç  s  ces  ce^t  mille  peisaos,  enfants  aînés  de  la  réforme,  q«i, 
»  lis  9i)»^  d'ui^e  fUdip  •  If)  Kl9lY«  41 U  lofche  de  l'autre,  promenèrent  le  piHage, 
»  le  menr^re  »  Tincendie  dms  rAltemasne,  TAlsaoe  et  la  Lomtot^  TéritahltB  . 
»  4^^ieft4  enrqQés»  #«  4tr«  àf^  Idlli^çr  IniHBtae»  à  reitorminatlOQ  ikpqoels  II 
»  çopvil^  Ips  pripcf»  couua^  k  i*  plus  «liAte  epnvre?  » 

tJne  société  reposant  sur  une  base  semblable  peut-elle  subsister?  Eh!  non, 
sans  doute.  Aussi  les  pays  protestants  ne  sont-ils  sortis  des  inconséquences 
pratiques  des  principes  posés  par  les  fougueux  auteurs  de  la  réforme,  qu'en  se 
réfugiant  ou  dans  le  despotisme  des  princes  ou  dans  le  despotisme  d*une  tris- 
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tocratie  omntpotepte,  triâtes  refages  que  le  flot  démooratiqQe  sape  cbaqae  Jour 
et  qu'il  emporte  alors  que  le  jour  du  dernier  effort  est  arrivé. 

Comment  9vait  agi  l'Église  catholique?  Elle  civilisait  le  monde  payen,  le 
monde  des  barbares ,  par  la  pratique  des  vertus  qui  engendrent  le  dévouCf- 
meot  eocial  ;  elle  organisait  ^  l'ombre  de  la  papauté  la  sage  liberté  des  penplesf 
calquée  sur  la  liberté  qu^elle  donne  à  ses  enfants. 

Il  est  enrieux  de  revoir  ce  tableau  si  beau  de  la  civilisation  européenne  ^ 
eBUvpv  du  catholicisme,  retracé  en  peu  de  pages,  avec  autant  de  vérité  que 
dVpropqs ,  en  regard  du  désordre  apporté  par  la  réforme  dans  cette  même 
partie  du  monde.  Il  est  d'un  intérêt  extrême  de  voir  auJourd*hui  où  on  les 
poursuit  au  Mm  delà  liberté,  ce  qu*ont  opéré  pour  la  liberté  le  pape  et  lemo- 
nachtsme.Que  de  ruines  ont  faites,  que  de  ruines  ont  préparées  ceux  des  histo» 
riens  qui,  dans  un  étroit  et  odieai  esprit  de  parti,  ont  depuis  trois  eents  am 
faussé  rhistoire. 

La  Réforme  n'a  pas  seulement  nié  le  mérite  des  œuvres,  par  là  elle  ébranlait 
le  monde  social;  elle  a  établi  la  liberté  d'examen,  ou,  en  d'autres  termes,  elle 
•  proelamé  la  souveraineté  de  la  pensée ,  et  dès  lors  elle  a  créé  la  BaM  des 
BabeU;  elle  a  préparé,  amené.  Justifié  la  négation  des  vérités  les  plua  élémen- 
taires; et  ici  les  déductions  de  l'auteur  de  ce  livre  si  plein  prennent  un  caractère 
imposant  de  saine  philosophie.  Que  répondre  à  Pichte,  disant  è  ses  auditeurs  t 
«  Aujourd'hui  nous  allons  créer  Dieu,  a  Pourquoi  la  raison  de  Fiobte  ne  cr4e^ 
rait-elle  pas  Dieu  ?  Pourquoi  la  raison  des  jeunes  hégéliens  ne  nierait«^lle  pot 
^  création  de  FichteY  fin  brisant  le  premier  anneau,  le  protestantisme  a  dé* 
tmit  la  chaîne  entière. 

Eh  mon  Dieu  1  nous  le  dirons  avec  grande  douleur,  que  n'a  pas  brisé  le  Pro- 
testantisme!... Que  dVfforts  11  luiafaflul  Mais  il  n'a  pas  accompli  son  œuvre» 
œuvre  qu'il  n^avait  point  vue  sans  doute.  Le  Catholicisme  vit  d'une  vie  bleu 
virile,  et  nous  pourrions  dire  :  lises  et  voyea. 

Liseï  et  voyez  où  en  seraient  sans  lui,  et  les  selenees,  et  les  arts,  et  la  civili^ 
sation  1  voyei  ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  fait  encore!  Llseï  et  voyes  du  i6«  siècle 
à  la  moitié  du  16«l  Cette  croyance  falt'dea  esclaves..  Lises  et  voyes!  Qù  sont  les 
esclaves  dana  cette  longue  période,  où  est  la  dignité  de  l'homme?  dana  le  camp 
du  libre  examen ,  ou  dana  le  camp  de  l'autorité? 

Mais  qu'est-ce  que  VuUima  ratio  de  la  doetvtue  du  libre  examen,  sinon  son 
appUcation  à  la  théorie  sociale  ?  qu'est-ce,  sinon  sa  forme  dernière  e  le  ^om^ 
mtmtiffief  Si  les  rMs  et  les  princes  applaudirent  à  l'apparition  du  dogme  noa? 
veau,  en  vertu  duquel  ils  pouvaient  satisfaire  è  leur  incontinence  et  à  leur  cu«> 
pidlté,  suivez  l'application,  par  les  itiasaea,  de  ce  dogme  à  iears  pasakms 
bru|ates  ;  que  les  rois  battent  des  m^ias,  esalleit  Luther,  quMIs  répadieut  leur* 
femmes,  qu'ils  éoootent  leurs  honteux  pendiants,  qu'ils  s'enriehissent  d«  Uea 
des  moines,  que  la  noldesse  se  rue  sur  les  riches  abbayes  et  les  transforme  an 
chêteanx  :  les  peuples  se  font  rola  du  même  coup  qui  fait  leurs  rois  papes; 
eux  aussi  se  ruent,  aux  noms  de  leurs  féroces  passions,  suv  ce  qu'ils  eonvoir 
teot  Si  Luther  dit  :  la  Bible  est  à  tous;  les  anabaptistes  répondent  :  la  terre  eat 
le  patriapotoe  commun.  Vous  êtes  toqs  papes,  prêffes,  dit  Luther  ;  les  anabap- 
tistes :  nous  sommes  tous  prinees,  magistnts,  selgneuist  massacres  les  awi* 
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pareurs  de  nos  droits,  et  en  moins  de  deux  ans  la  Thcringe,  la  Saxe,  la  Fran- 
conie,  la  Souabe,  la  Bavière,  le  Tyrol,  la  Corinthie,  la  Slyrie,  TAlsace,  la 
Lorraine,  une  partie  de  la  Suisse  nagent  dans  le  sang,*  et  la  guerre  la  plus  ter- 
rible, la  guerre  des  paysans ,  dévaste  ces  belles  contrées. 

Voilà  le  passé,  et  quels  cris  n*eD tendons-nous  pas  aujourd'hui  !  N'avons-noos 
pas  nos  Storch  et  nos  Mûnzer  ? 

,  On  ne  crie  plus  :  mort  aux  rois  l  ils  sont  partis;  mort  aux  seigneurs!  il  n^ 
en  a  pins;  mais  on  crie  :  mort  à  Jésus  1  il  reste  toujours;  mort  aux  proprié- 
taires, ils  ont  remplacé  les  seigneurs I  On  ne  crie  plus  :  à  bas  le  pape!  on  est 
plus  franc  :  vive  Tenfer  !  vive  la  guillotine! 

Notre  auteur  a  été  prophète,  car  il  disait  et  ii  écrivait,  avant  Tannée  der- 
nière, ces  mots  :  «  Déjà  on  escarmouche  sur  toute  la  ligne,  une  grande  ba- 
n  uille  parait inéviuble  :  quelle  en  sera  l'issue?  »  li  espère  que  Dieu  n'écoutera 
que  son  amour;  puisse-t-il  avoir  raison! 

Portant  un  regard  assuré  autour  de  lui,  il  a  constaté  les  causes  de  ce  profond 
malaise  dont  est  tourmentée  une  société  au  sein  de  laquelle  les  ravages  pro- 
duite par  ies  causes  inhérentes  à  ia  Réforme  sont  tels ,  que  les  vertus  sociales 
sont  remplacées  par  leurs  contraires;  son  esprit  éclairé  a  sondé  bien  des  pro» 
fondeurs,  a  soulevé  bien  des  questions.  Prêtre  catholique ,  notre  solitaire  n'a 
pas  reculé  devant  la  dure  obligation  de  parler  aux  uns  et  aux  autres  le  lan- 
gage sérieux  de  TEvangile;  de  dures  vérités  ressorlent  de  son  examen,  et  ii  a 
au  les  adresser  aux  aines  comme  aux  puînés  de  la  grande  famille.  Ecoutées 
avec  légèreté,  elles  paraîtront  dangereuses  aux  uns,  amères  aux  autres;  re- 
cueillies dans  le  silence  de  ia  conscience,  elKa  deviendront  utiles  à  touSb  II  ne  , 
suffit  pas  k  récrivain  catholique  de  [loser  comme  axiomes  certaines  allégations 
de  la  science  encore  douteuse  des  économistes,  son  domaine  est  plus  vaste  ;  la 
vérité  ne  brille  pour  lui  que  quand  à  sa  lumière  resplendissent  ces  grande» 
vertus  sur  lesquelles  repose ,  comme  sur  ses  bases ,  le  monde  social,  ii  ne  se 
perd  ni  dans  ies  utopies  trompeuses  des  socialistes,  ni  dans  les  déductions  ac- 
cablantes de  l'école  protestante  ;  c'est  à  la  charité ,  à  la  résignation  qu'il  de- 
mande la  paix  de  la  terre,  en  attendant  qu'elles  ouvrent  les  portes  du  cieK  U- 
sea  et  voyez,  disons-nous,  avant  de  condamner  ;  mais  lisez  et  voyez,  car  bien 
des  choses  vous  apparaîtront  sous  un  jour  nouveau,  à  vous  tous  qui  ne  con- 
sidérez le  Catholicisme  que  comme  une  doctrine  de  conduite  individuelle,  on 
comme  une  religion  de  vieilles  femmes  et  d'ignorants.  Si  dans  ces  pages  quel- 
ques mots  vous  blessent,  pesez-les,  et  rappelez-vous  qu'ils  n'ont  été  prononcés 
que  dans  un  temps  où  vous  ne  vouliez  pas  croire  au  danger. 

On  regrette  que  l'auteur  des  grands  problèmes  ait  donné  un  aussi  vaste  dé- 
veloppement dans  ce  travail  à  la  question  protesunte,  et  qu'il  ne  se  soit  pas 
étendu  davantage  sur  les  grandes  hérésieff  actuelles.  On  regrette,  d'un  autre 
côté,  les  négligences  de  sa  diction.  Il  a  voulu  être  à  la  portée  de  tous,  et  il  est 
arrivé  à  atteindre  ce  but;  mais  ce  but  n'eût  pas  été  dépassé  en  écartant  quel- 
ques expressions  an  peu  choquantes,  un  peu  triviales.  Que  le  lecteur  ne  se 
laisse  pas  arrêter  par  ces  petites  imperfections,  la  discussion  est  trop  grave, 
trop  belle,  trop  savante^  trop  profitable,  pour  qu'il  n'oublie  pas  promptement 
ce  qui  Inl  aura  parfois  paru  insolite  dans  la  forme. 
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CelJvrp  e<t  à  $9  troisième  édition,  puisse-t-il  on  avoir  beaucoup  encore; 
puisse  Tableur,  dont  la  charité  est  si  grande,  retoucher  un  peu  la  fin  du  troi* 
'ième  volume,  donner  à  celle  partie  si  importante  de  son  ouvrage  (le  Socia- 
lisme) les  larges  dimensions  qu^elle  comporte  ;  pnisse-t-il,  entrant  dans  les  en- 
trailles de  la  question,  éclairer  les  pojnts  restés  encore  obscurs,  et  ne  pas  perdre 
d^  vue  qelle  yériié  :  c'est  qu'aujourd'hui  ce  sont  les  grands  qu'il  faut  défendre 
contre  les  petits,  c'est-à-dire  celui  qui  a  contre  celui  qui  n'a  pas;  qu'il  redise 
k  tous,  avep  sa  ehaleiireuse  conviction  :  a  La  société  actuelle  »  si  elle  continue 
f  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès  matériel  ^ans  le  tenipérament  du  prin- 
f  dpe  religieux,  coQ)rt  à  une  perte  certaine.  1» 

A.  DJB  M. 


LE  CHRISTIANISME  AVANT  JÊSUS-CHIUST, 

Oa  HiHûire  de  ia  religion  chrétienne  écrite  par  les  prophètes ,  depm  Cavér 
newient  du  Messie  jusqu'à  la  ruine  de  la  nation  juive  et  à  CaftolUion  de 
faneienne  loi^  ouvrage  dédié  au  clergé ,  par  le  docteur  P«  Blaud,  médecin 
en  chef  de  l'hôpital  de  Beaucaire,  etc»  — 2  vol.  in-S"  de  439  et  475  pa-p 
ges  (18/i8),  chez  Seguin»  à  Avignon,  et  chez  Périsse  frères,  à  Ly^Q  et  \ 
Pari6{-r-  prjx  :  12  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  à  lui  seul  un  des  plus  beaux  éloges  de  la  religion 
chrétienne  ;  seule  elle  a  eu  le  glorieux  privilège  d'avoir  non-seulement  des 
écrivains  pour  enregistrer,  dans  de  nombreuses  et  authentiques  relations,  les 
faits  principaux  accomplis  dans  son  sein,  mais  encore  des  historiens  inspirés 
qui  l'ont  précédée  pour  raconter  d'avance  les  prodiges  qui  devaient  accompa- 
gner sa  naissance,  son  établissement,  ses  persécutions  et  ses  triomphes.  C'est 
cette  gloire  unique  en  son  genre  que  M.  le  docteur  Blaud  a  voulu  constater  dans 
son  Ckristianisme  avant  Jésus-Christ,  singulier  rapprochement  de  mots  qui 
semblent  se  combattre ,  et  qui  cependant  se  combinent  dans  l'expression  d'une 
incontestable  vérité,  puisque  bien  des  siècles  avant  Jésus-Christ,  les  événe- 
ments de  son  apparition,  de  sa  vie  et  de  sa  mort,  étaient  déjà  consignés  dans 
les  oracles  des  Juifs,  avec  une  clarté,  une  précision  qui  ne  permettent  pas  de 
les  méconnaître.  Saint  Augustin ,  dans  sa  Cité  de  Dieu^  a  parcouru  rapidement 
les  différents  prophètes  et  leurs  écrits ,  choisissant  dans  chacun  d*eui  quelques 
traits  des  plus  frappants,  pour  esquisser  comme  une  courte  et  rapide  ébauche 
du  plan  surnaturel  et  divin  de  la  Providence  ;  mais  la  nature  de  son  sujet  ne 
permettait  pas  d'en  sonder  et  d'en  découvrir  tous  les  détails.  L'auteur  semble 
s'être  proposé  de  combler  cette  lacune  nécessaire,  mais  regrettable ,  dans  l'ad- 
mirable composition  de  l'évêque  d'Ilippone ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  rien  né- 
gligé pour  rendre  son  travail  aussi  complet  qu'il  pouvait  l'être. 

Après  une  Dédicace  au  clergé  de  France^  qui  ne  contient  que  ces  mots 
avec  la  signature  de  l'auteur ,  et  qui  paraîtra  un  peu  sèche ,  le  docteur  Blaud 
débute  par  un  Prologue  où  il  expose  le  plan  de  son  livre  ;  il  donne  ensuite 
dans  une  Introduction  préliminaire  quelques  idées  générales  sur  les  prophètes 
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et  leur  mission ,  puis  il  trace  brièvement  une  notice  historique  de  chacun  d^eox, 
depuis  Jacob  jusqu'à  Fauteur  de  la  Sagesse,  et  11  termine  enfin  par  un  aperça 
sur  les  Évangélistes,  rautlienticité  de  leurs  ouvrages^  et  la  vérité  des  faits 
qu'ils  racontent.  Ce  préumiiule  achevé,  il  entre  dans  son  sujet ,  qu*il  divise  en 
cinq  livres  ou  époques  :  1*"  Depuis  l'avènement  du  Messie  jusqu'à  son  mini- 
stère ;  2*  depuis  le  commencement  de  son  ministère  jusqu^'à  son  entrée  triom- 
phante à  Jérusalem  ;  3*  depuis  son  entrée  à  Jérusalem  jusqu'à  sa  mort  ;  â*  de- 
puis sa  mort  jusqu'à  la  descente  de  l'Esprit  saint  sur  les  apôtres  ;  5*  enfin  depuis 
l'effusion  du  Saint-Esprit  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  et  à  l'abolitioD  de  la 
loi.  Chacune  de  ces  grandes  divisions  est  ensnite  partagée  en  chapitres,  où 
l'on  fait  concorder  TÉvangile  avec  les  prédictions  des  prophètes,  dont  on  cite 
les  propres  paroles  traduites  avec  soin ,  et  accompagnées  de  commentaires , 
d^éclaircissements,  d'examens  sur  les  points  contestés,  de  réponses  aux  ob* 
jections  des  incrédules,  de  noies  explicatives,  géographiques,  historiques, 
critiques  et  grammaticales  pour  faciliter  l'intelligence  des  textes  prophétiques, 
ou  «es  récits  évangéliques,  ou  des  passages  empruntés  aux  auteurs  profanes. 
Un  appendice  placé  à  la  fin  et  en  dehors  du  cadre  principal  renferme  des  dùh- 
eussions  diverses  qui  roulent  sur  la  certitude  de  la  tradition  mosaïque ,  sur  la 
création  de  l'univers ,  sur  l'origine  des  peuples ,  sur  rétablissement  de  l^Êglise 
de  Rome,  et  sur  la  prétendue  légalité  de  la  condamnation  de  Jésus-Christ  par 
les  Juifs.  Trois  tables  servent  de  complément  à  l'ouvrage  :  Tone  alphabétique, 
indiquant  les  matières  qui  y  sont  traitées  ;  l'autre  géographique ,  renvoyant  aux 
divers  passages  où  sont  expliquées  les  particularités  d«s  pays  divers;  la  der- 
nière contenant  la  liste  des  écrivains  cités ,  et  rappelant  le  lieu  où  il  en  est 
question.  Néanmoins,  qui  le  croirait?  avec  cette  abondance  de  tables,  il  en  est 
une  que  nous  reprocherons  à  l'auteur  d'avoir  omise  ;  c'est  la  table  des  livres 
et  des  chapitres  :  elle  ne  se  trouve  nulle  part,  et  cependant  elle  serait  bien 
essentielle  pour  prendre  du  premier  coup-d'œil  une  idée  de  l'ouvrage  entier. 
A  l'exception  de  cette  légère  critique ,  nous  n'aurons  que  des  éloges  à  donner 
à  M.  le  docteur  Blaud  ;  partout  il  se  montre  éclairé ,  sage ,  exact,  instruit  dans 
les  langues  hébraïque  et  grecque ,  qu'il  rapproche  et  compare  avec  avantage; 
zélé  à  résoudre  les  difficultés  soulevées  par  une  orgueilleuse  philosophie,  et 
par-dessus  tout  franchement  et  sincèrement  catholique.  Enfin ,  nous  aimons  ft 
le  dire,  le  Christianisme  avant  Jésus-Christ  est  un  bon  livre,  qui  peut  être 
utiie,  non-seulement  au  clergé  auquel  il  est  particulièrement  offert,  mais  à 
tous  ceux  qui  désirent  fortifier  leur  foi  par  la  méditation  des  grandes  révélations 
qui  servent  de  fondement  à  l'édifice  sacré  que  Notre-Seigneur  est  venu  élever 
sur  la  terre.  {Bibliographie  catholique.)  A.'B.  C 
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COURS  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGËR. 


DlX-HUlTlillE    CEÇON  K 

Droit  de  propriété  reconnu  par  T Assemblée  constituante. —Motion  faite  contre 
les  biens  du  clergé.  —  Application  des  mêmes  arguments  aui  propriétés 
particulières.  —  Communisme.  —  Erreur  fondamentale ,  c*est  que  TÉtat  est 
maître  de  la  propriété.  —  Égalité  des  fortunes,  impossible.  —  Vains  essais 
chez  les  Grecs.  —  Propriété  chez  les  Romains.  ~>  Sous  le  Christianisme. 

L'Assemblée  nationale,  après  de  grands  débats  et  de  longues 
méditations,  avait  achevé  et  arrêté  le  12  août  (1789) ,  en  pré- 
êenee  et  sous  les  auspices  de  PÉtr&'Suprémef  la  déclaration  des 
droits  de  Tbomme  destinée  à  servir,  de  base  à  la  nouvelle  consti- 
tution; elle  avait  déclaré  ces  droits  naturels,  inaliénables  et  saerés, 
devant  servir  de  règle  à  togs  les  citoyens,  et  faire  leur  bonheur 
commun  \  L'Assemblée  était  émerveillée  de  son  ouvrage,  elle 
croyait  avoir  fait  un  chef-d'œuvre  qui  passerait  à  la  dernière  pos- 
térité et  la  rendrait  à  jamais  immortelle.  Elle  s'est  hâtée  de  pré- 
senter sa  déclaration  au  roi'avec  d'instantes  prières  de  l'approuver 
et  de  l'accepter.  Le  roi  ayant  fait  des  observations  sur  plusieurs 
articles ,  l'Assemblée  fit  de  nouvelles  instances ,  enfin  elle  profita 
des  troubles  des  6  et  6  pour  forcer  en  quelque  sorte  le  roi  à  l'ac 
cepter,  et  elle  obtint  sous  les  menaces  des  Parisiens,  l'objet  de  se  s 
ardents  désirs. 

D'après  les  efforts  qu'elle  avait  faits  on  ne  devait  pas  croire, 
qu'avant  deux  mois  elle  déchirerait  une  partie  de  son  ouvrage,  ec 
violant  sa  déclaration  dans  un  de  ses  points  les  plus  essentiels 

>  Voir  la  17*  leçon  au  numéro  précédent,  ci-dessus  p.  123. 

>  Gabourd,  Hist,  de  la  RévoL ,  t.  i,  p.  252. 
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C'est  pouriaot  ce  qu'elle  â  fait  au  grand  étoODeioett  da  tous  les 
gefs  9€i)9(?s<  (iettalns  htetorieùs  n'oat  pas  eraiat  d'y  applaudir* 

L'Assemblée  avait  déclaré  dans  son  17»  et  dernier  article: 

<  La  propriérté  étant  on  droit  iûvitFlablë  et  sacré,  nul  ne  peut 
»  ctfe  pfîfê  de  ^e§  pfôprîëte§,  si  ce  rest  lorsqae  ta  nécessîté 
>  publique,  légalement  constatée,  l'exigé  évidemment  et  sous  la 
»  condition  d'une  juste  et  préalable  indemnité  '.  » 

Bien  n'est  plus  vrai  et  plus  juste  que  cet  article,  il  appartient 
au  droit  naturel,  au  droit  divin.  Eh  bien  !  Messieurs,  l'Assemblée, 
après  l'avoir  si  soleûnélletaient  tetonnu^  Ta  violé  en  attaquant 
les  biens  ecclésiastiques,  et  en  les  confisquant  au  profit  de  l'État, 
sujet  dont  je  vais  vous  eotretisnir  aujourd'hui. 

Je  ne  vous  exprimerai  aucun  regret  relativement  à  la  perte  de 
ces  biens.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  dire  qu'ils  étaient  plus 
utiles  à  l'Eut  qu'à  l'Église  elle^itlême.  Jamais  l'Église  n'est  plus 
fespectflbie  que  quâfld  elle  e§t  pauvre,  pourvu  qu'elle  ait  le  strict 
nécessaire.  Je  ne  vous  parlerai  donc  que  du  principe  dé  la  spolia- 
tion et  de  seâ  fudestes  effets  dans  la  société. 

L'Église  de  France  avait  d'immenses  riebesses,  je  vous  ai  dit 
2[illeurs  l'usage  qu'elle  en  fdisxit.  !)  y  avait  sans  doute  des  sbus 
dàttÀ  leur  adMiâistratioâ,  il  y  avait  eu  dans  tous  les  temps  des  bé- 
néScîeH  qui  usaient  mal  de  leurs  revenus  $  mais  ces  abus  qn'it 
était  fit\ïé  de  eonrlger  u'étaieu?pas  a^e  raison  pour  détruire  la 
chose  elle-même  :  d'ailleurs  Céê  abus  n'ètaieut  rien  en  comparai- 
§oU  déi  biens  que  (hisaieut  bos  veriueut  prélats.  Tant  d'établisse^ 
iheùts  dé  charité,  tant  de  maibôfis  d'instruction  publique  qui  fai* 
saieut  àileourir  lèS  Jaunes  gens  de  toute  l'Europe^  montrent  le 
fit)ble  osëge  que  feis&lt  TËglise  de  France  de  ses  richesses.  Biais 
TAàsemblée  est  décidée  k  les  lui  ôter.  Les  uns  sotti  mtis  par  la  cn«^ 
pidilé,  les  âUtreê  p»ir  là  fiuine  qu'ils  avaient  contre  la  religion  et 
-^ed  mlui^très  :  Le  but  de  tUus  eét  d'ôter  au  clergé  son  indépen-* 
dance,  et  de  le  réduire  au  rang  d'officiers  civils  payés  par  TÉm. 

Là  preâkîère  YUôttoU  Kit^  contre  teft  biens  do  clergé  parnit  de  la 
BOuehe  d'un  éyè(tue,  celte  de  Talleyraud-Périgtjrd,  éveque  d'An- 
tuu.  Emré  dans  l'état  eccléiritistlque  sans  vùeaiiou ,  Tàlleyrand 
s'était  associé  à  la  révolution  aussitôt  qu'elle  eut  éclaté,  dans  l'es- 
pérance de  s'y  Taire  un  avenir;  s6n  espérance  ne  fut  point  trompée. 

tCiabourd,  iMd.,ti.  255. 
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Avec  des  talents  réels,  un  sang-froid  imperturbable  et  une  finesse 
d'esprit  qui  ne  se  laissait  jamais  pénétrer,  il  a  su  se  soustraire  à 
tous  les  orages  de  la  révolution»  et  se  créer  dans  la  diplomatie  un 
rang  qui  le  rendra  à  jamais  célèbre.  C'est  lui  que  choisit  le  conseil 
des  finances  pour  porter  le  premier  coup  à  la  propriété  des  biens 
ecclésiastiques. 

Le  10  octobre  (1789),  l'Assemblée  était  encore  à  Versailles. 
Talleyrand  vint  exposer  à  l'Assemblée  nationale  les  besoins  de  TÉ- 
taty  et  la  pénurie  du  trésor  »  et  il  indiqua  les  biens  du  clergé 
comme  une  ressource  disponible  pour  y  remédier  \ 

t  Le  clergé,  dit-il,  n'est  pas  propriétaire  à  l'instar  des  autres 

>  propriétaires,  il  n'est  qu'usufruitier.  La  nation  peut  détruire 

>  les  agrégations  de  cet  ordre  qui  lui  paraissent  inutiles,  et  s'em- 
j»  parer  de  leurs  biens  ;  une  portion  cependant,  celle  qui  est 
9  nécessaire  à  la  subsistance  des  titulaires  leur  appartient;  mais  la 
»  nation  peut  se  l'approprier  en  leur  donnant  un  salaire  équiva^ 
9  leni.  Le  reste  est  la  propriété  des  temples  et  des  pauvres  ;  la 

>  nation  peut  encore  se  l'adjuger,  en  se  chargeant  des  obligations 
9  dont  ces  biens  ont  été  grevés  dans  le  principe.  Le  produit  des 
9  dîmes  dont  le  clergé  a  déjà  fait  le  sacrifice  est  de  quatre-vingts 
9  millions,  celui  des  biens-fonds^st  de  soixante-dix  au  moins  ; 
9  il  faut  laisser  au  clergé  les  deux  tiers  de  cette  somme  et  les  loi 
9  assurer  par  privilège  spécial,  en  assurant  que  le  traitement  des 
9  curés  sera  au  mpins  de  12,000  livres,  et  employer  le  surplus 
9  pour  les  besoins  de  l'État  \  »  Vous  entendez  le  raisonnement  de 
Talleyrand.  Les  biens  du  cler|ë  n'ont  d'autre  destination  que  celle 
de  subvenir  aux  dépenses  du  culte ,  à  l'entretien  de  ses  ministres 
et  aux  besoins  des  pauvres  ;  l'État  en  prenant  à  sa  charge  les  di- 
verses dépenses,  peut  s'en  emparer;  tel  est  le  raisonnement  de  son 
rapport,  dont  la  lecture  fut  accueillie  avec  transport  par  le  côté 
gauche,  avec  stupeur  par  le  côté  droit,  et  avec  douleur  par  les 
membres  du  clergé.  Plusieurs  s'écrièrent  :  «  Vous  dites  que  nous 
9  ne  sommes  pas  propriétaires  ;  eh  I  voyez,  nous  possédons  depuis 
9  plus  de  douze  cents  ans.  »  L'abbé  Grégoire ,  lui-même ,  un  des 
plus  exaltés  révolutionnaires,  attaqua  les  conclusions  du  rapport. 
L'abbé  Sieyès  qui  s'était  écrié  à  l'occasion  de  la  suppression  des 

I  Degalofier,  Hist.  de  l'Ass.  constit.j  t.  i,  p.  322. 
3  Degalmer, /Md. 


Digitized  by  VjOOQiC 


200  COURS  d'histoire  bcglésiastiqci. 

dîmes  :  Ils  veulent  élre  libres  et  ils  ne  savent  pas  être  justes i 
publia  une  brochure,  pour  montrer  Tinjustice  de  cette  spoliation. 
Mais  sa  pressante  logique  qui  exerçait  tant  d'empire  quand  il  s'a* 
gissait  da  quelque  mesure  r^yoli^tionnaire,  n'en  avait  plus  quand 
U  parlait  en  faveur  de  TË^Iise  ;  très-^peu  de  députés  comprenaient 
la  portée  politique  de  la  motion;  cependant  il  y  avait  là  une  que»^ 
tioQ  imm^se  sur  laquelle  il  faut  nous  arrftter  tant  soit  peu,  parce 
qà>ll«  touebe  à  la  base  de  l'ordre  social.  Je  vous  ai  déjà  rappeM 
eije  m  siiurais  le  (aire  trop  souvent,  le  mot  de  Frédéric«le-<Grand 
au  sujet  de  la  qouduite  de  Joseph  II  qui  supprimait  les  couvents,  et 
m  confisquait  les  biens,  %  Cke%  nous,  disait^iU  chacun  reste  comme 
il  Ut  f  si  ff  respecte  le  droit  de  potsession  sur  lequel  ta  soeiéti  est 
fmdéfi^é»  L'empereur  Napoléon  professait  le  même  principe,  t  La 
propriété  est  invi^Mle^  disait-^il  dans  une  séance  du  conseil  d'État 
(1&  septembre  1809)«  NapoUan  lui-même  avec  les  wsmbreuses 
armées  fw  son4  à  ta  disposition  ne  pourrait  s*emparer  d^un 
ahantp  K  »  Tel  est  le  vrai  principe  de  k  société  humaine. 

Jamais  on  ne  le  discute  sans  de  frands  dangers,  et  jamais  on 
ne  Tenfreint  sans  de  grandes  calamités*  Il  fait  partie  de  ces  con- 
veotioBs  sacrées,  inviolables,  d'où  dépendent  essentiellement  la 
Uberié,  Tordre  et  la  dorée  desempired.  £n  effet,  Dftessieurs,  quelle 
Hberté ,  quel  ordre  y  aurait-il  dana  un  paya  où  la  propriété  ne 
serait  pas  garantie^  où  il  serait  permis  soit  à  l'État,  soit  au  particu^ 
lier  de  s'en  emparer?  N'y  verrait-on  pas  la  plus  horrible  confusion? 
ttaia^  remarqaez^le  bien»  du  moment  qu'on  touche  ft  une  propriété 
quelconque,  légalement  acquise^  du'teoins  sas^  une  juste  et  préa-» 
lable  indemnité,  aaenne  propriété  particulière  n'est  e»  sûreté. 
Violer  le  droit  de  propriété  dans  un  seul^  disait  Napoléon  dans  la 
même  séance,  c'est  le  violer  dans  tous'.  Toutes  les  propriétés  re^^ 
posent  sur  un  mAaie  fondcmenti  sur  le  droit  de  possession ,  droit 
naturel,  antérienr  à  tout  élat  civil.  La  propriété  ecclésiastique 
dauit  depnis  1>300  ansî  elle  avait  été  donnée  par  les  princes  et 
les  fidèles»  augnsentée  par  l'acquisition,  améliorée  et  embeUie  par 
le  travaiK  sons  la  protaetioQ  de  la  Ipi«.  Elle  avait  un  droit  partîeu* 
iter  aux  respeoto  de  l'Assemblée»  Car  dans  tons  les  temps»  même 
pafeM,  les  biens  comaorés  an  cnlte  de  la  divinité  et  k  Tentretien 

^  Lettre  226  à  d'Alembert. 

»  Ap.  TroploDg,  La  propriété^  p.  129. 
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de  ses  ministres,  odI  écé  protégés  d'une  manière  spéciale,  c'est  an 
fait  que  nous  montre  l'histoire  dc.tous  les  siècles  ;  TÉcriture  nous 
en  offre  mdne  un  exemple  chez  les  païens.  Ainsi ,  lorsque  sous 
Tadminist ration  de  Joseph,  les  Égyptiens  furent  obligés  de  vendre 
leurs  terres  au  roi  pour  avoir  du  paia>  on  eicepta  les  biens  des 
sacrificateurs  qui  recevaient  leur  nourriture  des  greniers  publics, 
et  qui  ne  fsrent  point  obligés  de  vendre  leurs  terres  eomme  tes 
autres  ^  Les  bieoa  consacrés  au  ctihê  ont  reçu  ^  flous  le  règae  ém 
Gbristianisnfte,  une  non vdUe  destination  qtoi  I^  rend^  plus  rt»^ 
lieetables  aux  yeux  du  législateur  ;  ils  soûl  de? enns  le  patrimoine 
des  pauvres.  L'^liso  qui  en  avait  la  propriété  lés  adminiitrart  eit 
leur  nom,  après  atoir  pris  le  nécessaire  pour  Teotretien  du  cnlte 
et  de  ses  anntstres»  selon  le  principe  de  saint  Augtlstitt^  Ainsi  les 
biens  de  l'Église  étaut  consacrés  au  culte  de  k  dÎYinilé  et  am 
besoins  des  pauvres>  devaient  trouver  devast  nos  iégishien^  plus 
de  grftces  que  toute  autre  propriété.  Si  on  les  attaque  »  c'en  est 
fait  do  droit  de  possession^  fondement  de  toute  société;  Eu  effet  ^ 
les  argiiniettts  qn'oà  fabail  valoir  contre  èes  biens,  s'ani»liquaienl 
à  toute  propriété  particulière.  Qn  en  a  abusé,  disait^on,  niais 
l'abus  do«ne*t4I  le  droit  de  défH)ttiHeff  ?  Dans  quel  peqps  utA^én  vu 
uue  parâUe  législation?  Le  clergé,.  disaiK4m  eocdre,  n'est  pas 
propriétaire  comsM  les  autres ,  il  fol^itie  ud  corps  qiie  FÉtat  p^trt 
dissoudra  Mais  eu  vertu  de  quel  dr(»)l  l'Étal  peuWl  dissoute  la 
biérarohie  de  l'Éf  lise  et  détruire  1*  religioa ,  sr  ce  ii'est  le  drmt  du 
plus  fort?  Le  clei^  n'est  pas  {u^opriétaire  oammè  les  autres;  ^ 
pourquoi  7  E8t*<;e  parce  qu'il  possède  en  can^mun?  Mais  ces  sortes 
de  possessions  n'étaieut-elles  paâ  autorisées  par  la  loi  t  N'y  »*t41 
pu$  aujotti^'hui  chez  tioiis^  et  cbes  tous  tes  peuples,  ésé  issecia- 
tions  d'îttdustria  ei  de  commerce  qui  possèdent  eu  eènrarau?  Le 
olergé  fera^il  exception  à  la  loi  î  c  Mais,  disait  Talléyrand^  en  ste 
»  chargeant  des  frài^  du  culte  et.  du  sein  de  sodkiger  leis  pauvres, 
»  il  peut  s'adjuger  ses  biens.  »  Singulier  argnosent.  CestcoinK 
si  l'mk  eût  dît  à  uu  riche  propriétaire  :  >  Vas  bseas  serveut  à  nour- 
n  rir^  à  élever  vus  eulMns  ^  el  ji  Elire  djea  anmdnès.  L'État  en  ^e 
«  ehftgeant  de  œ»  d^ieuses  peut  s'adjuger  vos  bieuBi  *•  G^est  le 
ûataitiUiMsaaef  de  Awjonrs,  lequel  est  une  cofisèfueiKe  fanmééîÉle 
de  l'aliénation  des  biens  ecclésiastiques  :  les  communistes  ne  fon 

t 

*  Genève,  c.  XLvn,  i2. 

^  AdBonifaciwn  ep.,  185,  August.  op.,  t.  ii,  p.  657. 
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que  répéter  contre  les  bourgeois ,  les  arguments  que  ceux-ci  fai- 
saient en  1789  contre  le  clergé^  et  je  défie  un  auteur  quelconque 
qui  approuve  l'expropriation  de  l'Église  en  1789,  de  leur  répon- 
dre. Les  communistes  le  savent  bien,  aussi  opposent-ils  cet  argu- 
ment à  leurs  adversaires^  qui  sont  dans  l'impossibilité  de  le  réfuter. 
Il  y  a  là  dedans  une  erreur  fondamentale  qui  mérite  notre  atten- 
tion, parce  qu'elle  menace  d'envahir  la  société  pour  la  détruire 
de  fond  en  comble  et  nous  jeter  dans  la  barbarie.  C'est  que  l'État 
est  maître  de  tout  Ainsi  il  sufiBt  aux  yeux  de  certaines  gens  d'être 
d'un  gouvernement  provisoire  pour  avoir  le  droit  de  rompre  tons 
les  contrats  9  de  s'emparer  des  biens  des  particuliers  ^  des  ateliers 
d'industrie,  des  chemins  de  fer,  et  en  général  de  toutes  le^  riches- 
ses nationales.  Nous  avons  entendu  depuis  le  2A  février  (18A8)  ces 
monstrueuses  doctrines  qui  ont  eu  même  un  commencement 
d'exécution.  Ainsi  ce  champ  que  le  propriétaire  a  acquis  par  son 
travail ,  qu'il  a  arrosé  de  ses  sueurs,  amélioré  et  embelli  par  des 
constructions  et  des  plantations,  n'est  pas  à  lui,  mais  à  l'État. 
Un  homme  intelligent  élève  une  fabrique  aux  dépens  de  sa  fortune, 
il  donne  du  travail  au  pauvre ,  el  il  ne  serait  pas  possesseur  de 
son  établissement  :  un  sculpteur  se  procure  un  bloc  de  marbre,  et 
en  fait  un  chef-d'œuvre  d'art,  et  il  ne  lui  appartiendrait  pas. 
VÉtat  peut  s'en  ^ mparer.  Gela  révolte  le  bon  sens. 
Les  membres  de  l'assemblée  constituante  comme  les  commu- 
jttes  de  nos  jours ,  ont  oublié  que  le  gotivernement  est  établi 
pour  protéger  les  intérêts  préexistants  et  non  pour  se  les  adjuger, 
autrement  ce  ne  serait  plus  un  gouvernement,  mais  un  brigan- 
dage ^  La  propriété,  est  de  droit  naturel;  un  corps  législatif 
peut  régler  le  mode  de  transmission ,  mais  il  ne  peut  pas  toucher 
à  la  propriété  elle-même.  Pour  le  sentir ,  remontons  à  l'origine  de 
la  société.  La  terre  dans  l'origine  était  au  premier  occupant 
Celui-ci  l'a  trouvée  couverte  de  ronces  et  d'épines ,  il  l'a  cultivée, 
embellie,  il  y  a  fixé  sa  demeure.  Se  trouvant  trop  faible  pour  ré- 
sister à  un  ravisseur,  il  s'est  fait  une  arme,  s'est  serré  à  un  voisin 
pour  faire  tête  à  l'ennemi.  Les  familles,  s'étant  multipliées,  se  sont 
donné  un  chef  qu'elles  entretenaient  du  fruit  de  leur  travail.  Ce  chef 
était-il  choisi  pour  les  dépouiller,  les  déposséder  ?  Non.  Il  était 

«  Le  mot  est  de  saint  Augustin.  Refnotd  juttitiàj  quid  nmt  regna^  nisi  magna 
latrocinia^  t.  vu,  p.  90. 
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ooDStlliié  poor  le&  ptoté^y  poor  onrcber  h  iear  tête  contre  t'en* 
netn}  eommâti.  Voilà  U  société  et  la  royauté  dans  son  origine  > 
hÉ  toitt  dair»  Tétat  prîmitir,  ateo  leurs  droits  et  leurs  deyoi<rs« 
La  société  s'agrandit  et  iechef  aroe  elle  :  les  inlérèls  Se  «luUipUeAt^ 
lii'àis  les  droits  et  les  dm-oirs  restent  les  inémes  ^  parée  ^'ila  aoni 
Ibttdés  snr  l'étornetlo  juitiee^  sur  ime  loi  iBTariabk  q«i  eeH  alité* 
ri^uro  k  toutes  Ie9  instituions  pblHiqucB.  Le  golnreroéluent  qui 
est  étttMl  poor  la  prottctioq  de  toqi»  n'eu  doue  pus  lAattire 
de  là  prtfpHéfé  i  frtfh  da  traTaîl^  de  l'indnatrîe,  de  l'ordre  H 
de  Péconoorie  des  Stfjets.  Le  préoepte  :  Tu  ne  tUr^kerOs  pùifu^  Ur 
regaMe  aifsst  Meu  que  le  siniple  partic«Ker.  Voilà  des  principe» 
mlsi ,  piapce  qa^îls  soot  dass  la  société  tèUe  qùct  Dieu  Ta  eréée. 

Il  est  frai ,  Messieurs ,  qu'il  y  a  en  en  divers  atèctas  des  insenséa 
^i  Ô0t  voulu  laire  pré^ahrir  deà  principes  oppasés*  Éittieilt-ce  de& 
hommes  d'état ,  de  satants  juriseonsuliea ,  de  grands  docteurs  2 
If  on  5  Messieurs!»  c'étaient  des  rêveurs  qui  se  août  douiié  le  beau 
nom  de  philosopbesr,  et  qni  ont  mis  de  côté  les  traditions  pri«»iti« 
vès  et  les  notions  de  la  jiisûoe  pour  s'atta<dier  à  leur  sens  individuel 
qttl,eft  poMtkffie  eomme  en  rel%îon|deiriodt  ufte  goarce  d'QrreiMi& 
et  de  bontêtersemenls.  l^ons  en  trouvons  dans  l'ancienne  Grèce« 
Lsf  RëpubK^oe  de  Platon  et  ses  lois  donnent  à  l'État  la  giropriéti& 
de  tous  les  biens  et  même  de  tontes  les  familles  ^  La  philosophie 
grecque  avait  besoin  de  oe  principe  pour  réaliser  un  «luUre  rêve; 
l'égalité  de  la  fortune ,  qui  eat  une  chose  impossible  même  sous 
iegéuvemement  le  plusdes|iotiqn«.  Car  Taîles  aujourd'hui  un  par- 
tage égal  des  biens,  dans  huit  jours  it  n'exialera  plus  :  t'inégalitéî 
(f  édooomle  ,  de  conduite  et  de  prévoyance  l'aura  fait  disparaître* 
Foreea  les  hommos  par  une  loi  sévère  à  conserver  l^u^^s  bieos,  ^ 
dènnea  k  Kms  une  égale  portion  dc|  terrain  ,  de  muiaons^  fournis-* 
set  \êk  mêmes  outils,  l'homme  40!  aura  plu»  d'Hitelligencef ,  do 
gôûl,  do  force  ef  d'ordre,  réalisera,  sur  un  mêmotorraia  plus 
êé  bénéfices,  et  aura  ptus  de  fortunei  Pour  établir  ubq  sembûble 
égalité  i  H  faodrart  eomoBoncer  pnc  reformer  la  ttAtmre  bunMMiie  • 
donner  à  toua  les  mêmes  goûtn,  la  mtaie  iodostris,  la  mâ«m 
adfèsso,  le  même  foroe  et  les  mêmes  idollnatlona  a  te  (lUi  oslau^ 
dessus  de  la  puissance  des  philosophes.  Tant  que  le  monde  existera, 
il  y  aura  toujours  des  hommes  iuMlligents^  et  des  hommes  bornés, 

*  Troplong,  La  propriété,  p.  7S, 
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des  homme»  forts  et  des  hommes  faibles,  des  hommes  actifs» 
aimant  le  travail^  et  des  hommes  paresseux,  évitant  toute  peine, 
et  par  conséquent  des  riches  et  des  pauvres.  Telle  est  la  société, 
comme  Dieu  Ta  créée  dans  les  secrets  de  son  éternelle  sagesse,  Il 
a  voulu  que  les  hommes  eussent  besoin  les  uns  des  autres,  et 
qu'ils  fussent  liés  entre  eux  par  la  loi  de  la  nécessité.  L'égalité  de 
fortune,  l'égalité  des  salaires,  qu'on  a  voulu  réaliser  de  nos  jours, 
sont  des  rêves  incohérents  qui  ne  supportent  pas  la  discussion,  et 
qui  n'ont  pu  se  loger  que  dans  le  cerveau  malade  de  quelques  phi- 
losophes ;  ils  ont  pris  modèle  sur  ceux  de  la  Grèce,  qui  dans  leur 
téméraire  présomption,  ont  voulu  ramer  contre  vents  et  marées. 
Pour  établir  l'égalité  des  fortunes,  ils  ont  proclamé  l'État  proprié- 
taire de  tous  les  biens ,  et  maître  d'en  disposer  à  son  gré.  «  Je 

•  vous  déclare  en  ma  qualité  de  législateur,  disait  Platon,  que  je 
»  ne  vous  regarde  ni  vous  ni  vos  biens,  comme  étant  à  vous-même» 
»  mais  comme  appartenant  à  votre  famille,  et  toute  votre  famille 
»  avec  ses  biens  comme  appartenant  encore  plus  à  l'État  ^  > 
Ainsi  biens  et  familles ,  tout  appartient  à  l'État  :  tel  estle  principe 
qui  a  présidé  à  la  législation  grecque  et  que  nous  trouverions  en- 
core dans  plusieurs  états  despotiques  de  l'Orient.  Qu'en  est-il  ré- 
sulté 7  La  communauté  des  biens  a  amené  la  communauté  des 
femmes  et  celle  des  enfants.  Saint  Ghrysostôme  en  fait  un  repro- 
che au  paganisme  *;  c'était  une  conséquence  fort  naturelle,  car 
la  femme  et  les  enfants  sont  aussi  une  propriété  :  si  l'on  abolit  la 
première ,  on  doit  abolir  la  seconde.  On  sait  que  les  communiflites 
de  nos  jours  comprennent  l'une  et  l'autre  dans  leur  proscription  : 
en  cela  ils  sont  conséquents,  nos  anciens  l'étaient  également.  A 
Sparte,  une  femme  qu  devenait  mère,  ne  pouvait  pas  caresser 
son  enfant,  il  lui  était  enlevé  par  les  satellites  du  pouvoir,  porté 
aux  berceaux  communs  de  la  République,  cil  y  aura,  dit  Platon , 

•  des  gardiens  préposés  à  l'allaitement  des  enfants  ;  ils  conduiront 
»  les  mères  aux  berceaux  tant  qu'elles  auront  du  lait ,  et  veilleront 

•  à  ce  qu'aucune  d'elles  ne  puisse  reoonnaitre  9on  propre  en^ 
fant^.  »  Et  quelles  ont  été  les  conséquences  de  cet  état  de 
choses?  L'infanticide  légal,   l'extinction  de  tous  les  sentiments 

*  Troplong,  La  propriété,  p.  79.  —  PlatoD,  Les  lais,  IW.  u. 
a  T.  vu,  p.  4  4 ,  édit.  Gaume. 
>  Lu  his^  liv.  V. 
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moraux ,  la  dégradation  de  la  femme ,  et  puis  une  effroyable  cor- 
ruption. La  pudeur  se  révolte  au  récit  des  historiens  ^ 

Hais  ont-ils  réussi  dans  l'égale  répartition  des  biens  7  Non  , 
Messieurs ,  ils  n*ont  abouti  qu'à  faire  pousser  des  cris  plaintifs  » 
qu'à  causer  des  révolutions.  C'est  Aristote  qui  en  fait  l'observa- 
tion*. L'invincible  nature  s'est  jouée  de  tous  leurs  desseins.  La 
disproportion  dans  les  fortunes  n'a  jamais  cessé  d'exister,  et  à 
Sparte  moins  qu'ailleurs^  malgré  les  lois  de  fer  de  Lycurgue.  Du 
moins  ils  élaient  libres.  On  le  disait ,  et  il  est  des  philosophes  qui 
le  croient  »  parce  qu'on  était  en  démocratie.  Mais  la  première  loi 
d'un  gouvernement  qui  s'approprie  tout ,  est  l'oppression ,  la  ser- 
vitude. Peut-il  y  avoir  liberté  là  où  il  n'y  a  ni  propt*iété,  ni  fa- 
mille? Dira-t-on  libre  un  pays  où  à  côté  de  citoyens  en  petit 
nombi*e  »  on  comptait  des  milliers  d'esclaves ,  véritables  bêtes  de 
somme,  qu'on  pouvait  tuer,  maltraiter  à  volonté.  Dans  l'Attique, 
il  y  avait  850  mille  esclaves  pour  20  mille  citoyens.  A  Sparte,  il 
y  avait  200  mille  ilotes,  que  les  jeunes  Spartiates,  pour  s'exercer 
à  la  chasse ,  allaient  traquer  et  tuer  sur  le  même  sol  qu'ils  avaient 
cultivé  et  arrosé  de  leurs  sueurs  M  Et,  chose  remarquable  aucun 
des  philosophes  n'a  jamais  élevé  la  voix  en  faveur  de  ces  malheu- 
reux ,  ils  trouvaient  au  contraire  cet  état  de  choses  très-légitime , 
parce  qu'il  faisait  partie  de  leur  système;  car  point  de  communisme 
sans  esclavage. 

A  Rome,  où  il  y  avait  moins  de  philosophes  et  plus  d'hommes 
d'état ,  la  propriété  a  reçu  dès  le  commencement  de  la  conquête 
le  caractère  d'un  droit  personnel  et  inviolable,  et  la  famille  a  été 
respectée.  Pour  rendre  ce  droit  plus  sacré ,  on  le  mettait  sous  la 
protection  de  la  Divinité ,  qui ,  pour  contenir  l'avidité  des  hom- 
mes, avait  séparé  la  propriété  par  des  bornes  qu'on  ne  pouvait 
pas  déplacer  f>ans  encourir  son  courroux.  De  là  vient  le  culte  du 
dieu  Tervfu  \  Xicéron ,  bien  loin  d'attribuer  la  propriété  à  l'État, 
prétend  :  <  Que  le  devoir  le  plus  sacré  de  celui  qui  gouverne  la 
»  République  est  de  veiller  à  ce  que  chacun  conserve  sa  propriété, 
»  et  qu'il  ne  soit  porté  aucune  atteinte  aux  biens  des  particu- 


*  Voir  Cantu,  H\st,  univ,^  t.  it,  p.  i95. 
^  A^,  TroploDg,  La  pro^riété^  p.  81 . 

*  Ganlu,  Hist,  umv.,  t.  ii,  p.  89, 

*  Cantu,  Hist.  univ.,  t.  ii,  p.  423. 
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tiers  I.  M  U  rqette  loin  de  lui  le  système  éfSàUt^re  ides  GRecs  qu'il 
regarde  coniMe  «ae  peste  dans  l'Eut  ;  f  uil  pê$u  <iuœ  p,Qt£H  tê$e 
major?  La  deaiaude  des  lois  agraires  qui  a  excisé  taat  d'agitation 
k  Rome^  ne  teuchak  i»a  an  principe  4e  la  iftià^'ièiés  eUe  avait 
seoiienieDt  pour  bui  de  râfmrtir  eotre  loii^  jiae  partie  des  liiens 
que  l'État  s'âtait  réservés  aj^rèa  la  conquCle»  let  qui  étaicaqt  devenus 
la  proie  des  patriciens  »  et  de  leiur  cwttrer  i  ions  le  drioîf  d^s 
auspices,  source  de  tous  ks  autres  droits  civils;  qu'on  ne  pou,v2(it 
ateqnérir  que  par  la  possession  d'un  champ,  dans  reoceiute  du  ter* 
ritoîre  sacré  de  la  métropole  S  Sous  les  pi^jeçiiers  empereurs  on  a 
voulu  renouveler  la  théorie  des  Grecs.  Sénèque»  l'instituteur^  le 
niaistre  et  le  foyori  de  Néron ^  qui  a  donné  à  son  mettre»  pour 
dernière  récompense ,  J'ordce  de  s'ouvrir  ks  veines  et  de  mou- 
rir 9  a  dît  que  tout  appartenait  à  César  ;  jwi%  ewili  omnia  régis 
9uni.,.  Cœiàt  omnim  habet  K  Cette  maxime  convenait  sans  doute 
à  Néron ,  mats  elle  ne  trouva  pas  d'écho  el  se  pocdit  dans  te  désert. 
D'aiHeufB  la  loi  dirétienne  éftait  déjà  publiée ,  et  faisait  disparaître 
toutes  les  fausses  idées  des  philosophes. 

Le  christianisme  ^  Messieurs  y  a  donné  de  noui«Hes  garanties  à 
lapropriété,  enta  représentant  comme  de  droit  primitif  et  de  dfoit 
divin  I  en  enseignant  que  J'inégaUté  des  conditions  et  de  la  fotiune 
entrait  dans  les  desseins  de  la  Providence  et  qu'il  fallait  iesadoccnr. 
II  a  prescrit  aux  riches  d'aimer  les  pauvres  et  de  Les  secourir  4ans 
ieur  nécessité  ;  et  aux  panirres,  d'être  reooanaissatit^,  4s  reiçpec- 
ter  les  propriétés  des  riches  et  de  ne  pas  los  en^vier)  parce  qiPi'ettes 
«ont  «ne  tentation  et  souvent  un  piège  powr  le  aatet  itern^l^  Il  a 
appris  a«x  uns  et  aux  autres  à  mépriser  les  i>ien6  de  oe  moii4e  et  à 
aandreaans  cesse  vers  d'antres  biefts  moins  périasaUes^  et  i  siip- 
porter  a^o  résignation  les  peines  éont  «etie  vie  est  travecsée^  Il 
fane  lh%  l^biatoire  des  premiers  sièdesde  l'égiliseponr  aav4Mr4|nel 
"efiêt  ont  produit  ces  ««Nivelles  doctrines  prêclfaées  dans  toutes  les 
parties  dn  monde  ;  combien  elles  ont  raffermi  If»  hases  de  Ja 
société  et  les  biens  de  Ja  fraternité ,  et  onmlnen  elles  mA  rappro- 
ché les  conditions,  sans  tomefois  les  égaliser.  La  conamunauté  des 
bieus  s'est  établie,  non  plus  par  des  lois  de  fer,  non  plus  aux  dé- 
pens de  l'ordre  public  et  de  la  liberté ,  mais  d'une  manière  volon- 

«  De  offlc,,i\,  21. 

>  Gantu ,  Hist,  untt;.,  t.  u,  p.  509.  —  TrGfdoug,  Jja  propriété^  p.  96. 

*  De  henefMis^  Ht.  vîi,  4,  6. 


Digitized  by  VjOOQiC 


ETUDE   SUR   LES   DEFENSEUR 9   DE    LÀ    PROPRIÉTÉ.  207 

taire,  sans  troubles,  comme  sans  servitude.  Elle  ne  pouvait  pas 
durer  toujours ,  car  elle  ne  convenait  qu*à  une  société  naissante  ; 
mais  elle  a  toujours  moralement  existé  partout  oh  le  christianisme 
a  exercé  son  heureuse  influence.  Les  empereurs  d'Orient,  devenus 
chrétiens,  respectèrent  et  firent  respecter  par  leurs  lois  le  droit  de 
propriété ,  et  laissèrent  dans  l'oubli  les  utopies  des  philosophes  ; 
la  famille,  protégée  dans  ses  affections  et  dans  ses  biens ,  jouit 
d'une  entière  liberté.  Un  monde  nouveau  avait  succédé  à  l'ancien. 

L'abbé  Jager. 


Ccononrie  sociale. 

ÉTUDE 

SUR 

LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 


SIXIÈME  ÉTUDE  ^. 

M.  EMILE  SAISSET. 


N'avions-nous  pas  bien  raison  de  dire  que  personne  ne  déser- 
terait son  parti,  quel  qu'il  fût^  dans  ce  combat  général  des  intelli- 
gences? M.  Emile  Saisset  descend  aussi  dans  l'arène  *. 

Le  but  de  cet  écrivain  est  de  donner  qiulques  conclusions  sur 
U  passé  du  socialisme ,  de  lui  adresser  quelques  avertissements 
utiles^  et  enfin  de  hasarder  quelques  conjectures  probables  sur  son 
avenir. 

M.  Forcade  a  cherché  le  mot  de  la  philosophie  du  socialisme, 
puis  le  considérant  au  point  de  vue  économique,  il  a  suivi  jus- 
qu'au fond  sa  doctrine  essentielle.  Ainsi  n'a  pas  agi  M.  Sarsset, 
laissant  de  côté  la  thèse  philosophique,  la  doctrine  économique 
seule  attiré  son  examen. 

«  Voir  la  5*  étude  au  n*  précédent  ci-dessus,  p.  \  53. 
s  Passé  et  avenir  du  sodaUsfM  ^  dans  la  Revue  des  deux  Mondes^  n"  du  1"  fé- 
vrier 4849. 
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A  ses  y^ui,  le  socialisme  est  sorti  de  Texcès  des  maai  caa^s 
par  Tabus  do  principe  de  la  liberté  de  l'indastrie;  la  concarrence 
indéfinie  engendre  la  guerre  des  capitaux ,  partant  Timmobilisa*- 
tion  de  là  position  de  TouYrier,  sa  misère  dans  le  cas  de  chômage 
et  son  abrutissement  par  les  conséquences  mêmes  de  cette  posi*- 
tion. 

Selon  lui ,  le  socialisine»  d'une  voix  à  peu  près  unanime»  pro- 
clame deux  remèdes  à  ce  déplorable  état  de  choses,  l'association 
libre^  rintervenUon  de  l'État. 

Le  principe  d'association  que  M.  Saisset  exalte  et  dont  il  désire 
Tapplication  dans  les  limites  de  la  liberté,  n'appartient  pas  du  tout 
à  Fourrier,  auquel  on  en  assigne  la  découverte;  ce  principe  est 
bien  ancien,  on  le  retrouve  pariout;  son  application  à  l'univer- 
salité  de  l'industrie  est  seulement  une  idée  nouvelle. 

Qui  niera  la  nécessité  de  l'intervention  de  l'Etat  dans  la  régle- 
mentation de  l'industrie?  Personne;  mais  de  cette  intervention 
bienfaisante  âtr^ieonnal^ie,  à  l'intervention  de  l'Etat,  4)r^nisateur 
du  travail,  directeur  du  travail,  dispensateur  du  travail,  il  y  a  la 
distance  qui  sépare  la  liberté  sage,  réglée,  du  despotisme  brutal. 
Cette  question  a  déjà  été  traitée  et  nous  poursuivons. 

Le  socialisme  n'est  pas  nouveau.  M.  Saisset  le  trouve  en  germe 
dans  le  spiritualisme  platonicien  et  dans  le  mysticisme  évangé^ 
lique.  Ici  le  savant  professeur  repousse  toute  solidarité  avec  ceux 
qui  prétendent  recouvrir  d'un  manteau  chrétien  la  nudité  du  so- 
cialisme; seulement,  il  prétend  induire  «  qu'il  y  a  dans  cette  noble 
Il  philosophie  de  Platon,  dans  cette  sublime  religion  du  Christ, 
B  tel  principe  qui ,  privé  de  ses  justes  contre-poids  et  tombant 
»  dans  un  esprit  que  la  logiqiie  pousse  jusqu'à  l'absurde,  ou  que 
I  l'enthousiasme  égare  jusqu'au  délire,  aboutira  nécessairement 
•  aux  derniers  excès  du  socialisme.  > 

Dans  notre  premier  article ,  à  propos  de  M.  Troplong,  nous 
avons  vu  l'opinion  de  Platon  sur  la  propriété  et  nous  en  savons 
assez  sur  cette  noble  philosophie  qui  supprime  la  propriété  et  la 
famille.  Que  M.  Saisset  défende  V élève  du  sage  Socrate,  en  décla- 
rant qu'il  n'a  prétendu  tracer  qu'un  idéal,  libre  à  lui  ;  qu'il  s'en- 
tende ayec  Platon;  pour  nous,  nous  ne  boirons  pas  à  la  coupe  que 

•  Voîir  notre  t.  vn. 
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ce  philosophe  nous  oflfre^  coape  où  taDt  d'autres  ont  trouvé 
Tivresse. 

M.  Saisset  se  demande  si  des  esprits  ardents  n'ont  point  mal 
mterprété  cette  parole  du  Christ  :  Quic0nque  d'entre  vûus  ne  te* 
nonce  pas  à  tout  et  iju'il  a  ne  peut  être  mon  diêciple.  Nous  lut 
demanderons  de  nous  donner  une  parole  dont  le  sens  ne  puisse 
être  travesti.  Quelle  est  Thérésie  qui  ne  se  soit  présentée  armée 
des  textes  les  plus  significatifs  aux  yeux  de  ses  propres  partisans? 
n'a-t-on  pas  fait  de  J.  ^C.  le  premier  sans-cutaUe  du  monde  ?  n'a-t-on 
pas^  ces  jours-ci,  vu  la  fête  de  sa  naissance  parodiée  par  nne  hon- 
teuse orgie  au  Jardin-d'Biver?  Si  le  socialisme  5  d'un  côté,  nous 
invite  à  l'amour  mutuel,  de  l'autre,  ne  crie<-t-on  pas  en  son  nom  : 
F'ive  la  guiUûiine  et  à  bas  Dieu?  Empêcher  les  hommes  d'abuser 
de  la  parole^  c'est  opérer  te  plus  grand  des  miracles;  empêcher 
d'abuser  des  textes  de  l'Évangtle,  c'est  parvenir  à  donner  aux  es^ 
prits  une  pente  uniforme  vers  le  vrai  qu'ils  n'auront  jamais.  Le 
socialisme  a-t-il  seul  dénaturé  le  langage  évangélique  ?  Non,  certes; 
il  est  de  mode  parmi  les  novateurs  de  tous  les  temps^  de  se  poser 
en  successeur  des  apôtres.  Tous  ces  excès  ne  prouvent  qu'une 
chose,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  séparer  la  parole  do  Christ  de  la  tra^ 
dition  qui  l'explique  ;  c'est  la  nécessité  d'une  autorité  visible  et 
vivante,  chargée  de  préciser  et  de  fixer  le  sens  des  paroles  du 
Christ  Or,  c'est  dans  l'Église  eutboiique  seule  qno  l'on  trouve 
cette  autorité. 

M.  Saisset  convient  sans  peine  de  cette  fraude  dtt  soeialinne. 
S'il  l'a  mise  en  relief,  ce  n'est  pas  par  on  mauvais  dessein ,  il  a 
voulu  seulement  prouver  que  l'on  abuserait  au  besoin  du  Chris-* 
tianisme  comme  du  platonisme,  et  de  plust,  ùom  ne  serions  pas 
étonné  qu'il  eût  été  assez  flatté  de  ce  premier  rapprocheftieÉt  entre 
l'élève  de  Socrate  et  le  Christ. 

Quoiqu'il  en  soit,  VL  Saissçt a  la  volonté,  philosophe éelectique 
qu'il  est,  de  ne  pas  lâcher  la  doctrine  nouvelle  sans  déeoitYHr  ei* 
elle  quoi  que  ce  soit  de  bon;  auesi,  après  être  convenu  que  le  ca- 
raclère  commun  de  tous  les  sociaHstes  est  de  ramener  ThOQimoatf 
niveau  de  la  bête,  après  être  convenu  que  M.  Guiaot  avait,  en 
s'accordent  avec  beaucoup  d'excellents  esprits  «  pu  prendre 
H.  Pix>udhon  pour  expression  du  socialisme^  il  relève  cetfte  doc- 
trine et  déclare  qu'au  19'  siècle  sa  portée  est  plus  haute ,  que  sa 
tendance  n'est  pas  seulement  cette  tendance  natureWe  de  l'homme 
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vers  le  bien-être  matériel ,  tendance  légitime  d^ailiéurs  en  une 
certaine  mesure,  mais  qu'il  est  né  d'un  sentiment  vif  et  profond 
du  morcellement  actuel  de  la  société;  que  sous  les  chimères  et  les 
folies  brutales  qui  le  déshonorent,  il  recèle  deux  principes  respec- 
tables ,  l'esprit  û* association  fraUrntUt  chez  les  particuliers  et  la 
charité  dans  l'État. 

M.  Saisset  trouve  suffisantes  à  l'explication  du  développement 
du  socialisme,  les  causes  qu'il  a  indiquées;  il  combat  facilement 
ceux  qui  prétendent  que  la  crise  de  Février  lui  a  donné  naissance, 
et  il  dit  avec  raison  que  la  preuve  du  contraire  est  dans  ce  fait  que 
le  socialisme  a  fait,  lui,  la  révolution  de  Février;  nous  sommes  de 
son  avis;  sans  aucun  doute,  la  marche  du  dernier  gouvernement 
a  singulièrement  favorisé  ce  développement  Nous  avons  déjà  ex- 
primé notre  pensée  à  cet  égards  nous  ne  suivrons  pas  M.  Saisset 
dans  le  détail  de  la  sienne;  nous  pensons  avec  lui  que  cette  révolu- 
lion  a  été  la  défaite  de  la  boui^eoisîe,  sévèrement  punie  de  son 
égoïsme  et  de  son  aveuglement 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  d'entrer  en  discussion  avec  H.  Sais- 
set ^  sur  les  opinions  qu'il  émet  quant  au  socialisme,  nous  pré- 
férons exposer  d'un  trait  sa  doctrine  et  revenir  ensuite  à  son 
examen. 

Une  fois  admis  que  le  lendemain  de  Février  le  socialisme  était 
an  pouvoir,  cette  question  se  pose  :  Qu'y  a-t-il  fait?  Les  auliers 
nationatuc  se  présentent  comme  son  œuvre  première,  tel  est  le 
langage  de  la  vérité,  tel  n'est  pas  le  langage  du  socialisme  ;  je  n'ai 
rien  fait,  dit-il;  il  a  tort  et  ne  se  rend  pas  justice,  car  il  a  fait  beau- 
coup, et  quoiqu'il  repousse  la  création  des  ateliers  nationaux,  force 
est  bien  qu'il  les  accepte  à  son  compte  avec  tant  d'autres  choses 
que  nous  passons  sous  silence. 

Malgré  cette  prétention  à  l'inaction ,  le  socialisme  avoue  l'aie- 
lier  national  de  M.  Louis  Blanc,  lepkatanstère  de  Fourier  et  la 
banque  <V échange  de  M.  Proudhon. 

Notre  écrivain  déclare  qu'il  centralisera  ses  observations  sur  ces 
trois  types  du  socialisme;  nous  regrettons  de  le  voir,  lui  professeur 
de  philosophie,  se  borner  à  un  travail  d'économiste,  étude  déjà 
faite  par  des  hommes  spéciaux,  et  de  l'entendre  déclarer  la  non- 
existence  d'une  philosophie  dans  le  socialisme.  Aussi,  le  suivrons*- 
nous  avec  peine  dans  un  champ  si  souvent  moissonné ,  et  nous 
contenterons-nous  de  voir  avec  lui  en  IL  Louis  Blanc^  le  stoieien 
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de  celle  doctrine^  lui  qui  donoe  la  Tenu  pour  aiguillon  au  travail; 
V^picurien  en  M.  Goosidérant  qui  lui  donae  le  pJaisir  pour  mo^ 
leur.  LoMi#  91aoc  fait  de  Tatetier  uo  monastère  5  les  pfaala«sté<- 
rieas^  un  lie»  4e  dét)auche.  fieste  Af.  Proudhon,  qui  n'est  pas  eut 
racliérisé  et  dans  lequel  nous  retrouvons  le  e^Ti^fv^  de  ee  système^ 

La  déconfiiure  4e  sa  touque  est  caractérisijque  ;  cette  banque, 
dans  laquelle  00  a  V91  Moeuiftiserie;  n'était  pas  absurde  se«4ettieAii 
nos  yeu](|  nous  apercevions  en  elle  une  planche  aux  assignats  un 
peu  Aiguisée,  un  preiuier  essai  4e  papier^mounaîe  dooi  le  bau 
sens  a  fait  Justîee.  M.  P/oudhoo  ^alt  très-bien  que  la  propriété  peui 
Ipui  auasi  habilement  ^e  altaquée  de  eôié  que  de  front  et  il  a 
«aDiBMVfé  en  conséquence.  Il  demandait»  on  ne  J'a  pias  oublié» 
iaule  4e  iniwx,  le  droit  au  travail  dans  la  Go/}^t»tuiioii,  et  uoms 
sommes  loin  de  partager  l'étonnement  dont  a  été  saisi  M.  Saisset 
en  voyani  ce  fameux  drok  adoHS  un  instant  dans  la  Tionstitution  ; 
quoi  de  plus  simple  que  cette  inadvertance  d'une  asseinUée  Aeuvie 
^ur  tsni  de  choses,  tucinaAie  par  sa  propre  essience»  fans  pria- 
i^es  foes;  icominenc  e^t-^JUe  été  h  {a  fcauteur  d'une  4is<cussinn  4e 
fie  genre?  elle  a  rçcwnu  h  piège  quand  les  Jiorreurs  d$  jimh  je  Jui 
ont  By^mré.  ^m^-il  vrai  qu'il  n'^  ialUi  rien  de  moins  que  ce 
sang  vers^  pour  éclairer  les  esprils  sur  le  socialisme  I-** 

M.  Saisset  repix)obe  avec  une  grande  jnstice,  aux^gAes  ^iar 
listes  prises  ponr  t{fpe«  Jenr  ignorance  4e  la  »,auwt  Émuaipe^ 
11.  Lnuis  Rlaoi;,  donnunt  {>onr  sanctinn  A  l'^eUer  national  h 
vertu»  est  aussi  k>in  4e  la  .vérité  que  Fourier  invit^inC  nn  A^av^ail  ft9 
uou»  du  plaisir  9  que  M.  Prowdhon  réduisant  rb^me  ^  fitr^  Mf^ 
sorte  de  macbioe  h  prn4uir<e  el  k  eonsoiumer  («jt  tmuvavit  fîou  jbpo- 
hew  dans  l'fexaciitude  de  l'équalion,  enfermé  jqu'if  le  bit  4ans.sop 
»  individualité,  ayani  ron^pu  tontiUen  avec  la  4erre'fA  a^vn^^s^efa- 
^lahles»  sans  jvilrie^  sans  foirer»  sans  lUeu,. 

Nous  n'insisferons  pas  sur  ia  discussion  4u  4''pU  4t¥  irw^l^ 
l^râuce  an^:  travaux  d^  pités^la  propriété»  en  ^nx  que  princij^,^ 
été  4^ndtte  avec  siicc^  ei  talent»  et  grâ(ve  <au  grand  jE^oymbre  4e 
propriétaires  que  comitte  la  France^  eUe  sera  jp^éser  v^e  des  atUQiv^ 
de  ses  ennemis. 

U  y  a  dans  le  droit  au  Aravail  le  droit  à  Tas^stapoe,»  As  4taniti^  di^ 
i'État,  ce  droit  peut-iil  ^tr^e  méconnu?  J^a  distinctiop  entre  T'Cibli^ 
jation  stricte,  étroite  4e  J'ï^,  de  secourir  J'ouvrier..r«K:lamant  ce 
seeonrs  an  .nnm4e  ia  justice  »  et  J'stbligation  :sacnée  de  la  chanité^ 
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est  posée  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  vérité  par  M.  Saisset 
Le  droit  au  travail  était,  nous  l'avons  dit»  une  attaque  indirecte  à  la 
propriété,  de  même  que  l'introduction  du  droit  progressif  de  mu- 
tation, que  rimpôt  progressif^  de  même  que  la  mobilisation  de  la 
propriété  au  moyen  des  banques  immobilières,  et  qu'enfin  toute 
introduction  de  papier-monnaie,  pensée  fondamentale  de  tout  sys- 
tème communiste,  et  avouée  par  M.  Ledru-Rollin. 

Ainsi  donc  au  pouvoir  ou  hors  du  pouvoir,  par  ses  actes  ou  par 
ses  théories,  le  socialisme  n'a  produit  que  désordres  ou  chimères, 
voilà  son  passé.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  définitivement  vaincu  7  Non, 
chaque  jour  il  s'insinue  davantage  parmi  les  classes  populaires,  et 
bouillonnant  aux  profondeurs  de  la  société,  il  n'attend  qu'une 
issue  pour  replonger  le  pays  dans  une  crise  plus  effroyable  en- 
core. 

M.  Saisset  se  pose  alors  devant  les  deux  genres  d'adversaires  que 
le  socialisme  rencontre ,  les  optimistes  qui  ne  regardent  la  révo- 
lution de  Février  que  comme  un  accident,  d'autres  qui,  selon  hii, 
voient  le  mal  d'une  vue  plus  claire,  mais  tout  en  se  trompant  sar 
les  cauçes  et  sur  les  remèdes,  i  A  les  en  croire,  le  socialiéme  a  sa 
»  racine  dans  l'esprit  révolutionnaire,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
»  développement  de  l'esprit  philosophique  et  anti-religieux.  Le 
i  jour  oik  la  raison  individuelle  a  commencé  dans  le  monde,  le 
»  triomphe  du  mal  a  commencé.  »  Après  avoir  attaqué  la  religion^ 
renversé  la  monarchie  absolue  et  les  vieilles  aristocraties,  elle  s'a- 
ebame  contre  la  famille  et  la  propriété.  Il  faut  donc  ranimer  les 
vieilles  croyances  et  les  opposer  au  flot  de  doctrines  incendiaires. 

Ces  deux  opinions ,  <  d'accord  dans  leur  aversion  pour  toute 
»  réforme  sociale,  sont  cependant  d'une  origine  fort  difiiirente; 

•  l'école  des  optimistes  qui  croit  la  société  actuelle  sans  défaut' 
9  accepte  franchement  la  révolution  ;  l'école  néo-catholique  s'y 

•  risque  sincèrement  peut-être,  mais  à  coup  sûr  elle  ne  l'aime 
»  pas  et  ne  peut  pas  l'aimer.  »  Il  est  naturel  qu'elle  continue  sa 
croisade  contre  la  philosophie  ;  mais  ce  que  H.  Saisset  se  refuse  h 
croire,  «  c'est  que  des  hommes  qui  ont  associé  leur  carrière  et 
»  leur  gloire  à  la  cause  de  la  révolution  se  soient  enflammés  d'un 
i  zèle  subit  pour  la  gloire  de  la  tradition  catholique ,  et  qu'ils  ne 
»  veuillent  reconnaître  d'autre  sauvegarde  à  notre  société,  fondée 
»  par  l'esprit  nouveau,  que  la  foi  de  saint  A/iselme  et  de  BossueL 
»  Le  socialisme  aurait  fait  là  on  prodige,  lui  qui  promettait  tant 
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»  de  choses  impossibles  en  aurait  réalisé  au  moins  une,  c'est  d*al- 
»  lier  contre  la  philosophie  les  pieux  fils  des  croisés  avec  lés  eo- 
»  fans  de  Calvin  et  de  Voltaire.  » 

Le  professeur  de  Técole  normale  proteste  également  contre  ces 
deux  tendances  5  Tune  qui  endort  la  société  dans  un  optimisme 
trompeur,  l'autre  qui  prétend  rejeter  la  société  en  arrière  et  faire 
capituler  la  révolution  et  Tesprit  humain.  Il  pense  qu'il  y  a  des 
institutions  à  réformer,  d'autres  à  développer,  d'autres  à  créer, 
selon  lui  ce  travail  incombe  aux  hommes  spéciaux. 

Se  tournant  ensuite  vers  les  catholiques,  le  docte  professeur  dé» 
clare  avant  tout  que  «  son  opinion,  déjà  vieille  et  mûrie  par  l'ex- 

•  périence,  est  que  le  Christianisme,  qui  a  tout  fait  pour  fonder  et 
B  améliorer  la  société  moderne,  est  appelé  aujourd'hui  autant  et 
»  plus  que  jamais  à  la  consolider  et  à  la  défendre.  La  seule  ques* 
»  tion  à  résoudre  est  de  savoir  s'il  y  a  contradiction  entre  l'esprit 
»  du  Christianisme  et  l'esprit  de  la  révolution.  Il  en  serait  ainsi,  si 
9  la  révolution  et  la  philosophie  étaient  le  principe  du  socialisme 
1  contemporain,  et  cela  n'est  pas;  si  on  consulte  l'histoire,  elle 
1  nous  dira  que  le  socialisme  est  sorti  tout  aussi  bien  de  la  religion 
>  chrétienne  que  de  telle  ou  telle  philosophie;  le  socialisme  revêt 
1  mille  formes,  tantôt  il  se  présente  comme  une  école  d'économie 
B  politique,  tantôt  comme  une  secte  religieuse.  Autrefois,  du 

•  temps  des  gnostiques,  du  temps  des  anabaptistes  «  il  invoquait 
»  l'Évangile;  aujourd'hui,  il  essaie  de  s'appuyer  sur  la  tradition 
B  philosophique  et  révolutionnaire,  b  Prétention  peu  fondée;  car, 
qui  a  combattu  pour  la  liberté,  sinon  la  philosophie?  qui  combat  le 
socialisme,  sinon  elle?  11  est  vrai  que  la  doctrine  chrétienne  en- 
seigne convenablement  la  résignation,  l'humilité,  la  vie  présente 
comme  une  épreuve  la  vie  éternelle;  comme  une  récompense.  Mais, 
sedemande  M.  Saisset,  pourquoi  ces  vérités  sont-elles  dans  le  Chri- 
stianisme ?  c'est  que  ses  sublimes  enseignements  sont  le  fond  même 
de  la  conscience  du  genre  humain.  Le  Christianisme  n'est  après 
tout  que  rËcho  du  spiritualisme  naturel  du  genre  humain. 

<  L'histoire  nous  montre  les  progrès  laborieux,  mais  irrésisti- 

•  b!es  de  ce  spiritualisme.  Il  se  développe  sous  trois  formes  :  les 
1  arts,  les  religions,  les  philosophies....  Si  le  Christianisme  est 
»  la  plus  parfaite  des  religions,  c'est  ^^^*elle  exprime  plus  fidèle* 
t  ment  que  toutes  les  autres  le  spiritualisme  naturel  de  thuma^' 

xxymr  vol.  —  2*  série,  tome  viii,  n*  46. — 1849.  14 
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jB  nité.  Se  copfier  au  ChristiaDîsme,  c'est  «  qu'on  La  9acbe  ou 
j  qu'on  l'îgoore,  se  confier  à  notre  nature  (A).  » 

Ces  paroles  laissent  peu  de  doute,  et  d'après  elle/s  îl  serait  diffi^ 
cîle  de  croire  que  le  Christianisme  soit  d'origine  divine  auK  yeux 
delà  philosophie.  Aussi ^  M.  Saisset  n'adaiet41  pas  cette  origino 
divine^  aussi  convie-t-il  en  ces  ternies  k  Tunioii  la  philosophie  et 
la  religion  : 

t  Réduit  à  lui-même,  b  la  brutalité  sàUTage  de  ses  négatioDS,  i 

•  la  fragilité  de  ses  Iblles  utopies ,  au  mensonge  éprouvé  de  se» 

•  promesses,  U  se  dissipera  par  degrés  comme  les  vains  Contâmes 
9  que  chasse  la  clarté  du  jour  ;  mais  si  Ton  s'obstine  à  ne  voir 

•  dans  l'aspiration  ardente  des  classes  populaires  vers  la  richesse, 
»  la  lumière,  la  science,  le  boubeur^  que  les  basses  convoitises  de 

•  la  chair,  si,  pour  les  combattre,  ou  compte  exclusivement  sur  le 
.•  mjsticiême  d'ua  autre  temps,  on  donne  alors  au  socialisme  une 

»  force  déplorable,  la  seule^  il  est  vrai,  qu'il  puisse  avoir,  celle 

»  d'agiter  sans  reiàcbe  et  de  bouleverser  périodiquement  l'État 

»  La  philosophie,  la  révolution,  le  Christianisme  doivent  se  ré^ 

»  concilier  aujourd'hui  dans  une  «euvre  commune  ;  i'afiranchi»*- 

»  sèment  progressif  de  lous  les  membres  de  la  fiimilie  faumatoe  par 

(A)  Aux  considérations  si  condnantes  de  M.  de  Mîlly  qu*il  noos  «oit  permis 
4*ijouter  les  nôtres.  Nous  touIoos  ,  en  «ffel ,  faire  remarquer  ^jue  cetta  'défini^ 
lîo^,  toute  natureUe,  du  Christiaaisoie,  est  la  ponséfuenoe  dir^etedc  la  philo- 
sophie enseignée  dans  les  écoles  depuis  300  ans.  Que  Too  y  fasse  ailention;  quel 
est  le  but  de  la  philosophie  même  catholique?  C'est  de  prouver  que  sans  avoir 
recours  à  la  tradition  ou  révélation,  on  peut  connaître  Dieu,  ses  perfections, 
i'homme,  ses  devoirs  envers  Dieu,  eafversles  hommes,  envers  lui-même,  et  een- 
stitoer  iitîsi  une  société  civile  comf^ète.  il  «si  irai  ^'ensuite  «n  prétead  que 
pour  arriver  au  Christianisme  il  faut  sortir  de  ces  connaissances  naturelles 
et  les  laisser  à  Técart.  Mais  la  main  sur  la  conscience ,  que  Ton  jious  dise  si 
ce  n'est  pas  par  des  considérations  et  des  raisons  naturellesy  que  Ton  nous  prouve 
cette  nécessité;  d'où  il  ressort  toujours  que  ce  n'est  pas  Dieu  qui  est  vennîi 
nous,  nous  a  parlé,  noi»  a  insUtiits,  nwis  a  «îmésle  jtremirr;  nais  que  c>BSt 
nous  qui  allons  vei»  lut.  Ne  vieni-oa  pas  d'eateodre,  tout  jréoeMnent^  mi 
curé  des  plus  distingués  de  Parts  dire  au  sein  di^  Congrès  de  la  ^ïfL ,  que 
TÉvançile  n'était  que  la  raison  humaine  restaurée  ttt  étendue?  11  a  cru,  en 
s'exprimant  ainsi ,  être  dans  une  orthodoxie  parfaite  ;  et  en  effet ,  c'est  là  le 
Christianisme  de  la  philosophie  de  nos  écoks ,  celui  de  l'abbé  'Maret ,  du 
P.  Ventura  et  de  tous  les  philosophes.  M.  Saisset  a  donc  «niHimé  ane  pensée 
striçtefuent  vraia  »  phi^oso^iquement  paria^U.  U  jEaiit|e  dire  M&a  d'c^uvrir  Us 
yeux  à  tant  d'aveugles  et  de  sourds- 
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»  l'extension  des  lumières ,  par  le  soulagement  de  toutes  les 
B  souffrances^  par  la  fusion  des  classes,  en  un  mot»  l'esprit  d'as- 
»  sociation  et  de  charité.  » 

II. 

Nous  avons  exposé,  nous  n'avons  pas  discuté-,  notre  but  a  été 
de  développer  dans  son  ensemble  le  travail  de  M.  Saisset,  nous 
voudrions  en  rester  là,  car  ce  travail  contient  de  très-bonnes 
choses,  mais  nous  ne  le  pouvons;  il  nousfaut  revenir  à  un  examen 
plus  attentif  de  cet  article  qui  tire  une  grande  partie  de  son  im- 
portance de  la  renommée  et  de  la  position  de  son  auteur. 

Nous  regrettons  qu'un  professeur  de  philosophie  aussi  éminent 
que  M.  Saîsset,  n'ait  vu  dans  le  socialisme  qu'une  réforme  écono- 
mique et  qu'il  n'ait  pas  cherché  si,  sous  les  voiles  transparents  des 
études  d'économie  politique,  ne  se  cachait  pas  une  philoiophie 
puissante.  Cette  philosophie  a  frappé  les  regards  de  plusieurs  au- 
tres écrivains,  et  H.  Forcade  vient  de  donner  dans  la  Bévue  même 
des  Deux^Mandes  un  excellent  travail  sur  la  métaphysique  du  so- 
cialisme. Gomment  ignorer  le  dernier  ouvrage  de  H.  de  Lamen^ 
nais  et  les  productions  d'un  homme  tel  que  M.  Pn^urfAon?  com- 
ment croire ,  ou  plutôt  prétendre  faire  croire ,  qu'une  doctrine 
aussi  vaste  que  celle-là  soit  sans  philosophie?  M.  Saint-René  Tail- 
landier a  développé,  avec  la  lucidité  qui  luiestpropre,  les  rapports 
de  M.  Proudhon  avec  Us  jeunes  Hégéliens;  nos  espérances  ont 
été  déchues  ;  en  ouvrant  le  livre ,  nous  espérions  assister  à  une 
joute  curieuse  et  utile  entre  l'un  des  champions  les  plus  réputés 
de  la  philosophie  éclectique  et  les  adeptes  du  socialisme. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons  trouvé  un  travail  curieux  et  d'une 
grande  importance  à  un  certain  point  de  vue. 

II  faut,  une  fois  pour  toutes,  trancher  la  question  de  Yarigïne 
du  socialisme^  un  homme  a  étudié  avec  suite  les  diverses  écoles 
socialistes ,  et  cet  homme  a  porté  sur  elles  ce  jugement  :  <  Jus- 
qu'ici la  compression  des  mauvais  instincts  et  la  lutte  contre  les 
passions  sensuelles  avaient  constitué  l'un  des  plus  beaux  titres  de 
l'homme  et  l'un  des  plus  nobles  emplois  de  sa  volonté.  Dans  cette 
victoire  incessante  sur  lui-même,  dans  cette  action  de  la  raison  sur 
les  appétits,  on  s'accordait  à  voir  le  vrai  signe  de  sa  grandeur, 
l'éclatant  témoignage  de  son  origine...  Ce  que  notre  morale  glo- 
rifiait, ils  l'ont  déprécié,  ce  qu'elle  condamnait,  ils  l'ont  absous; 
se  maîtriser,  au  sens  de  nos  réformateurs^  est  une  folie,  s'abstenir 
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une  puérilité I...  La  loi  qui  gouyeruait  Ttie  de  Giroé  a  trouvé  des 
proiDulgateurs  et  des  apôtres,  l'un  d'eux  s*élève  à  la  hauteur  d'un 
principe  religieux,  Fautre  en  fait  uu  ressort  social,  le  troisième  un 
agent  essentiel  de  nos  destinées....  La  distinction  du  bien  et  du 
mal  est  elle«>iDéme  une  subtilité  superflue,  vieillie,  funeste,  etc.  • 

Ces  paroles,  M.  Louis  Reybaud  les  prononçait  en  18il. 

Gooiaitent  la  raison  humaine  a-t*€lle  pu  s'égarer  jusqu'il  ce 
point  que  la  distinction  du  bien  et  du  mal  soit  une  superfluité? 

Nous  sommes  fâchés  que  M.  Saisset  ne  Tait  pas  vue,  mais  il  y  a 
là  une  question  bien  plus  philosophique  qu'économique.  Quel  es^ 
pace  n'a  pas  dtt  franchir  l'esprit  humain  pour  en  venir  à  cette  eon- 
fusioii  du  bien  et  du  mal  ?  M.  Forcade  nous  a  donné  la  clef  de 
cette  énigme,  en  nous  exposant  le  système  de  M.  de  Lamennais  et 
en  nous  montrant  le  pamkéisme  dominant  le  êoeialUme.  Qu'a-^ 
¥ons«-nous  dit  alors?  Ce  que  nous  répétons  encore  aujourd'hui, 
c'est  que  le  panthéisme  est  Vukitna  ratio  du  rationalisme,  comme 
le  socialisme  est  Vuttima  ratio  du  sensualisme.  La  raison  souve-* 
rjdne^fait  l'homme  Dieu,  comme  la  passion  devenue  sainte  pro^ 
clame  la  réhabilitation  de  la  chair. 

Que  la  donnée  économique  paraît  peu  de  chose,  en  comparai-^ 
son  de  tout  ce  monde  moral  qui  se  foit,  de  cette  société  qui  se 
construit^  de  cette  puissance  infinie,  qui  d'un  soulHe  renverse  tout 
ce  qui  est,  et  réédifie,  sur  de  nouvelles  bases,  un  autre  monde,  une 
autre  humanité  pour  ainsi  dire. 

Il  s'agit  bien  d'organiser,  de  réglementer  l'industrie,  quand  il 
ne  reste  plus  ni  Dieu  ordinaire,  ni  homme  ordinaire,  ni  propriété, 
ni  société,  ni  famille;  au  reste,  puisqu'il  a  plu  à  M.  Saisset  de  ra- 
petisser la  question,  nous  le  suivrons  dans  le  champ trèsHcirconscrit 
dan.s  lequel  il  s'est  placé.  L'état  de  l'industrie  le  préoccupe,  et  de- 
vant cette  nécessité  des  machines  et  des  grands  capitaux,  devant 
cette  misère  si  souvent  complète  de  l'ouvrier,  il  implore  l'associa- 
tion libre  etrinterventionderÉtat;nousravonsdit,ilaélérépondu 
précédemment  à  ce  cri  poassé  par  l'individualité  vers  l'associa- 
tion;  d'un  principe  utile,  sans  doute  ti^ès-ancien,  quoi  qu'en  pense 
M.  Saisset,  mis  en  pratique  de  temps  immémorial  peut-être  dans 
les  conditions  où  il  pouvait  être  accepté ,  on  veut  faire  une  pa- 
nacée; les  essais  n'ont  pas  été  heureux,  on  l'a  vu;  voyet,  au  con- 
traire, les  associations  de  pêcheurs  de  nos  côtes;  et  vous  trouverez 
l'association  florissante.  La  grande  question  de  l'industrie  ne  sera 
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pas  résolue  par  ce  système.SoateBîr  que  l'État  ne  doit  Intervanir 
eo  aucune  façon^  daus  la  question  de  l'industrie ,  c'est  une  véri«- 
tahle  absurdité;  il  intervient  de  tout  temps  et  d'une  façon^  niais  in- 
tervenir en  roi^en  directeur^  là  est  le  commencement  d'une  chaîne 
dont  un  anneau  très*-rapproché  est  le  despotisme  le  plus  lourde 
Loin  donc  que  le  morcellement  produit  par  la  révolution  soit  une 
oavsedtt  socialisme  >  comme  on  veut  le  voir,  il  faut  remonter  plus 
loin;  aussi^  M.  Saissel  est-il  amené  à  ce  que  nous  Tavons  entendu 
citer  de  Platon  et  même  du  Christianisme.  Nousavoos  dû  lui  ré- 
pondre nn  seul  mot  et  nous  n'irons  pas  plus  loin  ^  et  malgré  son 
opinion,  sa  volonté  de  voir  le  socialisme  du  10*  siècle  doué  d'une 
portée  plus  haute  que  la  recherche  du  bleuâtre  matériel^  quel*- 
•que  appuyé  qu'il  te  voie  sur  l'association  fraternelle  et  la  charité 
dans  râtat^  nous  en  resterons^  nous,  à  Cû  principe  de  la  réhabili*- 
tation  de  la  chair^  proclamé  par  Louis  Blanc,  à  la  satisraction  de  nos 
appétits,  quelque  grossiers  et  brutaux  Qu'ils  soient ,  assignés  à 
l'homme  comme  but  de  son  existence,  par  Fourier  et  Cabet;  nous 
resterons  de  l'avis  de  M.  Reybaud,  dont  les  paroles  citées  à  l'in- 
stant sont  assez  claires^  et  nous  regarderons  comme  très^secon^ 
daûres,  dans  le  véritable  socialisme,  les  idées  de  fraternelle  asso- 
ciation et  de  charité  dans  l'État 

Si  vous  en  croyez  M.  Reybaud,  l'autorité  ne  peut  rien  à  la  solu- 
tion du  grand  problème  posé  par  l'économie  pofitique>  t  Tassocta*- 
tion  y  pourrait  tout,  mais  sa  formule  complète  échappe  encore  à  la 
pénétration  de  l'honime.  »  H.  Saisset  ne  nous  Ta  pas  donnée;  il 
signale  bien  la  charité  dans  VEiaU  o^aî^  >l  ^^  nous  donne  pas  l'es- 
pHcation  de  cette  formule. 

Nous  lui  rendrons  justice,  sa  discussion  du  11?  paragraphe  est 
judicieuse,  et  son  argumentation  contre  Louis  Bbnc,  Fourier  et 
Proudhon,  péremptoire.  Nous  nous  étonnons,  encore  une  fols, 
qu'après  une  telle  dissertation,  11  n^ait  pas  reconnu  une  philoso- 
phie au  fond  de  ces  systèmes  Ou  qu'il  ait  cru  possible  de  se  dispen- 
ser de  la  discuter;  on  trouve,  au  reste,  dans  cette  discussion,  cette 
disposition  constante  des  éclectiques  à  justifier  toutes  choses,  tant 
qu'elles  peuvent  l'être;  aussi,  n'est-ce  pas  une  sorte  d'excuse  des 
incroyables  excentricités  du  phalanstère  que  ces  paroles  :  ■  On 
Vtêt  wcandatUé  et  égayé  de  la  liberié  amoureuse  de  F&urier;  il 
tuioaii  la  pente  de  ëon  syiUfM,  etc. ,  »  et  vous  savez  à  quel  bour- 
bier menait  cette  pente. 
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Devant  les  dangers  que  Tirruption  des  doctrines  socialistes  pré- 
sente au  monde,  M.  Saisset  cherche  aussi  son  remède,  et,  comme 
nous  Tavons  dit,  il  trouve  très-mauvais  que  l'on  prétende  opposer 
la  religion  chrétienne  comme  unique  rempart  aux  doctrines  so- 
cialistes dont  il  signale  aussi  judicieusement  le  danger;  dans  sa 
mauvaise  humeur,  il  a  des  boutades  pour  tout  le  monde,  et  il  en 
lance  une  aux  néo-^eathoUqueêt  qu'il  accuse  de  ne  point  aimer  et  de 
ne  pouvoir  aimer  la  révolution. 

Ici,  la  discussion  devient  un  peu  plus  sérieuse,  un  peu  person- 
nelle, et  il  faut  s'entendre,  ce  que  nous  aimons  beaucoup. 

D'abord,  nous  demanderons  à  M.  Saisset  ce  qu'il  entend  par  le 
mot  de  NéO'CathoUque.  Nous  qui  croyons  appartenir  à  l'école  que 
nous  supposons  qu'il  veut  qualifier  de  cette  sorte,  nous  lui  dirons 
qnenéO'Catholiquô  semble,  en  langage  ordinaire,  vouloir  dire  tu^cc- 
veau  catkoliquô.  Or  notre  catholicisme  n'est  pas  nouveau,  nous  le 
croyons  le  même  que  celui  des  apôtres  et  des  pères,  nous  ne  trou- 
vons rien  de  nouveau  en  nous;  et  si  nous  avions  la  conviction, 
même  la  plus  légère,  qu'il  se  rencontrât  une  nouveauté  dans  nos 
doctrines  religieuses,  nous  l'abjurerions  sans  hésitation. 

Ensuite,  il  faut  entrer  dans  une  autre  explication;  cette  école  est 
accusée  de  ne  pas  aimer,  de  ne  pouvoir  aimer  la  révolution?... 
Que  devons-nous  entendre  par  ce  mot  révolution  ?  Est-il  question 
de  la  révolution  de  Février?  Non,  sans  doute,  car  il  serait  puéril 
de  trouver  singulier  que  nous  eussions  tort  de  ne  pas  chérir 
l'œuvre  du  socialisme,  il  s'agit  donc  de  la  première  révolution? 
Comme  celle-ci  a  opéré  de  très-grandes  choses,  mais  très^oppo- 
sées,  il  faut  encore  s'entendre;  trouvera-t-on  singulier  que  les  ca- 
tholiques détestent  les  assassinats  des  carmes  et  des  prisons,  la 
guillotine,  les  noyades,  les  fusillades,  les  mitraillades,  les  spolia- 
tions, le  renversement  des  autels,  les  décrets  contre  la  religion, 
les  fêtes  de  la  déesse  Raison,  les  folies,  les  infamies,  les  atrocités, 
les  orgies  de  gens  ivres  de  sang  et  de  déraison;  s'il  faut  aimer  ces 
choses,  le  Christianisme  ne  le  peut  ;  s'il  faut  déifier  Robespierre, 
Narat,  Danton,  Saint  Just,  Babœuf,  il  ne  le  peut  Si  on  prétend 
dire  que  le  Christianisme  ne  peut  aimer  certaines  doctrines  que  la 
révolution  est  censée  avoir  apportées  aux  hommes,  la  liberté,  l'é- 
galité, la  fraternité,  nous  ne  comprendrons  plus  ce  que  l'on  aurl 
voulu  dire,  car  si  on  rappelait  ces  paroles  en  1703;  dix-huit  siècles 
plus  tôt, le  Christ,  notre  divin  maître,  les  avait  apprises  aux  hom- 
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foeç;  nous  dous  ^toonm'ons  que  Doa$  pe  puissioos  aimer  ce  qui 
chej;  Doas  est  fondameotal.  Qui  a,  en  effet,  affrapcbi  le  genre  ^a- 
jDain  dq  despotisme  païen,  sinon  le  Christ,  qqj  a  appris  aux 
hommes  la  loi  de  Y^Vné  devant  Dieu,  sinon  celui  qui  leur  a  dit  : 
Vous  êtes  frères  J 

Il  reste  encore  une  explication  ft  provoquer  de  M*  Saisset  ; 
qu'entend-il  par  e^rtl  révoluliannairô?  Ç»e  mot  9  été  expliqué 
fort  simplement  et  fort  nettement  par  M*  deCh^mpagny*  après 
JL  Guizot. 

c  Certes  je  ne  nierai  pas  les  grandes  choses  qui  sont  sorties  du 
mouvement  de  1793,  pas  plus  que  je  n'ai  nié  les  grands  principes 
d'égajité  et  de  liberté  que  le  mouvement  de  1789  a  egs,  en  partie, 
ou  pour  point  de  départ  ou  pour  prétexte  :  la  liberté  dans  les  lois, 
l'unité  dans  l'administration  (je  uedis  pas  l'unité  nationale,  car 
elle  avait  depuis  long-temps  toute  sa  force) ,  l'industrie  émanci- 
pée ,  le  sol  fécondé ,  les  armes  de  la  France  rendues  glorieuses. 
Mais  comme  le  mouvement  de  1789  avait  aussi  ses  deux  torts  fon- 
damentaux, l'esprit  d'irréligion  et  l'esprit  de  révolution,  il  a  eu 
ses  conséquences  funestes  :  l'anarchie  transformée  en  pouvoir  su- 
prême et  facilement  transformée  en  tyrannie,  la  démocratie  poussée 
à  la  démagogie  la  plus  extrême;  les  despotismes  les  plus  divers 
acceptés  avec  une  docilité  toijyours  également  ^ervile,  le  mépris 
de  l'autorité  contrastant  avec  ce  servilisme  envers  le  pouvoir  ; 
l'instabilité  des  formes  sociales ,  la  faveur  acquise  d'avance  à  tous 
les  cQups  demain  qui  pourraient  s'appeler  révolution,  la  France 
après  ses  triomphes  vaincue  et  amoindrie.  •  Nous  acceptons  aussi 
cette  définition ,  et  nous  ne  voyons  pas  en  quoi  elle  peut  déplaire 
à  M.  Saisset. 

Reste  l'es^it  anti'religieifsp  ;  ici  il  n'y  a  pa^  de  définition  à 
donner,  d'explicatiQn  à  prov.«»quer,  ce  m.ot  s'entjçnd  parfaiteinept. 

Vjent  aussi  Y  esprit  philosophique^  celui-là  personne  ji'en  avait 
parlé;  mais,  avant  tout,  ]\I.  Saisset  veut  sauvegarder  cet  esprit.  Nous 
ne  repoussons  pas  le  moins  du  monde  l'esprit  philosophique , 
pourvu  qu'il  ne  soit  ni  révolutionnaire  ni  anti-religieux,  et  dians 
noure  bouche,  anti-religieux  signifie  anti-catbolique.  Nous  sommes 
très-loin  de  partager  le  mécontentement  que  le  savant  professeur 
éprouve  et  qu'il  domine  peu.  Il  paraît  que  4es  hommes  qui  ont 
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associé  leur  carrière  et  leur  gloire  à  la  cause  de  la  révolution ,  se 
sont  enflammés  d*un  zèle  subit  pour  la  tradition  catholique  ,  et 
ne  veulent  reconnaître  d'autre  sauvegarde  à  notre  société^  que  la 
foi  de  saint  Anselme  et  de  Bossuet.  On  ajoute  :  c  Que  le  socia- 
lisme aurait  allié  contre  la  philosophie  les  pieux  fils  des  Croisés 
avec  les  fils  de  Calvin  et  de  Voltaire  1 1 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  pourquoi  cette  colère? 

Nous  avouons  avec  la  pins  grande  sincérité  que  nous  ne  nous 
sommes  alliés  avec  personne,  pas  plus  avec  les  fils  de  Calvin 
qu'avec  les  fils  de  Voltaire  :  nous  sommes  restés  dans  la  foi  de 
saint  Anselme  et  de  Bossuet. 

Il  est  bien  vrai  que  nous  voyons  tous  les  jours  des  hommes  qui 
en  d'autres  temps  avaient  cru  voir  la  vérité  dans  certaines  doctri- 
nes philosophiques,  qui  avaient  peut-être  vu  dans  le  christianisme 
une  vieillerie  ou  une  croyance  de  vieille  femme,  ou  simplement 
un  système  humain ,  déclarer  en  suivant  la  marche  des  choses , 
les  conséquences  des  principes.  Terreur  dans  laquelle  ils  étaient 
tombés  ;  le  catholicisme  entend  si  souvent  de  ces  déclarations , 
qu'elles  ne  l'étonnent  jamais. 

Ce  qui  nous  étonne,  c'est  de  voir  H.  Saisset  protester  avec 
humeur^»  car  il  en  a ,  contre  cette  tendance ,  de  certains  esprits 
élevés  à  reconnaître  ce  qui  est ,  lui  qui ,  après  les  formules  les 
plus  formelles  de  sincérité  et  de  loyauté ,  proclame,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  que  :  i  Le  christianisme  qui  a  tant  fait  pour  fonder 
et  améliorer  la  société  moderne^  est  appelé  aujourd'hui^  autant  et 
plus  que  jamais,  à  Ut  consolider  et  à  la  défendre,  i  Eht  mon  Dieu, 
qu'a-t-on  dit  de  plus?... 

Nous  craignons  que  le  crime  commis  par  ceux  qu'on  appelle 
les  fils  de  Calvin  et  de  Voltaire ,  ne  consiste  en  cela  qu'ils  n'au- 
raient pas  fait  les  réserves  de  M.  Skisset  Ils  auront  simplement 
dit ,  qu'au  socialisme  il  convenait  d'opposer  le  christianisme  ;  à 
Tune  des  plus  grandes  aberrations  de  l'esprit  humain,  opposer  la 
loi  de  Dieu. 

Ici  est  l'hérésie  à  la  philosophie  de  M.  Saisset,  car  pour  lui  le 
christianisme  n'est  pas  plus  divin  que  la  philosophie-Saisset;  l'une 
et  l'antre  comme  toutes  les  religions,  comme  toutes  les  philoso- 
phies ,  sont  une  expression  du  spiritualisme  naturel  de  Vhuma^ 
nité,  et  se  confier  au  christianisme,  c'est  se  confier  à  notr^naiure  • 

Or,  cette  expressiondnjptWttm/MmeAamacnqu'onappeilech  ris- 
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tianîsme  »  a  sans  doute  sa  valeur  et  uue  très-grande  valeur  contre 
le  socialisme ,  mais*  il  ne  suflBra  pas  aux  yeux  de  M.  Saisset  ;  qu'il 
s'unisse  à  l'esprit  révolutionnaire  et  philosophique^  et  alors  le  so- 
cialisme est  perdu.  Ceci  est  nouveau  sans  doute  »  mais  assez  peu 
clair^  en  vérité  ;  car  encore  une  fois ,  qu'est-ce  que  l'esprit  révo- 
lutionnaire? Tous  les  jours  les  gens  de  la  montagne  nous  en  par- 
lent ,  tous  les  jours  les  clubs  nous  hurlent  des  hymnes  à  Danton^  à 
Babœuf,  à  Robespierre,  inspirées  par  l'esprit  révolutionnaire* 
Est-ce  cet  esprit-là?  Non  certes,  car  ou  nous  nouis  trompons,  ou 
cet  esprit  est  identique  avec  l'esprit  du  socialisme. 

Voyons  l'esprit  philosophique;  peut-être  nous  donnera-t-il  la 
clef  que  nous  cherchons.  Est-ce  l'esprit  de  la  République  de  Pla- 
ton? c'est  le  communisme.  Est-ce  l'esprit  philosophique  de  Spino- 
sa?  c'est  le  panthéisme.  Est-ce  l'esprit  philosophique  de  la  jeune 
Allemagne  ?  c'est  encore  le  panthéisme.  Est-ce  l'esprit  philosophi- 
que du  dernier  siècle,  Mably  par  exemple?  c'est  le  socialisme, 
l'esprit  du  contrat  social,  vous  avez  entendu  M.  Trolong.  Est-ce 
l'esprit  philosophique  de  M.  Pierre  Leroux ,  celui  de  G.  Sand  , 
celui  de  M.  de  Lamennais?  Choisissez  et  dites.  Et  non,  c'est  l'es- 
prit philosophique  de  M.  Saisset  ;  c'est  cet  esprit-là  qui  propose 
alliance  au  catholicisme  contre  l'ennemi  commun ,  le  socialisme , 
mais  à  une  petite  condition ,  c'est  que  le  christianisme  laissera 
l'esprit  philosophique  tranquille ,  qu'il  ne  signalera  pas  ses  dérè- 
glements, parce  que  ledit  esprit  philosophique  à  son  tour  laissera 
aussi  le  christianisme  parfaitement  tranquille. 

Voici  ce  que  l'on  nous  propose  :  alliance  contre  le  communisme, 
en  conservant  une  neutralité  armée  entre  nous,  exigence  de  l'a- 
bandon de  nos  prétendus  alliés  les  fils  de  Calvin  et  de  Voltaire. 

Est-ce  acceptable,  voyons  ? 

D'abord ,  esprit  philosophique  par  qui  êtes-vous  représenté  ? 
Par  la  philosophie  Saisset.  —  Très-bien!  —  Ce  représentant  est-il 
admis  par  tous  les  esprits  philosophiques?  —  Non.  —  Vous  n'avez 
donc  pas  reçu  de  pouvoirs  collectifs?  —  Non.  —  Eh  bien  I  c'est 
égal ,  j'en  prends ,  je  me  porte  fort  pour  les  autres ,  nous  venons 
tous  de  la  même  source,  de  la  souveraineté  de  la  raison ,  et  avant 
tout  je  vous  demanderai  de  reconnaître  cette  souveraineté. 

Le  christianisme  reste  stupéfait,  car  c'est  au  nom  de  la  raison 
souveraine  que  combat  le  socialisme  panthéiste  de  M.  de  Lamen- 
nais, c'est  au  nom  de  la  raison  souveraine  qu*on  fait  au  christia- 
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nisme  une  ^erre  acharnée;  cette  sonTèralneté  de  la  raison  3  nfirfs 
c'est  tout  simplement  sa  négatfon.  Le  traité  ne  peht  se  préparer, 
on  le  voit ,  les  pouvoirs  mêmes  ne  peuvent  s'échanger. 

Ou  comprend  maintenant  parfeitement  pourquoi  H.  Salsset  à 
admis  (e  socialisme  aux  itrinees  dimensions  d'une  question  d'éco- 
floitiie  politique  y  pourquoi  il  s^lrrite  des  déctaratious  des  gens  de 
bonne  foi  ed  faveur  du  christianisme,  J)Ourquèi  il  propose  une 
alliance  contre  un  ennemi  dangereux  Reconnu ,  si  bien  ennemi 
qu'il  va  lui  falloir  le  combattre  seul  et  avec  ses  armes  propres ,  sf 
cette  alliance  est  refusée;  on  comprend  aussi  avec  qu^elle  conve- 
nance cette  altiatnce  serait  acceptée  par  le  catholicisme,  eonfmen- 
çant  sa  part  par  une  négation  de  sa  divrarté. 

tlombattons  tous  et  courageusement,  mais  chacun  atec  nùé 
armes,  chacun  avec  nos  couleurs.  Quanta  nous,  nous  ne  déserte- 
rons pas  ta  croix  et  nous  ne  l'abaisserons  pas. 

Supposons  pour  un  moment  que  l'alliance  impossible  flit  possi* 
btë ,  voyons  quelles  forcés  l'esprit  philosophique  apporterait  ati 
christianisme?  Au  dire  de  M.  Saisset,  si  on  compte  exclusivement 
sur  le  mysticisme  d'un  autre  temps,  «  contre  Paspiration  ardente 
des  classes  populaires ,  vers  la  richesse,  la  lumière,  Iji  science,  lo 
bonheur,  on  lui  donnera  une  force  déplorable,  n 

H.  Saisset  ftiit  son  allié  bien  petit ,  et  nous  ûe  comprenons  pas 
pourquoi  il  a  débuté  par  lui  fhire  des  avances,  car  cet  afHé  de 
semble  pas  pouvoir  grand'chose  contré  cette  aspiration. 

Mais  lui-même,  M.  Saisset,  que  fera-t-îf  à  Pendroît  de  cette 
aspiration  ?  La  satisfera-t-il?  ce  serait  le  plus  tdt  fait. 

La  soif  des  richesses^  comment  l'étancher?  La  lumière,  com- 
ment là  faire  pénétrer  dans  les  ténèbres?  Au  nom  de  qui?  de  la 
raison  souveraine?  mais  qui  a  dit  que  la  raison  virile  he  lui  fer- 
mera pas  ta  porte  de  la  science?  Comment  la  répandre?  car  votre 
Science  qui  découle  A\i  spiritualisme  naturel  de  thainanité,  ren- 
contrera le  matérialisme  de  M.  Prdudhou  et  la  science  cêl'tarne  dé 
M.  de  Lamennais.  Le  bonheur,  commetitle  fournir?  FouHèrPen- 
teud  d'une  £s(çou  autre  que  la  vôtre.  Sera-ce  au  nom  dé  Platon 
que  Vous  parlerez?  Prenez  garde  ,  sa  coupe  donne  l'ivresse,  fous 
le  saveaSy  et  le  phalanstère  répudierait  peut-être  les  principes  du 
maître.  Comment  ferez  vous?  De  la  philosophie  transcendante^  on 
l'écoutera  peu.  Vous  résoudrez  la  difficulté  par  des  axioines  d'éco- 
nomie politique ,  vous  organiserez  la  société  et  obvierez  &  sôH  mor« 


Goosle 
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cellemeDt  par  rassocîation  fraternelle  libre,  et  par  rintervemîon 
de  l'État  dans  rindustrîe. 

Mais  tout  ce  que  vous  ferez ,  pourquoi  le  christianisme  ne  le 
ferait-il  pas?  Pourquoi  ne  résoudrait-il  pas  aussi  facilement  que 
Yous  le  problème  de  l'association  fraternelle  si  ce  problème  est  so- 
luble,  car  il  a  en  lui  le  germe  de  la  fraternité;  tout  le  monde  lui 
emprunte  ses  idées  monacales,  sauf  les  vertus  par  lesquelles  il  les 
réalise;  il  a  l'association  dans  son  sein ,  seulement  il  la  considère 
comme  exception.  Lui,  qui  fait  une  vertu  primordiale  de  la  charité, 
n'aura  pas  grand*peine  à  la  placer  dans  l'État;  lui,  qui  immédiate- 
ment après  l'amour  de  Dieu  place  l'amour  de  l'homme,  et  cela 
sous  peine  de  mort ,  pourra  ,  à  bon  droit ,  obtenir  l'assistance  et 
pins  encore,  c'est-à-dire  toutes  ces  mesures  propres  à  améliorer 
autant  que  possible  la  position  des  ouvriers;  lui,  qui  meurt  par 
l'ignorance,  qui  aspire  toujours,  quoi  qu'on  en  dise,  à  être  vu  à  la 
lumière  la  plus  vive;  lui,  qui  ne  demande  que  la  liberté  de  se  faire 
voir,  qui  ne  réclame  que  la  liberté  de  la  parole,  qui  a  à  sa  disposi- 
tion des  dévouements  de  tous  les  genres,  qui  a  son  entrée  toute, 
faite  partout,  qui  ne  craint  pas  que  la  raison  souveraine  soit  niée 
en  sa  souveraineté  par  h  raison  virile  ^  parce  qu'il  parle  au  nom 
de  Dieu;  lui,  qui  a  des  professeurs  qui  meurent  pour  prouver  la 
vérité  de  leur  enseignement,  il  ne  serait  pas  ce  que  vous  seriez,  et 
pourquoi  encore  une  fois?... 

Mais  la  richesse ,  le  bonheur.  La  richesse. ..  7  II  apprend  à  s'en 
passer,  à  en  user;  il  ne  la  donne  aux  uns  que  pour  aider  les  autres. 
Le  bonheur...  ?  Quand  vous  aurez  dit  en  quoi  il  consiste,  on  vous 
répondra. 


A.    DE   MlLLYe 
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LETTRÉS  SUR  L'ÉTAT  DES  ÉMÉ 

ET  LES   PROGRÈS   DE  LA   RELIGION  CATHOLIQUE 
DANS  L'iNDE. 

CHAPITRE   IV*, 
L«^  Guinée.  — >  Premièreg  iriisf ions  catholiques  dans  ce  pa^s.  —  Causes  d'ia- 
succès.  —  Tentatives  des  Missions-Étrangères.  — '  Etablissement  tout  récent 
des  missionnaires  du  Saint-Cceur-de-Marie.  —  M.  Moussa,  le  prêtre  noir. 

Tibi  vehementer  gratulamiir  qao  in  âliimnifl  ad  «acmm  misiionam  rainisterrbm  sedulo 
vnidieadh  illoi  td  i«diBwi»  pnww.rtpn  tltfi  fi4ijtuti»aem  onni  tpa  H  9P*f*  l*>^ 
ciirABdam  exciUre,  inflammare  non  intermillis,  queiBadmodam  luec  apofkobca  sedet 
Msidu*  in«vlc4TiU 

Brtf  iptêt0lair$  de  Piê  IX  à  Jf.  Jfarran,  directeur  aux  Jfiaaiow-gtrqnygrM» 

.  Nqvs  cpatinuâmes  pendant  quelque  tempLS  notre  n^ivigatiQQ  sans 
autres  événements  dignes  d'intérêt  En  suivant  la  route  la  plus 
avantageuse  pour  se  rendre  d'Europe  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
nous  avions  fini  par  noua  trouver  dans  les  mers  d'Amérique»  entre  la 
terre  ferme  et  Tlie  de  la  Trinité.  Il  nous  avait  fionc  été  complètement 
impossible  d'apercevoir,  même  de  loin,  dejs  cqntrées  qui  n'étaient 
paa  sans  intérêt  particulier  pour  notre  congrégation  ;  je  veux  parler 
de  la  Guinée,  cette  terre  dont  le  climat  9  dévoré,  presque  sans 
aucun  fruit  durcd>)e  jusqu'il  présent,  tant  d'ouvriers  évangéliqves. 

Les  premières  semences  de  la  foi  y  furent  jetées  à  l'époque  des 
grandes  conquêtes  portugaises  ^  conquêtes  qui  produisirent  pour 
l'église  l'avantage  et  les  inconvénients  que  nous  aurons  à  signater 
d'une  manière  plus  spéciale  au  sujet  des  missions  de  l'Inde.  Nous 
en  trouvons  du  reste  une  indication  suffisante,  en  ce  qui  touche 
la  Guinée,  dans  le  célèbre  rapport  d'Urbano  Gerri  au  pape  Inno- 
cent XI.  On  y  lit  en  effet ,  au  sujet  des  missions  d'Angola  et  de 
Congo  :  •  Ce  pays  fut  converti  à  la  foi  chrétienne  par  les  Portugais, 
»  environ  l'an  1590,  et  le  pape  Clément  FUI  leur  accorda  un 
»  évêque,  érigea  une  cathédrale  dans  la  ville  capitale,  appelée 
»  Saint-Salvador  y  du  nom  de  cette  église,  et  déclara  cet  évêché 
»  suffragant  de  l'archevêque  de  Lisbonne.  Mais  les  Portugais^ 
1  qui  prétendaient  avoir  la  nomination  de  cet  évêché,  par  la  raison 
1  qu'ils  le  fournissaient  d'une  certaine  somme  d'argent,  le  tran»- 
»  férèrent  de  Saint-Salvador  à  Loanda,  et  ne  l'appelèrent  plus 

*  Voir  le  ch.  ni  au  n*  43,  ci-dessus  p.  50. 
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»  révfiché  de  Congo  ou  de  Saint-Salvador ,  mais  d'Angola  ^  » 
Urbano  Gerri  fait  également  connaître  la  principale  des  causes 
qui  ont  motivé,  en  bien  des  lieux,  la  substitution  temporaire  des 
YÎcaîres  apostoliques  aux  évéqnes.  c  Ils  ont  fait,  dit-îU  en  pariant 
9  des  capucins  envoyés  dans  les  mêmes  contrées  par  la  Propagande^ 
9  ils  ont  fait  de  grands  progrès  dans  ces  royaumes,  et  converti  un 
1  grand  nombre  d'habitants^  qni  ont  souvent  demandé  que  le 
»  SainuSiége  voulût  leur  envoyer  quelques  évéques.  Sur  quoi  la 
1  Congrégation,  pour  éviter  les  difjicuitez  au  sujet  de  la  susdits 
»  nomination  f  réaohu  qu'on  envojeroù  un  évéque  in  parsibus 
B  dans  ItL  Congo ,  et  elle  choisit  Z>.  Franceseo  Sîaibano ,  napoti^ 
1  tainf  mais  cette  résolution  fut  sursise  pour  dès  raisons  politiques 
»  alléguées  par  le  ministre  de  Portugal  >.  • 

Nous  trouvons  enfin  dans  le  même  document  d'autres  détails 
non  moins  importants  sur  la  question  fondamentale  du  clergé  in- 
digèue.  «  Pour  ce  qui  est  du  défaut  de  prêtres  chrétiens,  dit-il,  il 
»  est  certain  qu'il  n'y  en  aura  jamais  assez,  h  moins  qu'on  ne  cou-* 
1  fère  les  ordres  à  des  Natifs ,  suivant  ce  que  la  Gongrégation  ^ 
9  souvent  déclaré.  Gette  société  même  écrivit  au  roi  de  Qmgoi 
»  pqur  Texciter  à  établir  un  séminaire,  qu'on  pourrait  entretenir 
I  desdtmès;  mais  jusqu'ici  la  chose  n'a  eu  aucun  effet  ^  »  El  plus 
loin,  après  avoir  mentionné  avec  éloge  les  généreux  efforts  des 
capucins,  pour  y  mainteniret  propager  la  foi  au  moyen  dfe  mission-* 
naircs  renouvelés  te  plus  abondamment  possible,  il  croit  pour-* 
tant  devoir  ajouter  :  i  Je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  pour  cyJT 

>  peuples  de  leur  envoyer  un  vicaire  apostolique  aveo  le  titre 

>  d'évéque,  qui,  étant  là  avec  les  eapucins,  pourroit  ordonner  dés 

>  prêtres,  après  les  avoir  fait  instruire  par  ees  religieux,  par  oà  il 
1  seroit  en  état  de  mieux  affermir  ees  royaumes  dans  la  foi  catho- 
•  lique.  Mais  j«  crains  qu'un  si  pieux  dessein  ne  trouve  beaucoup 
9  d'opposition  de  la  part  du  roi  de  Portugal,  qui ,  depuis  peu ,  a 

>  envoyé  à  Angola  un  évjêque  nommé  par  ce  prinee  et  eonfirmé 
»  par  le  Saiiit«>6iége.  Get  évêque  ne  sera  pas  d'une  grande  utilité 
»  dans  le  Congo^  tant  à  cause  de  la  graqde  étendue  de  ce  pays  qtio 

i  État  présent  de  V Église  romaine  dans  toutes  les  parties  du  monde,  etc.,  par 
Monsignor  Urbano  Cerri ,  secrétaire  de  la  Congrégation  de  Prepagêàda  sOe, 
m-S**.  Amstfrdam,  Bumbert.  474S,  p.  237. 

«  loo.  eit.y  p.  eae. 

*  Loc.  cit.^  p.  240. 
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1  pour  des  raisons  politiques  ^  qui  pourront  faire  prendre  de 
1  Combrafçe  au  roi,  si  ses  sujets  ont  quelque  eofmnunication  avec 
»  les  Portugais  ^  « 

A  toutes  ces  considérations  déjà  si  graves  dans  la  bouche  d'une 
personne  placée  comme  Tétait  Urbano  Cerri^  nous  en  ajoutons 
quelques  autres  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  importance  ;  nous 
les  empruntons  au  remarquable  travail  du  fondateur  d'une  con- 
grégation de  missionnaires  9  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  en- 
tretenir *. 

L'auteur  de  ce  travail^  parlant  des  anciens  succès  et  de  la  ruine 
de  la  mission  d'Angola  en  particulier,  s'exprime  ainsi  :  c  Nous 
croyons  qu'il  ne  faut  pas  attribuer  la  rechute  de  cette  contrée  à 
des  causes  intrinsèques  tirées  de  la  nature  des  populations,  mais 
plutôt  à  la  marche  qui  a  été  suivie  dans  le  cours  de  cette  mis- 
sion. Les  missionnaires  que  la  sacré  Congrégation  envoya  dans 
ce  pays...  auront  produit  des  chrétientés  nombreuses,  peut-être 
sans  que  ces  fervents  missionnaires  eussent  pris  les  moyens  suf- 
fisants pour  consolider  les  fruits  de  leurs  travaux,  en  donnant 
à  ces  chrétientés  la  forme  stable  d'une  église. 
»  La  sacrée  Congrégation,  dans  sa  sagesse  ordinaire,  pour  con- 
solider et  assurer  l'avenir  de  ces  églises,  y  a  établi  l'épiscopat; 
maid  ce  n'était  que  le  principe  du  bien.  Les  intentions  si  éclai- 
rées du  Saint-Siège  auraient  eu  besoin  d'être  bien  comprises  et 
bien  senties  par  les  missionnaires.  L'évéque.  nouvellement 
établij  ne  devait  plus  se  contenter. d'avoir  un  camp  volant  de 
missionnaires,  il  devait  former  un  clergé  attaché  au  pays,  an 
ordre  hiérarchique  indigène.  S'il  ne  l'a  pas  essayé,  la  déchéance 
de  cette  chrétienté  s'explique  facilement;  s'il  Ta  tenté,  il  parait 
alors  n'avoir  pu  employer  des  moyens  eflBcaces  pour  former  son 
clergé  local. 

»  Les  prêtres  blancs  lui  étaient  sans  doute  nécessaires  dans  le 
commencement;  mais  si  la  conservation  d'un  clergé  uniquement 
blanc  était  une  règle  de  conduite  que  l'on  se  proposait  pour 
toujours  ou  pour  un  temps  trop  considérable,  la  décadence  de- 
venait nécessaire. 

«  Loccii.^  p.  240. 

>  Mémoire  sur  lês  missions  des  Noirs  sn  général  et  sur  celles  de  la  Guinée  en  por- 
ticulier,  présenté  à  la  S.  C.  de  la  Propagande^  par  M.  Tabbé  Libermann,  sopè- 
rieur  des  missioimaires  du  Saiat-Cœur-de-Marie.  1846. 
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1  DaDs  tous  les  cas,  lé  clergé  naturel  n'existant  pas^  la  mission 

>  a  dû  être  obligée,  avec  le  teinps,  de  recevoir  tous  ceux  qui  se 
i  présentaient  >  souvent  des  prêtres  médiocres  pour  la  science  et 
»  bibles  pour  la  piété*  Ce  clergé  dut  même  diminuer  sensiblement, 
9  et  enfin  manquer  presque  tout  à  fait 

1  Le  peuple,  déjà  négligé  pendant  qnelque  temps  pour  Tinstruc* 
I  tion  religieuse,  et  enfin  abandonné^  devait  nécessairement  tom-* 

>  ber  au  plus  bas  degré. 

V  La  civilisation  de  son  cdlé  était  bien  faible ,  au  temps  même 

>  le  plus  florissant)  elle  n'avait  peut-être  jamais  pénétré  propre- 
f  ment  dans  le  peuple.  De  pins,  use  civilisation  qui  n'est  pas 
I  accompagnée  d'une  instruction  assex  développée,  n'est  qu'une 
I  ébancbe,  un  comtnencement  de  civilisation  qui  devait  tomber  et 
«  se  perdre  avec  la  décadence  de  la  foi  et  l'absence  de  soins  des 
c  prêtres  étrangers.  Cette  civilisation  ne  pouvait  consister  gêné- 
i  ralement  qoe  dans  une  connaissance  fort  médiocre  de  l'agri- 
»  culture,  des  métiers  et  d'un  petit  commerce,  connaissance  qui 
I  a  dû  prendre  à  peine  racine  chez  ces  peuples,  et  qui  n'a  dû  leur 
f  procurer  qu'une  aisance  très*<faible.  Or,  sous  un  soleil  brûlant 
f  comme  celui  de  Congo,  où  l'on  doit  être  porté  à  la  mollesse,  la 

>  civilisation  doit  tomber  si  elle  ne  pénètre  pas  dans  le  peuple^ 
»  si  elle  n'est  pas  portée  à  un  certain  point  de  perfection,  si  elle 
1  n'est  pas  accompagnée  de  l'étude  et  de  l'exercice  des  sciences^ 

>  et  si  elle  n'est  pas  soutenue  par  la  pratique  de  la  religion  \  > 

A  ces  causes  de  ruines  inhérentes  àa  défant  d'organisation 
sii^alé  avec  une  égale  force  et  une  grande  vérité  par  Urbano  Cerri 
et  par  le  supérieur  dés  nouveaux  missionnaires,  il  £aot  en  joindre 
une  autre  tirée  des  événements  politiques  de  TEuropè,  en  parti* 
calier  de  la  ruine  de  la  puissance  portugaise;  SI  faut  y  joindre 
enfin  les  obstacles  naturels  du  cliûiat,  6bstacles  des  plus  graTes 
qoe  M.  Libermann  met  avec  raison  parmi  les  principales  diflBcoltés 
reocootrées  par  le^  misrionnaires.  t  La  jSremiàre  de  ces  difficultés, 
1  disait-il,  c'est  l'insalubrité  du  climat,  la  plus  grande  de  totites 
•  celles  que  ommis  avons  à  vaincre.  Nous  ne  trouverons  kà  popu- 
»  lations  noires  que  sous  les  tropiques  et  généralement  les  pays 
»  tn^pîcaux»  surtout  les  parties  habitées  par  les  noirs  sont  insa^ 

>  lul»res,  quelqaeioîs  an  point  que  les  Européens  f  éekappeat 

i  Loc.  ctf.,p.  10. 
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diflBcilement  à  la  mort;  le  plus  grand  danger  surtout  existe 
pendant  certaines  saisons  mauvaises,  qui  durent  quatre  et  quel* 
quefois  cinq  mois. 

1»  Le  mal  provient  de  ce  que  TEuropéen  qui  arrive  sur  ces 
côtes  doit  subir  une  crise  pour  la  transformation  de  son  tem- 
pérament ;  ce  point  par  lui-même  exige  déjà  de  grandes  précau- 
tions :  une  des  premières  consiste  à  ne  pas  venir  dans  les  sai- 
sons qui  hâtent  trop  cette  transformation  et  rendent  la  crise  trop 
subite. 

»  A  ce  premier  inconvénient  se  joint  celui  des  miasmes  pesti- 
lentiels produits  surtout  sur  les  côtes  et  sur  le  bord  des  rivières 
par  les  marécages,  l'humidité  et  l'air  malsain  qui  vient  de  cer- 
taines parties  de  l'intérieur;  ces  causes  existent  plus  ou  moins 
sur  une  côte  que  sur  l'autre,  et  c'est  ce  qui  fait  la  différence  de 
l'état  sanitaire  entre  elles. 

1  Les  maladies  produites  par  ces  exhalaisons  malfaisantes  sont 
les  fièvres  hépatiques,  les  fièvres  pernicieuses,  les  fièvres  ty- 
phoïdes-cérébrales et  les  dyssenteries.  Sur  les  cinq  missionnaires 
que  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  sous  Monseigneur  l'E- 
vêque  d'Eucarpie,  vicaire-apostolique  de  la  Guinée^  deux  sont 
morts  de  la  fièvre  pernicieuse,  un  de  la  fièvre  hépatique;  un 
autre  de  la  fièvre  typhoïde-cérébrale  et  le  cinquième  d'apoplexie, 
maladie  pour  laquelle  son  tempérament  avait  des  dispositions. 
»  La  cause  à  laquelle  il  faut  attribuer  ces  désastres  était  qne  les 
missionnaires  sont  arrivés  sur  la  côte  dans  une  saison  mauvaise  ; 
ils  se  sont  fixés  à  des  endroits  malsains,  ils  ne  prirent  pas  asses 
de  précautions  avant  d'être  malades,  et  n'eurent  pas  les  soins 
convenables  pendant  leurs  maladies. 

»  Les  coups  de  soleil  sont  aussi  dans  ces  pays  infiniment  dan- 
gereux. Un  frère  Irlandais  déjà  bien  acclimaté  s'étant  exposé  an 
soleil  sans  prendre  les  précautions  nécessaires,  tomba  mort  su- 
bitement sous  le  coup  d'un  de  ces  rayons  brûlants  du  soleil  tro- 
pical ^  » 

La  réunion  de  toutes  ces  causes  engagea  constamment  le  Saint-- 
Siège à  faire  de  persévérants  efforts  pour  triompher  de  tous  les 
obstacles  et  fixer  définitivement  la  foi  chrétienne  dans  ces  con- 
trées. Au  dévouement  et  au  zèle  des  missionnaires  qui  succom- 

*  Loc.  cit.,  p.  12. 
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baient  ou  devenaient  victimes  des  persécutions  et  des  injustes  pré- 
ventions de  la  politique,  on  substitua  plus  d'une  fois  le  zèle  et  le 
dévouement  d'autres  ouvriers  que  les  souffrances  de  leurs  devan- 
ciers loin  de  décourager  excitaient  Plus  d'une  fois  on  essaya  de 
lutter  avantageusement  contre  l'oppression  réelle  d'une  nation  trop 
exclusive  dans  ses  vues,  en  inti^oduisant  sur  les  travaux  évangé* 
liques  des  missionnaires  de  nations  différentes.  En  un  mot  le 
Saint-Siège  ne  négligea  rien  de  ceqni  pouvait  contribuer  à  planter 
la  foi  d'une  manière  stable  sur  cette  portion  da  sol  ingrat  d'Afri-* 
que.  S'il  n'y  a  pas  réussi,  la  faute  en  est  à  d'autres;  la  faute  en  est 
à  ceux  en  particulier,  qui  poussés  par  des  intérêts  trop  humains 
n'ont  pas  craint  de  chercher  à  restreindre  l'action  des  mission- 
naires dans  la  limite  de  leurs  vues  politiques.  Telle  fut,  comme 
nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut,  comme  nous  le  développe- 
rons encore  dans  la  suite;  telle  fut,  parmi  les  éléments  de  ruine 
dans  ces  missions,  Tune  des  plus  grandes  causes  des  maux  qui  les 
affligèrent. 

Clément  XIII  en  particulier  tenta  d'y  remédier  en  chargeant 
la  société  des  Missions-Etrangères  d'y  faire  une  tentative  dans  le 
courant  du  dernier  siècle.  Et  cette  tentative  bien  que  passagère  ; 
cette  tentative  dont  nous  n'avions  pas  connaissance  h  l'époque  de 
notre  premier  travail  sur  cette  même  œuvre  S  est  encore  une  de 
nos  gloires. 

Nous  en  donnerons  une  idée  sommaire  d'après  la  relation  qu'on 
en  conserve  aux  archives  du  séminaire  à  Paris. 

Voici  comment  l'auteur  de  cette  relation  s'exprime  en  parlant 
du  voyage  et  de  l'arrivée  des  missionnaires  à  Loango.  On  y  verra 
d'une  part  combien  était  déjà  profondément  triste  l'affaiblissement 
de  la  foi  parmi  les  équipages  français  à  cette  époque.  On  s'y  for- 
mera de  l'autre  une  idée  des  espérances  et  des  difficultés  constam- 
ment offertes  aux  missionnaires  par  les  populations  de  ces  côte& 

«  La  divine  providence  après  avoir  aplani  une  foule  d'obstacles 
»  dont  le  détail  remplirait  une  relation  particulière,  disent  les 
»  missionnaires,  fit  enfin  embarquer  MM.  Belgarde  et  De  Clais  sur 
]»  un  navire  de  la  rivière  de  Nantes  nommé  les  Deux  Marguerùes, 
•  armé  pour  la  Coste  de  Loango  et  commandé  par  M.  Bigot. 

I  Lettres  à  Mgr  Vévéquê  de  Langres  sur  ta  Congrégation  des  misnom  ëtran" 
gères.  \arS%  Pari«,  Gaonie,  i842. 
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.  »  CesitHssioDoairesconsidérèreDt  en  s'embarquantiesdifficaltés 
multipliée^  qu'ils  avaieot  reDContrées  à  leur  passage^  et  qu'ils 
devoieot  préférer  dans  la  concurrence  le  bien  de  leur  mission  à 
tout  autre^  et  résolurent  en  conséquence  de  ne  faire  aucunes 
fonctions  ecclésiastiques  dans  le  vaisseaa  que  de  l'agrément  du 
capitaine^  et  de  lui  causer  le  moins  d'embarras  qu'il  seroit  pos» 
sible,  afin  que  le  récit  qu'on  feroit  de  leur  manière  d'agir  rendit 

liins  facile  le  passage  des  missionnaires  qui  les  suiyroient 

Hais  leur  capitaine  était  un  homme  de  bien^  fort  pieux»  qui  se 
faisoit  un  singulier  plaisir  de  passer  k  Loango  les  premiers  mis- 
sionnaires français.  Il  ne  tarda  pas  à  les  prier  de  prêcher  et  de 
faire  le  catéchisme»  et  depuis  ce  temps  ils  ont  ordinairement  fait 
tous  les  dimanches  avant  les  vêpres  une  petite  exhortation  à  l'é* 
quipage,  et  beaucoup  plus  souvent  le  catéchisme  aux  garçons  de 
chambre  et  aux  matelots  qui  n'avoient  pas  fait  la  première  com* 
munioD.  Us  espéroient  recneillir  beaucoup  de  fruit  de  leurs  pe- 
tits travaux  à  cause  du  bon  exemple  de  leur  capitaine^  qui  se 
proposoit  de  communier  le  jour  de  Saint-Jacques  son  patron, 
mais  la  mort  l'ayant  prévenu  d'une  manière  assez  précipitée, 
n'ayant  eu  qqe  le  temps  de  se  confesser  et  de  recevoir  l'extrême 
onction,  ceux  qui  se  proposoient  de  l'Imiter  pendant  sa  vie,  sans 
être  assex  touchés  de  son  accident,  ont  unt  différé  que  les  mis^ 
sionnaires  les  ont  quittés  sans  qu'ils  aient  satisfait  le  foible  désir 
qu'ils  témoignoient  d'approcher  des  sacrements;  et,  à  Texception 
de  ceux  qui  ont  fait  leur  première  communion,  ou  qui  ont  été 
dangereusement  malades,  ils  n'ont  pas  été  fort  utiles  dans  le  vais- 
seau. 

»  Il  ne  leur  est  rien  arrivé  d'extraordinaire  pendant  la  traversée 
qui  a  été  assez  courte.  Etant  partis  de  Haindin  à  remboocbure 
delà  Loire,  sur  les  5  heures  du  matin,  le  10  juin,  ils  sont  venas 
à  terre,  au  cap  Sainte-Catherine,  le  16  août  au  matin,  lieu  où  ils 
pensent  que  commence  leur  mission.  On  mit  le  canot  à  la  mer 
le  26,  afin  de  l'envoyer  k  terre  pour  s'assurer  de  l'endroit  où  on 
était  alors.  Un  des  missionnaires  s'y  embarqua,  mais  ils  ne  p«« 
rent  descendre  à  terre,  la  mer  y  étant  trop  grosse.  Ils  virent  seu- 
lement sur  le  rivage  beaucoup  de  nègres  qui  leur  témoignèrent 
beaucoup  d'amitié  et  d'envie  de  les  voir  de  plus  près  afin  de  les 
régaler  du  vin  de  Palme,  et  d'être  régalés  à  leur  tour  d'eau-de- 
vie.  Le  30,  ils  mouillèrent  dans  la  baye  de  Malombe  et  les  ha-> 
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1  bitants  du  lieu  leur  firent  dire,  sur  les  informations  qu'ils  avoient 
9  fait  faire,  qu'ils  seroient  bien  reçus  à  Loango,  leroy  étant  chré- 
M  lien  comme  les  Européens,  quoique  idolâtre  en  même  temps 
i  comme  les  autres  nègres.  Ils  jugèrent  de  là  que  les  ancêtres  de 
9  ce  roi  avoient  été  chrétiens,  conformément  à  la  relation  du  père 
1  Bernardin  de  Hongrie,  rapportée  dans  presque  toutes  les  géogra- 
»  phies  modernes  au  mot  Loaugo,  et  que  le  roy  actuel,  quoique  ido- 
9  lâtre,  conser voit  encore  ce  nom  glorieux  :  c'est  ce  qui  leur  fit 
9  changer  le  dessein  qu'ils  avaient  d'abord  conçu  de  se  fixer  dans 
>  le  royauiîie  de  Malimbe  ou  de  Cacongo  à  cause  de  la  salubrité 
9  de  l'air.  Quelques  jours  après  qu'ils  furent  sortis  de  Malombe, 
9  ils  rencontrèrent  le  navire  le  Badin  dans  lequel  était  leur  cher 
9  confrère  M.  Sibire^  parti  un  mois  après  eux.  Cette  heureuse  ren- 
9  contre  les  remplit  de  joie.  Ils  apprirent  en  même  temps  la  déser- 
9  tion  de  leur  frère  chirurgien  qui  avait  manqué  de  courage  après 
9  trois  ou  quatre  jours  de  séjour  à  bord  du  navire  dans  lequel  il  de* 
1  vait  passer.  • 

1  Le  navire  les  Deuœ  Marguerites  mouilla  l'ancre  devant  Loan- 
1  gue,  c'est  la  même  chose  que  Loango..  le  10  septembre,  afin 
1  d'envoyer  le  canot  à  terre  pour  savoir  si  la  traite  y  seroit  avan- 
»  tageuse  ;  un  des  missionnaires  y  fut  aussi  afin  de  vérifier  ce  qu'on 
1  leur  avo  t  dit  de  Mayombe^  il  ne  trouva  rien  d'approchant  :  le 
9  roy  éloit  mort  depuis  six  mois ,  lequel  ne  doit  avoir  de  succeiî- 
9  seur  que  dans  un  au  lorsqu'on  mettra  son  corps  en  terre  ^  sui- 
1  vaut  l'usage  du  pays.  Le  missionnaire  s'adressa  au  Mafouque , 
»  premier  ministre  pendant  la  vie  du  roy^  et  régent  pendant  les 
1  interrègnes  ;  il  lui  exposa  simplement  et  sans  préparation  son 
i  dessein  :  le  Mafouque  ne  vouloit  pas  croire  que  des  Européens 
>  voulussent  fixer  leur  demeure  dans  le  pays ,  parce  qu'il  n'en 
»  avoit  point  vu  d'exemple.  Le  missionnaire  le  lui  persuada  de 
i  son  mieux ,  en  ajoutant  qu'il  ne  s'en  retoumeroit  jamais  en 
i  France  si  les  nègres  vouloient  l'écouter  avec  docilité  et  se  faire 
i  chrétiens  :  le  Mafouque  lui  dit  enfin  qu'il  pouvoit  aller  lui  et  ses 
I  confrères  partout  où  bon  lui  sembleroit,  que  personne  ne  leur 
1»  feroit  de  mal  ;  ce  fut  alors  que  le  missionnaire  lui  promit  un 
9  petit  présent,  ajoutant  qu'il  seroit  de  peu  de  valeur  parce  qu'ils 
•  n'étoient  point  riches.  Il  s'en  retourna  tout  de  suite  à  bord  afin 
1  de  (aire  transporter  leur  bagage  à  Loango ,  le  navire  les  Deux 
9  Marguertteê  devant  aller  jusqu'à  Cabinde  faire  sa  traite;  il  revint 


Digitized  by  VjOOQiC 


232  ÉTAT   BT   PROGRÈS 

le  lendemain  avec  son  confrère,  et  trouvèrent  le  Badin  mouillé 
àLoango.  Dès  le  lendemain  matin.  Messieurs  Belgardeet  Sibtre 
descendirent  à  terre  afin  de  chercher  un  lieu  où  pouvoir  sefiier. 
Ils  s'adressèrent  aq  Mafquque  très-mécontent  de  voir  les  Deum 
MargwrUfiê  aller  plus  loin,  aiin  qu'il  lenr  donnât  un  guide  pour 
les  conduira  où  ils  voudroient  a|ler;  il  leur  en  assigna  un  et  s'en 
fut»  mais  ils  l'eurept  bientôt  perdu  dans  la  foule  :  ils  cherché* 
font  loBg-teinps  le  Mafouque  qui  ne  voulut  plus  les  écouter, 
l^es  capitaines  français  témoins  de  leur  embarras^  lesplaignoient 
s^nft  )es  aider.  Ils  ailpient  et  y^noient  en  délibérant  s'ils  se  met- 
troient  en  route  saps  guidq,  et  s'y  seraient  déterminés  sans  que 
l^'diyioeProvideqcis,  satisfaite)  de  cette  petite  épreuve,  permit  que 
Kizifiga  ou  le  prince  Zinga  passât  par  là  ;  i|s  s'adressèrent  à  lut 
sai)$  le  connaître,  il  les^écoata  avec  plaisir  et  leur  dit  qu'il  avoit 
qpe  petite  terre  assez  éloignée  de  Loango,  qu'il  les  y  feroit  oon^ 
dqire  moyennant  deux  pièces  de  marchandises,  et  que  si  le  lien 
leur  convenoit  qu'il  leur  y  feroit  faire  des  cazes.  Comme  ils  ne 
vofrloient  pas  le  payer  d^avance ,  un  capitaine  de  Nantes  nommé 
M.  Guenicbon,  homme  de  bien  et  ami  des  missionnaires,  se 
mit  caution  des  deux  pièces»  et  ils  partirent  avec  un  petit  sae 
de  iMscttit  qti'oii  lear  avoit  donné  par  charité  sons  un  bras ,  une 
pièee  de  q^quchoirs  des  Indes  et  leur  bréviaire  sons  Tautre ,  ik 
arrivèrent  le  soir  à  la  ville  de  Loango»  nommée  en  langue  de 
pays  Boati.  Cette  ville  capitale  du  royaume  leur  parm  distante 
de  la  mer  d'environ  une  lieue  et  demie.  On  lés  conduisit  chez 
Ki^nga  qui  arriva  le  même  jour  fort  tard  et  §t  meubler  one  oaze 
pour  nos  missionnaires  ;  cette  caze  pouvoit  avoir  8  on  10  pieds 
snr  toutes  ses  faces,  elle  étoit  faite  comme  tontes  les  autres  de 
feuilles  de  palmier  ;  les  meubles  consistoient  dans  quatre  pîèees 
de  bois  jointes  en  carré  et  posées  sur  le  sol ,  sur  quoi  on  mit 
denx  nattes  épaisses  ensemble  d'une  demi4igne  avec  deux  oreil- 
lers fort  minces,  et  ce  fut  \k  la  table,  les  chaises  et  le  lit  On 
leur  aipporla  i  souper  dana  lenr  chambre ,  ei  le  prince  y  vint 
'manger  avec  eux;  les  mets  étoient  un  seul  ragoût  de  vienxpois- 
sen  eldes  bananes,  fruit  assez  bon  avec  force  piaoent,  êe  aerte 
qne  le  feu  étoit  eucwe  dans  la  bouche  naebenre  après  le  repas. 
Le  prince  avoit  anssi  apporté  un  peu  de  magnoe ,  racine  qui  fait 
la  principale  nenrritnre  du  peuple ,  et  par  honneur  il  en  man- 
geoit  on  moreeaa  à  demi  en  mordent  dedans,  et  le  pr^atoit 
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ensuite  aux  missionnaires  d»  càié  qui  avoit  été  dans  sa  bouche  ; 
ils  n'avoient  garde  de  ne  pas  répoudre  h  ses  courtoisies.  Ils  té- 
moignèrent avoir  envie  do  reposer  après  le  souper  ;  le  prince 
voulut  leur  donner  un  garçon  pour  coucher  dans  leur  caze 
qu'ils  refusèrent;  ils  s'enfermèrent  le  mieux  qu'ils  purent  et 
essayèrent  de  prendre  un  peu  de  repo9  ;  mais  la  wapvaise  habi- 
tude qu'ils  avoiqnt  contracfée  dè$  leur  enfance  de  coucher  plus 
mollement,  bannit  entièrement  le  sommeil  ;  î'^  ^  furent  p^s 
paresseux  à  se  lever,  mais  ils  eurept  assez  depeiaeà  déterminer 
leurs  conducteurs  à  se  mettra  ep  route:  encore  n'avot^at«4U  pa3 
fait  cent  pa»dans  la  ville  qu'ils  refusèrent  d'aller  plus  loiD^  k 
moins  qu'on  ne  leur  donnât  du  biscuit.  Comme  la  proyisiop 
n'étoit  pas  forte  et  qu'on  savoit  que  les  nègre»*  o^  9e  cootentent 
pas  de  pen ,  on  leur  refusa  constamment  ;  on  prit  même  le  parti 
de  se  mettre  en  route  sans  eux ,  pensant  qu'ils  ne  tarderoieqt 
pas  à  suivre,  ce  qu'ils  firent  en  effet.  Les  missionnaires  traver- 
sèrent aiosi  la  ville  de  Loango  qu'on  dit  avoir  une  lieue  de  cir- 
cuit 4  et  si  peuplée ,  disent  les  nègresj  qu'on  ne  sauroit  en  nom- 
brer  les  habitants.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  des  mis- 
sionnaires dont  la  vue  est  un  peu  courte  l'aurojt  toute  traversée 
sans  y  voir  une  seule  maison,  quoi  qu'il  fti  grand  jour,  si  par 
malheur  il  eût  oublié  ses  lunettes ,  tant  les  maisons  sont  basses , 
éloignées  les  unes  des  autres,  entourées  d'arbres  et  de  foin  haut 
de  8  à  0  pieds  dont  toutes  les  rues  sont  garnies,  de  sorte  qu'il 
ne  reste  au  milieu  qu'on  très-^petit  sentier.  Ils  sortirent  enfin  de 
la  ville  après  avoir  fait  bien  des  circuits,  et  marchèrent  fort 
long-temps  sans  trouver  ni  nègros,  ni  villages ,  ni  fontaines. 
Enfin ,  à  force  do  marcher,  ils  aperçurent  un  vjllage  sur  le  haut 
d'une  petite  colline,  ils  y  burent  un  grand  coup  d'eau  qu'il» 
trouvèrent  excellente.  Ils  n'eurent  pas  plutôt  quitté  ce  village  , 
qu'ils  descendirent  dans  un  grand  marais  qui  leur  parut  fort 
étendu;  leurs  guides, se  déshabillèrent  et  leur  firent  signer  d'en 
faire  autant,  et  continuèrent  leur  route;  les  missignnah*ef  le$ 
suivirent  quelque  temps  en  marchant  sur  des  roseaux  non  sans 
faire  bien  des  faux  pas;  lorsqu'ils  virent  néanmoins  que  les 
nègres  avoient  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine»  et  qu'ils  ne  pouvoient 
les  suivre  plus  loin  sans  se  mettre  aussi  h  l'eap,  ils  jugèrent  que 
l'affaire  étoit  sérieuse  et  revinrent  sur  l^ufs  pa»  pour  délibérer 
plug  k  leur  aiso  1  leqrs  condimNurs  après  »*âii*o  fait  pri«j|\  (c^ 
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vinrent  îiussi.  Après  avoir  employé  une  petite  demi-heure  à 
prendre  toutes  les  informations  qu'ils  pou  voient  dans  les  cir- 
constances où  ils  se  trouvoient,  et  à  se  rafraîchir  un  peu,  ils 
prirent  enfin  le  parti  de  quitter  seulement  leur  soutane  afin 
d'avoir  quelque  chose  de  sec  à  prendre  en  arrivant  à  la  couchée, 
et  s'abandonnèrent  enfin  entre  les  bras  de  la  divine  Providence. 
Ils  se  mirent  à  Teau  et  suivirent  leurs  guides  le  mieux  qu'ils 
purent,  et  passèrent  heureusement  ce  marais  large  suivant  leur 
estime  d'une  demi-lieue.  Ils  arrivèrent  peu  après  roidy^  après 
avoir  fait  environ  deux  lieues  depuis  la  ville  de  Loango  au  village 
de  Kibota  sans  soupçonner  que  ce  fût  le  lieu  qu'on  leur  desti- 
noit.  Se  trouvant  trop  près  de  la  ville  ^  ils  y  reçurent  en  peu 
d'instants  la  visite  de  tout  le  village;  hommes,  femmes  et  enfants, 
tous  voulurent  les  voir  entrer  dans  la  petite  caze,  leur  donner 
la  main  ;  mais  les  missionnaires  prièrent  les  femmes  de  rester  à 
la  porte.  Elles  ne  se  tirent  pas  prier,  et  se  dédommagèrent  de 
leur  curiosité  en  ^e  faisant  part  de  leurs  réOexions  les  unes  aux 
antres,  ce  qui  faisoit  un  épouvantable  bruit,  car  les  femmes 
sont  très  babillardes  en  ce  pays.  Ils  eurent  bien  de  la  peine  à 
congédier  pour  un  instant  cette  foule,  afin  de  s'enfermer  et  de 
changer  :  ce  fut  un  nouveau  sujet  d'admiration  pour  tous  ces 
infidèles^  en  voyant  leurs  soutanes  et  tous  les  habits  de  dessous 
qu'ils  avoient  quittés;  les  nègres  n'ont  ordinairement  qu'un 
morceau  d'étoffe  pour  tout  habillement,  qui  leur  descend  de- 
puis la  ceinture  jusqu'à  mi-jambe,  et  s'ils  en  mettent  un  second 
sur  les  épaules ,  c'est  plutôt  par  vanité  que  par  modestie;  les 
femmes  sont  sur  ce  point  même  comme  les  hommes;  ils  en 
aperçurent  néanmoins  quelques-unes  dans  la  foule  habillées 
assez  modestement;  ils  leur  en  donnèrent  les  louanges  à  cet 
égard,  et  bientôt  la  plupart  ne  paraissoient  point  devant  eux  sans 
être  bien  couvertes.  . 

•  Rizinga  arriva  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  sur  le  soir;  les 
missionnaires  prirent  leur  petit  bagage,  afin  d'aller  le  trouver 
un  peu  plus  loin,  où  il  s'étoit  fait  porter.  Pendant  qu'ils  s'entre- 
tenoient  avec  luy,  on  luy  apporta  les  deux  côtés,  les  deux 
pignons  et  le  toit  d'une  caze  qu'on  lui  monta  sur-le-champ,  afin 
qu'il  passât  la  nuit  dedans  ;  il  proposa  aux  missionnaires  d'y 
coacher  aussi,  qui  le  remercièrent,  disant  qu'ils  retournoient 
coucher  dans  leur  ancienne  ca^e.  Ils  le  quittèrent  en  effet,  afin 
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de  si  rendre,  mais  Us  la  cherchi*rent  eti  vain  partout  le  village, 
cbactin  Içur  parloit  en  riaot,  sans  qu'ils  coinprissent  ce  qu'on 
lenrdisoit.  Ennuyés  de  chercher,  Ils  en  acceptèreut  une  autre 
qu'on  leur  offroil;  ils  n'apprirent  que  le  lendemain  que  celle 
qo'ilîl  avoient  tant  cherchée  étoilfcelle'-là  même  qu'ils  avolent  vu 
transporter  pour  Kixinga.  Ce  prince  s'obligea  de  leur  faire  faire 
trois  èntfes^  deun  petites  pour  seinir  de  chapelle  et  pouf  couclier 
leur  e^elâve  lOfsqu'ils  en  hiitaleûi  un  pour  ks  seivir,  et 
vfle  grande  élevée  sur  des  pieut,  afin  de  les  loger  eux-mêmes 
moyeuttant  tiAgt  plèées^  et  il  leur  permît  en  ontre  de  faire  labou- 
rer de  la  teffe  tâut  qu'llsf  voudroient,  moryennatit  quinze  pièces. 
Leurs  iMi^  caze»  devoietit  être  entourées  d'une  pali^sAde.  Ces 
trfttaux  Sont  presque  achevés  au  moment  qu'on  écrit  cette  re- 
lation. 

»  H.  Sibire  partit  le  lendemain  avec  Kizingd  pour  faire  tràuspdN 
ter  les  effets  de  la  mission  ;  mais  son  tem|)ér('iment  délicat  nM  pu 
supporter  ces  fatigues  dans  vn  climat  aussi  chaud  ;  il  tomba 
dangereusement  malade  peu  de  temps  après  soft  arrivée  5  Loângo; 
il  luy  reste  encore  vne  fièvre  continue  qui,  quoique  peu  consi^ 
diable,  le  laisse  dans  vn  état  de  langueur  dont  fl  ne  sortira 
peut-être  pas  sitôt.  On  le  souhaite  fort  à  Kibota ,  où  l'air  est 
plus  sain;  mais  il  faut  des  forces  pour  s'y  rendre. 

»  Le  18  septembre ,  M.  Belgardc  receut  a  Kibota  quelques  ba-- 
gages  avec  M.  de  Clais  qui  l'accompagnoit,  porté  sur  un  hamac, 
auquel  les  nègres  ont  fait  bien  de  la  misère  pendant  la  route, 
ayant  refusé  par  deux  fois  différentes  de  poiiccr  plus  loin  luy  et 
ces  bagages,  à  moins  qu'il  ne  s'obligeât  à  leur  payer  trois  pièceâ 
de  plus  qu'on  éioit  convenu  ;  il  le  leur  promit;  mais  le  préfet  de 
la  mission  s'est  bien  gardé  d'autoriser  de  pareilles  violences,  et 
il  a  trouvé  le  moyen  d'avoir  le  paquet  qu'ori  fefusoît  de  luy 
rendre  sans  satisfaire  5  leur  injuste  prétention.  On  ne  sait  pas  s! 
Kizinga,  àvec  lequel  on  avoit  fait  marché  pour  le  transport  des 
effets,  n'éloit  pas  d'accord  avec  ces  porte-faix  pour  exiger  le 
surplus.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Clais  eut  biefi  de  la  peine  à 
tirer  sa  redingotte  d'entre  ses  mains,  et  il  fut  contraini  de  luy 
laisser  vn  moocboit*  qu'il  lui  avoit  prêté  la  veille  et  deux  barils 
d'eiiu^de^vié  qu'il  faisoit  transporter  à  Kibota.  Il  est  vrai  qu'on 
ft  mis  de  6on  donsentementces  deux  bartlssur  sofi  compte.  Voilà 
qui  sert  à  faire  connaître  le  génie  des  nègres*  il»  paraissent 
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>  tous  fort  intéressés,  enclios  au  vol,  mais  au  vol  d'adresse,  car 
»  ils  soDt  trop  timides  pour  voler  à  force  ouverte,  et  les  mission- 

>  uaires  se  croyent  aussi  en  sûreté  parmi  eux,  quoique  leurs  cazes 
»  ne  soient  fermées  qu'avec  des  feuilles  de  palmier,  que  s'ils  étoieot 

•  dans  une  citadelle.  Ils  sont  d'ailleurs  doux,  affables,  et  voyant 
»  avec  plaisir  les  missionnaires,  ce  qui  leur  fait  espérer  que  les 

•  lumières  célestes  détruiront  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  leur 
»  cœur,  pour  leur  faire  baisser  la  tête  sous  le  joug  aimable  de  la 

•  religion.  Ils  n'ont  presque  pas  de  superstition  ny  de  religion,  au- 

•  cnns  sistèmes;  ils  croyent  sans  hésiter  et  sans  faire  d'objections 
»  les  vérités  naturelles  que  les  missionnaires  peuvent  leur  faire 
»  entendre,  comme  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel 
»  et  de  la  terre  et  de  toutes  choses;  qu'il  a  fait  l'homme  pour  le 

•  connaître,  l'aimer  et  le  servir;  que  ceux  qui  se  seront  bien  ac- 
»  quittés  de  ces  obligations  seront  abondamment  récompensés 
»  après  leur  mort,  et  que  les  autres  brûleront  dans  vn  grand  feo 

•  qui  ne  s'éteindra  jamais.  Ils  paroissent  frappés  de  ces  vérités, 

•  qu'on  ne  leur  développe  pas  assez  faute  de  sçavoir  la  langue. 
»  C'est  l'étude  actuelle  des  missionnaires,  qui  vont  aussi  baptiser 

•  les  enfants  aussitôt  que  leur  chapelle  sera  achevée ,  étant  per- 
»  suadés  qu'aucuns  parens  ne  refuseront  de  faire  recevoir  ce  sa* 

•  crement  à  leurs  enfans.  Ils  ont  rencontré  depuis  peu,  parmi  les 

•  esclaves  de  Nizanga,  vn  chrétien  qui  se  souvient  d'avoir  reçu  le 
»  baptême  d'un  père  capucin,  dans  le  comté  de  Sogne»  au  sud  du 

•  Zaire,  à  l'âge  de  6  à  6  ans,  après  quoi  il  fut  transporté  à  Loango, 

•  où  il  n'a  reçeu  ny  pu  recevoir  aucune  instruction  sur  la  religion. 
»  II  témoigne  vn  grand  désir  d'être  instruit,  et  les  missionnaires 
»  espèrent  trouver  en  luy  beaucoup  de  docilité  et  de  ferveur;  ils 

•  luy  ont  témoigné  beaucoup  d'amitié  et  même  d'honneur  devant 
1  les  autres  nègres,  afin  de  leur  faire  comprendre  la  différence 
»  qu'il  y  a  entre  vn  chrétien  et  vn  infidelle. 

»  Kizinga  veutêtrelepèredu  préfet  de  la  mission  et  fixer  son  séjour 
»  à  sa  terre  de  Kibota,  lorsqu'il  sera  chrétien.  Maisvoudra-t-il  l'être 
»  lorsqu'il  sçaura  qu'il  ne  pourra  avoir  qu'une  femme  ?  Que  Dieu 
»  luy  en  fasse  la  grâce.  Les  nègres  ont  eux-mêmes  remarqué  de 
»  la  différence  entre  les  mœurs  des  missionnaires  et  des  autres 
»  européens.  Geux-cy,  disoit  le  mafouque,  il  y  a  quelque  tems, 

•  jurent  sans  cesse,  et  cela  n'est  pas  bien,  ajoutoit-il,  mais  ceux- 
»  là  ne  jurent  jamais. 
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»  Il  leur  fit  visite  à  Kîbola ,  afin  d'avoir  le  petit  présent  qu'on 

•  luy  avoit  promis.  On  lui  a  donné  une  pièce  d'indienne  à  fleur 
»  argent  dont  il  a  paru  content.  Son  fils  est  venu  les  voir  aussi 

•  plusieurs  fois  :  il  prend  la  qualité  de  Fou-mou  ou  de  Roy;  les 
»  missionnaires  ne  se  gênent  pas  néanmoins  avecluy ,  et  lorsqu'ils 
»luy  ont  donné  deux  ou  trois  coups  d'eau  de  vie  (roellée  de  moi- 
a  tié  d'ean) ,  ils  luy  disent  tout  vniment  qu'il  n'en  aura  pas  davan- 

■  tage  ;  s'ils  se  mettoient  sur  le  pied  de  donner  aux  nègres  soit 
»  grands  «  soit  autres,  ce  qu'ils  demandent,  leurs  petits  effets 

■  seroient  bientôt  dissipés,  et  ils  seroient  contraints  d'abandonner 
1  leur  mission  faute  d'y  pouvoir  subsister  à  moins  que  Dieu  ne 
»  pourvût  à  leur  subsistance  d'une  manière  extraordinaire ,  au 
»  lieu  qu'en  économisant  et  continuant  à  vivre  la  pluspart  du  tems 

■  de  magnoc,  ils  pourront  se  soutenir  15  ou  18  mois,  et  pendant 
»  ce  tems  recevoir  le  petit  secours  que  la  charité  des  fidelles  vou- 

•  dra  bien  leur  fournir.  Tout  est  extrêmement  cher  ici,  un  mou- 

■  ton  coûtant  quatre  pièces,  un  cabric  deux,  ainsi  du  reste; 
»  trente  magnocs  gros  comme  nos  navets  leur  coûtent  uo  quard 

•  de  pièce,  et  c'est  là  le  fondement  de  leur  nourriture;  c'est  ce 

•  qui  leur  tient  lieu  de  pain  ,  et  souvent  ils  le  mangent  seul. 

»  La  divine  Providence,  sur  la  fin  de  septembre ,  a  préservé  les 

>  missionnaires  d'un  accident  considérable ,  de  l'incendie  de  leurs 

•  cazes  et  des  effets  qu'ils  avoient  déjà  receûs ,  la  flâme  ne  fut 
»  qu'à  deux  pieds  et  demi  de  leur  principale  caze  où  il  auroit  sans 

•  doute  pris ,  et  l'auroit  en  peu  réduite  en  cendre ,  sans  que  Dieu 

>  envoyât  à  leur  secours  un  nègre  qui  empêcha  le  progrès  des 
»  flammes  :  on  avoit  mis  le  feu  aux  herbes  sèches ,  comme  on  fait 

•  tous  les  ans  avant  les  pluies,  afin  d'en  purge;*  la  terre.  Ces  herbes 
1  sont  fort  hautes^  et  le  vent  étoit  violent,  de  sorte  qn'on  les  ao- 
»  roit  prises  pour  un  torrent  de  feu.  Les  missionnaires  ne  sachant 
à  quel  remède  apporter  à  ce  malheur,  s'occupoient  à  faire  des 

•  actes  de  résignation  pendant  que  le  risque  dura,  et  à  remercier 
»  Dieu  ensuite  de  les  en  avoir  délivrés,  et  pris  une  ferme  résolution 
i  de  ne  plus  laisser  d'herbes  sèches  autour  de  leurs  cazes. 

»  Leur  vie  actuelle  imite  plus  celle  des  pères  de  la  Trape  que 
B  celle  des  missionnaires  ne  pouvant  encore  evangeliser  ;  ils  s'oc- 
»  cupent  à  faire  leur  petite  cuisine,  à  aller  puiser  de  l'eau  aux 
»  ruisseaux  fort  éloignés,  à  chercher  du  bois,  etc.  ;  n'ayant  point 
B  encore  de  domestique,  ils  trnvaillenl  eux  mêmes  à  faire  la  porte 
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9  et  Taulei  (]c  la  diapellc ,  à  labourer  leur  jardin  ;  parmi  les  ohoses 
»  qui  y  sont  seiuées ,  le  bled  de  Turquie,  les  pois  de  Rome  et  la 
»  chicorée,  sont  les  seules  choses  qui  leur  promettent  du  rapport; 
»  le  bled  saraiiu  surtout  y  crott  d'une  vitesse  étoanante;  ils  vont 
»  faire  planter  un  champ  de  magpoc  afin  de  diminuer  par  là  leur 
»  dépense,  et  se  mettre  en  état,  lorsquUl  sera  en  rapport  (ce  sera 
»  dans  5  ou  6  mois) ,  d'élever  déjeunes  nègres  pour  en  faire  des 
9  catéchistes.  Les  pères  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  les  leur 
9  confier  ;  ce  sera  là  leur  principal  soin  ;  ipais  ils  sont  trop  peu  de 
;i  trois,  vu  surtout  l'état  d'accablement  de  M.  de  Clais ,  dont  il  oe 
»  reviendra  pas  (  à  ce  que  Ton  croit) ,  pour  soutenir  cette  œuvre 
9  iQUgtems  ;  aussi  ont-ils  recours  souvent  au  maître  de  la  moissoB, 
n  afin  qu'il  y  envoyé  des  ouvriers.  Ils  n'oublient  pas  non  plus 
»  leurs  bienfaiteurs,  et  afin  de  se  souvenir  d'eux  d'une  maaière 
»  plus  spéciale,  à  la  sainte  messe ,  ils  vont  placer  le  tableau  de 
»  ceux  qui  leur  sont  connus  dans  leur  chapelle  vis  h  vis  l'endroit 

où  le  prêtre  s'habillera ,  et  loi^squ'ils  auront  appris  le  décès  de 
9  quelques  uns  d'eux,  ils  ne  manqueront  pas  de  leur  faire  part  des 
9  trésors  de  l'Eglise  dont  notre  Saint  Père  le  Pape  les  a  fait  dépo- 
»  sitaires  S  s 

Ces  détails  et  oes  difficultés  démontrent  la  sagesse  des  vues  ren- 
fermées dans  le  mémoire  présenté  de  nos  jours  à  la  propagande 
pour  préparer ,  par  une  sage  et  complète  organisation  ,  le  moyen 
d'y  affermir  définitivement  la  foi  chrétienne. 

Voici  comment  s'exprimait  dans  ce  mémoire  le  supérieur  des 
nouveaux  missionnaires  :  «  Noti^  croyons^  disait^il ,  que  la  foi  ne 
9  pourrait  prendre  une  forme  stable  parmi  ces  peuples,  ni  les 
»  églises  naissantes  avoir  un  avenir  assuré  que  par  le  secours  de 
n  la  isivilisatioQ  perfectionnée  jusqu'à  un  certain  point, 

»  De  plus  9  il  nous  semble  que  la  formation  et  la  consolidation 
•  de  nos  églises  d'Europe  sontduesà  rétablissement d'uae  civilisa- 
»  tion  complète.  Nous  croyons  que  nos  églises  auraient  été  diffioi- 
9  lemeat  en  état  de  recevoir,  encore  moins  de  conserver  TorgaRî- 


*■  Relation  du  voyage  de  MM,  Belgarde  et  Astelet  de  Clais  y  premiers  mission- 

naires  envoyés  par  notre  Saint-Père  le  pape  Clément  XITf,  dans  le  royaufme  de 

Lùango,  en  Guinée^  en  17S6,  de  Vhevreust  rmeontre  de  M.  SiMfi  leur  osn/héra  et 

de  lewr  établissement,  au  viUagede  Kibota,  ^  Manuscrit  coni^rv^  aux  iùcbives 

es  missions  étrangères  à  Paris. 
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>  sation  canoniques!  essentielle  à  TEglise  catholique  et  si  nécessaire 
»  pour  garantir  sa  perpétuité  sans  cette  civilisation. 

»  Nous  appelons  civilisation  perfectionnée  celle  qui  a  pour 
»  fondement  outre  la  religion ,  la  science  et  le  travail. 

»  La  civilisation  grossière,  qui  n'apprend  qu'à  manier  médio- 
»  creroent  la  bêche  et  l'outil ,  n'a  qu'une  très-petite  portée  pour 

•  opérer  un  changement  dans  les  mœurs  des  peuples,  et  ne  peut 
9  être  que  de  courte  durée.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  montrer  à  ces 
»  hommes  neufs  la  pratique  du  travail  ;  il  faut,  peu  à  peu,  leur 
»  inculquer  les  théories  des  choses,  afin  de  les  mettre  par  là  peu 
B  à  peu  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  du  secours  des  missionnai- 

•  res  pour  continuer  l'œuvre  ;  autrement  les  peuples  resteront 
B  toujours  dans  leur  enfance ,  et  dès  que  les  missionnaires  vien- 
B  dront  à  leur  manquer,  ils  retomberont  dans  leur  barbarie.La  foi 
B  alors  ne  survivra  pas  à  la  civilisation. 

B  II  faudra  un  temps  considérable  sans  doute  pour  obtenir  le 

•  résultat  désiré;  mais  on  est  sûr  de  ne  l'obtenir  jamais,  si  l'on 
B  n'y  vise  pas  dès  l'origine,  tout  en  faisant  les  choses  imparfaite- 
B  ment  dans  les  commencements. 

B  Le  deuxième  principe  est  que  la  civilisation  est  impossible 
B  sans  la  foi.  De  là  c'est  la  tâche  du  missionnaire,  c'est  son  devoir* 
B  d')'  travailler,  non  seulement  dans  la  partie  morale,  mais  encc- 
B  redans  la  partie  intellectuelle  et  physique,  c'est-à-dire,  dans 
B  l'instruction,  l'agriculture  et  les  métiers.  C'est  lui  seul  qui,  par 
€  son  autorité  surnaturelle  d'envoyé  de  Dieu,  par  sa  charité  et  son 
B.  zèle  sacerdotal ,  est  capable  de  produire  un  effet  complet;  c'est 
«  donc  sur  lui  seul  que  repose  l'œuvre. 

«  De  plus,  si  le  missionnaire  se  charge  seulement  de  la  partie 
«  morale  sans  s'occuper  du  reste,  d'autres  s'en  occuperont,  et  il 
c  verra  souvent  détruire  en  peu  de  temps  ,  par  eux  ,  ce  qu'il  aura 
€  tâché  d'édifier  avec  beaucoup  de  peines  et  de  travaux  \  b 

Il  est  vrai  que  pour  en  arriver  là  ;  il  faut  de  la  part  des  mission- 
naires du  S.  Cœur  de  Marie  plus  que  du  dévouement  jusqu'à  la 
mort,  plus  que  du  zèle  et  de  la  vertu  ,  môme  au-dessus  de  l'ordi- 
naire. Ceux  qui  les  ont  précédés  avaient  toutes  ces  choses.  Nous 
pouvons  en  particulier,  pour  ce  qui  regarde  les  prêtres  des  mis- 
sions étrangères,  nous  en  former  une  idée  par  cette  lettre  où  l'un 

*  Mémoires  snr  les  missiQns  des  Noirs,  etc.,  p.  20, 
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d'entre  eux  s'exprimait  ainsi  t  •  Echappé  depuis  peu,  disait-il ,  à 

>  une  fièvre  maligne  qui  u  manqué  de  mettre  fin  à  ma  vie ,  je  com- 
%  mence  h  tne  rétablir  un  peu  ^  mais  tout  le  monde  sçait  qu'en  ces 
»  païs  extrêmement  chauds ,  les  convalescences  sont  souvent  l'af- 

•  feire  de  plusieurs  mois  ;  grâces  à  l'infinie  miséricorde  du  Sei- 
»  gneur^  Je  suis  entièrement  tiré  d'affaire  ;  mais  il  me  reste  un 

»  fond  de  foiblesse  qui,  je  pense^  ne  s'en  ira  qu'à  la  longue 

i  Nous  avons  choisi  pour  le  lien  de  notre  séjour  un  endroit  qui 
9  parolt  fort  sain  ;  il  ne  nous  manqueroit  rien  ici  si  nous  avions  le 
»  bonheur  de  sçavoir  la  langue ^  car  je  crois  les  nègres,  tout  inté- 
f  ressés  qu'ils  sont,  fort  portés  pour  nous,  si  une  fois  ils  connois- 
f  soient  le  prix  du  trésor  que  nous  sommes  venus  leur  apporter. 
É  Avec  quels  transports  de  joie  et  de  reconnoissance  n'avons- 
»  nous  pas  vu  ces  aimables  contrées ,  baisé  les  sables  brûlants , 

>  pénétré  dans  l'intérieur  de  ces  paîs,  théâtre  de  nos  travaux,  re- 
»  ceptacle  de  nos  sueurs!  Qui  pourrait  vous  décrire  la  paix  que 
y  l'on  goûte  à  tout  sacrifier  pour  un  si  bon  mattre  !  On  se  voit  son- 
»  vent  sans  ressource  du  côté  du  temporel,  mais  qu'on  estample- 
»  ment  dédommagé  de  ce  qu'on  souffre  pour  son  service  ! 

»  Les  nègres  ne  peuvent  concevoir  comment  nous  avons  pu 

•  quitter  la  France  pour  venir  h  perpétuité  chés  eux  leur  faire 
»  connbitre  le  Dieu  qui  les  a  formés;  mais  au  deffaot  de  connois- 
y  sance  de  notre  part ,  cette  pensée  frappante  les  laisse  A  peu  près 
9  tels  qu'ils  sont.  Dieu  veuille  bientôt  les  tirer  de  l'erreur ,  et  voas 
%  sentes  assés  qo'il  faut  nécessairement  qne  la  divine  Providence 
É  mette  la  main  à  l'œuvre  qu'elle  a  commencée  pour  tirer  de  leur 
»  esprit  les  différents  prejngés,  fruits  de  leur  ignorance,  de  leur 

•  paresse  et  de  leur  convoitise  ^.  » 

Il  but  encore  que  les  circonstances  religieuses  et  politiques  de 
TEurope,  ii  faut  que  les  ressources  de  la  nouvelle  congrégation  la 
mettent  à  même  de  suivre  pendant  longtemps  ,  et  avec  une  invin- 
cible persévérance  le  plan  si  sagement  tracé  par  elle  dans  le  mé- 
moire déjà  cité,  où  Ton  dit  s  t  Considérant  donc  ces  choses,  nous 
»  nous  sommes  effrayés.  Nous  nous  sommes  dit  à  nous-mêmes  :  si 
t  tant  d'hommes  éminents  en  lumières  et  en  vertus  apostoliques 
»  ne  sont  pas  parvenus  à  donner  à  lenrs  grandes  ceuvrealaiiabi* 
»  lité  et  la  solidité  nécessaires ,  que  ponvonS'-noos  espérer,  nous 

*  Lettre  écrito  de  Kibota  par  M.  Sihîre,  le  2  novembre  4766. 


Digitized  by  VjOOQiC 


DES   MISSIONS   CATHOLIQUES   DANS   l'iNDE.  24 1 

>  qui  sommes  si  faibles  et  si  dépourvus  de  tout  ce  qui  brillait  en 
»  eux  avec  tant  d*éclat?  Nous  avons  d'autant  plus  à  craindre  ^  que 

>  nos  missions  offrent  des  difficultés  spéciales  ^  peut-être  incon^ 
i  nues  ailleurs, 

»  Étant  donc  intimement  convaincus  que  ntis  succès  resteront 

*  inférieurs  à  ceux  des  autres  missionnaires  «  nous  désirerions  au 
»  moins  former  solidement  et  d'une  manière  permanente  le  peu 
»  qu'il  plaira  à  la  divine  bonté  de  nous  faire  opérer. 

■  Or,  pour  y  parvenir,  une  seule  voie  noos  semble  praticable, 
»  e^est  de  noos  appuyer,  dès  le  principe ,  sur  une  oi^ganisation 
i  stable  et  inh(' rente  au  sol  que  noos  voulons  caltiver.  Nous 

>  sommes  déjà  assez  au  fait  de  Tétat  du  pays  et  de  la  population 

•  dans  les  principales  contrées  qn)  nous  occupent  maintenant  pour 
s  concevoir  un  plan  qo»  entre  dans  ces  vues.  D'ailleurs  il  y  a  de 
»  ces  règles  générales  qui  vont  à  tontes  les  missions  et  qui  peuvent 
i  suffire  pour  tout  tin  plan  d'organisation ,  alors  même  que  Van  ne 
t  eonnattr^tit  pas  en  détail  Tétat  de  chaque  missiofl. 

»  Nous  l'avons  déjà  dit,  et  noos  ne  sauriens  trop  le  répéter,  la 
»  pensée  que,  pour  réussir  avec  la  faiblesse  de  HoB  ressources/  il 
É  ne  nous  suffit  certainement  pas  d'aller  an  hasard  tfvee  la  pensée 
»  générale  de  convertir  les  infidèles.  Il  faut  nous  propOÀefr,  dès 
»  l'origine,  un  résultat  plus  sérieux,  plus  positif,  plus  ééteriiiiné. 

>  Il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  dès  rorigine,  fiièr  une 
»  somme  de  moyens,  qui,  dans  leur  edsemble  et  du$  tonte 
»  leor  portée,  tendent  avec  efficacité  à  fixer  invarlaUemeiit  notre 
9  sainte  religion  sur  le  sol.  Or,  pour  cela  il  font  nn  plnn  prèiDé- 
»  dite  et  une  organisation  hiérarchiqne  très-plirissanie. 

<  Pour  obtenir  un  résultat  stable ,  il  fani  une  pensée  d'arveair 
»  présidant  aux  projets,  et  ifne  pensée  de  leHips  pour  Teséeu- 

*  lion  des  détails,  qni  déMMde  une  graodo  poiîevee  et  persé- 
»  vérance. 

«  11  faot  beanicoifpdetesvpsdonc;  il  faots^ypreiiidrOdèsPoriginc. 
»  Pins  tôt  on  commence,  phis  tôt  on  arrive  aax  réavHnta  désir«'^s 
»  et  si  désirables.  Jamais  on  ne  commence  trop  tôt,  maia  bien  sou- 
»  vent  trop  tard;  ou  plutét  en  ne  commencera  pa#dè  tout,  ai  l'on 
»  B'affil  dans  ce  but  dès  )e  commencement. 

c  Si  cette  théorie  est  vraie  dans  to«tes  les  missions^  eUe  devient 

>  prattquo  dans  les  nôtres.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  tomes 

•  les  eircoDStances  favorisent  l'exécution  du  pian  et  de  l'organi- 
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satioQ  que  nous  proposons  humblement  à  Vos  Éminences  illus» 
trissimes;  si  nous  attendons  encore,  ces  circonstances  disparal- 
tronty  d'autres  les  remplaceront,  et  la  pratique  de  notre  projet 
pourrait  devenir  inexécutable.  Il  faut  de  la  patience  et  de  la 
persévérance  dans  Texécution  des  moyens;  or,  s'il  n'y  a  pas  un 
plan^  une  organisation  tracée  d'avance,  il  ne  peut  y  avoir  de 
persévérance  dans  Remploi  de  ces  moyens.  Ces  moyens  sont 
nombreux,  sont  variés,  ne  sont  pas  toujours  conformes  au  goût 
des  missionnaires  ;  ils  offrent  quelquefois  de  grandes  difGcultés 
dans  l'exécution  ;  s'ils  ne  sont  pas  réglés  d'avance  par  un  plan 
et  une  organisation  positive,  comment  les  missionnaires  pour- 
ront-ils y  persévérer? 

c  Par  exemple,  nous  nous  proposons  de  former  un  clergé  indi- 
gène; nous  disons  tous  qu'il  faut  faire  son  possible  pour  en 
avoir  un  ;  dans  la  première  ardeur  de  nos  désirs  nous  y  tra* 
vaillerons  avec  courage  ;  puis,  les  diflBcultés  surviendront  plus 
grandes  peut-être  que  l'impatience  du  missionnnaire  n'osait  le 
prévoir ,  et  le  plus  triste  découragement  sera  la  suite  de  cet 
empressement  hâtif  sans  prévisions,  sans  règle,  sans  portée, 
c  D'ailleurs,  sans  plan  et  sans  organisation  il  n'y  a  pas  d'ordre; 
et  là  où  il  n'y  pas  d'ordre,  la  persévérance  est  impossible,  aussi 
bien  que  le  succès. 

«  De  plus,  si  nous  ne  commençons  pas  dès  l'origine ,  les  mis- 
sionnaires s'y  prêteront  mollement  lorsque  plus  lard  nous  vou- 
drons commencer.  Ils  s'y  livreront  d'abord  par  devoir,  mais 
bientôt  ils  se  relâcheront,  parce  que  ce  sera  contre  leur  goût  et 
leurs  habitudes  précédentes.  Ils  obéiront;  mais  ils  n'agiront 
point  par  conviction,  parce  qu'ils  verront  l'effet  de  leurs  efforts 
dans  le  lointain,  et  cet  effet  paraîtra  fort  incertain,  tandis 
que  leur  première  manière  d'agir  produisait  des  effets  immé- 
diats. 

c  Us  ont  besoin  d'être  élevés,  nourris  dans  ces  idées,  dès  le 
commencement  de  leurs  travaux ,  même  dès  le  temps  de  leur 
noviciat 

c  Les  chefs  des  missions  et  les  supérieur  de  notre  société 
pourraient  eux-mêmes  devenir ,  dans  la  suite,  un  obstacle  à 
une  bonne  organisation,  pour  des  motifs  qu'il  est  inutile  de 
décliner  ici;  mais  si,  dès  les  premiers  pas  que  nous  faisons  dans 
la  carrière,  nous  avons  uil  plan  et  une  organisation  approuvée. 
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9  ordonnée  par  la  S»  Congrégation ,  tons ,  supérieurs  comnie 
»  inférieurs,  marcheront  dans  cette  voie  et  sans  réplique  et  sans 
»  difficulté  ^ 

t  Dn  reste,  ayant  étudié,  approfondi  la  mémorable  Instruction 
»  publiée  par  la  S.  Congrégation  et  revêtue  de  la  sanction  de 
»  Tauguste  pontife,  qui,  avant  de  terminer  sa  glorieuse  carrière, 
1  a  voulu  encore  donner  cette  dernière  marque  de  son  zèle  plein 
»  de  lumière  et  de  sa  charité  pontificale  pour  les  misaions,  ayant 
B  donc  étudié  cette  belle  instruction,  nous  y  avons  trouvé  tout  le 
»  plan  et  les  points  les  plus  importants  de  l'organisation  qne  nous 
9  prenons  la  confiance  de  proposer  à  Vos  Ëminences  K  » 

Or,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  pour  quiconque  a  vu, 
comme  nous,  Torigine  providentielle  et  les  rapides  progrès  de  hi 
Congrégation  du  &*CŒQr-de4iarie ,  il  est  imjiossible  de  douter 
des  grandes  vues  de  Dieu  sur  cette  œuvre  ';  il  est  impossible ,  en 
particulier  de  ne  pas  concevoir  de  véritables  espérances  sur  œ 
qni  regarde  lea  missions  récemment  ouvertes  dats  la  Gainée  K 
Ces  espérances  sont  d'autant  plus  fondées  es  ce  qui  touche 
l'œuvre  capitale  des  missiolinaires  du  S. -Cœur-de-Marie,  que 
M.  Libermann,  d'après  les  témoignages  les  plus  certains,  n'hési- 
tait point  à  dire,  en  répondant  aux  objections  faites  contre  les 
noirs  :  «  Us  ne  sont  pas  moins  intelligents  que  les  autres  peuples. 

>  Mes  confrères  de  l'île  Bourbon  et  de  la  Guinée  m'assurent  que 
»  Ton  en  trouvent  un  grand  nombre  capaMef  de  faire  les  étildes 
f  classiques  et  d'y  réussir. 

c  Les  noirs,  atf  nombre  de  plus  de  six  mHIe^  que  mes  confrères 

>  ont  dans  leurs  catéchismes  aux  tfes  Bourbon  et  Maurice,  ap^fen- 
»  nenl  généralement  très-bien  et  avec  faciffté  fa  doctrine  chré- 
1  tienne.  Souvent,  ils  font  des  réponses  pleines  de  clarté,  de  sa- 
»  gaeité  et  d'intelligeseei  U  bst  leur  enseigner^  il  esl  vrai,  d'une 

'  losIroclioB  de  Ht  propagande  I  iotm  les  oûssletninaîfês,  29  flev.  1949^ 

^  Mémoire  wmr  Ici  mùstom  en  Nmrw^  ete.,  p.  i5. 

3  Dans  son  Mémoire  h  la  S.  C,  M«  Ubermum  denaa  un  aperçu  extrême- 
ment intéressant  sur  Forigine  et  la  pensée  de  son  œuvre»  nous  eu  avons  con- 
servé nous-méme  des  détails  plus  précis  dans  les  notes  mss.  réunies  sous  ce 
titre  :  Journal  d'un  missionnaire.  Voir  dans  cette  collection,  f.  m,  p,  37,  6^, 
135  et  243. 

*  Ces  espéraoees  sont  tfaataat  plus  gnni^s  meiateBanl*  qne  depvîs  pea  te 
l4miaaire  du  Stlnt*E9prtt  se  troate  réuni  à  la  aouvella  Congrégation. 
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manière  très-simple  et  parler  leur  langage  grossier;  le  manque 
absolu  de  toute  éducation  leur  rendrait  un  langage  plus  élevé 
incompréhensible  ;  mais  pour  le  fond  des  vérités  ^  ils  les  com*- 
prennent  parfaitement  et  en  rendent  compte  avec  intelligence 
et  fidélité.  Or  si,  dans  l'état  d'abandon  où  ils  sont  et  dans  la 
stupide  ignorance  dans  laquelle  on  les  élève ,  ils  sont  capables 
de  bien  saisir  et  de  concevoir  parfaitement  les  vérités  renfer- 
mées dans  la  doctrine  chrétienne ,  est-il  croyable  qne  ces 
mêmes  hommes  étant  civilisés,  bien  instruits  dès  leur  enfance» 
et  recevant  une  éducation  soignée,  ne  puissent  devenir  de  bons 
pères  de  famille  j  être  placés  dans  les  différientes  classes  de  la 
société  et  produire  des  prêtres  capables  de  faire  du  bien  dans 
rÉglise?  Un  de  nos  missionnaires  de  Bourbon  me  dit  que  plu- 
sieurs noirs  de  son  catéchisme  de  persévérance  seraient  en  état 
de  disputer  le  prix  dans  les  premiers  catéchismes  de  Paris,  non 
sans  doute  quant  à  la  manière  de  s'exprimer,  l'absence  de  toute 
instruction  les  en  rend  incapables,  mais  quant  à  la  connaissanee 
do  fond  de  la  matière. 

»  Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  un  homme  d'un  excellent  juge- 
ment, né  dans  les  colonies,  m'a  souvent  assuré  qu'on  trouvait, 
même  parmi  eux,  des  esprits  transcendants;  il  me  raconta  deux 
faits  qui  le  prouvent 

»  Il  a  connu  un  noir  qui ,  ne  sachant  ni  lire  ni  calculer,  avec 
toute  sa  grossière  éducation  d'esclave,  était  un  excellent  méca- 
nicien. Un  jour,  on  lui  fit  voir  une  machine  à  vapeur  très- 
compliquée;  après  avoir  examiné  tous  les  détails  du  méca- 
nisme ,  il  en  donna  l'explication  avec  la  plus  ponctuelle  exac- 
titude. 

9  Le  second  fait  :  Une  trentaine  d'esclaves  formèrent  une  con- 
juration pour  leur  délivrance.  lies  mesures  étaient  si  bien  con- 
certées que^  s'ils  n'avaient  pas  été  trahis,  en  moins  de  six  heures 
de  temps>  ils  auraient  eu  plusieurs  milliers  de  noirs  sous  leurs 
ordres,  avant  que  les  blancs  eussent  pu  seulement  s'en  aper- 
cevoir. Le  secret  fut  parfaitement  gardé;  quelques  heures  seule- 
ment avant  le  moment  de  l'exécution,  l'un  d'entre  eux,  touché 
de  remords  i  la  vue  du  massacre  qui  aurait  été  la  suite  du 
succès,  en  prévint  ^es  maîtres  qui  étaient  désignés  comme 
les  premières  victimes.  Sans  doute,  ces  malheureux  faisaient 


Goosle 
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»  QDe  chose  détestable,  mais  ils  prouvèrent  par  là  qn'il  se  trouve 
»  dans  la  race  africaine  des  hommes  de  tête  et  de  résolution. 

»  En  Amérique,  où  les  noirs  sont  traités  avec  mépris  et  ot  ils 
»  se  trouvent  dans  un  avilissement  tel,  que  nous  osons  à  peiitie 

>  ajouter  foi  à  ce  qne  Ton  nous  en  dit^  cependant,  malgré  ce  de>- 

>  gré  d'avilissement 9  il  s'en  trouve  un  grand  nombre,  parmi  les 

>  émancipés,  qui  ont  acquis  des  fortunes  considérables;  il  faut 
»  donc  qu'ils  aient  un  certain  développement  d'intelligence  et 

>  d'industrie  pour  acquérir  ces  fortunes  dans  un  tel  état  de 
»  choses. 

»  Nous  pourrions  citer  bien  d'autres  faits  à  l'appui  de  notre 
»  assertion   .  » 

A  quoi  nous  pouvons  ajouter  une  autre  preuve  de  fait  qui  re- 
garde un  prêtre  noir  élevé  en  France  ^y  un  prêtre  avec  qui  la  Pro- 
vidence nous  mit  en  relation,  il  y  a  quelques  années ,  et  dont  un 
évêque  des  plus  distingués,  parmi  les  missionnaires,  nous  rendait 
ce  consolant  témoignage  :  c  Vous  ne  serez  pas  fâché,  pour  plus 
»  d'une  raison ,  nous  écrivait-il ,  de  lire  l'extrait  suivant  d'one 
»  lettre  que  j'ai  adressée  de  Rio- Janeiro  à  H.  Langlois  S  en  date 

•  du  à  avril  18A3. 

<  Nous  ne  sommes  restés  quequatreà  cinq  jours  à  Corée,  et  cette 
»  courte  relâche,  dans  un  pauvre  Ilot,  ne  me  fournit  rien  de  bien 
»  remarquable  à  vous  signaler.  Je  vous  dirai  seulement,  M.  le  Su- 
»  périeur,  que  nous  avons  été  admirablement  reçus  par  le  curé 
»  de  cette  petite  colonie.  C'est  un  homme  de  trente  ans  environ, 
»  très-capable,  très-versé  dans  les  sciences  humaines  et  ecclésias- 

•  tiques,  et  par-dessus  tout  un  très-vertueux  prêtre.  De  l'aveu  de 
»  tous  ceux  qui  l'ont  vu,  il  passerait,  en  France  même,  pour  un 
9  ecclésiastique  extrêmement  distingué.  —  Il  semble  que  nous  de- 

>  vons  trouver  dans  ce  fait  un  grand  encouragement  pour  une 

•  iBuvre  bien  diflBcile,  et  qui  passe  cependant  pour  l'œuvre  prin- 
»  cipale  de  notre  Congrégation  :  la  formation  d'un  clergé  indi- 

>  gène  an  milieu  des  peuples  que  nous  évangélisons.  Ce  prêtre, 
»  si  recommandable,  est  un  nègre!  Or,  si  avec  un  nègre  (nous 


*  Mém,  sur  les  nUssians  des  iVotr«,  etc.,  p.  4, 

s  M.  Moussa,  prêtre  du  Sénégal,  dont  le  roi  Louis-Philippe  voulut  conserver 
le  portrait. 

*  Supérieur  du  séminaire  des  Missions-Étrangères  à  Paris. 
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9  les  avons  vus  de  près ,  les  nègres  ;  nous  les  avons  vus  esclaves 
»  chei  les  Européens;  nous  les  avons  vus  libres  sur  le  continent 
«  africain),  si  avec  un  nègre  on  a  pu  faire  un  tel  prfitre,  que  ne 
»  pourra^t-on  pas,  que  ne  devra-t-on  pas  faire»  Dieu  aidant,  avec 
»  d'autres  hommes  beaucoup  moins  disgraciés»  bien  plus  haa^ 
9  placés  sur  la  longue  échelle  de  l'espèce  humaine  I 

»  Il  n*y  a  rien  d'exagéré  sur  le  compte  de  cet  honorable  curé , 
f  continue  le  inême  évêque  ;  moi  je  l'ai  vu  et  examiné  de  très 
»  près»  je  ue  crois  pas  me  tromper  à  son  sujet  ;  j'ai  beaucoup  in- 
»  terrogé ,  et  les  témoignages  ont  été  unanimes  —  c'est  un  de  ces 
f  petits  négrillons  pur  sang  amenés  en  France  il  y  a  une  qainxaine 
B  d'années  par  les  partisans  de  l'émancipation  des  noirs ,  qui  vou- 
•  laient  prouver  par  des  faits  authentiques  ce  que  plusieurs  s'ob- 
»  stinent  encore  à  nier,  que  le  nègre  est  autre  chose  qu'une  brnte, 
»  et  que  son  intelligence  peut  se  plier  à  tous  les  développements. 
»  Sur  une  dousaine,  je  crois,  trois  seulement  «•  prêtres  aujoor- 
»  d'hui ,  ont  parfaitement  réussi  *;  de  retour  depuis  peu  de  temps 
»  dans  leur  pays,  ils  se  proposent  de  travailler  au  plutôt  à  la  oon- 
»  version  des  nègres  indépendants  du  continent.  Le  curé  de  Corée, 
B  qui  passe  pour  le  plus  capable  des  trois,  était  dans  l'intention 
9  de  renoncer  è  cette  cure  pour  fonder  et  diriger  un  séminaire  de 
9  nègres  ;  le  gouvernement  devait  en  faire  k  peu  près  tonslea  frais. 
9  L'intention  du  digne  homme  est  de  former  un  cleifé  nègre 
9  complet  ^  9 

De  semblables  faits  répondent  d'eux-mêmes  à  tant  d'objections 
faîtes  par  des  esprits  superficiels  ou  prévenus  contre  une  teuvre 
d'une  nécessité  telle  que  l'est,  dans  les  missions,  la  formation  d'un 
clergé  indigène  chez  toutes  les  nations  et  pour  tous  les  peoplea» 

Mais  reprenons  pour  un  instant  le  cours  de  la  namtinn  4'oa 
voyage  qui  nous  fournira  des  observaticMis  de  semblable  nature 
pour  d'autres  contrées  encore. 


4  Cet  enfants  étaient  au  noinbre  de  25;  pTos  énifS  sent  morts  en  France  des 
sMs  do  dimat 

s  Lettre  que  Mgr  Forcade,  évèque  da  Samos,  TÎcaire-apostoliqae  du  Japon, 
m*écriyait  de  Macao  le  31  mars  1844. 
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CHAPITRE    V. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  et  les  oiseaux  de  mer.  —  Récits  de  naufrages.  — 
DécouTerte  françAise  de  TÂustralie. 

Hirabilc»  elaliones  nam  ! 
Pê.  zcii,  6. 

A  mesure  que  nous  approchions  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
les  oiseaux  de  mer  devenaient  plus  communs  ;  les  albatros^  les  pé- 
trels et  tonte  cette  puissante  famille  des  alcyons  donnaient  une 
nouvelle  vie  à  la  mer.  J'aimais  à  les  contempler  ainsi  étendant 
leur  vol  majestueux  sur  les  vagues  ou  se  jouant  dans  Tair  en  luttant 
contre  les  vents  avec  cette  vigueur,  cette  énergie  dont  les  oiseaux 
terrestres  ne  peuvent  donner  qu'une  imparfaite  idée.  Je  les  suivais 
des  yeux  pendant  bien  longtemps  et  je  puisais  dans  cette  vue  la 
matière  d'une  profonde  méditation.  C'était  pour  moi  l'image  des 
saints,  remplis  de  la  grâce  et  de  la  force  d'en  haut  luttant  d'une 
manière  bien  plus  admirable  encore  contre  les  orages  de  la  vie  et 
'Soutenus  dans  ce  combat  par  la  même  puissance  qui,  aux  jours  de 
la  création,  donnait  aux  oiseaux  des  mers  l'armure  nécessaire  pour 
vaincre  la  tempête.  Je  les  voyais  encore  entourer  les  appâts  qu'on 
jetait  du  bord  pour  les  prendre;  et,  là  aussi,  je  puisais  pour  moi 
même  et  pour  les  hommes  mes  frères,  de  nouveaux  sujets  d'en- 
seignement. Ces  oiseaux  imprudents,  excités  par  la  faim  qui  les 
tourmentait,  surtout  après  l'orage,  venaient  se  précipiter  sur  l'ap- 
pât trompeur  où  d'auti*es  avaient  déjà  trouvé  leur  perte.  N'était-^e 
pas  rimage  de  ce  que  nous  sommes ,  lorsqu'emportés  par  nos 
passions,  nous  nous  précipitons  vers  le  bien  mensonger  qui  nous 
a  séduits?  Pendant  longtemps,  comme  eux>  nous  hésitons,  nous 
luttons  contre  la  pente  qui  nous  entraîne;  puis  l'aveuglement  aug- 
mente^ et  notre  pauvre  âme  se  laisse  prendre  et  enchaîner  sous 
une  dure  servitude.  Parmi  les  oiseaux  dont  la  vue  m'inspirait 
cette  pensée,  on  en  prit  deux  à  peu  près  en  môme  temps  :  c'é- 
taient deux  albatros.  A  peine  furent-ils  déposés  sur  la  dunette 
qu'on  leur  jeta  un  morceau  de  viande;  ils  se  précipitèrent  dessus 
pour  le  dévorer  et  ils  se  battirent  pour  le  prendre.  O  hommes  ! 
me  dis-je,  encore  ne  sommes-nous  pas  ainsi  faits!  et  les  insensés 
qui  se  massacraient  sur  te  radeau  de  la  Méduse,  suivaient-ils  moins 
que  ces  oiseaux  la  brutalité  d'un  instinct  que  la  raison  et  la  foi 
ne  gouvernaient  plus.  Oh!  combien  le  péché  dégrade  l'homme! 
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et  avec  quelle  triste  vérité  dous  pouvons  dire  comme  le  faisait  un 
grand  serviteur  de  Dieu,  S  mais  dans  un  autre  sens  que  lui  :  bêtes 
de  la  création,  lorsque  les  passions  nous  conduisent,  oui  nous 
sommes  vos  frères  et  vos  sœurs  ! 

La  chasse  qu'on  s'amusait  à  faire  à  ces  oiseanx  dans  un  jour  de 
temps  assez  calme  faillit  devenir  l'occasion  de  la  perte  d'un  de  nos 
matelots  *.  C'était  le  28  mars;  un  albatros  avait  été  abattu  d'un 
coup  de  fusil,  et  l'on  avait  manœuvré  de  manière  à  faire  arriver 
le  navire  sur  l'oiseau  qui  se  trouvait  très  près  du  bord,  lorsque  le 
matelot  dont  je  parle  eut  l'imprudence  de  se  jeter  à  la  mer  pour 
le  saisir.  Il  n'y  avait  que  quelques  brasses  à  parcourir  pour  at- 
teindre Tolseau,  mais  au  moment  où  il  s'en  emparait,  le  vent  fraf- 
cbit  un  pen  ;  le  navire  doubla  sa  marche,  et  la  ligne  de  pêche  ten- 
due à  Tarrière  cassa  au  moment  où  l'homme  venait  de  la  saisir 
pour  se  soulager.  Le  malheureux  se  vit  bientôt  à  une  assez  grande 
distatice  de  nous  pour  craindre  la  mort  à  laquelle  il  se  crut  un 
moment  dans  l'impossibilité  d'échapper.  On  lui  jeta  une  cage  à 
pOuIe  pour  l'aider  è  se  soutenir  sur  l'eau  jusqu'au  moment  où  l'on 
aurait  mis  le  canot  à  la  mer,  mais  il  était  déjà  trop  éloigné  pour 
la  voir  et  il  ne  put  8*y  diriger  comme  on  le  pensait.  Malgré  l'em- 


^  Rien  n^est  plus  touchant  que  la  naïveté  avec  laquelle  saint  François  d*As- 
sise  s^adressait  quelquefois  aux  animaux  quMl  appelait  ses  frères,  comme  œu- 
vres de  Dieu.  On  en  peut  lire  quelques  traits  dans  Pouvrage  suivant  publié,  il 
7  a  peu  de  temps,  par  un  jeune  écrivain  oAtholique  :  HiHoir^  d$  saênt  François 
^Anw  (1182-1226),  par  Emile  Gbavin  de  Malan,  aacien  professeur  d'histoire 
%u  collège  de  Juilly.  In-8".  Paris,  Debécourt,  1841. 

'  Ce  matelot  se  nommait  Auguste  Carbonnel.  Étant  à  PoncKchéry,  je  donnai 
ce  siyet  pour  narration  à  Tun  des  petits  indiens  qui  venaient  nous  demander 
des  leçons  de  latin  et  de  français.  Voici  textuellement  comme  il  le  rendit  : 
«  Par  ordre  du  pape  Grégoire,  buit  prêtres  sortent  de  Paris  pour  alleh  au  pays 
»  qui  leur  est  destiné  ;  pendant  le  obemin  Us  voient  un  oiseau  grand  et  gros, 
n  le  c^itaiae  tire  un  coup  de  fusil  sur  oet  oiseau  qui  tombe  sur  la  mer  ayant 
»  les  ailes  brisées.  Un  matelot  bien  courageux  y  rend  la  résolution  de  dcscen- 
9  dre  sur  la  mer  et  de  le  prendre  :  il  y  descend^  nage  et  le  prend;  mais 
D  comme  il  avait  un  bec  grand,  le  mordit  au  poitrine.  Celui-ci  ne  pouvant 
v  nager  par  cette  blessure,  crie  et  gémit.  I«es  matelots  le  voyant  ainsi,  pren- 
»  nent  une  canote,  viennent  auprès  de  ce  malheureux  ot  le  mettent  sur  leur 
»  canote  ;  alors  il  était  sans  respiration.  Après  qu'il  fut  venu  h  lui,  on  lui  de- 
I»  mandait  à  quoi  il  pensait  alors  ;  il  disait  qu'il  n'avait  pensé  qu'^  son  père  et 
f  à  sa  mère,  non  à  Dieu  le  tout  puissant,  y 

Cet  enfant  s'appelle  Tambissamy. 


Digitized  by  VjOOQiC 


DES   MISSIONS  CATHOLIQUES   DANS    t'iNDE.  249 

pressement  qu'on  mit  à  le  secourir^  le  temps  passait  rapidement 
et  nous  entendions  de  loin  ses  cris  de  déiresse.  Comme  c'était  un 
des  deux  matelots  qui  se  disposaient  à  Taire  leur  première  com- 
inunion^  nous  avions  toute  confiance  que  Marie  ne  l'abandonne- 
rait pas  ;  on  pria  pour  lui  dans  ce  moment^  et  bientôt  le  canot 
monté  par  quatre  hommes  et  par  le  second  du  navire  l'avait  atteint. 
Il  était  temps,  car  au  moment  où  on  le  joignit ,  ses  forces  s'épui-*» 
sâient  et  il  tomba  presque  sans  connaissance  dans  l'embarcation 
Qui  ramena  à  bord  la  cage  à  poule  jetée  à  la  mer  et  même  l'alba- 
tros devenu  Toccasion  d'un  si  grand  danger  pour  ce  matelot.  Ce 
dernier,  du  reste,  était  un  jeune  homme  de  20  ans,  d'un  caractère 
ardent  et  qui  avait  déjà  commis  une  grande  imprudence  en  se  bai- 
gnant à  la  mer,  le  jour  de  la  fête  de  la  ligne,  une  demi-heure 
senlement  avant  l'instant  où  nous  aperçûmes  un  requin  près  do 
navire. 

Le  second  danger  qu'il  courut  devint  pour  nous  une  nouvelle 
preuve  de  la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de  nous  préparer  de 
loin  k  la  mort  sans  attendre  l'instant  où  elle  doit  arriver,  comme 
on  voleur,  ainsi  que  s'exprime  l'éternelle  vérité.  Malgré  les  bonnes 
dispositions  dans  lesquelles  ce  jeune  homme  aurait  dû  se  trouver 
par  suite  de  l'Instruction  qu'il  recevait  pour  sa  première  commu- 
nion, il  nous  avoua  que  dans  ce  moment  il  avait  été  bien  loin  de 
ce  qn'on  devait  exiger  de  lui  sous  ce  rapport.  Il  pleurait  en  son^ 
géant  5  la  peine  que  la  nouvelle  de  sa  mort  causerait  au  père  et  à 
la  mère  qu'il  laissait  en  ce  monde  ;  mais  il  ne  pensait  pas  ni  à  son 
père  céleste,  ni  k  la  sentence  qui  doit  suivre  l'instant  redoutable 
où  notte  ftme  tombe  dans  les  maihs  du  juste  juge  des  vivants  et 
des  morts.  Que  dis-je  !  par  une  de  ees  aberrations  crimineHes  de 
l'esprit  qu'on  peut  à  peine  comprendre,  pour  éviter  les  angoisses 
ordidaires  k  la  mort  d^un  homme  qui  se  noie,  il  songeait  b  se 
couper  la  gorge  avec  son  couteau  pour  en  finir  plus  vite. 

Bientôt  après  cet  événement  les  gros  temps  recommencèrent  ; 
nous  approchions  du  cap  que  nous  doublâmes  le  25  avril.  La  mer 
était  furieuse,  mais  nous  étions  favorisés  par  le  vent  et  nous  mar- 
chions avec  une  grande  vitesse  au  milieu  de  ces  môiitagnes  d'eau 
qui  se  soulevaient  avec  tant  de  majesté  derrière  nous  et  nous  em- 
portaient comme  un  morceau  de  liège  abandonné  sur  les  flots.  De 
cette  manière  le  navire  ne  fatiguait  pas;  et  nous  eûmes  nons^né- 
mes  beaucoup  moins  k  sonffrir  que  nons  ne  pouvions  nous  y  at- 
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tendre.  Debout  ù  Tarrière  de  la  dunette  oà  la  lame  parvenait  ra-* 
rement  malgré  la  grosse  mer,  nous  aimions  à  contempler  ces  flots 
soulevés;  nous  aimions  à  entendre  la  grande  voix  qui  s'élevait 
au  loin  pour  célébrer  la  puissance  de  notre  Dieu,  la  puissance  de 
Jéhova,  le  Dieu  des  sublimes  et  perpétuelles  magnificences,  le 
Dieu  des  puissances  et  des  vertus  dont  cette  imposante  scène  nous 
annonçait  les  grandeurs!  Nons  aimions  à  contempler  ces  puissants 
oiseaux  de  mer  luttant  contre  la  tempête,  se  balançant  dans  To- 
rage  avec  plus  d'énergie  et  de  force  que  nous  n'avions  pu  le  voir 
jusque-là;  et  ce  spectacle  était  pour  nous  la  source  d'un  bonheur 
qu'il  serait  diflicile  de  bien  exprimer. 

Il  est  encore  une  autre  impression  dont  on  ne  saurait  bien  se 
rendre  compte  à  terre;  c'est  celle  qu'on  ressent  au  récit  de  nau- 
frages racontas  sur  les  lieux-mêmes  oh  ils  ont  eu  lieu,  surtout 
quand  on  s'y  trouve  exposé  comme  nous  l'étions,  aux  mêmes  dan- 
gers que  ceux  dont  on  rappelle  le  malheur. 

En  passant  au  Cap,  par  exemple ,  nous  nous  entretenions  de  la 
récente  perte  dn  navire  la  Jeune  Lise,  naufragé  sur  les  rochers 
du  port,  il  y  a  très  peu  d'années.  Ce  navire  portait  un  négociant 
do  Bordeaux  revenant  avec  sa  famille  de  l'tle  Maurice,  où  il  avait 
fait  une  assez  belle  fortune.  Ces  malheureux  espéraient  bientôt 
passer  des  jours  tranquilles  stir  la  terre  natale,  cette  terre  si  douce 
au  cœur  de  Thomme,  cette  terre  que  rien  au  monde  ne  saurait 
complètement  remplacer  pour  quiconque  oublie  la  véritable  patrie 
où  la  mort  doit  nous  introduire.  Ils  revenaient  en  France  avec 
leurs  rêves  de  bonheur,  lorsque  la  main  de  Dieu  s'appesantit  sur 
eux  d'une  façon  bien  terrible.  Au  lieu  delà  terre  de  France,  c'était 
le  rivage  de  l'éternité  qu'ils  devaient  toucher  bientôt. 

D'après  une  convention  spéciale  faite  par  le  négociant  avec  le 
capitaine,  le  navire  devait  toucher  au  Cap.  Les  passagers  vou- 
laient rendre  la  traversée  moins  pénible ,  et  c'est  en  y  abordant 
qu'ils  firent  un  si  triste  naufrage.  Le  capitaine  se  trompa  sur  la 
position  du  feu  de  la  ville;  et  par  suite  de  la  mauvaise  direction 
qu'il  fit  prendre  en  conséquence,  le  navire  toucha  sur  les  rochers 
de  la  côte.  Comme  le  bâtiment  avait  talonné  sur  l'arrière,  l'avant 
ne  souffrit  pas  d'abord,  mais  après  quelques  instants  d'une  cruelle 
anxiété,  l'arrière  s'ouvrit.  Alors  les  oflBciers,  le  négociant  et  sa 
famille  qui  occupaient  cette  partie  du  navire,  furent  engloutis 
dans  la  mer  où  ils  se  noyèrent  tous.  L'équipage  au  contraire ,  et 
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un  passager  qui  se  trouvaient  sur  l'avant»  purent  demeurer  sur  la 
partie  encore  intacte  de  la  coque  jusqu'au  moment  où  Ton  vint  à 
leur  secours  »  et  on  les  sauva.  O  impénétrables  desseins  de  Dieu , 
qui  n'adorerait  vos  sublimes  profondeurs  I 

Cependant  le  vent  nous  favorisait  toujours  et  nous  faisions  de 
rapides  journées;  nous  passâmes  le  Banc  des  Aiguilles^  et  comme 
nous  courions  toi^ours  dans  la  même  laiitude,  nous  ne  pouvions 
espérer  le  beau  temps.  Plusieurs  fois,  pendant  la  soirée,  le  ciel 
devint  orageu^^;  de  continuels  éclairs  brillaient  à  l'horizon»  et  |e 
tonnerre  se  faisait  entendre.  Une  nuit,  le  capitaine  lisait  le  pas- 
sage suivant  dans  les  Instructions  nautiques  ^  ;  c  Le  Thanut  « 

>  petit  navire  du  Bengale,  était  à  l'accore  du  banc,  par  35*  15* 
È  S.  6125^*  E.,  le  30  novembre  1801;  il  ventait  grand  frais  deO., 
»  la- mer  était  grosse^  il  tombait  de  la  grêle,  et  l'on  voyait  des 
»  éclairs  de  tous  côtés«  A  sept  heures  du  matin  ,  plusieurs  éclairs 
»  sillonnèrent  le  navire;  au  même  moment,  la  vergue  du  grand 
»  perroquet  fut  cassée,  deux  hommes  tombèrent  à  la  mer  et  pérj- 
»  rent;  trois  autres  tombèrent  du  haut  des  mâts  sur  le  pont,  et 

>  furent  grièvement  blessés.  Un  homme  fut  tué  sur  le  mât  de  mi- 
»  saine  et  un  autre  mutilé  sur  le  pont.  La  vergue  du  petit  hunier 
»  était  en  feu,  et  dans  cette  scène  horrible  le  bâtiment  était  assailli 
»  par  un  vent  violent  et  de  la  grêle.  Le  16  mai  1829,  par  37*  S. 
»  et  17*  E.,  le  navire  de  la  compagnie  The  Macqueen^  eut  son 
»  grand  mât  de  perroquet  et  son  grand  mât  de  hune  brisés  en 
»  morceaux  par  la  foudre.  On  sentit  sur  tout  le  pont  une  forte 

>  odeur  de  souffre,  et  parmi  les  hommes  qui  étaient  en  bas  à 
»  dîner,  il  y  en  eut  quelques-uns  d'atteints,  mais  heureusement 
»  personne  ne  le  fut  grièvement.  »  Au  moment  oh  notre  capitaine 
lisait  ceci ,  nous  nous  trouvions  à  peu  près  dans  les  mêmes  parages 
que  les  navires  dont  on  parle  dans  cettenote;  le  temps  était  aussi 
orageux,  le  tonnerre  grondait  depuis  quelques  heures.  Enfin,  un 
coup  plus  rapproché  se  fit  entendre;  la  foudre  tomba  près  de 
nous  dans  la  mer,  à  la  distance  de  deux  ou  trois  longueurs  de  na- 
vire. L'ange  du  seigneur  nous  aoooQçait  ainsi  de  nouveau  que  la 
divine  Providence  nous  protégeait. 

^  Instructions  nQfktiques  sur  Us  mers  de  T/nde,  tirées  43.  U  première  édition 
de  TouTrage  anglais  publié  par  James  Horsburgh,  et  traduites  par  M.  lt&  Pré- 
doqr,  capitaine  de  frégate,  ln-8*,  Paris,  Imprimerie  rojale,  1834,  t.  i^p.  49. 
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Du  reste,  dans  la  tourmente  qui  nous  faisait  avancer  rapide- 
ment sur  notre  route,  d'autres  navires  revenant  en  Europe  furent 
bien  moins  favorisés  que  nous.  En  arrivant  à  Pondichéry,  nous 
apprîmes  en  effet  que  deux  bâtiments  anglais  s'y  étaient  perdus,  à 
peu  près  dans  le  moment  où  nous  y  passions*.  In  manibus  por- 
tabunt  te  *.  Voilà  ,  d  mon  Dieu  !  ce  que  nous  pouvons  bien  répé- 
ter dans  les  transports  de  notre  éternelle  reconnaissance. 

On  doit  à  de  semblables  tempêtes  dans  ces  parages ,  une  décou* 
verte  à  laquelle  se  rattachent  d'intéressants  souvenirs  du  passé, 
de  belles  espérances  pour  l'avenir;  je  veux  parler  de  la  décou- 
verte française  de  rAustralic. 

Qu'on  nous  permette  de  suspendre  un  instant  le  récit  de  notre 
voyage  pour  en  rappeler  quelque  chose  au  double  point  de  vue 
religieux  et  français.  Nous  puiserons  nos  observations  dans  un 
travail  des  plus  remarquables  publié  au  17*  siècle  par  le  cha- 
noine Paulmyer,  descendant  du  premier  australien  conduit  en 
Europe  ^ 

Ce  travail,  dont  il  existe  un  manuscrit  aux  archives  des  Mis- 
sions-Étrangères, indépendamment  de  l'intérêt  général  qu'il  pré- 
sente pour  l'église ,  en  offre  encore  un  particulier  pour  cette  con- 
grégation. On  y  reconnaîtra  d'ailleurs  une  nouvelle  preuve  de 
l'excellente  tendance  observée  en  France  dans  l'esprit  du  clergé 
séculier,  à  la  suite  des  grandes  réformes  produites  par  le  concile 
de  Trente.  On  y  trouvera  l'expression  du  zèle  apostolique  qui  s'y 
réveillait  alors  d'une  manière  si  consolante.  On  y  trouvera  enfin 
l'exposé  des  principes  hiérarchiques  dont  l'application  faite  sous 
nos  yeux  d'une  manière  de  plus  en  plus  complète,  sera  la  gloire 
de  notre  temps,  et  placera  noire  époque  parmi  les  plus  grandes 
dans  l'histoire  des  Missions.  Sous  ce  rapport  donc  il  y  a  non-seu- 
lement intérêt  général  pour  l'église  à  faire  connaître  ici  un  sem- 
blable travail,  mais  intérêt  particulier  pour  les  Missions-Étrangè- 

•  La  frégate  française,  La  Cléopdire^  recueillit  à  son  bord  quelques  hommes 
de  ces  équipages. 
«  Pi.  XC,  12. 

'  Ce  traTail  est  intitalé  :  Memoirei  tovdiant  VêtaMûsement  d'vfu  mission 
ehrestimne  dans  le  troisième  monde^  autrement  appelé  :  La  Terre  australe^  méri- 
dionoif ,  antartique  et  inconnue',  Dediei  à  Notre  S>  Père  le  Pape  Alexandre  VJU 
parvn  ecclésiastique  originaire  de  cette  mesme  Terre,  In-t  2.  Paris,  Cramoisy,  4663. 
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res  doot  rinstitution  par  le  Saint-Siège  contribua  si  puissuaiuient 
à  relever  ces  mêmes  principes. 

Voici  de  plus  comment  l'auteur  de  ces  mémoires  indique  ses  rap- 
ports avec  les  illustres  fondateurs  de  notre  congrégation.  Ces  mé- 
moires c  furent ,  dit-il ,  principalement  minutez  pour  être  vus  par 
I  quelques  ecclésiastiques,  et  entre  autres,  par  Monsieur  Piques, 
9  curé  de  Saint-losse  à  Paris  ^^  qui  a  fort  utilement  agi  en  plu* 
I  sieurs  manières,  pour  le  succès  et  la  continuation  des  missions 
1  de  la  Chine,  et  autres  contrées  éloignées  :  et  par  lui  ils  furent 

>  communiqués  à  Messeigneurs  Palus  et  Lambert,  Euesques  d'Ué- 

>  liopolis  et  de  Berythe  \  » 

Ce  travail  fut  incontestablement  d'un  grand  secours  à  ces  hom* 
mes  vraiment  apostoliques ,  tant  pour  les  soutenir  au  milieu  des 
contradictions  soulevées  contre  leur  œuvre ,  que  pour  les  éclairer 
sur  la  marche  qu'ils  devaient  y  suivre.  L'aperçu  rapide  que  nous 
en  donnerons  le  fera  clairement  comprendre.  Indiquons  préala- 
blement ici  ce  que  nous  trouvons  dans  le  même  livre  d'honorable 
et  de  peu  connu  pour  la  France.  Je  veux  parler  de  la  découverte 
des  terres  de  l'Australie,  attribuée  faussement  à  d'autres  qu'à  des 
Français. 

L'auteur,  après  avoir  mentionné  les  différentes  dénominations 
sous  lesquelles  on  désignait  alors  cette  terre,  qu'on  regardait 
comme  faisant  partie  d'un  immense  continent,  ajoute  :  k  II  y  en 

>  a  qui  lui  donnent  encore  le  nom  de  Afa^e/^ant^ue,  à  cause  qu'on 
»  croit  vulgairement  .que  Ferdinand  Magellan  est  le  premier  des 
»  Européens  qui  l'aient  veûe. 

c  De  Liements  en  son  Enchiridion  géographique  excuse  les 
anciens  d'avoir  déféré  cette  gloire  à  ce  Portugais.. •  Hais  il  dit  ne 
pouvoir  souffrir  ce  seuiiroent  à  nos  modernes  *...  De  laquelle  terre 
Magellan  aurait  eu  nouvelles  par  le  rapport  de  quelques  matelots 
de  peu  de  nom ,  qu'un  coup  de  tempête  y  aurait  jetés^  ainsi  que 
l'estime  Bernardin  Pacheco,  cordelier,  son  compatriote  et  contem- 
porain ;  «^  o*est  à  ces  inconnus^  quels  qu^ils  soient  (  poursuit  de 
Liements)  que  l'Iwnneur  est  dû  de  la  première  découverte  des 
terres  Australes  y  comme  les  ayant  vues  auparavant  Magjellan  ; 

«  L*ua  des  premiers  zélateurs  de  Tœuvre  des  Missions-Étrangères.  '''  ] 

*  Mémoires  y  etc.,  avertissement,  p.  3. 

*  Ji^flfl.,  p.  4»  «r^-.i  sa 
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mais  la  même  fortune  ennuyeuse  (fui  supprima  les  noms  de  ceuce 
qui  enseignèrent  te  nouveau  monde  à  Colomb ^  n  rendu  et  pareil 
mauvais  office  à  ces  aventuriers  dont  parle  Pacheco,  inventeurs 
des  régions  méridi&nales  K  n 

Qaant  à  ces  aventuriers,  sigoaiés  comme  auteurs  primitif  de 
la  découverte  de  l'Australie ,  le  chanoiae  Paulmyer  les  fait  cou- 
mttre  clairement  en  parlant  comme  il  suit  s  t  La  flotte  portugaise 
V  du  généreux  Vasquez  de  G^ma^  s*étant  heureusement  ouvert  le 
»  chemin  des  Indes  Orientales,  et  les  rois  de  Portugal  ayant  soi- 
r  gneusement  fait  poursuivre  cette  pointe ,  Lisbonne  se  vit  en  peu 
>  de  temps  remplie  des  richesses  de  l'Orient ,  dont  Téclat  donna 
1  dans  les  yeux  de  qnelques  marchands  Français,  qui  trafiquaient 
9  au  port  de  cette  capitale ,  de  sorte  qu'ils  formèreut  le  dessein  de 
»  marcher  sur  les  pas  des  Portugais ,  et  d'envoyer  un  navire  vers 
9  ces  Indes  fameuses.  €e  vaisseau  fat  équipé  à  Ronfleur,  ville  ma<* 
9  ritime  du  Baillage  de  Rouen  et  do  dloeèse  de  Lizleuï  t  h  ton-* 
9  duite  en  fut  donnée  au  sieur  de  Gonneuille,  lequel  leva  les  ancres 
9  au  mois  de  juin  de  l'année  1608,  et  doubla  le  cap  de  Bonnes 
9  Eapéranceque  les  fréquentes  tempêtes  avaient  autrefois  fait  nom  ^ 
9  mer  le  Gap  tourmeoteux  et  le  Lion  de  l'Océan  ;  il  expérimenta 
•  que  tels  noms  loi  convenaient  fort  bien ,  soufi'rant  sur  cette  hau- 
9  teor  une  longue  et  furieuse  tourmente ,  laquelle  lui  fit  perdre  sa 
»  route  ;  et  enfin,  le  laissa  pour  s^âbândonner  à  un  ealme ennuyeux 
»  dans  une  mer  inconnue  ^  où  nos  français  furent  consolés  par  la 
9  vue  de  plusieurs  oiseaux^  qdl  semblaient  venir  et  aller  do  c6té 
B  du  Sud,  ce  qui  leur  persuada  qu'il  y  avait  de  la  terre  vers  le 
9  Midi  I  et  la  nécoHité  qu'ils  avaient  d'eau  et  de  radoub,  les  obligea 
9  d'y  faire  voile  s  ils  reneontrèrent  ce  qu'ils  cherchaient  à  savoir, 
9  une  grande  contrée^  que  lenr  relation  appelle  les  Indes méridio* 
»  naUê  selon  l'usage  de  leur  temps,  qui  apiriiqoait  assez  indifié- 
9  remment  le  nom  des  Indes  ft  tous  les  pays  nouvellement  dé- 
9  couverts. 

1  Ils  mouillëreot  dan»  «n  fleuve  qti'ils  comparent  à  hi  fitiéfë 
»  d'Orne  I  qoi  est  eelte  dont  les  eaox  baignent  les  mutaiHesde  la 
B  viiM  de  C«eD«  Le  séjonr  qu'ils  y  flroftf  fut  d'environ  sii  mois  en- 
9  tiers,  lesquels  ils  furent  obligés  d'employer  à  remanier  et  rebâtir 
I  leur  vaisseau^et  à  chercher  de  quoi  le  charger  pour  le  retour  en 

*  Loc.  ctï.,  p.  5. 
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»  France,  qui  fut  résolu  par  le  refus  que  Téquipage  fit  de  passer 

>  outre,  sous  prétexte  de  la  faiblesse  et  du  mauvais  état  du  navin!. 
»  Dans  ce  long  intervalle,  ils  eurent  assez  de  loisir  pour  remar- 

I  quer  les  qualités  de  cette  terre  et  les  mœurs  de  ses  habitants,  et 
»  ils  l'auraient  fait  fort  curieusement  ;  mais  ils  furent  si  malheureux 
f  que  de  tomber  entre  les  mains  d'un  corsaire  anglais,  à  la  vue  des 
»  Iles  de  lersey  et  Grenesey  et  des  côtes  de  Normandie ,  dont  ils 
»  rendirent  leurs  plaintes  au  siège  de  radmiranté,et  Taccompagnè- 
9  rent  d'une  déclaration  de  leur  voyage  :  le  procureur  du  roi  l'ayant 

>  ainsi  requis,  conform^^mentà  la  disposition  des  anciennes  ordon- 
»  nances  de  la  marine,  lesquelles  ont  sagement  et  utilement  désiré 
9  que  le  matelot  français  dépose  au  greffe  de  ces  sièges  les  jour- 
»  naux  et  les  mémoires  des  navigations  de  long  cours. 

B  Cette  déclaration  du  capitaine  de  Gonneuille  est  une  pièce 
»  judiciaire  et  authentique  datée  du  10  juillet  1505 ,  signée  des 
9  principaux  officiers  du  navire  *.  •. 

Il  cite  ensuite  différents  passages  de  cette  relation,  «ntre  autres 
le  suivant,  qui  peut  donner  une  indication  assez  précise  du  lieu 
découvert ,  d'après  les  mœurs  des  habitants  :  »  Item  disent  (  ce 
9  sont  Us  paroles  de  l'original)  que  pendant  leur  demourée  en  la- 
»  ditte  terre,  ils  conversaient  bonnement  avec  les  gens  d'icelle; 
9  après  qu'ils  furent  apprivoisez  avec  les  chrétiens,  au  moyen  de 
9  la  chère,  et  petits  dons  qu'on  leur  faisait  ;  étans  lesdits  Indiens 
9  gens  simples,  ne  demandans  qu'à  mener  joyeuse  vie,  sans  grand 
9  travail,  vivants  de  chasse  et  pesche,et  de  ce  que  leur  terre  donne 
9  de  soy,  etd'aucuoeslégumages  et  rachynes  qu'ils  plantent,  allant 
9  nu'pieds,  les  jeunes  et  communs  spéciaulment;  portent  man- 
9  teaux,  qui  de  nattes  déliées,  qui  de  peau,  qui  de  plumasseries  , 
9  comme  sont  en  ces  pays  ceulx  des  Egyptiens  et  Boëmes,  fors 
9  qu'ils  sont  plus  courts ,  avec  manière  de  tabliers  ceints  par  des* 
9  sus  les  hanches,  ailans  jusques  aux  genonils  aux  hommes  «  et  à 
9  mi.jambe  aux  femmes.  Car  hommes  et  femmes  sont  accoutrez 
9  de  mesme  manière,  fors  que  l'habillement  de  la  femme  est  plus 
9  long;  et  portent  lesclittes  femmelles  colliers  d'os  et  coquiles , 
9  non  l'homme,  qui  porte  au  lieu  arc ,  et  flèche,  ayant  pour  vire- 
9  ton  un  os  proprement  affilé  et  un  épieu  de  bois  très-dur,  brûlé, 
9  et  affilé  par  en  haut  «  qui  est  toute  leur  armure.  Et  vont  les  fem* 

i  loc.  ciL,  p.  9. 
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9  mes  et  filles  teste  nude^  ayaqt  leurs  cheveux  gentiment  teurchez# 
»  do  petits  cordons  d'herbes,  teintes  de  couleurs  vives  et  luisantes. 
»  Pour  les  hommes,  portent  longs  cheveux  ballants  «  avec  un  tour 

>  de  plumasses  hautes,  vif  teintes  et  bien  atournées. 

•  Disent  oultre,  auoir  entré  dans  le  dit  pays,  bien  deux  îour- 
»  nées  auant  et  le  long  des  costes  dauantage,  tant  à  dextre  que 
»  senextre,  et  auoir  remercbé  le  dit  pays  estre  fertile  pourueu  de 

>  force  bestes,  oyseaux,  poissons,  et  autres  choses  singulières,  in- 
»  connues  en  cbresticnté,  et  dont  feu  monsieur  Nicole  le  Febore, 
»  d'Honfleur^  qui  estoit  volontaire  au  viage,  curieux,  et  personnage 
1  de  sçauoir,  auoil  pourtrayé  les  façons;  ce  qui  a  est  éperdu,  avec 
9  les  iournanx  du  veage^  lors  du  piratement  de  la  nauire,  laquelle 
•  perte  est  à  cause  qu'icy  sont  maintes  choses  obmises  ^  » 

Et  ce  qui  montre  l'esprit  de  foi  qui  animait  alors  nos  équipages 
de  navire  français  ^  :  «  Ilem,  disent  que  voulant  laisser  marches 


ff  Loe.  6tt.,  p.  13. 

>  A  oe  touchant  récit  d'un  fait  si  honorable,  arrive  il  y  a  trois  sièolot,  noos 
en  ajouterons  un  tout  récent  où  l'esprit  de  foi  du  pieux  commandant  Marceau 
6*est  fait  remarquer  d'une  manière  également  touchante.  Nous  l'empruntons 
à  la  lettre  d'un  missionnaire  embarqué  sur  Y Arche-d' Alliance^  qui  Tenait  de 
relâcher  en  Patagonie  :  «  En  attendant  les  Tents  propices,  dit-il,  M.  le  corn- 
«  mandant  rédigeait  ses  notes ,  et  nous  dans  nos  courses,  au  sein  de  ces  soli- 
»  tudes,  nous  aimions  à  .\ttacher  des  médailles  de  la  sainte  Vierge  sur  les  ar- 
»  bres,  en  signe  du  domaine  que  nous  la  conjurions  de  prendre  sur  ces  plages 
»  désolées.  Toutefois,  il  restait  à  M.  Marceau  un  projet  à  réaliser  :  il  aurait 
»  emporté  un  regret  amer,  s'il  n'avait  pu  arborer  sur  cette  terre  l'étendard  de 

*  la  croix.  Les  huit  jours  de  relâche  au  Port-Galant  lui  permirent  d'exécuter 
»  ce  pieux  dessein.  Une  belle  croix  de  trente  pieds  fut  préparée,  et  l'on  choi- 
9  sit  pour  emplacement  un  petit  Ilot  nu  milieu  de  la  baie,  qui  sert  d'entrée  au 
V  port,  afin  que  ce  monument,  élevé  par  nos  mains,  p^tétre  un  signe  de  sa- 
»  lut  pour  tous,  d'abord  pour  les  tribus  sauvages  qui  pourront  facilement  l'a- 
»  percetoir  dn  haut  des  collines,  puis  par  les  navigateurs,  auxquels  il  servira 
»  de  signe  de  reconnaissance.  Le  4  mars ,  jour  de  cette  touehftnte  cérémonie, 

*  tous  ceax  qui  n'état«nt  pas  rigoureusement  nécessaires  pont  1»  nmœnvre, 
«  descendirent  sur  Fllot.  Le  navire  était  orné  de  ses  beaux  pavillons.  Une  salve 
»  do  vingt-et-un  coups  de  canon  salua  le  signe  du  salut.  Vingt  hommes,  M.  le 
»  commandant  à  leur  tète,  prirent  la  croix  sur  leurs  épaules,  et  elle  fut  por- 
»  tée  ahi^  processionnelle^ent  autour  de  l'île.  Pendant  la  marche  ûons  chan- 
9  ttofts  ChrUtw  ftktms  êsL...  Ve,titla  régis  prôdeunt,,  .  Après  la  bénédicUcm  et 
»  le  sennon,  la  ctoix  s'élève  triomphante,  et  nous  entonnons  avec  allégresse 
»  le?  psaumes  Exurgat  Deus  et  dissipentur  inimici  ejus...  Dominia  regnavit^ti 
»  autres  qui  ont  rapport  au  règne  et  &  la  victoire  de  Jèsus-Christ.  Sur  cette 
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»  audit  pays,  qu'il  auoit  là  abordé  des  chrestiens,  fut  faite  une 
f  grande  croix  de  bois  haute  de  trente-cinq  pieds,  et  mieux  bien 
•  peinturée,  qui  fut  plantée  sur  vn  tertre  à  veuë  de  la  mer,  à  belle 
I  et  dépote  cérémonie,  tambour  et  trompette  sonpant  a  iour  ex- 
I  près  cboisy,  sçauoir  le  iour  de  la  grande  t^asques^  mil  cinq  cenq 
»  quatre^  et  fut  la  croix  portée  par  le  capitaine  et  principaux  delà 
I  navire,  pieds  nuds  ;  et  aydoient  ledit  seigneur  Arosca  *  et  ses 
I  enfans,  et  autres  greigneurs  indiens,  qu'à  ce  on  inuita  par  hoû^ 
I  nem?»  et  s'en  montroient  ioyeux  :  suiuoit  Vequipage  en  arme». 
»  pbantant  la  letanie,  et  vn  grand  penplç  d'Indiens  detoûtaage,  à 
»  qui  de  ce  long-temps  df^uant  on  auoit  fait  feste,  coys  et  moult 

>  entoosifs  au  mistere.  Ladite  croix  plantée  fure  faites  plusieurs 
I  desçbarges  de  scoppeterie  et  artillerie,  festin  et  dons  bonnestes, 
9  audil  seigneur  Arosca  et  premiers  Indiens  ;  et  pour  le  populaire 
I  il  n'y  eut  cil ,  à  qui  on  ne  fist  quelque  largesse  de  quelques  me<- 

>  Doês  babiolles,  de  petit  cousl,  mais  d'eux  prisées  ;  le  tout  à  de 
»  que  du  fait  il  leur  fust  mémoire }  leur  donnant  à  entendre  par 
»  signes  et  autrement,  au  moins  mal  que  poouoient,  qu'ils  eussent 
»  à  bien  conseruer  et  honorer  ladite  croix;  et  h  icelle  étoit  en^- 
»  gruYé  d'vo  costé  le  nom  de  nostre  saint  père  le  pape  de  Rome, 
»  et  du  roy  nostre  père,  de  monseigneur  l'admirai  de  France,  du 
»  capitaine,  bourgeois  et  compagnoos,  depuis  le  plus  grand  iusques 
»  au  petit;  et  feist  le  charpentier  de  la  nauire  et  œuure,  qui  l'y 
»  ualut  vn  présent  de  chaque  compagnon  ;  d'autre  oosté  fut  en<- 

>  graué  vn  deuxain  nombrai,  latin,  de  la  façon  de  maistre  Nksole 
»  le  Fenre  dessus  nommé,  qui  par  gentille  manière  deelardît  la 
9  datte  de  l'an  du  plantementde  ladite  croix,  et  qui  plantée  l'aiioil, 

>  et  y  auoit^ 

«  HIC  Sancta  PaLMarIVs,  posVIt  GooIVILU  BInotVt,  GreX 

>  SoCI.Vs  parlter  ne  VtraqVe  progeoles  \  » 

Y  croix  Y  où  a  gra^é  ces  mots  :  Hl^indi  salus,  Arche  d'Alliance,  2  mars  1846. 
«  (On  espérait  faire  la  cérémonie  ce  jour-l^.)  Avec  direrses  médailles  on  a 
»  formé  les  monogrammes  da  Svayeur  et  de  Marie  ;  h  chaqae  eitrémtté  des 
9  croisillons  on  a  planté  un  petit  emtiûx  iadulgeDcié  ;  enfin,  derrière,  sur  le 

V  pied  de  la  croix,  se  trouTent  ces  trois  lettres  :  D.  D.  M.  (Deo  dedicaTÎi  Mar- 
9  ceau.)  Ce  jour  a  été,  tous  le  comprenez,  un  des  plus  consolants  de  notre  tra- 
9  tersée.  Plaise  an  Dien  sautetir  dés  hommes,  qu^un  jour,  que  bientôt  des 
»  missionnaires  parfis  de  France ,  Tiennent  fixer  leur  tente  auprès  de  cette 
9  croix.  »  —  Arche  d* Alliance,  p.  253. 

'  L^un  des  chefs  des  indigènes.  . 
*  Mémoires j  etc.,  p.  19. 
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Enfin,  le  capitaine  de  Gonneviile  rapporte  clans  sa  relation  qa'il 
emmena  sur  son  bord  deux  habitanls,  dont  un  fils  de  chef,  nommé 
Essomericq,  et  l'autre  Namoa;  que  ce  dernier  tomba  dangereuse- 
ment malade  dans  le  cours  de  la  navigation,  t  et  fut  mis  en  doute 
I  de  le  baptiser  pour  euiter  la  perdition  de  Tame;  mais  ledit  maistre 
»  Nicole  disoit  que  ce  seroit  prophaner  baplesme  en  vain,  pour  ce 
9  que  ledit  Namoa  ne  sçauoit  la  croyance  de  nostre  mère  sainte 
»  Église,  comme  doiuent  sçanoir  ceux  qui  reçoiuent  baptesuie, 
»  ayant  aage  de  raison^  et  en  fut  creu  ledit  maistre  Nicole,  comme 

>  le  plus  clerc  de  la  nauire.  Et  pourtant  d'empuis  en  eut  scrupule, 
»  si  que  l'autre  ieune  Indien,  Essomerieq ,  estant  malade  sa  fois, 
»  et  en  péril  fut  de  son  aduis  baptisé,  et  luy  administra  son  sacre- 
»  ment  ledit  maistre  Nicole,  et  furent  les  pairains  ledit  de  Gon^ 
9  neuilte  capitaine,  et  Antoine  Thierry;  et  au  lieu  de  marraine 
h  fut  pris  Andrleu  de  la  Mure  pour  tiei's  parrain,  et  fut  nommé 
9  Binoi  du  nom  de  baptesme  d'iceluy  capitaine  ;  ce  fut  le  quator- 
9  zième  septembre  que  ce  fut  fait.  Et  semble  que  ledit  baptesme 
1  seruit  de  médecine  à  Tame  et  au  corps  ;  parce  que  d'empnis  ledit 

>  Indien  fut  mieux,  et  se  guérit  ^  » 

C'est  donc  avec  un  grand  fondement  de  vérité  que  le  chanoine 
Paulmyer  conclut  de  la  manière  suivante,  au  sujet  des  véritables 
auteui^de  la  découverte  des  terres  australes  :  t  Ily  a  bien  de  l'ap- 
I  parence  que  de  Gonneuille  et  ses  compagnons  sont  ces  braves 
9  inconnus  auxquels  de  Liements  attribue  l'honneur  de  la  decou- 
1  verte  des  régions  australes,  après  le  témoignage  du  P.  Pacheco, 
9  cordelier  portugais,  ainsi  que  nous  l'auons  remarqué  cy-dessus  : 
9  la  fortune  en  a  toutefois  donné  la  principale  gloire  à  Ferdinand 
9  Magellan  9  qui  en  découurit  quelque  chose  peu  de  temps  après 
9  aux  dépens  de  Charles  V.  De  sorte  qu'il  ne  se  faut  pas  beaucoup 
1  étonner  si  l'entreprise  obscure,  fortuite  et  malheureuse  d'vne 
9  personne  priuée  est  restée  comme  éblouye  de  l'éclat  d'vne  plus 
9  haute,  faite  aux  frais  d'vn  grand  roy,  formée  nonobstant  les 
1  oppositions  d'vn  monarque  voisin ,  couronnée  de  succès  désiré, 
9  illustrée  de  l'euenement  mémorable  de  la  première  navigation  au- 
«  tour  de  la  terre;  honorée  par  tant  de  plumes  et  publiée  par  tant 
9  de  bouches,  que  leur  bruit  a  facilement  étouffé  la  voix  d'un 
9  simple  particulier,  réclamant  ce  petit  avantage  qu'vn  hazard  luy 


*  Loc,  cit,j  p.  23. 
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»  auoit  offert,  conirci  son  désir  et  son  espérance,  lequel  d'ailleurs 
9  il  a  sceu  si  mal  ménager  que  la  mémoire  en  seroit  entièrement 
I  éteinte  s'il  n'anoit  esté  excité  par  la  réquisition  des  gens  du  roy 
»  d'vn  siège  d'amirauté,  à  mettre  eu  leur  greffe,  conformément  aux 
I  anciennes  ordonnances  de  la  marine  la  relation  d'vn  voyage  oA 
»  le  public  aùoit  intérêt.  La  dillgeuce  de  ces  officiers  est  certaine- 
I  ment  louable,  mais  il  auroit  esté  à  souhaitter  que  leur  tèle^ 
»  franchissant  les  bornes  étroites  du  deuoir  de  leurs  charges ,  les 

>  éust  poussez  à  faire  paroistre  en  lumière»  ce  qu'ils  ne  tirèrent 
y  qne  pour  l'enfermer  dans  les  archi? es  de  leur  greffe.  S'il  en  auolt 
•  esté  usé  de  cette  sorte,  la  France  ne  seroit  pas  aujoùrd'hny 

>  obligée  de  se  plaindre  que  sa  négligence  a  laissé  emporter  à  det 
»  estrangers  l'honneur  de  la  découuerte  des  terres  australes  ^  > 

Telles  sont  les  observations  que  nous  avions  à  faire  sur  la  por«* 
tion  de  gloire  que  la  France  peut  revendiquer  dans  cette  impor- 
tante découverte.  Il  nous  reste  maintenant  à  indiquer  ce  que  l'ao* 
tenr  des  mémoires  sur  l'établissement  d'une  mission  dans  ces 
contrées  a  développé  de  vastes  vues  dans  le  projet  d'ensemble  qu'il 
présentait  pour  y  réussir. 

Nous  le  ferons  avec  un  certain  détail  dans  le  chapitre  qui  va 
suivre.  J.  0.  Luquet,  évêqne  d'Hésebon. 

ôrirnceô  Ijîôtoriflurô  rt  Irfliôlatinrs* 

ÉTUDE  SUR  DAGUESSEAU. 

AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL» 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

DEUXIÈHE     ARTICLE  ^. 

Latte  de  Daguesgeaa  contre  le  Saint-Siège.  —  Préliminaires.  -~  Education  de 
Daguesseau  quant  aux  matières  ecclésiastiques. — Le  jansénisme.— Les  doc- 
trines gallicanes. 

4*  LE  JANSÉNISME. 

1668-1699. 
Pour  suivre  la  chronologie,  nous  avons  à  nous  occuper  niainte- 

i  lue,  Gll.,  p.  25. 

>  Voir  le  1*'  art.  au  n""  42,  U  vn,  p.  548,  et  la  aaite  au  B*  43,  ci-df  mm  f*  S7. 
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nant  des  uffaires  religieuses  jusqu'à  i'anuée  1720,  époque  ob  le, 
changement  de  Daguesseau  commence  à  se  produire-  Ce  sera  aussi 
Tordre  logique  ;  car,  selon  nons,  la  cause  fondamentale  de  Tim* 
puissance  sociale  de  cet  homme  illustre  est  dans  sa  lutte  contre  le. 
Saint-Siège  5  dans  le  secours  qu'il  a  prêté  si  malheureusement 
durant  la  première  partie  de  sa  carrière  aux  idées  gatHeano-queS" 
ncllisteSf  c'est-à-dire  aux  principes  de  rébellion  et  de  désordre. 

On  ne  saurait  apprécier  avec  justice  la  part  qu'il  prit  à  ces 
luttes  déplorables,  sans  connaître  au  moins  en  substance  les  objets 
et  l'histoire  antérieure  des  querelles  ;  on  ne  saurait  non  plus  ap- 
précierla  responsabilité  qui  lui  appartient  par  rapport  aux  funestes 
secousses  qui  s'en  sont  suivies,  sans  connaître  les  premières  im- 
pressions qu'il  reçut  à  cet  égard  dans  sa  jeunesse  de  son  père  et  de. 
la  société  qu'il  fréquentait,  les  conseils  qui  l'engagèrent  et  Téga- 
rèrent  longtemps .  dans  cette  voie  pleine  d'écueils.  Son  père  lui 
inspirait  une  certaine  conGance,  et  lui  communiqua  les  maximes. 
gallicanes  comme  un  évangile  inviolable.  Son  entourage  jansé- 
niste ou  quasi-janséniste  le  pénétra  de  l'esprit  de  cette  secte. 
Autant  donc  nous  regardons  comme  essentiel  de  faire  sentir  com- 
bien a  été  fâcheuse  pour  les  intérêts  de  l'église  et  de  la  société  sa 
participation  à  une  œuvre  de  mensonge  et  de  révolte,  autant  nous 
sommes,  disposé  à  ne  pas  lui  reprocher  trop  sévèrement  cette 
faute.  Il  s'est  efforcé  lui-même  de  la  réparer  pendant  trente  ans. 
c  Ne  lui  en  faisons  plus  un  crime,  dit  M.  Picot,  puisque,  dans  la 
»  suite,  il  revint  à  d'autres  idées  \  » 

L  Le  jansénisme  va  fixer  d'abord  notre  attention.  Quelques 
notions  sur  cette  secte  précéderont  l'histoire  de  l'influence  qu'elle 
a  exercée  sur  Daguesseau. 

Le  jansénisme  descend  en  droite  ligne  de  Luther  et  de  Calvin, 
et  c  n'est  au  fond  qu'une  phase  du  calvinisme  *.  »  Leurs  erreurs 
sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  avaient  été  condamnées  par  le  con- 
cile de  Trente  ;  plus  récemment,  les  papes  Pie  V  et  Grégoire  XIII 
avaient  condamné  également  (1567, 1679)  plusieurs  propositions 
produites  par  on  professeur  de  l'Université  de  Louvain,  le  docteur 
Michel  de  Bay  ou  Baîus,  et  Bains  en  avait  fait  une  rétractation 


t  Mémoires  pour  servir  à  VHist,  ecclésiastique  pendant  le  18*  siècle^  2*  édition, 
t.  IV,  liste  chronologique  des  écrivains,  art.  à^Aguesseau^  sous  Tanoée  1751. 
'  De  Maîstre,  de  VÉgUse  gallicane^  liv.  i,  chap.  i. 
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publique  (1580).  Environ  iO  ans  après.  Corneille  Jansen  ou  Jan-- 
sénius^  de  qui  le  Jansénisme  a  tiré  son  nom,  disciple  de  Baîus,  et 
son  successeur  dans  la  chaire  de  théologie  de  Louvain ,  s'étant 
persuadé  comme  lui  que,  faute  d'entendre  saint  Augustin ,  tous 
les  scholastiques  avaient  abandonné  les  sentiments  de  ce  père  sur 
la  grâce,  entreprit  de  les  rétablir  dans  un  livre  qu'il  intitula 
Augustinuss  comme  ne  contenant  que  la  pure  doctrine  de  ce  saint 
Il  moui*ut  en  1638,  à  Ypres.  dont  il  avait  été  fait  évéque,  et  pro- 
testa en  mourant  qu'il  soumettait  son  livre  et  sa  doctrine  au  juge- 
ment de  l'Église  romaine.  Environ  deux  ans  après  sa  mort,  son 
livre  fut  imprimé  et  publié.  Quelques  docteurs  de  Paris  se  mon- 
trèrent favorables  à  cet  ouvrage,  et  il  s'en  fit  successivement  plu- 
sieurs éditions.  Mais  aussi  d'autres  théologiens  l'attaquèrent,  et  ce 
fut  alors  que  l'on  commença  à  donner  aux  partisans  de  l'Au' 
guHinus  le  nom  de  Jansénistes  9  comme  eux  donnèrent  à  leurs 
adversaires  celui  de  UoUnistes^  voulant  les  faire  passer  pour  les 
disciples  d'un  jésuite  qui  avait  publié  dans  le  siècle  précédent  an 
livre  sur  la  manière  d'accorder  le  libre  arbitre  avec  la  prédestina- 
tion et  la  grâce,  et  dont  le  système  était  pourtant  loin  d'être 
adopté  par  tous  ceux  qui  combattaient  VAuguMtinus. 

Ce  dernier  ouvrage  fut  d'abord  prohibé  par  une  bulle  d'Ur- 
bain VIII,  du  6  mars  16A1,  comme  renouvelant  plusieurs  des  pro- 
positions déjà  condamnées  par  Pie  V  et  Grégoire  XIII.  L'arche- 
vêque de  Paris  ordonna  la  réception  de  cette  bulle  dans  son 
diocèse  ;  la  Faculté  de  Théologie  4e  Paris  défendit  de  soutenir  les 
propositions  censurées,  et  l'Université  de  Loovain,  quoique  après 
bien  des  délais,  reçut  la  bulle.  Mais  les  partisans  de  l'évêque 
d'Ypres  ne  se  montraient  pas  disposés  à  suivre  les  intentions  de  ce 
prélat  mourant.  Parmi  eux  se  distinguaient  en  France  Jean  du 
Verger,  aU>é  de  SainuCyran^  et  le  docteur  Amautd^  fort  jeune 
encore.  Lepremier,ami  intimedel'évêque,  travaillait  avec  beaucoup 
d'ardeur  à  répaudre  la  doctrine  de  son  livre,  et  l'introduisit  en 
effet  à  Port-Royal  de  Paris,  dont  il  était  le  directeur.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'avait  fait  emprisonner;  la  mort  de  ce  ministre  lui  rendit 
la  liberté  (16i2).  Il  ne  lui  survécut  qu'une  année  ;  mais  il  la  mit 
bien  à  profit  pour  constituer  le  parti  naissant,  qui,  après  lui,  ac- 
quit de  nouvelles  forces  sons  l'impulsion  de  l'élégant  et  actif 
Arnauld  d'Andilly. 

Pour  terminer  les  discussions,  le  clergé  de  France  porta  la  caiibe 

XXVUl*  VOL.  —  2*  SÉRIE,  TOME  VIll   N**  45.—  1849.  l7 
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au  tribunal  d-InDOcent  X  (1661).  Après  deux  ans  d'exainen  et  de 
conférences,  le  pape  donna  la  bulle  Cum  oacasionô,  par  laquelle 
il  condamnait  aVec  la  note  d'hérésie  et  autres  notes  cinq  proposi* 
tions  extraites  du  livre,  ou  plutôt  q^ii,  spivant  l'expression  à^ 
Bossuet,  tétoienttout  le  livre  S  >  destructives  du  lîb|re  arbitre  et 
de  la  doctripe  catholique  sur  la  grâce  (SI  mai  1Q58). 

Cette  eoustitotîon  fut  reçue  etf  France  le  11  jniUet  suivant,  par 
«ne  assemblée  dé  trente  évéques  tenue  à  Paris.  La  Faculté  de 
Ttléqlogie  de  cette  ville  l-enregistra  ;  les  unii;ersités ,  les  corps 
ecclésiastiques^  les  ordres  religieux  s^y  soumirent,  et  en  Flandre 
même,  oà  la  bulle  dtUrbain  avqit  trouvé  tant  d'opposition,  celle-ci 
fut  pubKée  et  acceptée  snr-le-chafnp.  Les  partisans  de  VAuf;usti- 
nuSf  tout  en  souscrivam  à  la  condamnation  des  propositions,  ne 
cessèrent  de  se  plqindre  de  la  bulle,  trouvant  mauvais  que  le  pape 
n'edt  pas  spéciié  les  sens  dans  lesquels  il  condamnait  lesdites  pre-^ 
positions,  comme  si  ce  n'iétait  p9S  le  sens  naturel  qu'elles  prfr- 
aentent,  et  l^i  reprochant  aussi  d'avoir  dbqné  à  eptendre  qu'elles 
étaient  tirées  de  Jansénius,  tandis  que,  selon  eux,  elles  étaient 
forgées  à  plaisir  et  fort  éloignée^  des  sentiments  de  cet  évêque, 
qui  n'avait  exprimé  que  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin.  Et 
voilà  l'origine  de  la  question  de  fàk  qui  depuis  est  devenue  la  prin- 
cip^ile,  les  opposants  prétendant  d^abord<fue  ladoûtrine  condam- 
née dés  cinq  propositions  n'était  point  eelle  de  Jansénius ,  et  ei| 
second  lieu  ^uë  oe  n'était  là  qq'on  fait,  sur  lequel  l'Église  n'«é^at 
point  iliiiiîllible,on  ne  devait  à  sa  décision  qu^un  silence  respea- 
tueuœ.  Hais-  en  réponse  à  ces  subterfuge ,  une  déclaration  d^ 
olçrgé  de  France  reconnut  que  la  constitution  d'Innocent  avait 
condamné  les  propositions  comipe  étant  de  Jansénius  et  au  soqs  de 
cet  auteur,  et  iine  lettre  dp  pape  à  celte  assemblée  sVipliqua  àf 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet'  Bientôt  parut  un 
ôcril  d'AniauId,  dans  lequçl  ce  docteur  prenait  ouvertement  le 
parti  de  VAugusUnus,  disant  qu'il  n'^y  avait  pu  trouver  les  pro- 
IJlosilions,  et  inéme  contredisait  la  Iralle  sur  la  doctrine.  Là  Lettre 
à  un  afiit  fui  censurée  parla  Sacotté  daBiéolQgiû,  et  cette  censiiM 
reçue  par  la  Sprbonne. 

L'as^emb|ée,  dq  clergé  de  166^  dédata  que^  dan^  les  qfieslions 
du  fak  imiéparable  des  maiié(res  defàioudMê  mœurs  gènéraUs  <(a 

*  La  preniièiu  seule  est  textuelle. 
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^  49As,le  doutf^  et  L'inqertUMfdi^, .  qm  ^  «ppQsée. &  1^  ^éx'M4  fiPQ^ 

,ji;  st^^ate  €t  iu^iobil^  çto.la.  foi  S' »  Pqis  el|e;é€rivH  au  pape  poar  lui 

rxejxii/^cQvi^fXe  4^  ce  ^u'ell^  ^v^t  fait.  Unoi bulift  4'Alexaiidr«  yij^ 

^44^^er^y  4^lée  du  16  qç^q^tq  pi$ne aonée^  sci  prqoQDça  sur  |a 

tq^j^&iiaA.id9,  iaU,  ep  qualifiaat  pe^mrb^ewrn  dur^fips  pMlUif  §t 

cnfmu  </'i>tt9t4ti(^  cÇiUX  qui  SiQutQoaient.qiiq  Icf^  cinq  proportions 

.ne.  se  trouvent  pQÎnt  dapslelivrede JansépUis^  ou  qu'elles  n'ont 

point  Axé  condamnées  au  sens  ctexe^,  auteur.  ]Le  17  n^irs  iiSô?» 

l'asseui.blée  du  ^clergé  reçut  cette  buUe»  et  en  re^i^inanda  Tex^fin- 

.IJU^  dan^,tou^  les;  4iocàsp8^  , 

Vers  ce  temps*là  parurent  les  PropinpiaUê  ^e^ Pascal.  Rome  ^ 

(COiidanina,  et  Lf  uis  XJV^  de:soo  côté,  nomms^ipqur  eiiianpÂijKer  ce 

lÂ^re  treizç  comniissaiœs^  4ont.  quatre.  évéqiieSf  ^ les  aulres>,  doç- 

,;eAirs  putprqfes^qrs  dejh^olpgiet  qyi.flonnèrent;  l'avi&r^nî^Wt: 

«  Nou^,.  soussignés ,  et&i  çertiQonsry. après  avoir  dilû^minent 

ji  examiné  le  Uvr^  qui  a  pour  titre  ;.  [Mf^^yKO!i>inisiaU^.if^^fi^  les 

•  noies  de  Xyendj^pck-Nicole)^  que  les  b<^'ésie&  de  J[a^.séniu^, 

>;  condamnées  p^r  rÉR)iser,.,y  spn^;SQUlWHes.flt  d^!fii»c|uefS,,w.^; 

»  ^^rMPvn»,  de  b1«?«»  qj*e)|a:ii|é#i^ni5e  jft4!jnsç|leBA;e  so^^  ^  nar- 

»  turelle^  k  ce^  dwi^  auteurs,  qiif^  laiF.^rv<^<!es  Jansénistes,  ils 

>  n'épargnent  qui  que  ce  soit,  ^ni.le  Papç^.ni  l^ji  ^vequ^9.,.ni  \e 
X  r^iynîrTSfSjifiacip^a^  ministres,, ni  la  sacrée  J^ac^té  de  Paris, 

^»  ni.Je^jordre^jreligieuXy  et  qu'ainsi,  ce  Jivr^  est  digoç  des  peij^^ 
^'  qi|^  iesiais.44peppent  contre  Je%  libelle^  diffamatoires  et  h^i^ 

>  tjque§.  »  Fait  h^  Pws,  le  Aisj^ptepOwe  li560,%.»;Si|r  cet.^i  }e 

i  ProU*-««r6a/  de  rassemblée  de  (^656 ,  cÀé  par'  Fénelon ,  instrwt.  pôi/of. 
Âpod  le  card.  de  âaûkséî,  If^^l.  tfé  f^féMlôn,  édittôii  dé  iSllJllt.  y,  ii^  4;  tJlli, 

,  ^\C^'  pièce  wt(ar»i;p(vt6e  d»âs  re^vatlent^lou^Nge  de  V^bbé^^DoigM,  in^ 

De  ^aistre  daiis  son  Église  gaUkane^^i  j^artamment  résumé  par  M.  Picot 
^É'émdkes  paw  sêrvtr  à  Vhistoire  eccUsiasî.  du  t^  siécU,  i,  i,  Introduction, 
'^*pàHré)i  ï)li  fessèfrtffiï'defbetfttcoùp-eêr^réfbÉaé,'  iious  ayon^éu  Mnlk/liôtÀr 
ikM^ léV{fÂLt|» eitendeta^ 'Vq7e2*àsfli>rab9tgpft ideM menu» faàii id^nnS  pàxlàlàt 
Bausset,  HUL  de  Fénelon,  t.  ni,  pièces  justificatiyes  du  livre  Y,  n*  i,  et  commen- 
cement du  livre  v,  même  tome.  —  Petitot,  Notice  sur  Port-Royalj  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  sur  VHist.  de  Frûticn;  ëi  flto^JiîeTôùtraSge  de  W.  Vairin, 
dont  nôi»  parlerons  kilra.  .  <  «    - 
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•«>  dAtfaer>Jintiaffév4t)i»h§!!?.>'6'Jibortf,"ï>tfé(;ilr  aV^tt'MWté«ti'4«èr'les 
.llM:i1f4>9»»Ti*dte1hoiJ»4t8itlAthflinrH»rMdlflîi^9?ldhft'<^è7l«^lM>''9e 
«i  -HfbMBlèlW  'jldtf<d«*i«  W-  fM»è"HI''^#lê»§ift*s"(k*h»'-h  'fVm"tkkh$ 

>*n^^«»'iiieifi»'«i«ei«iHie'b«'»«rmMiif',''b^''i9fl]fiiM^tf§fiiftt'*Ae 

En  reconnaissant  le  mérite  littérair<'i}éPf>èlA»i  UrH'tH^^'ShtUfé- 

«fiMfSAn  d^nftil^\n«e\nriiSViinM'v>i|i7Vb^i;<'«u<^ 

:>''1MWita«ft^4iJ'il'«lÉqath.'(Peflf'flttlrt>-Mfc9KailtfM''ltiedtttMafiK''èt 
if '>qut>«iJi<be1MK«tllp^ttfftoimëtil'ln»  Jé8hlteâ;*'l]tfietl'KnF^lKili(e  de 

'i">M-ia4aW?'dt!''\«tf&  l«)l  mkmifiW^ll!^'ÈllH^flllkr€im  dé 
:>-to(tYé<^*e0Ul(iiff&;ilt«''«Mantf'VeVtofftli^iyi  tSflsi^^V'lfMlMfiihtés 
-#'%iA-Mtfr/>a'«^'*)HHiâf&'mifiiriM0«itfietW<qij«'6lHtJtDilKt''li«è1«« 
4>  i«||(fie->NWiliffitî»lN^i^t-'dObd*fWHKr««C<)ia»l  ftiftiWV'éeS- 
•^  'flD#V'Rft'AllI^  «htW-HirfjWci'^'y  ■'■»  ■•"!'  "M»  »"'nî^tr.,,.Vii  , 
'"'^^  fiftdlt/mti  a'MBfisflèA'hitt'IlflWinqfiPMtMniHhlfenVIoJilisé- 
ifiMM  f^  »8»^é*1Rif1*àk#6toMe(f (itPdrèi>fé'-a«'k9eigl«V>it  Aif\i«- 

'Âofl'mniTt'W^Anf^l'^ilf  B«&<tlHtMi^''be''»flillkl)iM%i<  pt»'àl  (fe 
Ghoi&eul,  é^e4l'^ci^'Q»tBiiliM^t\ftl!l«<ttiViK'^tl<in'é«<<paf'A>'\Më- 


leurs  bénéfices,  de  signer  le  formulaire  prescrit  Aussitôj|4flp,iw;ti^ 

-noiiimn-)  l'i  ,1  "if  ,V  owil  iib  Hi/i!ii.'»ililmi(  «"!'»  .uj  ,111  .J  ,»ic>\m«S*»\  «»h  .>m\\  .!'••    ri<:M 
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ivijilR  ah  t  fioniteiairsi,  t  letfcièipo'fpoùit  i  iei  tiads  te^ 
il9Hrptroiidennaiaq9sitdt(tfielKéiniliobi|le'tic9ttë  bifU«)^Hf|i<trè  éècM>- 
ititibmmrègfailrèiiaï  pariol(i€«^  H  SS^wrtt}'v4»h»r»«^ei)l  Mm  trMfifr 
«fNHlTeReilèphiMHi)e'>f^sÎ8«mt!rà-d«vîr«Mgimi)ra'i^^ 
4M[A(te>jKréix€l^  arobeféitiie  (iBtParfYy'tfisâft  anfO^'i^Moâ  ^'tem^ 

morts,  Cette  résistance  trouva  malheureusement  un  aJ^P-Wift 
T|«w*lvlqw!*î'\]&)h  iwîSlfiinilIrtht'Wrtlnf t/^-îlè  Wlt^M^WôkP'^'é^ 
Uàifnt^iilM.  <^MifnMYii)'iirAië^y(^a^4fîpél1^'M]^A*9fam%?^ 
ta«iio<l»(ït1rWi;)|iAriinold\^d'^Afi^W!f?frtoeiPk^^^^ 

*ils  îpttr 'Wi  *l>rê^du«©0l/te<  I^Xe«S»îWii»9g*'' ^^ 
mbiPipdnnj««i»?lf^qilQlr«(^((Élë^  ^^ih^rfl?  tefh^§! 

iéifotiCBiihl'«itéfiïm)rr4%  M<^nale>lë^^éllf'»Meri'¥Miy^)s''^^«'H[ 
\Bëie>«tmp9  *è'»ft»iii0ri>uh»ripaHj>  »*iHëAf'm*qft€«*^i-iWH*Wr'att 
PaiiO'«'»aa'»roèi«D'teifpifa?eup.  *à  'CWA'é^»fea'«»Wla4rrfftt-P!î'Miptfl'^ 
méë  phniimioi^rtOîitu  èOMieili/iriitt'dfeM'jt»,  W  rfè^'CfeWdflh  V*W*e- 
ifêqiief^rftEqiy^  'lénMmQ'iiiiiletM'^MidtMti <  HVèl^'lb  'iF(^n«@.  '  OW"^'^ 
Mt)aY«è  peMMPàiiiibieDir>U«s  qii^m  ^t«((tfè«il'qii^!Klfdt%l9fit'-fbfHi 
4ii||iiMi«hBi0dtfdt«rit)t«OB<  dvi  tol<iftMflf¥ë;>'èt  ft  IMrH  Vâttb^  Jlgim<  Whè 
iëi]tr»»fre)sdbiivié6hmfaQ^tHiV«t^»â<>fl^         émilK'Wtitl^if  mVi^^ 

|tei'»irt&re«fp«Btwoinsr>»datt^^»ttéi  imWëW^è^ftbflrtî^à^trtSî  & 
s«itéflin'i^e\AwiV  Yà  qufstlArt^^iê  fè'^flfii-^Vi^le'fl^M'WrfànSelflu^ 
ié(ai»lli«rMqiié$(4^gH6bll^aMit  dt^  I^W^iVlki^  i^teftfM^f  ^pStU^df, 

ifaâiqi lioteeptificail ée^tppé)Htsrifaéd4«m]MB?t<6ft  9liiM(fttr'âtt«'m(l9!$laL 
liMdeaiquotPe  ^êqnirs^^f  portaor  ^'tt^qil'iif  avAi(fiirsi|[Deil9V*fàtti6i«> 
«lier  «ÎMèbcnlMK 4erfonvfiail<«^  i>rasèo»«f«tyi>iQiPa)l^ir«K*leMif X 
4epi1arépamH0  pât  ik9il»èfsfidatiB>lè9qudrit4l'rèttf^'AiÀf^f«M^ 
lOBpttntrieonnoUrikiiBoyiqiy^/nrbiirftfti^â^âfj^Tlt'^^ 

blic  (1668)  S  mais  non  d'une  manière  durable ^  parce  que  les 
^Mut  «éi^qiM^^^^tfbai^AomàrmttlMb  »li  foMMdimileiiMleiilsi  «Le 
^f>wtlïi  im«iiie«"l»«*'»ipTi*twi#re^'^T'*M%  «et  à^éë^ffiJifWcféîfJftViff/Tft 
avaient  triomphé  du  Saint-Siège,  qui  leû'ràtafft  îl|(^c(5td^,"aisî)ït-6Ti, 

T-»ii  iH  il»  .iiiit'i  iiii  «♦•itf'imit  no'-i-.tii'î  .1.1   -.  >.VV,VV«»  ..j  ,ninfiifi»;;i  »|»    1/  ..li  'uv 
*  C'était  rannée  de  la  aaiiMnë^  #B-ft»î^e^lftiol»'^"  -^'^^^  .iwllrtl  -ii:q  Air  » 
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.la  (distinction' du  fail  etdu  droit  S  ce  qui  était  préGisénidlt  le  sujet 
de  Ul  contestation  ;'  tandis  qu'au  contraire*  le  pape  ne  leur  ps^rlt 
jamais  que  d'obéisêanCô  vraie  et  parfaite.  Telle  fut  la  conduite 
4es  adversaires  si  acerbes  des  restrietiotu  mentdUê.  Un  arrêt  de 
CoqseU  condamna  >  m  1676,  one  ordonnance  de  l'évé^ue  Ar^ 
jiauld^  reodiie  en  conséquence  de  la  doctrine  secrète  de^on  pro* 
cès*verbal. 

^  Le  Jansénisme  profita  donc  de  la  paix  de  Clément  IX  pour 
p^accrottr^  et  se  fortifiçn  Port-Royal  «rentra  dans  les  droits  qo'U 
avait  mérité  de  perdre  ^  et  devint  eacoro  le  centre  de  FoppoaîiîM 
contrôles  deux  puissances.  De  la  Flandre»  Arnauld  exilé, Micole, 
Quesnel  et  autres  cbefe^  entretinrent  et  propagèrent  durant  la  fin 
(le  ce  sif^cle  les  erreurs  proscrites.  La  mèmeannée  où  naquit  Vol^ 
taire,  en  160&,  Arnauld  mourut  plus  qu'octogénaire  daps  les 
bras  de  Quesnel,  après  avoir  protesté  dans  son  testament  qu'il 
persistait  dans  ses  sentiments.  Quesnel  lui  succéda  comeie  chef 
de  la  secte ,  et  k  partir  de  1698  les  querelles  reoommencërent 
.  Parmi  les  auteiurs  qui  ont  porté  un  exact  jugement  sur  le  Jan- 
sénisme» on  lira  surtout  avec  intérêt  le  comte  de  Matstre,  à  cause 
de  sa  verve  spirituelle  unie  i  uee  grande  connaissaece  des  fatla. 
Comme  il  commente  avec  finesse  les  Lettres  de  Madame  de  Sévigoé, 
setieoaïye  admiratrice  des  opposants  !  et  comme  il  ren  fiait  i^ssortir 
f,  Fatrocité  des  dogmes  janséais<es»  l'bypocrîsie  de  la  secte  «t  la 
p  subtilité  dCxSes  manoeuvres  I  Cette  seote^  contieue  l'auteur,  la 
^  plus  dangereuse  et  la  plue  subtile  ^u^  Idi  diable  ait  tisne^ 
»  comipe  disaiem  ite  boa  sénateur  (  KL  de  Gaunronty  conseiller  m 
ji,.parieinentdç  Paris,  mort  en  ^666)  et Fleuryqui  l'approuves 
jh.^l^ncpre  la  plus  vilç  h  cause  du  caractère  de'  feusseié  qûî h 
jÊ  distîngiier  Lesautres  sectaires  sont  au  moins  des  enneipis'àvouét 
/iqii^a^taqu^nt  auvertement  une  ville  que  noni  ^déiéadtaai  -^  Le 
>  Jansénisme  a  l'ii^croyable  prétention  d*étrede  l'église  catboHqae 

#  pialgré  l'église  catholique  i  >1  Jui  prouve  qu'elle  ne  cotanatt  pas 
B^sef  faàfB^t»,  qu'elle  ignore  seà  propres  dogmes  ^  qu'ellene  conu 
^'    r--)  --,'.'.•■■       •'.;•■  .       .   .' 

•  '<  tf  La  distînotioii  du  fait  et  â«  dr«lt.eii  ttvoil  été  Itt'base,"»  réj^ètè  H^es- 
seau  d'aprèf  se»  instituteijur&  {Mémoires  hvU^iqmf^swt  left  sifairfs  de  TËglise  de 
France, OEuy.,  t.  vin,  p.  189). 

2  Nouveaux  opuscules  de  Fleury,  Paris,  Nyon,  \  807  ;  lettre  de  M.  Fleury  sur  la 
TÎe  de  M.  de  Gaumont,  p.  227, 228.  —  Cf.  Toraison  funèbre  du  card.  de  Fleury 
citée  par  Feller,  Biog.  untv.^.arW^Carvf-  d#  Fimmf'  .        • 
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1  prend  pas  ses  propres  décrets,  qu'elle  ne  sait  pas  lire  enfin  ;  il 

•  se  moque  de  ses  décisions ,  il  en  appelle  ,  il  les  foule  aux  piçds, 
>  toul  en  prouvant  aux  autres  hérétiques  qu'elle  est  infaillible  et 
»  que  rien  ne  peut  les  excusera  »  Sur  la  distinction  du  fait  et  du 
droit,  le  judicieux  magistrat  cité  plus  haut  disait  :  c  Entre  les  ju- 
»  risconsultes,  la  question  de  savoir  quel  est  le  sens  d't\ne  loi  çt 
»  ce  que  signifient  ses  paroles,  est  une  question  de  droit  çt  noo 

•  de  fait.  Or,  c'est  la  même  question  de  savoir  si  les  cinq  proposi- 
»  tions  sont  dans  le  livre  de  Jansénius  :  Il  ne  s'agit  p2)S  d'y  trou- 
»  ver  certaines  paroles^  mais  d'y  trouver  le  sens  condamné  de  ces 
B  propositions  :  par  conséquent  c'est  une  question  de  droit  *.  • 
Au  reste, question  de  fait,  si  Ton  veut  :  TÉglise  avait  touj^çurs dé- 
cidé souverainement  ces  sortes  de  questions*.  Que  faisait  cepeo- 
dant  le  parti  frappé  des  condamnations  les  plus  form^el^es?  Sa 
tactique  fut  de  chercher  à  persuader  que  cette  hérésie  (  nous 
soulignons  les  mots  comme  Madame  de  Sévigné.).  était  une  pure 
imagination  sortie  du  cerveau  des  Jésuites.  Madame  de  Sévigné 
trouvait  «  saint  Augitsttn  bien  janséniste  et  saint  Paul  aussu 
»  Les  Jésuites  ont  un  fantôme  qii'ils  appellent  Jansénius,  auquel 

•  ils  disent  mille  injures,  et  ne  font  pas  semblant  de  voir  oii  cela 
»  remonte  \  »  C'est  aussi  ce  que  vingt  ans  plus  tôt  Arnauldd'An' 
dilly  s'efforçait  inutilement  de  faire  croire  à  la  reine  Anne  d'Au- 
triche. La  publication  très-curieuse  que  vient  de  faire  M.  Varin 
sur  la  famille  Arnauld  à  l'aide  des  papiers  de  cette  famille  et  de  sa 
correspondance  inédite  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  %  a 
jeté  un  jour  nouveau  sur  les  coryphées  du  jansénisme,  et  princi- 
palement sur  d'Andilly,  qui  fut  «  à  la  tête  »  des  opposants  après  la 
mort  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  (  1643  )  jusqu'en  1664,  que  le  doc- 
teur son  frère  s'empara  décidément  de  la  direction  théologique  *. 
Ce  ne  sont  plus  les  Jésuites  ou  leurs  aoiis  qui  dénoncent  «  la  répu- 


*  De  l'Église  gallicane,  liv.  i,  chap.  3. 

t  Lettre  d^à  cjtée  de  Fleury,  p.  228.  Voyez.surftout  \e^  Instructions  pastora- 
les de  Fénelon,  dans  V Histoire  de  sa  vie^  par  M.  de  Baosset,  liv.  v,  n?  4,  1. 111, 
p.  309  è  020,  et  ^-  4,  p.  330  à  348. 

*i  Insiruet.  pastor.  de  Féaelon  {Hist.  de  Fénekm^  Ht.  v,  n*  4^,  t.  Hl,  p.  343,  344. 

«  Lettre  du  &  juin  1680^  et  corresp.,  passim. 

»  La  vérité  stn*  les  Arnauld  ^  2  vol.  in-8*,  1847- 

•  Vaiin,  La  vérité  sur  les  Âmauld,  i.  i,  p.  272,  ch.  3,  sect.  i,  art.  2. 
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»  talion  mensongère  de  vertus  construite  par  la  secie  *.  »  M.  Varin, 
par  un  sentiment  d'impartialité  qu'il  reconnaît  lui-même  excessif, 
a  mis  leurs  témoignages  entièrement  de  côté.  Ce  sont  les  lettres  , 
les  documents  inédits  émanés  des  Arnauld  qui  mettent  à  nu  main- 
tenant toutes  les  hontes  des  chefs  du  parti.  Nous  y  voyons  d'An- 
dilly  ambitieux  et  bas  courtisan  ,  circonvenant  |a  régente  pour 
obtenir  l'éducatiou^'de  Louis  XIV,  rêvant  la  curatelle  de  tous  les 
ducs  d'Orléans  9  homme  de  mœurs  suspectes ,  «  au  moins  léger, 
caqueteur  et  assez  galant ,»  père  sans  entrailles ,  relâchant  on 
dissolvant  les  liens  de  sa  propre  famille  dans  un  intérêt  de  secte , 
accapareur  des  consciences  de  choix ,  témoins  ses  efforts  quelque 
temps  couronnés  de  succès  auprès  de  Fabert  et  de  Rancé  ;  enfin  , 
niant  effrontément  ses  opinions  de  sectaire  dès  que  l'exige  Tinté- 
rêt  de  sa  fortune  ou  de  celle  d'un  fils  préféré.  Nous  y  lisons  ses 
lettres  à  la  reine-mère  :  «  Je  dirai  sans  crainte  à  V«  M.  que  ce 
»  prétendu  jansénisme  est  une  telle  chimère,  que  je  puis  en  la 
•  présence  de  Dieu  protestera  V.  M.,  sur  mon* salut ^  qui  m^est 
»  plus  cher  que  mille  vies,  que  je  ne  sais  du  tout  ce  que  c'est  ^  • 
Et  au  cardinal  Mazarin  :  <  Que  si  le  refus  qu'on  oppose  à  mon 
%  fils  est  étrange^  j'ose  dire.  Monseigneur,  qu'il  ne  l'est  pas  moins 
»  de  voir  qu'il  n'ait  autre  fondement  que  ce  prétendu  jansénisme 
»  dont  mon  fils  n'a  garde  d'être  coupable,  puisqu'on  ne  l'en  accuse 

>  qu'à  cause  de  moy,  et  que  non-seulement  j*en  suis  innocent, 
»  mais  que  je  ne  sçaurois  ne  l'être  pas;  car  comment  pourrois-je 
»  m'intéresser  dans  une  opinion  que  je  déclare  devant  Dieu  lï'éMt 

>  qu'une  pure  chimère  *.  »  Ainsi  parlait  l'homme  à  qui  le  jansé- 
nisme avait  dû  ses  développements  en  France ,  Thomme  qui  avait 
exercé  son  prosélytisme  à  la  cour  pendant  que  Saint-Cyran ,  de 
concert  avec  lui ,  exerçait  le  sien  dans  le  clergé  et  au  sein  des 
corporations  religieuses  ^  La  reine-mère  qui  perdait  son  temps  à 


*  Les  mois  entre  guillemets  sont  de  De  Maistre,  de  VEgli$e  gallicane^  livre  i, 
chap.  5. 

*  23  juin  4659  (Apud  Varin,  t.  n,  p.  80,  chap.  4,  sect.  2,  art.  1,  $  3). 
»/W<i.,p.  81. 

*  Varin,  t.  i.  p.  23,  chap.  2,  sect.  1,  art.  3,  $  2,  et  p.  360,  note  G  bis.  — 
L^auteur  appuie  par  des  indices  assex  vraisemblables  la  conjecture  piquante, 
que  Molière  aurait  eu  en  vue  dans  son  Tartufe^  non  pas  les  jésuites,  comme  on 
Ta  prétendu,  mais  bien  les  jansénistes  et  en  particulier  Arnauld  d^Andilly. 
Voyez  le  spirituel  rapprochement  de  la  correspondance  de  celui-ci  avec  les 
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loi  répondre  lui  disait  :  «  J'appelle  Janséniste  celui  qui  ne  reçoit 

>  pas  avec  une  humilité  toute  chrétienne  et  une  soumission  en- 

>  tière  la  décision  du  Saint-Siège  sur  cette  matière ,  qui  a  été  sui- 

>  vie  de  l'acceptation  et  dn  consentement  universel  de  toute 
»  Féglise^  9  Le  Jansénisme  s'est  presque  toujours  nié  lui-même» 
portant  ainsi  traîtreusement  ses  coups.  C'était  tellement  l'habitude 
de  la  secte  de  se  dissimuler,  que  nous  allons  la  retrouver  chez  ses 
partisans  moins  décidés  et  plus  honnêtes.  Nous  arrivons  à  l'in- 
fluence exercée  sur  Daguesseau  par  diverses  personnes  plus  ou 
moins  attachées  au  jansénisme. 

D'abord  par  son  père.  Le  chancelier,  dans  un  ouvrage  qu'il  ne 
destinait  qu'à  ses  enfants,  a  cherché  à  justifier  son  père  du  re- 
proche de  jansénisme.  Il  le  représente  comme  n'ayant  eu  de 
c  pente  secrète  »  ni  pour  les  doctrines  de  ce  parti ,  ni  pour  ses 
adeptes  ;  il  insinue  que  l'évêque  de  Chartres  ^  qui  dirigeait  M"*"*  de 
Maintenon  ,  avait  si  bien  réussi  à  lui  c  faire  voir  le  jansénisme  où 
il  n'était  pas ,  »  que  tout  ce  que  M.  Daguesseau  père  ,  d'ailleurs 
courtisan  très  «  peu  assidu ,  »  pouvait  espérer  de  mieux ,  était 
qu'elle  ne  lui  fût  pas  contraire  lorsque  la  place  de  chancelier  devint 
vacante  par  la  mort  de  Boucherat  (  2  septembre  1699  ).  c  Ainsi , 

■  ajoute-t-il,  s'évanouirent  toutes  les  espérances  que  les  amis  de 

■  mou  père  avoient  conçues  de  l'élévation  de  sa  fortune,  et  l'on 
c  reconnut  bientôt  que  sa  destinée  était  de  mériter  les  premières 
€  places  sans  jamais  y  parvenir  ^  •  Le  duc  de  Saint-Simon  dit  en 
effet,  dans  ses  Mémoires,  que  Daguesseau  père  fut  un  de  ceux 
«dont  on  parla  le  plus  »  pour  succéder  à  Boucherat»  et  après  avoir 
fait  son  éloge  %  il  ajoute  :  «  Tant  de  vertus  et  de  talents  lui  avaient 
tt  acquis  l'amour  et  la  vénération  publiques  et  une  grande  estime 
a  du  Roi  *;  mais  il  avoit  une  fille  dans  les  Filles  de  C  Enfance , 
a  cette  institution  de  M"*"*  de  Mondon  ville  que  les  jésuites  avoient  si 

principales  scènes  de  la  comédie  de  Molière  (La  vérité  sur  les  Arnavldj  1. 1,  p.  i  82 
à  2^2,  chap.  2,  sect.  2,  arl.  2,  S  6). 

*  D' juin  i659  (D.  Gerberon,  Hist,  du  jansénisme,  t.  ii,  p.  430;  Varin,  t.ii, 
p.  84,  85,  chap.  4,  sect.  2,  art.  1,  §  3). 

'  M.  Gpdet-des-Marais,  mort  en  1709. 

*  Disc,  sur  la  vie,  œuv.,  t.  xv,  p.  351 ,  352. 
4  Voyex  notre  i*'  article. 

*  Cf.  Disc,  sur  la  vie,  notamment,  p.  348. 
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â70  BTDDE 

«  étrangement  su  détruire  ^  Lui  et  sa  femme^  aussi  vertaeuSe  que 
«  iui  et  de  plus  d'esprit  encore  ^  mais  dont  l'extérieur  n'était  pas 
«aimable  comme  le  sien  S  étaient  soupçonnés  de  jansénisme, 
a  Avec  cette  tare,  c'était  merveille  comme  ses  vertus  et  ses  talents 
((  l'avoient  porté  sans  autre  secours  où  il  était  arrivé,  mais  c'eût 
a  été  un  vrai  miracle  si  elles  l'eussent  conduit  plus  loin  >.  5)  Au 
rester  suivant  le  récit  du  fils»  M.  de  Pontchartrain  n'obtint  la 
place  de  chancelier  que  parce  que  le  roi ,  coitunençant  à  se  lasser 
de  lui  comme  contrôleur  général,  vonlait  en  avoir  un  nouveau; 
que  M™*  de  Maintcnon,  k  qui  Pontchartrain  avait  résisté  quelque- 
fois, ne  pouvait  plus  le  souffrir,  et  qu'on  ne  pouvait  placer  M.  Cha- 
millart  sans  déplacer  M.  de  Pontchartrain,  à  qui  il  paraissait 
impossible  d'ôter  le  titre  de  contrôleur  général  sans  le  faire  chan- 
celier ^  Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  qui  déterminèrent  Louis  XIV 
à  ce  choix,  il  paraît  certain  que  le  soupçon  dejansénisme  aurait  suffi 

*  Cf.  bise,  iur  la  t?<è,  p.  358,  36Ô.  Celait  la  sœur  aînée  du  chancelier: 
«  Peu  de  temps  avant  que  mon  père  rettnt  du  Langueddc  ;  dit-il ,  le  g^oÉt  na- 
»  turel  qu'elle  avoit  pour  la  retraite  lui  avoit  inspiré  k  résolution  de  se  coma- 
9  crcr  à  Dieu  dans  la  maison  des  filles  de  TEnfance,  établie  à  Toulouse  par 
»  M"*  de  Mondonville.  Elle  y  trouvoit  une  grande  régularité,  sans  aucune  des 
TU  austérités  corporelles  ^ue  la  délicatesse  de  son  tempérament  ne  lui  âuroit 
»  pas  permis  de  soutenir  dans  une  autre  maison  religieuse.  Mon  père  et  ma 
»  mère  suspendirent  longtemps  Vexécution  de  son  dessein ,  soit  par  la  ^eine 
>»  qu'ils  ayoient  à  se  séparer  d'elle  pour  toujours,  ou. plutôt  pour  mieux  éprou- 
»  yer  sa  vocation;  mais  sa  fermeté  l'emporta  enûu  sur  leur  résist^ce ,  et  quoi- 
»  que  je  fusse  encore  bien  jeune,  je  la  vis  entrer  avec  douleur  dans  une  com- 
i  tminaatô  è[ùi  étoit  dès  lofs  en  butte  à  des  ennemis  si  puissants  que  je 
»  Crdignois,  comme  bien  d'autres;  tjti'elle  tie  pût  y  résister.  L^éTéneinent  ne 
p  justifia  que  trop  mes  pressentiments.  A  peine  mon  père  fat-il  sort!  do  Lan- 
9  Çuedoc ,  que  malgré  le  concours  des  deux  puissances  qui  avoient  également 
B  conspiré  en  faveur  de  ce  nouvel  établissement,  il  fut  renversé  par  un  coup 
9  d'autorité,  ei  ma  sœur  obligée  de  venir  se  réfugier  dans  l'asile  de  la  maison 
p  paternelle ,  avec  Mme  Le  Guerchois  (autre  sœur  de  Daguesseau ,  mariée  en 
p  1700,  i&t'd.,  p.  358),  que  ma  mère  avoit  laissée  auprès  d'elle,  et  qain^avoit 
p  ators  que  six  ou  sept  ans.  p  Le  reste  du  passage  a  trait  à  la  sainte  vie  que 
menait  Mlle  Daguesseau  dans  la  maison  de  son  père  et  aux  charmes  que  Da- 
guesseaii,  «  fatigué  du  travail  et  de  Pennui  des  aSkires,  »  trouvait  dans  la  so- 
ciété de  sa  sœur,  dont  il  appréciait  beaucoup  la  gatté,  1&  raison  et  le^  grâces. 

*  Cf.  Disc,  sur  la  vie,  p.  283. 

*  Mémoires,  t.  n,  chap.  24,  p.  330. 

*  Disc,  sur  la  vie,  p.  3o4  (œuv.,  t.  xv). — Mémoires  hist,  sur  TÉglise  de  France 
(œuv.,  t.  VIII,  p.  220  h  223). 
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SUR  daguksseau.  iJt 

pour  Aiire  6caner  M.  SagaesBeau^  Lé  passage  soi vaot  du  Dtseotirâ 
iur'êdvie^  OÙ  son  fiis  eirirefirend  de  le  jaatiQer,  fera  peut-être 
penser  que  te  soupçon  n'éfarit  pas  trop  mal  fondé,  tt  esfbo»  d'en 
peser  toutes  les  expreseioiis.iaGenit'qiii  rdntàdcusé  d'dvoîr  du 
V  penehant  pour  lejàieéliisàie et  deiiyorisér  ijm.përti  plùè  \ifU6 
j^  f autre  ddM  r£^icaev\conBàiqsQiBiii:l>ièB  mal  son-caradèrfs  i 
9  il  n^y  en  eut  jabiaki  ni  de^pluft/él^igné^de  toutë>çxtréàiitéN»i'de 
1»  pl«9  opposé  à  l'esprit  de/ di^nte  et  de  cbntedtion;  til  dispit^ 
)»^co|unie  TadteOF  de  YlnHuaHn^  qnîilaiurailbieiLnneôX'Seniin 
9  ia  frflce  quedechereber  à'  laidéfinin.  (^Mass  lîÉglisè  n^avott-elld 
«•pas défini  quelle devoit  elfe  la  «ro!yancc.de6.fid)ifèS'f  éVs^cr  de 
»  dàpttte^D'eiiatoitdono  qne'pannil€S.oppofeaftt9.  )  lioinide  yOuh 
»  loir  sonder  robscoritéd^ttà. mystère  impénétrable  &  l'espriihu^ 
».fliain ,  ilnesepermettoitpaa  Hiéme  ià. lecture- des  ouvrages  poléw 
»  miques  dont  notre  siècle  a  été  inOfldé  mt  cette  matière  (G'étfkit 
»  une  singulière  indifférence  ;  un  bon  soldat  s'émeut  quand  Fen-À 
D  Aenii  oberche. à  surprendre  la  pla«e«  )  Reoipli  de  la.charité  i^ui 
»  édifie  »  et  non  de  la  science  qui  enfle,  il  ae  conteàtoit  de  gémir 
7^  en  secret  des  divisions  dont  l'Église  étoil  affligée,  et  se  t«bant 
»  toujours  dans  les  derniers  rapgs  de  ses  enfants  les  plus  soomis;. 
»  j|  oeprraoit  part  aux  disputes  qui  la  troublent  que  par  des  prières 
aferveoles  qu'il  offirojt  sans  cesse  à  Dieu  pour  lui  demander  d'af-> 
1  fiermir  toujours  la  vérité  par  la  cbarilé  (  c'es<«à*dire  sans  doute  par 
I  rn.nion  des  esprits  et  des  coeurs»  La, première  coDditioo.de  cette 
1  union  dans.t'Églis«  est  Tobétssanee  au  spuveraûi  pontife  et  aux 
»  pasteurs  légitimes).  Je.  lui  dois  VBièm»  la  ju$U€e.de  vous  dire  ici^ 
t  mes  cJiçrs  enfautd ,  que  dans  tontes  ees  ojccasioer^  délicai^s  ôi^ 
I  )e  mitisière  que  j'euierçoia  i^i'otbligeo^t  è  faire  quelque  dédiarcbe 
i  importante  sur  les  affaires  qui  avoient  rapport  au  jansénisme^ 
»  c*étoit  toujours  lui  qui  me  donnoit  les  conseils. i^s^  pUiSvSageseten 
i  même  temps  les  plus  modérés.  (Le  lecteur  sera  misa  monade 
»  juger  de  cette  modération  charitable  dans  laquelle  le  jansénisme 
»  trouvoit  son  appui.  )  Esprit  véritablement  pacifique,  si  tous  ceux 
»  qu'on  a  malignement  enveloppés  dans  le  nom  général  de  jansé- 
>  nistes  eussent  été  de>  son  caractère ,  il  y  a  longtemps  que  l'Église 
»  joniroit  d'une  heureuse  paix.  Ennemi  de  toute  prévention ,  et 
»  surtout  de  ce  qu^on  appelle  partialité,  il  ne  voyoit  dans  ceui 
1  qui  avoieiit  besoin  de  lui  que  l'houime  et  le  chi^étieu^  sans  y 
D  apercevoir  ce  qu'on  appe|oit,J^  j{iuséni>i«.,  je  moUniste,,  le  sulp 
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ÎT2  .JA.t^él0IMlU    ;iUr. 

iit^eiB»/bttf)(ôii)Mai9iib\ftbi|)dBitikéviMH*4*trB|jc0i^ 

9^^s<iftef  a6i^défirritioii>qale^  maiiériiaiiflnfailc«ii0t|daailoiftt4^ 

Cfi<pab62lge;,ioiiile>ivoiDprfr  1«  tOBfukyibè^nq^'^ê  ceàMB|l|ie»fÉrp-« 
iiiièoKsâdéMide^HhitMnîi;  iiUip  étatt^aiicokë  altathéiiiH^lqaAil*par^ 
Uit»  ainsi  ida  }ai1f|àilsaid/G^inmédhiaieic«iit8sfBt^ 
fthscéiMfWè  âttilMd,<«l'\«iita^oettet  ifiéftOlulMÉ  ilè«qiiipèPé>  eBir« 

<}uil  âi«fl'»nté  9icisontaktiiBt!iar»foriiieHtiftiék]ticoiidQilioéëii<GbBqli0i 
pkkiiilO't9eeiiipiieibtri4É:>9tylé^8tite  KeiptiftJdceiopyoïaittëJ  RiODiaet 
diM^riit)iiiiett«t<i]&UlrdiiM  ii|f«ri>«eDi  la^dlan 

àmll  égiVdp  liJ'Kii'Vd  Jtîliiu^  nod  an  ;  *«'>ir>-i'>llii:iLt  t)iMiJii^ijir'  'jiiu  « 

ni|Al  }teidtiide»4iid<Bfrj|la^M69é4u»'t>èPi«tet|a<mii»h^  mw 

9Mi'lUsiiisèi^èi9«liP0eHeid6  lAux  hQtiTine»>d«  Wttti»$toétèlve6^itfktyii 

dHifMi)«go«fiitieA«tf«A»#itti^'da4s«i^)«biïeMr)'étqdiét«l^«lMs^e^ 

PbrURfitjiityi  3^  iiifhilMiM|d>ttfilte  tMinsêtê^H  )àolit}i]Uli)>  «'tilierQiiriii 

yiJ^iittotiyëiDtetv  â^iw«tiiëiiiaiy<!«'/»«t^  ^^eft«  «lli<çifUds»bdiititiOîéir 

»i^i}go{e6'p€M()â(Érif(i4fltë*hft«é««  ^jMil>lPëMk  €id<»Mtiittt^e«/M^-* 
pihû*mèiik  99fêe0\m^'^'t  MtM(tfpotogist«<deMiii4IOy«i1V^bKttiif 
»Nn*»il6i^> iJhMid9i^rëf«rt(Sd  qif tfofiiiii^ltfta^ 

,tmHUi*>.<iii;(^uii  Iii)^(|iii  liriitwi;  ui{>  i^.'t'inMu  cA  lUr  .oiii;J  loqiiu  • 
ii'>lAi»^;^liii^Mi^f>;i^.4e9'tii309/'>i  iKMUtoh'jui  iii|)  iui  ^iiuo^iJUJ  Jiolt»*'>  « 

Marie  des  Mouljns,  yeuye  de  boiin£  heure,  s'était  retirée  à  Porl-Royai  Ses 
Cliamps  (note  fle  raboc'crOlivet  sur  ta  lettre  ae  valkncoiÂ'^u  suje\  ae  j.  na- 

n»  4ûiUl)4Mrirè^  paèeht  «d  ntmuiàçichtigqr  daira«^<BÉ^uidol0q»iir)itfl>tuf 

$cs  Lroffédiçs  uttii^iU  ^^  poiuptc  qu'il  bd  aurait  a.en  rendre  à  pieu,  ses  lettres  à 


Koileau,  du  z»  senleml)re  (loy-t)  et  du  4  ïivnl  (loyo)*^  et  Mémoires  de  L< 
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i;  « 


<tttiil»KV^riiilai«-na|wtibiç«ii«fli6toyip$;^  tfMÊSfittiht»(Vè'ii'*U 

■Mq^m^^Ai  i^iB(W>s«v»«idANd%à»%iiRftini>rimfrj«»i««)i|dei 
t«>Qft>  Affl^flMt*  «wi|JI'!AV^)>fii«Mt  4  «t iqni've  PM04'  dfi  Afi  iiàMigaf p. 
<W4fe«a  :TM!»l«iïiY4S'^j^  m*y^6m  :*fiAi<H«i#l^)  «MtKMHrjHl  à> 

nauld).  Voyez  à  la  un  du  t.  ii  rindication  des  passages  cités,  table *aëf4fifé{lMl»^ 


f  LeAk.alnô.<feRA(jmr    '—  ^  -^'-^-       '  -=  ' ^ *--  -»- 

lettres  de  nacine  sont  adhre^ 

»  M.  Ârnauld,  dont  j'ai,  dit-il,  plusieurs  lettres  où  il  le  traite  de  son  c'JjTjf'p» 
»  (6  noy.  1742).  »  (Recueil  des  lettres  de  Racine.)r*Wjyefl8ftff)8ft««W^C- 
ns«a'^'*a!!MV=ft«*lé'«3«rtlifflfe'ï«J»/f8*»'W'ft«jHStes*tf^ 
lettres  de  Racine).  Voyez  aussi  leS<V4ttMé''8^i»A\l'iéV^&M^tfe^urr  Éô"» 

d«K«iftiWt«ltteE'.'i<atiî}.ëî'jiiM^,'^..ï»iFi*ife2)r"''^-^^"''''^  "^'"■'^  »^'^°"'^* 


ment.  * 
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%iiM«)ULâ6)juMile9)^i;qiii(fh2lvQH;pliiipîe<i&Mii^>p^ 

»i  doifi'HieadDè  $iis(>6eti|u«l  otlltdiiiiBÉ^èoti^^iétÉieiiàiabUsé^idviiMiim 

Il  tilei  811/ btti)fé;n  Mda  (ib\f  tbip  destùlév  pw*<âtrBi  JC0 

i^jj^siiAcf  ofii^définîtioii^cpierài  maiiériiaiiflnfailc«ii0Cidaailoi^4^ 

Cfi<pab6£lge^ioii)le))voiDprfr  1«  tOBfuby^bè^nq^'^ê  ce^B|l|ie9!fÉrp-ir 
mièoKsâdéèside^VhitMnii;  liliip  étaiè^aikokë  attathéikH^&qattltpar^ 
Uit»  ainsi  <du  jailfiàiisiÉii/ G^mméikideicviitaste 
•kscàf^é  âttilMd,4il>viiita^oettei  ifféftOiulMÉ  ilè«qiiipèPé>  esir« 

<}uil  aimftMnté  9i(i»fiMit"Bt*i«)fafiiieHtibék]t'icoiicieilioéëi<(GbfM|li0i 
plikiii|0{*f9eefiipiieîbtri4É:>«lytè  Petite  KeiptvtidMiopyoïatidi  RtemMst 

àmll  égiVdp  liJ'HirVd  itiblu^:  ao(i  un  ;  'V)irri'»Ilii}Ui  '.yuuïii^uu  t>iiiJ  a 

SMilUsibsèijMvKiPOeMeidetAux  hQtmne9id«Wttiissa)élèlve£v>tfhtt^ 

dH>'Mi)Ago«fiiieA«tf«A»4ditti^'dails«i^)«biïeMrrétqdi 

PbrtiRfitjiib^i  3^  iiifhllMiM|é>t[^t«  -»M)«s«ë^  iàofttt}i]bIl€|i  «'tilicrainiii 

yiJ^itdûftyëiDtetv  â^iw«liiëh(atf(i«^»ét^*^ft«  «lli|(çifUds»bdiititiOrév 

»&'«i}gO{fé'p€Mdâ(Ét';ÉfiHfltë'hft«é««  ^JUii>lPëMk  €(dmMtl|ttt^ë«/AH^ 
piHûm^àiAk  Rm60|  «Vi^'^Èl  MtM<tfpoto^isf«'deMiil4lOy«i1vélibK«lif 

«t)iiifiiirMiit;pjti   Jh).i((iit   Jirno/i;  iii{>  «•nii.llh  t*i    lUr.  .»jiii;j  loqtiii  c 

vlf*iU&lf  i.rf(lll  II'»-'    iUtlJJ'll  îkI  )    .*î'»l'jl>Olâl    dlliq  «'jI  èJ4iJJî»J  !>llltUll   t 

yiA4fft^»toL^^î/î/i»êP»UfelJWatejflftîH1iiWfiiï4lKbi^^^ 

Marie  des  Moulins ,  yeuve  de  bonn£  heure,  s'était. retirée  à  Port-Royal  ues 

n»  4ttiû)4»^è^  pdieht  9BÛ  Q«iieiiià9iclit«gqr  daLjd«i/<BÉ^^dol0qiA?)itftituc 

ÏQm 
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sua   D4(IH9AWEAU.  %73i 

hf8(}«V4h4iméy^<i^  Âf«;<Wi4«iopsiiijvaatf^didqpitfiliij^i|idlrid|»  JH 
ccnROift  \'Mmim  4^  ^«t(hAt9»(yii  Iimii  wdiwaïQii^aviMiicMi 

4^«djVM^i«rf ^4fl-^j^  ,%¥F^UfiSII^  f)fii(limt\lM^)  iMiJttMrjtf  à. 

nauld).  Voyez  à  la  fia  du  t.  ii  l'indication  des  passages  cités,  table*d^4fiifétil^,^ 
aiii4)iNftf6ite«)iiMiiiqo«;»l  •jiib  ciu<|  )iiiniMi(|  '»ii  nu)  <j'j;)Uiibii»J  «'jJ 

de  Moalajte  est  le  pseudonyme  sous  lequel  les  proYiiicigLles  furent  publiées. 

a^k^iôf  É^cmA^r^iA^^^^  'PkH%^  ùï7aifeskv-vm^if?i; 

irJRrf|J.»tRÀ^<i^}%«èidUiWte«W-^tfW«  ^^"^"   ■ 

*  Leiik  ajiné   •    ~     •        *        "^      ■ 
lettres  de  Racine  sont 
prèef>JfttitVàpgB^( 


d*4«wH  1félèteiEi^riilbl])ëî'jl»«ll^;^.'ï»eii2y 


•jtiilT-DJoijj^^fcé 


»  iftftoiJ^rdt't'oïîf;  ^ÏMîiiife;  '^/{7f 'm'Vsf'ii' rh^^pV^^^^^^ 
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F  lebiet?  iïeiaÀifÀen  que  j^^Be  éôimâi»,  tii-né  ftéqHënlé^adéutf 

piaoéi'  âiiphièé^le'l'iiaibasMdtiàr  de  BtolkfMe  r  V  ilë  ne^  £Kaii#|MSiiltce 

>..Bî  e'«it lioor oé contre •leti^g'M^r^^'tfetf^edrimÀn^^^^^ Mais j>  Véiis 
»/ioeiiMtll6  débeitéMofgiMfri  «àeùir^^ùWdsît^là-des^iUs,  àBtititi'dn  ' 
B-iub  puYS^  voiM<iiQ^m«T>ef»irieiK  QMftd^lti  Vîliô^  ^èli*aiînt)ri«»ée, 
3^1  je  ppimii  Ml  de  Tor«)  ^id'mfâ^e  v^krib^^itèid  elèkhprA^reè.  ^ 
Bt  quMte&iétaiefti«  les  fefrs  q«ii' avàièiirafofb  son  «stfme  ett'làlt  de 
dùotHué?  AiPtiOititti^noéibMt  d^VOv^nlliti^,  iMN^bcMidn^  dé^^Pèfi^' 
trée  ed' ?€ili(|f)M  d'afiéide  &e6  >fiir«6^  ^ih^efitff ^H^iA  tarftè  l'&l^esse  r 
«'  M.  FMtIritiè  c^iyCdiîifiite  vèif^yve^v  «st  l^tiiré  à^Melufi,^^Àssî^ta 
»  ft  tMlëà^les  cêrëitidirièdi  ef 'litè^i^tti^èi^ëdtfié dé inafHlë..'..  Je^ 
i'  ti^al  point  été  sfirpris  delà  inért  dé  Ml  dâVûâsé,  mhh'jVnal  été 
i-lM^tèihshé^G'étÀît,  pOifi^IafttM  dttév  lë'^fti^  adictéb  àmi'  qiiè' 
»^  fedMe*  au'ttfôfide  i.  k  Fotit&iÉè  et  dii  Toteë  étaient  déùt  soli- 
taires de J^ort-Roy^I;  l'un  et  l'autre  fort  attachée  aux  doçtriiies  d^s 

Les  tendances  (on  ne  pourrait  pas  dire  les  opinions  arrôtéei^  de 
Boileau,  sur  le  môme^ébjet,  sbDt'uèe  preuve 'dëf  ce  <i|tiè  dî^ft  llâ- 
dne  da^  nbe  de  Wrf Tettres^  éi  Wîcîôlé  r  «  L'enjouement  dé  Mi  Pàs- 
»'',cal  a.jjlps  éerv^  tout  Je  sérieux  de  M.  ^r-, 

>'  nàujd^  >  L'admiration  de PiespréwiL,  pQurlflsqualité^.liUiérairt 
rMdsff)i?#Mà»dfai^^  «vate  fait  AHut  son  jansénftsme.  On  le  voit 
évidemment  )iAb  l^ë't^angë  seène  que  hiconte  Mme  dé  Se  vigne  *,  et 
qW^ieilitli^oeàtre  ce  poèfëernn jésuite,  compàgooâdeBourdaloue^ 
à^'iifi  dfner  chez  AJ^ideXamoigi^on^  en  présence  djcs  évêqu.çs  de 


«  ^  Marly»  ce  4  mars  169^.  .       _  i    .     .    i   . 

^>  Mioistr^  d^s  alfoires  étran^^èrQs  ^i  cendre  du, premier  n^anjiiiji  ^  Ppm- 
ponne,.  iil^  d'Arn^uld  d'Aodillj  (Vpy.  Varii^)* .  ,    .    , 

»  A  la  mère  Ag^ès  Sainte-Thècje  Racine,  abbesse  de  PorWRoyal  des  ChAmi>i, 
P^I,,^^noTemlH-^.i69^.      ^    ,^;..';,:/..  .       \ 

.*,Voy.  Bio^r.'  Feiler^  art,  FonUiii^^  sur-^u  Fossé,  BiQÇ.  Michaud^  art*  du. 
ftsié;  et  M.  Yarin,  i,  »,  p.  140, 141,  çlmp,  4,  seot,  2,  art^  21,  S  3.  €f.  les  Mé- 
moires de  Thomas  du  Fossé  et  de  Fontaine,  souvent  cités  par  cet  AUieur»  P^ 
Fossé  était  mort  le  4  ooTeiiibro.  t    ,     i . 

f^fjttre  à  Njçojc  |[^'tiv..,de  Racii>e,  t.  \i,  p.  25^ftpud  Y^u-i^,  t,  2,  p.  Û^). 

•  Lettre  !iu  15  janTier  1690. 
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Troyes  et  de  Toulon  et  du  sieur  Corbinelli.  Sur  ces  paroles  du 
jésuite  :  «  Pascal  ^t, beau  autant  que  U  fauonpeut  l'être,  —  |.e 
1  faux,  reprit  Despréaux»  le  f^uxJ  cachez  qu'il  eatçiussi  vrai  qu'il 
»  est  inimitable.  On  vient  de  le  traduire  en  trois  langues;  »  et  Ihr 
dessus,  il  s'échauffa  beaucoup.  L'influence  du  jansénisme  a  ^té 
remarquée  sur  ces  vers  de  VArt  poétique  : 

De  la  foi  d*ftii  chrétien  les  mystères  territtles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  ^ 

Boiieau,  An  r'est'e,  Ibrsqîiil  était  dé  S;àng-h*oi(i,  ne  ié  fttiit  k  au- 
cun avis  sûr  là  iloctriiié  ^e  ï'à  grâce,  comitib  il  va  n6cfl  l'iivbtier 
dans  un  instant.  Ses  liaisons  avec  plusieurs  j^stlltë^  Sfkiii'^iië^  dans 
là  iitiiêfatiire,  làolaiJibèht  avec  ki  PP.  ftàjiîn  et  fibiîfi&urs,  balaif- 
çafent  un  peu  son  ènthousiâsnié  pour  le  «  gënie  hiërv^illeux  »  de 
PàscaPet  sort  «  iadmiratiônpà^^tonTt^t^poiirrilliisire  M.  Afnauld^  » 
tl  est  curieux  fle  liFé  cet  énâr'ôit  d'une  de  se^  leltrel  S  ffa^ïne  : 
«  Le  P.  Bouhoùrs  ^t  lé  P.  Ràjiin  i^toiêbi  âaAâ  itioà  Caliid'et  ^liàna 
»  je  la  i*eçus  fvotrè  îetiré).  Je  léîir  eH  W^  îa  Idétlfté  èii  ÏÀ  (Si^ctëlie- 
i!  tant,  etieleiil'  lislîii  forl grand  jilaisir.  JfefT^garcloi'âp'citftfâilt'dîî 
»  loin,  à  iriesiiré  que  je  là  lisôis,  k'îl  fi'y  âvbit  ïieft  dèdàfe  qiiî  ÎTrft 
»  trop  jaùsénisie.  ^e  vis  i^irl  la  M  lë  noiil  Èe  Itt.  Kiè'ôlé,  6t  je  §au- 
i  tài  bràveinent,  6û  pBtir  mieiik  dire;  fâchtibent  {iar-deâSlîâ'.  Je 
i  b'ôsai  iîi'exposb'f  â  ii-olimer  fa  feràhdé  jôïé  et  Aèiiié  leK  i^^  dfe 
i  rife  que  leuf  Causèrent  plusiétirè  choses  fbH  [ilâîsà^terfÇfi?  vSu'fe 
i  iîië  iiiaodiez....  Ils  &6nt,  je  vÔus  assuré)  f6us  dëiix  jfbft  Sh  iih 
i  imis,  et  Aètùe  défoliboSîiei'gérik  *.  i  Lés  lirciffi^r&  |{è^koft6es 
i  (Jui  Èoîleéu  tiVt  sob  Èpîire  sur  tàmôur  îfé  pîeù  WikAï  MjèHiT- 
tés,  et  il  V  inséra  huit  vers  ^iii  Mfcïnè  h'aptrbfi^oî'l  pM  ft  tjûé  fe 
P.  ie  là  Châîsé,  cbhfeâseïlr  »d  rcrf,.ïà1  fct  MM  irotl  M  : 

Qui  fait  exactepent  (^  que^  m^  loi  commapdp^^^       ,^ 
A  pour  moi,  dit  ce  Dieu,  Tamour  que  je  demande,  etc.  K 

Racine  ti'en  trouvait  pas  moin^  que  cette  épltre  ia«  ttevârtt  pas 

«  thaittl  3lffafettt7.  de  Boileaîij.— tl6hr1)àcher,  HisL  èe  v'Èglise)  tv.  L?iï^lft, 
t;  txf  i;  S  5,  i^\  313.  Voir  aSfe^  VÈintàphe  d'Amauld  folle  pàf  ^ihmi. 
^  Lettre  h  BrosseUe^  15  mai  I70S  {€Euv.  de  Boileaa). 
'  Au  même,  27  mars  1704. 

4  Paris,  5  sept.  (1687).  ^  ..,,.....,.,, 

&  Lettre  de  Boileau  à  Racine,  Auteuil,  mercredi  (1G96  ou  1697). 
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contribuer  «  à  consoler  les  jésuites  »  des  attaques  dont  ils  étaient 
alors  l'objet  ^.  Quelques  années  après  (Racine  alors  n'existait  plus) 
Boileau^  piqué  d'un  article  du  Journal  de  Trévoux^  contre  lui  et 
contre  son  frère^  y  répondit  par  deux  épigrammes  : 

Mes  révérends  pères  en  Dieu ,  etc. 
Non  le  fivre  des  Flagellants ,  etc. 

A  ce  propos  Boileau  faisait  ainsi  à  Brossette  sa  profession  de  foi  : 

>  La  vérité  est  que  je  me  déclare  dans  mes  ouvrages  ami  de  M.  Ar- 

>  nauld  ;  mais  en  même  temps  je  me  déclare  aussi  ami  des  écri- 

•  vains  de  l'école  d'Ignace ,  et  partant  je  suis  tout  au  plus  un  mo- 
»  lino-janséniste.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  faire  entendre  à  vos 
»  illustres  amis  les  jésuites  de  Lyon,  que  je  ne  confondrai  jamais 
»  avec  ceux  de  Trévoux,  quoiqu'on  me  veuille  faire  entendre  que 
i  tous  les  jésuites  sont  un  corps  homogène,  et  que  qui  remue  une 
9  des  parties  de  ce  corps  remue  toutes  les  autres  ;  mais  c'est  de 
»  quoi  je  ne  suis  point  encore  parfaitement  convaincu  *.  i 

Un  mois  après,  il  écrit  au  même  :  «  J'ai  tardé  jusqu'à  l'heure 
»  qu'il  est.  Monsieur,  à  vous  écrire,*  parce  que  j'attendois  pour  le 
»  faire  que  MM.  de  Trévoux  eussent  répondu  à  mes  épigrammes 
9  dans  leur  nouveau  volume,  afin  de  voir  ei  de  vous  mander  si 
9  j'avois  la  guerre  ou  non  avec  ces  bons  pères;  mais  étant  demeu- 
»  rés  dans  le  silence  à  mon  égard,  voilà  toutes  nos  querelles  finies, 
»  et  vous  pouvez  assurer  messieurs  les  jésuites  de  Lyon  que  je  ne 
9  dirai  plus  rien  contre  aucun  de  leur  compagnie,  dans  laquelle, 

•  quoique  extrêmement  ami  de  la  mémoire  de  M.  Arnauld,  j'ai 
9  encore  d'illustres  amis,  et  entre  autres  le  P.  de  la  Chaise ,  le 
9  P.  Bourdaloue  et  le  P.  Gaillard  ;  car  pour  ce  qui  regarde  le  dé- 
»  mêlé  sur  la  grâce,  c'est  sur  quoi  je  n'ai  point  pris  parti,  étant 
i  tantôt  d'un  sentiment  et  tantôt  d'un  autre.  De  sorte  que  m'étant 
»  quelquefois  couché  janséniste  tirant  au  calviniste,  je  suis  tout 
»  étonné  que  je  me  réveille  moliniste  approchant  du  pélagien. 
»  Ainsi,  sana  Us  condamner  ni  tes  uns  ni  les  autres,  je  m'écrie 
»  avec  saint  Augustin  :  O  altitude  sapientiœl  Mais  après  avoir 
»  quelquefois  en  moi-même  traduit  ces  paroles  par  :  Oh  que  Dieu 
9  eM«ag#/j'ajoute  aussi  en  même  temps:  Oh  que  les  hommes  sont 

•  /bu«  /  Je  m'imagine  que  vous  entendez  bien  pourquoi  cette  der- 

•  Lettre  de  Racine  à  Boileau,  Fontainebleau,  8  oct.  (1697). 
A  BrosseUe,  Paris,  7  nov.  1703. 
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»  nière  exclamation,  et  que  vous  n'y  comprenez  pas  un  petit  nombre 
»  de  volumes  \  » 

Dans  la  lettre  suivante  au  même,  Paris,  25  janvier  170A,  il  dit  : 
c  Mon  accommodement  avec  MM.  de  Trévoux  est  maintenant 
1  complet  et  le  père  Gaillard  est  venu  de  la  part  de  MM.  les  jésuites 
9  de  Paris,  témoigner  h  mon  frère  le  chanoine  qu'on  avoit  fort 
»  lavé  la  tête  à  ces  aristarques  indiscrets,  qui  assurément  ne 
I  diroient  plus  rien  contre  moi.  i  Enfin,  un  peu  après,  au  même  : 
«  Je  suis  bien  aise  que  mon  frère  vous  ait  écrit  le  détail  de  notre 

>  accommodement  avec  MM.  de  Trévoux.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine 

>  à  donner  les  mains  à  cet  accord. 

«  Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable  *.  o 

>  Et  d'ailleurs,  quoique  passionné  admirateur  de  l'illustre  M.  Ar- 

>  nauld,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  infiniment  le  corps  des  jésuites, 
»  regardant  la  querelle  qu'ils  ont  eue  avec  lui  sur  Jansénius 
»  comme  une  vraie  dispute  de  mots»  où  l'on  ne  se  querelle  que 
»  parce  qu'on  ne  s'entend  pas«  et  ou  ton  n'eêt  hérétique  de  part 
»  ni  d'autre  *•  ji 

A  part  les  différences  résultant  des  caractères,  on  remarquera 
la  ressemblance  du  ton  de  cette  lettre  avec  celui  du  passage  de 
Dagnesseau,  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Ces  messieurs  parais- 
sent toujours  faire  abstraction  des  bulles  des  papes,  et  raisonnent 
sur  la  querelle  tout  comme  si  l'Église  n'eût  porté  aucun  jugement 
D'Alembert  n'a  pas  manqué  de  faire  valoir  l'exclamation  de  Boi- 
leau.  Bientôt  Voltaire  tirera  bon  parti  de  cette  façon  si  pacifique 
d'envisager  les  choses  pour  jeter  le  ridicule  sur  la  religion,  réduite, 
suivant  le  philosophisme,  à  deux  partis  également  dignes  de 
risée. 

En  retraçant  les  idées  des  deux  grands  littérateurs  dont  la 
société  «  faisait  les  délices  »  de  notre  futur  cbanceliery  nous  avons 
déjà  en  partie  fait  connaître  les  siennes.  Arnauld,  Nicole,  Pascal 
étaient,  grâce  à  leur  talent  littéraire,  les  demi^dieux  théologiques 
de  cette  société.  Nous  verrons  que  l'admiration  de  Daguesseau  pour 
ces  auteurs  revêtit  le  même  caractère. 

«  Lettre  du  7  déc.  1703,  Paris. 

s  Épltro  5,  Y.  48  {(Mm.  de  BoUeau). 

*  Auteuil,  27  mars  1704.  Les  relations  de  Tauteur  de  la  satire  Sur  t'éqvivO' 
que  (1705),  avec  les  jésuites,  durèrent  jusqu'à  la  tin  de  sa  tie  (lettre  à  Brossette, 
14  juin  1710.  C'est  la  dernière  lettre  deBoileau). 

XXVIU*  VOL.  — 2*  SÉRIE,  TOME  Vllf,  «•  â6.— 1849.  18 
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Une  itDportante  liaison  commune  à  Jean  Racine  *  et  à  la  famille 
Daguesseau  *  était  celle  des  NoaiJIes,  très-puissants  à  la  cour. 
L'un  d'eux  occupa,  avec  la  dignité  de  cardinal,  d'une  manière  bien 
désastreuse  pour  l'église^  pendant  plus  de  trente  ans,  le  siège 
archiépiscopal  de  ÎParis.  Si,  par  faiblesse  et  opiniâtreté,  ce  prélat 
se  laissa  entraîner  à  perpétuer  la  lutte  contre  le  Saint-Siège,  on 
peut  dire  aussi  que  l'autorité  de  sa  position  et  ide  son  nom  contri- 
bua à  en  égarer  plusieurs,  et  assurément  son  injQuence  agit  sur 
Daguesseau  en  même  temps  que  notre  procureur  général  l'entr^ 
tenait  dans  ses  dispositions  hostiles. 

Enfin,  on  verra  au  début  de  la  lutte  l'impression  que  quelques 
paroles  de  Bossuet ,  à  l'assemblée  du  clergé  de  1700,  durent 
produire  kur  l'esprit  dil  nouvel  ^thl^te»  aii  inoméntoJk,  au-dessus 
idë  toutes  les  qùestioiis  âiir  là  grâce,  s'agitait  celle  àè  l'â'utoritë  à\x 
pape  et  de  l'église.  ,    Àlgar  ISriveau,  de  Vannes. 

DU  ROLE  DE  L'É  lAIDANS  L'ANTIQUITÉ. 

PREMIER  A.RTIGLE. 

-,  .^'  .^*  Chine.  .     .  i»         v^ 

La  Chine.  —  Principe  sur  lequel  repose  son  organisation  sociale.  —  Deux  pha- 
kes  dans  Thistolre  de  son  développement. —l.t""  Empereurs. -^tarabtèfe 
dé  leurs  travaux  et  de  leur  administration.  — 11'.  Sous  leurs  sûcceèsetirs,  la 
Chine  commence  à  sentir  le  vice  de  son  organisation.  ~  Tyrannie  des  ein- 
pereurs,  Chéou-rtsin.  —  Administiation  de.  Wou^wang.  i^  lia  tyrannie  i;e- 
commence.  —  Corruption  des  hauts  fonctionnaires. — Misera  du  peuple. 
~  Sectes  de  Yang  et  de  Mé,  —  Rôle  de  Meng-tseu.  Conclusion. 

Ches  le*  «nciens,  U  ime    étiit   la    propH^  de  U 
Képubltque  ;  en  AêU.  elle  est  celle  du  detpote. 
M.  Thiiks,  De  laPropriêU.  p.  28. 

t1  }  a,  âan's  rAsié  oHeiitate,  iin  Vàst^  èï  pîiissiiHt  ëmpi^ 

Se8  Hitiités  soHl  :  au  Word,  l'Asie  russe;  k  l'ouèsl,  la  Tai^tSUe 
Ifadélpèndanie  et  la  Cbnfgdéraiîon  des  àeikiis  ;  ali  sud,  les  royaumes 
tife  Népal  à  ÏÏé  Siâtfa,  t'émpiré  «Iriiiah  el  la  \M  dé  là  Chilièi  à 
l'est,  sbr  tihë  intiiifebsfe  lonétieur;  leé  fufels  clé  la  Cliiliie,  dà  Jàp^n 
et  d'Okhotsh,  brisent  leurs  vâgiiiéé  bbntré  S(ès  Utës  décDdîièék  d'iio 
grand  nombre  de  baies  profondes. 

A  Voy.  les  lettres  de  Racine,  passim,  et  surtout  à  son  fils,  Paris,  16  mhrs  1698. 

^  Disc,  sur  la  vie,  œuT.,  t.  iv,  p.  351  :  n  des  liaisons  que  mon  père  àToii 
»  avec  la  maison  de  Noailles  et  que  le  Languedoc  avoit  formées.  »  —  Cf.  Saint 
Simon,  Mémoires^  t  xnr,  chap.  20,  p.  332. 


Digitized  by  VjOOQIC 


S,âMlii#.iduiiord  du  sud,  S;000=é^ Pesta  rtyne;)t,  voilà  à  (letf 
près  l'étendue  de  paya  èMipriâe  ^mtré  ces  Kmites;  '' 

I  Cet  enyplrei  d'^t'-!»  Chine.  On  év^ué  è  plii^de  aOO;600ie(yiGl  le 
D0iHiMtede«»>si|ia6itântfi;w    '    '  ■ ,  •  .  ,  ^    •    ;:  ^    '  -   •'   ■>. 

^  «Kn:  sf  otfaoïiiine  tss.  gouverne.'  Son  pouvoir  eâl  absolu  ."èé  volonté 
toujours'Obéie.  Quan^  il  paraît  eri^ptfblid y  tine  pompe  init^osànte' 
le  préèèdiefet  l'environne.  On  se  prdsteme  lur  son  pnsMi(;e;  te  té^ 
poet  qu'il  conmarnde  va  jusqu'à  l^adorâtH>d.Gii9ttd^pi^e^â^hr 
PfKgÎQn ,  il  preiict  les  litres  de  fils  du  eUlékiûe  gêul  youf>&rmèur  du' 
mofM&:: Ainsi 4reiit  lesempereurs  f(iii  l'ont  précédé  dur  leiPôÉJé  dei 
h-.Chineéf    •.  •-         \       *•.>•  -  ^  -i 

St.hâm  ()ne  Ton  reoNime:  dans  rhistoirede  ce  payf  ^  on  vtiit  'm 
produire  et  s'iipposer  ie  syaiteie  de  la  ^mimtioD  ateoluQ  de' 
Viiai\.  Pas  un  pied  de  terre  <|ai:n'dppartiemie'-ài>niperenr.  Dé- 
lai» idans  lai  vie  des  popolàtibna ,  des  fours  qiiekfudois'  heureux  «' 
mais  plus  sonrént  o^uvaiB.  Au  S*  siède  avant  Jésns^^'Cbrist^iu»: 
philosophe ,  «éièbre  par  ia  hardiesse  et  i'éiévationde  ses^  pensées, 
par ipaoppo^tion  oMstante-à  tonte  eapètierde'tyraonSe,  tlewji^ 
ifM  diaaic  déjà  âr  11  y  a  Ibog^^tefpps^qM  le  monde  existe  H  tantM 
c'est  le  bon  gouverneflaènt  qui  règne ,  tantét  cfesc  le  trouble  et  l^a-* 
narchie  'u»  Grandes  éteueot^  oonmie  «ans  allons  le  voir»  'les  cala* 


'  *  'Nous  aVoms  montré  soutf  qaelle  fohne  cette  doctrine  se  prodaît  dans  les 
syilèaïas  tooialifites.  V.  Attaquée  tMir^  la  iotUté^  dans  ks  Ànnaiei  dé  Im  fMPi>s. 
làNt.,  t.  XIX,  3*iéne^  p,  3!^, 

t  Qj^  sait  quelle  antiquité  fabuleuse  les  Chinois  se  sont  iJûonéef  Loyrs  an- 
nales^  à  le^  entendre,  ne  remonteraient  pas  à  moins  de  30  à  1ÛO,0()  ans.  Mais 
léb  tr&Vauk  des  savants  modernes  ont  renversé  tous  ces  faux  calculs.  Leur  ère^ 
historique  a  été  retfonnilft  idOttimencer' verd  Tanf  1,637  avant.  I.-C.  Fo-A!f,  lelii*' 
premier  législateur,  et  Yên^U  ou  Ching-nong^  leur  premier  agriculteur,  pa- 
ndÉMit  «aveir.véttf  vers  le  30*  Hièole  s^ant  S,-C,  V.  Boniltet,  Dicti&n:  wUvfrài 
d'ffisi^  et  de  Oéog,^  art.  Chine. 

9  \oïr  MiHfHmk^  4*  If^re  dassiqotf  dé  laChine,  p.  303,  éHL  Paatfaiér.  Vmh* 
tenr  de  eei  ovvregev  le  ^iilosophe  Mmg^Ueu^  nommé  Mmdmt  par  nos  t»*' 
ciens  missionnaires,  naquit  vers  400  avant  J.-G.,  et  mourut  à  84  ans.  fieit^î 
après  Confucius ,  regardé  comme  le  premier  dîBs  philosophes  da  sa  ntflioli. 
Langl^aoïps  il  étudia  mi  se  oontenta  de  mettre  en  érdre  les  Kingt^  livre»  sacrés 
de  la  Chine;  il  voulut  enfin  écrire  lui-même  afin  d'éclairer  et  d'améliorer  ses» 
s^nblel^l^l.  Son  plus  beau  titre  de  gloire  est  un  traité  de  morale  quiporteeea. 
nioni«.  la  Méng^tseu,  et  que  Ton  joint  à  ceux  de  Caûfiieius.  Il  y  parle  â«K  prin-J» 
c^r  javçeuae  grande  hardiesse.  La  style  fest  en  général  fleuri  et  éléyaot^  l*^ 
Hm94mi,h  0a  desimiUJem  d^é^itions:  il  a. 4té  tjrtkdnifc en  Mnnat  H(Pv  M^Vr 
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Mais  parlons  d'a{M;Mrd.df^^fift|#^y^||çflj^*t#Y»;c|  •»!)  «julmu  Vl  ^/nq 
vers  le  passé  et  nous  faire  assister  aux  premcfiijIiMlrfl'deliBiilMOtt 

WWtto  fi^^§ltiMUffiv<CQmmnBB'.mu\wBe  iflaiu.vaee^  faînoèonlskiilAiiq  lel 
sitf  Qiide  iléai|s  l«uf  eUs  .lu  i  tmikisllséàij  {ranbcaseÉ)  icaûaMrtrëëg  («itmi 
lrtOT>jBWiîmi»^yJtor/,  eândfétJb  viKei^Vjû^u^  fMilt  etl  f>huri(i(Aic6V>«ihfi 
p^atlcrfirolriété-^l/ëDteiipBflidl]  i  «Ift  ^cesrprjoceBjl  Maigl-ii»u/<i!i^{M«i 
trop  d'éloges  pour  ces  saints  hommes  de  V antiquité^  connnQtit'IeUl 
aH)cU9.iiBQ«TiiveD  «bisprâBldl^ëHHétBtiBoagiidetn  01|»iit»éiicirite 
é|}oquâdneeiilte)jipolui(diii?J*ejiai»ilÉiBf«esdé«eloppënd 
titttQii^tf'iffkntftaJtfifiTtftiiii^tfiôatiBpitt^maé)  àifiafko,  âL%nt^tttf  1 
cl'nM)riide<iâtei^l4i]Mti9iv«ilx  ^idë  dèaf  (O^oubislrotibBuilSouti 
avoivsimcÉièiili<édiii»ike/ilf«b^4l5eii  lefc  déleilss^isiuTeol  Yuk\  eiiuai 
,^UaBiqur>detk0t(>MT^>)DmM'»tiiaBfl^orte<fow4è>iégnéf^^ 
vciisAn,  fiMâ7YavatatiBèqe*JchtMi&ÉiitiiiAiaÉCe  lâpdqo^qdeigraDq 
(toioiu^ytrièboBAéeaidsl  Mivte^iiiartp^iiheiidàfeiit  i\èÉi]»ivetl)KM) 
iiiotB90i»l(lifaef  iâfbiMbj|ikBiàn«atqi!$téi^i^s«iMaaT^tiiQ|  djÉéesl  kti*-;! 
^MiiieMeirftoaifllelileàlidB^pMisiatiHaiMfpiiaM  à*>t5iiiliàl  ^^ftoidifiBU 
partout  des  ravages  ;  il  n'y  avait  plus  pour  le  peuple  de  lieu  sûr 

>ittasf  teitte6>iidi»8it  puiAs^ntodoii  hmififi  «opme  /te&iiid&d'4iiifaftU|9 
»  ceux  qui  demeuraient  dans  les  lieux  éievtë  ^  «i^sfikMMFieht-Sel^ 

»-ifbimî!ttotf^'8ttbt^^aiîiê^:"ï^ao''*Aâît''yëiiî^^^^  M  »yit 

M.  Bouiliet,  t6id.,  art.  Meng-tseu.  —  M.  Bouillet  se»tiMUp«V'M-^*ià.H)iillielr4KW»i 
d«iilâ  (ptlÉiaiéfiitMl  MtAbeifTvsÉièttlQtf  èé)JMn#MMA»^i«lé^4av«k«|il^       Fa 
Ui«éuiUciifrpii9riiatéll  itiuMat  J[»«tai4Mltoml||i«4làà#é4>l^aq^  «ml 

l^litttM  éc^MU  luiuoiii  >«  ,.L)-.l  iiiHVi:  K)\}^  Ki'iv  Jiit|>iiii  ,Mii'iiiiiuioj)t«fiii  «iidi'i 

K^Mu^fM  élO'f  Arié  pefepèetyDW<igwcéflai<tli»JIWw.rilÉMg»tè8iitiiiw^ 
(|M,idaiii^uM»>rèiiirâT»;t6ii^9^ila  Mticni^Diit  eatièreiittaitftftlt^ilé  MàM^kilt^ 
eMp«i^Ottf.tibe  4iif&«g«l'utli««t'Ml  Jm  predMÎiAit'tMs'Iviilf  «Âmflc^:  riMlè;^' 
(kfii9rfliiA&''^M«apt(».eslte^lto^oihmunKWipéu|))e4  V«u^       «liialtftHM  |^)ètllft<> 


Goosle 


Digitized  by  VjOOQ 


mes  afin  d'adoucir  les  maux  qui  pesaient  SQrjte4Mi|pk»  ttftftiertpvl 
eaux  <ï.<ii,fip«f  Ç^if  W.;ftftW[f(l«S  ^If  VlÇ'PBJW-.ÏU^tftWiAriQPftMiÇftW» 

ristique  qu'on  ne  peut  omettre.  A  la  mort  de  CAun,Je.pi»«|iIe,jfM«q 

»  louaient  les  nautsTaitâ  dans  leurs  yers  et  qui  les 


*  V.  Ibid.,  p.  283,  303.  eiL^fivxfsjf^4»4fiyfff9ifnJ,^^J}fi^,,i  ^„„U  .»^««f\  m 
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tdMss  tiudles  cbttdhMtiB  turent  ilfr{H)sées  iTao  et  CAun  exigèrent 
le  dixième  âa  prùà\3ii^.  :  i    .  r.  » 

'  Afia^iK!  le  prélivëtnebtde  cet  impôt  ne  fût  paé  trdp  onéreux »' 
oii  a^it^u  pëupTe  à  cultiver  et  à  féconder  la  terre,  ï  semé!'  ètà^ 
moissonner.  On  voulait  qa'li  pût  jouir  du  fruit  de  sestravani:  Et 
de  fait,  iF  eût  «  de  quoi  ise nourrir  etsé  vêtir,  »  dit  lé  Hei^g-tse^^:* 

1  Mais  si  tout  en  satisfaisant  leur  appétit,  en  s'habillaiit  chau- 
dement, eh  se  construisant  des  habitations  commodes,  les  hommes 
liiiantitient  d'tbstrncttota,  alors  iU  se  rapprochent  des  brutes.    ^  ''  ' 

't  les  saints  bommes  {Yao  et  Cliun)  furent  affligés  de  ceVétàt  de 
ébc^ses.  Ckiih  ôrdotrna  à  Sie  de  présider  à  Tédiication  du  peupfe^^ 
et  de  lui  enseigner  les  devoirs  dés  hommes^  afin  que  tes  përe^  et 
left  enfants  aient  de  la  tendresse  les  uns  pour  les  autres; --^^^aé 
te  prince  et  ëes  ministres  aient  ^ntre  eux  des  rapports  éqtiîtableis; 
-^  que  leihétW  et  la  femfne  sachent  la  différence  dé'leùrs  devoiri' 
mutneh;  —  que  le  vieillard  et  le  Jeune  homme  soient  chacun  à  sà| 
place  ;  -^  que  les  amis  et  les  compagnons  aient  de  la  fidélité  l'un 
pôot  l'antre  V  » 

e'  Qq  ^ystèbe "ée  miorale  sociale  nous  paraît  conçu  sur  des  bases' 
jhise^  iai^8«*RemaiiqUons  ce  ()n'll  suppose.  Nous  touc^ônà  aux^ 
premiers  jours  de  ki  -monaixhie  chinoise,  no\is  rétndiéns,  en' 
quelque  sorte,  dans  son  berceau^  et  déjà  les  diverses  classes  de  la 
Mfciélé  sont,  nfon  pas  confondues,  mais  drstinttes.  Point  de  com- 
mfênanifé^  femmes  etd^enfants.  Mafs^  d'un  côté,  des  princes  et) 
leurs  mlni^nres,  des  amis  et  dès  compagnons.  —  De  l'autre,  non' 
pà^  Seulement  de»  hommes  qui  s^unissent  pour  tra  instant  à  des' 
femmes,  et  les  délaissent  ensuite,  mais  des  femmes  et  des  mari». 
Or,  ce  dernier  mot  n'art-il  pas  réveillé  toujpurs,  dans  la  langue  de 
tous  les  peuples,  l'idée  d'un  lien,  d'une  union;  durable,  eptr^, 
l'homjne  et  la  femme  ?  -^  Si^  n'a  donc  pas  alons,  pour  misatoa^ 
de  créer  la  fàmilU  :  elle  existe  S  il  est  né^  il  a  grandi  dans  son 
sein.  Mais  il  s^attachera  à  élever,  à  rendre  plus  purs  i^e^  seiiti- 

«  Meng-Ueu^  1.  n,  p,  414. 

a  Meng'^eu,\  lyC.  5,  art.  4,  p.  286. 

,»/Wd.,p.  286. 

*  L*instîtution  de  la  famille,  comme  Ta  très-bien  montré  M.  Bonnetty ,  re- 
monte au  l>erceau  de  rhumanité.  Voir  son  travail  inlitulé  :  «  S'il  est  vrai  que 
»  Vhiitoire  de  tous  les  peuples  ait  commencé  par  la  communauté  des  biens  et  des 
»  femmes.  Dans  les  i>Nifi;,  t.  îVîii,  î*  série,  p.  367.^    '  .    »  ;    /  » 
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inents;  il  tracera  à  chacun  la  voix  dans  laquelle  il  doit  marcher; 
il  fera  connaître  à  tous  les  hommes,  quelque  soit  leur  rang,  les 
rapports  qu'ils  ont  à  soutenir  entre  eux. Nous  trouvons  là  les  élé- 
ments d'une  morale  individuelle  et  sociale.  Elle  n'a  pas,  il  est 
vrai,  la  grandeur,  la  sublimité  et  surtout  la  sanction  qu'elle  nous 
présentera  dans  Moïse.  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  le  cadre 
tracé  à  Sic  était  magnifique.  Comment  fut-il  rempli  ?  L'histoire 
paraît  muette  sur  ce  point  » 

»  Yao  chargea  bie  (i'une  mission  qui  se  rattache  à  la  précédente 
et  semble  en  être  le  complément.  «  L'homme  aux  mérites  émi- 
nents  *  disait  (à  son  frère  Ste)  ;  va  consoler  les  populations,  ap- 
pelle-les à  toi,  rabène-les  à  la  vertu ,  corrige-les,  fais-les  prospé- 
rer ,  fais  que  pair  elles-mêmes  elles  retournent  au  bien,  en  outre, 
répands  sur  elles  de  nombreux  bienfaits  *•.»,. 

Ajoutons  que  les  premiers  empereurs  de  la  Chine  ne  se  repo- 
saient pas  toujours  sur  leurs  ministres  du  soin  d'améliorer  te  sort 
de  leur  peuple.  Ils  se  faisaient  un  devoir  de  parcourir  eux-mêmes, 
deux  fois,  chaq[ue  kiinée^  toutes  les  parties  de  leur  empire.  «  Au 
printemps,  ils  inspectaieni  les  champs  cultivés,  et  fournissaient 
aux  laboureurs  les  choses  dont  ils  avaient  besoin.  En  automne,  ils 
inspectaient  les  maisons^  et  ils  donnaient  des  secours  à  ceux  qui 
ne  récoltaient  pas  de  quoi  leur  suffire  ^  >  Quand,  danç  ces  voyages, 
ils  trouvaient  les  champs  et  les  campagnes  bien  cultivés,  les  sages 
honorés,  les  vieillards  entretenus  sur  les  revenus  publics,  les  em- 

IHois  confiés  à  des  hommes  remarquables  par  leurs  talents  et  par 
eiir  probité,  il  y  avait  des  récompenses  pour  les  princes  régnants  : 
ils  recevaient  un  accroissement  de  territoire.  Dans  le.  cas  con- 
traire, des  châtiments  leur  étaient  infligés.  On  s'attachait  surtout 
à  chasser  des  emplois  publics  les  êxacteurs  et  les  hommes  d'ar- 
gent *. 

Il  faut  le  reconnaître ,  ces  empereurs  avaient  un  grand  zèle 
^ur  le  progrès  physique;  intellectuel  et  moral  de  lears  sujets. 
Leur  sceptre  était  léger,  leur  autorité  paternelle,  lèui  piilssalice 
fécdnàë  en  bonnes  œuvres.  Alors  là  concentration  aii  sol  entre 


^  fàôj  ainsi  appelé  par  ses  ministres.  (Commentaires.) 

*  Meng-tseù,  1.  1,  c.  5,  arl.  I,  p.  287. 

*  Meng-tseu,  1. 1,  c.  2,  p.  223.  —1.  ii,  c.  6,  p.  409. 

*  ihid,,  p.  409. 
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leurs  mains,  loin  de  les  porter  au  despotisme,  leur  était  un  moyen 
de  satisfaire  un  penchant  prononcé  pour  la  bienfaisance.  Aussi^ 
les  populations  se  laissaient-elles  conduire,  sans  résistance,  dans 
la  voie  qu'ils  leur  traçaient.  Elles  étaient  heureuses.  Bonheur 
éphémère,  quj  dépendait  du  caprice  d'un  empereur!...  Il  n'en 
resta  bientôt  plus  qucrle  souvenir! 

I. 

Les  hommes  supérieurs  qui  fondèrent  les  trois  premières  dy- 
nasties, s'attachèrent  à  poursuivre  l'œuvre  civilisatrice  de  leurs 
prédécesseurs.  A  la  tête  de  l'administration  se  trouvèrent  des 
hommes  probes  et  vertueux  ;  les  écoles  publiques  devenant  plus 
nombreuses,  l'instruction  se  répandit  dans  les  masses;  des  mar- 
chés furent  ouverts  pour  l'échange  des  produits  *,  l'organisation 
'sociale  s'établit  sur  des  bases  plus  larges. 

Toutefois^  les  vertus  antiques  ne  tardèrent  pas  à  s'altérer  d'a- 
bord, puis  à  s'effacer.  A  l'intérêt  général  on  préféra  l'intérêt 
privé.  L'exemple,  comme  il  arrive  toujours,  partit  du  sommet  de 
la  société.  Il  était  mauvais  ;  aussi  se  propagea-t-il  avec  une  rapi- 
<lité  effrayante.  «  Les  fondateurs  des  trois  premières  dynasties 
avaient  obtenu  l'empire  par  leur  humanité;  leurs  successeurs  le 
perdirent  par  leur  inhumanité  et  If^ur  tyrannie  \  » 

Une  lois  ces  princes  corrompus  assis  sur  le  trône,  l'aspect  de 
la  cour  et  celui  du  royaume  changèrent  Des  hommes  cupides  en. 
vahirent  les  premiers  emplois,  et  tombèrent^  comme  des  oiseaux 
de  proie,  sur  les  provinces.  Destitution  brutale  des  fonctionnaires 
probes  et  vertueux,  violation  et  abrogation  des  lois  anciennes, 
augmentation  des  impôts ,  taxation  des  produits  vendus  sur  les 
marchés  de  l'empereur  ',  oppression  de  toutes  les  classes,  voilà 
ce  qu'ils  portèrent  avec  eux.  Il  y  a  longtemps,  comme  on  le  voit, 

t  L'intention  de  celui  qui,  dans  rantiquité,  institua  les  marchés  publics, 
était  de  faire  échanger  ce  que  Ton  possédait  contre  ce  que  Ton  ne  possédait  pas. 
Ceux  qui  furent  commis  pour  présider  à  ces  marchés  n'ayaient  d'autre  devoir 
à  remplir  que  de  maintenir  le  bon  ordre.  «  Meng-tseu^  1. 1,  c.  4,  art.  i  i ,  p.  270. 

*/Wd.,  1.  Il,  ci,  art.  3,  p.  314. 

'  «  Un  vilain  homme  se  trouva,  qui  fit  élever  un  grand  tertre  au  milieu  du 
marché  pour  y  monter.  De  là,  il  portait  des  regards  de  surveillance  à  droite  et 
à  gauche,  et  recueillait  tous  les  profits  du  marché.  Tous  les  hommes  le  regar- 
dèrent comme  un  vilain  et  un  misérable.  C'est  ainsi  que,  depuis  ce  temps-là, 
sont  établis  les  droits  perçus  dans  les  marchés  publics;  et  la  coutume  d'exiger 
des  droits  des  marchands  date  de  ce  vilain  homme.  »  /bfd.,  1. 1,  c.  4,  p.  470. 
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que  les  mauvais  instincts  de  rhuinanité  trouvent  l'occasion  de  se 
produire  sur  un  grand  théâtre.  La  Cbine^  comme  notre  France^  a 
traversé  des  jours  d'orage^  et  les  tempêtes,  pour  elle,  sortirent  des 
utopies  qu'on  a  voulu  nous  imposer. 

Au  temps  dont  nous  parlons,  commença  à  peser  sur  les  popula- 
tions le  système  qui  établissait  l'empereur  seul  possesseur  du  sol. 
Ces  populations  furent  bientôt  regardées  comme  de  purs  instro^ 
ments  de  travail  qu'il  fallait  exploiter  à  son  profit.  Aussi ,  lesar«- 
racha-t-on  quelquefois  des  lieux  qui  les  avaient  vu  naître,  qu'eUes 
avaient  arrosés  de  leurs  sueurs,  pour  les  jeter,  selon  le  caprice  de 
l'empereur,  dans  d'autres  contrées  K  Là,  condamnées  à  un  tra- 
vail pénible,  mais  stérile  pour  elles,  elles  ne  devaient  pas  encore 
fixer  leur  tente,  car  un  ordre  venu  d'en  haut  pouvait,  à  chaque 
instant,  les  appeler  ailleurs.  Pour  l'autorité  supérieure  ,  point 
d'autre  considération  que  celle-ci  :  le  sol  tout  entier  appartient  à 
Tempereur  et  doit  être  cultivé;  pour  fermiers,  il  a  ses  sujets;  leurs 
bras  lui  appartiennent;  à  lui  donc  d'indiquer  les  points  sur  les- 
quels ils  doivent  s'exercer.  Aussi,  comme  l'homme  n'était  pas  pro- 
priétaire du  sol,  il  ne  s'y  attachait  pas,  il  lui  refusait  ses  sueurs,  et 
le  sol^  que  les  sueurs  de  l'homme  ne  fécondaient  pas,  était  avare 
de  ses  fruits,  et  parfois  la  misère  dévorait  les  populations.  Tou- 
jours et  partout  la  prospérité  a  été  proportionnée  au  respect  qui 
environne  la  propriété  \ 

Au  reste,  quand,  dans  un  royaume,  il  n'y  a  de  volonté  que  celle 
du  prince  assis  sur  le  trône,  quand  une  fois  on  a  proclamé  le  règne 
de  l'arbitraire,  rien  n'arrête.  Il  se  produit  alors  des  choses  qui 
nous  paraîtraient  incroyables,  si  l'histoire  de  la  Chine  n'était  là 
pour  nous  les  attester.  Voici  : 

«  Des  princes  cruels  et  tyi*uniiiques  apparurent  pendant  une 
longue  série  de  générations.  Us  détruisirent  les  demeures  et  les 
habitations  pour  faire  à  leurs  places  des  lacs  et  des  étangs,  et  le 
peuple  ne  sut  plus  où  trouver  un  lieu  pour  se  reposer.  Ils  rava^ 
gèrent  les  champs  en  culture  pour  en  faire  des  jardins  et  des  parcs 
de  plaisance;  ils  firent  tant  que  le  peuple  se  trouva  dans  l'impos- 
sibilité de  se'  véiir  et  de  se  nourrir.  Les  discours  les  plus  pervers, 
les  actions  les  plus  cruelles  vinrent  encore  souiller  ces  temps  dé- 

*  nid.,  1. 1,  c.  2,  art.  il,  p.  233. 

*  Voir  M.  Thiers,  De  la  Propriété,  p.  46;  voir  aussi  M.  Lamartine,  dans  le 
Droit  au  travail  à  rassemblée  nationale,  édit.  Jos.  Gamier,  p.  47-49. 
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sastreux.  Les  jardins  et  les  parcs  de  plaisance,  les  lacs  et  les 
étangs,  les  mares  et  les  marais  pleins  d'herbe  se  multiplièrent  tant 
que  les  oiseaux  de  proie  et  les  bêtes  fauves  reparurent,  et  lorsqu'il 
tomba  entre  les  mains  de  Chéou  ou  Chéou-sin  (1154),  l'empire 
parvint  au  plus  haut  degré  de  trouble  et  de  confusion  ^  i 

L'histoire  nous  présente  ce  prince,  comme  le  plus  cruel  et  le 
plus  débauché  qui  soit  jamais  monté  sur  le  trône  de  la  Chine, 
c  II  n'existait  pas  un  pied  de  terre  qui  ne  fût  sa  possession  *.  i 
On  ne  voyait  que  parcs  royaux  clans  lesquels  il  entretenait 
à  grands  frais,  pour  ses  plaisirs,  des  tigres,  des  léopards,  des 
rhinocéros,  des  éléphants.  Enfin,  un  libérateur  se  leva.  Quand  il 
eut  vaincu  les  armées  de  Chêousin^  renversé  ses  grands  vassaux^ 
il  lui  fallut  combattre  contre  les  bétes  sauvages  que  ce  prince  avait 
réunies  de  toutes  parts  •. 

m. 

Sous  le  règne  de  Won-^Wang,  fondateur  de  la  troisième  dj- 
fidstts,  il  fut  donné  à  la  Chine  de  respirer  et  de  se  développer  à 
l'ombre  d'un  bon  gouvernement.  La  retraite  forcée  des  princes 
vassaux  dont  les  exactions  Savaient  ruinée,  les  dignités  de  l'em^ 
pire  furent  mieux  distribuées,  les  droits,  les  pouvoirs  et  les  re- 
venus des  fonctionnaires  publics  nettement  déterminés,  les  abus 
prévenus  par  une  surveillance  active  et  sévère,  tout  contribua  à 
ramener,  pour  quelque  temps,  des  jours  calmes,  heureux  et  pros- 
pères *.  Le  sol  fut  aussi  rendu  à  la  culture.  «  Voici  ce  que  les  la- 
boureurs obtenaient  des  terres  (qu'ils  cultivaient.  Chacun  d'eux  en 
recevait  lOO  arpents  (pour  cultiver).  Par  la  culture  de  ces  100  ar- 
pents, les  premiers  ou  les  meilleurs  cultivateurs  nourrissaient 
9  personnes;  ceux  qui  venaient  après  en  nourrissaient  8;  ceux  de 
second  ordre  en  nourrissaient  7;  ceux  qui  venaient  après  en  nour- 
rissaient 6;  ceux  de  la  dernière  classe,  ou  les  plus  mauvais,  en 
nourrissaient  cinq.  Les  hommes  du  peuple,  qui  étaient  employés 
dans  différentes  magistratures,  recevaient  des  appointements  pro- 
portionnés à  ces  différents  produits  ^  »  Ajoutons  que  les  vieil- 

\  ^If^0't9f^  l  \y  ^  ^.  V^-  '^^  P-  ^^• 

2  Ibid.,  l!  i/c.  3,  art.  î,  p.  241. 

>  P.'3Ci5.  èheou-stn,  à  la  suite  d'une  défaite,  s'enferma  dans  son  palais,  et 
termina  ses  jours,  comme  Sardanapale,  sur  un  bûcher,  au  milieu  de  ses  femmes 
et  de  ses  trésors. 

*  Meng-tseu,  1.  ii,  c.  4,  art.  2,  p.  366-69. 

*/Wd.,  p.  369. 
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,  particulière^. 


Il  en  fut  aÎDsi  peodaot  quelque  tenps;  pim,  les  principes  d*^l^- 
inanité  et  de  justice  furent  de  nouveau  foulteaux  pieds;  PppfMrés- 
a  ion  recommença,  fil  &'éteiHlit  sur  tout  J'emiiire^  tnÉtnaot-à  ^ 
snitej  pour  les  populations,  la  misère  et  la  mott  Triste  desiinèe 
que  celle  d'une  nation  dont,  la  vie  tout  entière  reposait  ainsi  entiie 
Jes  Kiains  d!un  seul  boinmel  Cette  alternative  de  biensét  déaaôx 
pétait  une  ^conséquence  nécessaire  de  TorgaiiisadDn  soeiain  Ae  la 
Ci^ine. 

^    Au  temps  de  Ueng^tseo,  la  licence  des  grands  vassuui  et  des 
rbommes  d'État,  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Qoels  tàbfeddk 
iil  noos  trace  de  leur  vie  !  Qwelle  Oétriàsure  il  imprime  à  leur  cou- 
-diiite!  Comme  9  au  speciaèle  de  le^rs  baissesses  et  de  leifrs  ëxào- 
tioas,  son  cosur  vértneux  et  probe  ^  soulève  d'Indignation'!  11 
vnoQs  montre  les  premiers  administrateurs  dans  leurs  rapports 
-«vec  les  princesi  Alors,  ils  n'ont  qu'une  pensée,  celle  d'aUgmèâ- 
•ter,  par  des  adulations,  des  flatteries  «t  deé  conseils,  les  vites  des 
matires  qo'ils  servent  '.  Vous  les  voyes  eiiscrttè  danferleur  intérieur. 
Liy  lès  mets  de  leurs  festins  «  occiipenFt  tin'eispace  deplds-de  dik 
pieds;  »  des  ccntaînes  de  femmes  les'  assistent  dans  le^rs  débau- 
ches; ils  s'abandonnent  à  toutes  lés  voluptés  et  *se  plongent  dans 
riVresse;  quànd'ils  vonrà  la  ehassé,  dés  coursier^  raji^des  le^  en- 
traînent et  dps  milliers  de  tbars  les  suivent.  Dans  leui*s'  rapports 
aveO  Im  populations,  ils  sefmnsforment  eu  spoliateurs.  Heng-tsêti 
les:  compare  à 'des  voleur»  qui  âpretent  les  passants  sur  les  graiids 
^'chemtns  ^ '"  "•'     -'  --•-       '••   •    "  •  '  "'  '   '  •""  '  •  . 

'  «  Les  TieiUarâs  qui  n'avaient  plus  de  femmes  ^^ai^tnoinm^iMii/i  Ml  tant 
compagne  (kùuan)  ;  la  femme  âgée  qui  n'avait  plus  de  ffarl  éUiii  nottimée 
V9uv€  ou  mns  compagnon  (koua);  le  vieillard  privé  de  filMéttituonAnâMUfoff» 

.{iftt);,^3Jau]^S'«9B^  priv^  4/^  leuiv  père«t  m^e  étaient  oommés  orpMins 
lamsjgmi  (I^.Cflsii^ir^  <aasses|Qrmaient4«  p^p^lation  iaph»  misénUe^de 
rempire»  e^t  n^arfii^t,  personne  qui  s'oecupAt  d'elles.  Wén^wang^  en  JDtrodni- 

,  sant  dans  son  gouverneoient  les  principes  d'éqqiiéi  et  de  jtistice,  et  en  prati- 
qui^it  dans  tontes  le;»  occ^isions  la  grande  vertu  de  rhumanifté,  s'appliqaad*a- 
J>or4  au  soulagement  de  Qes  quatre  classes.  »  IbuL^  \.  i,  c.  2,  p.  226.        r 
a/Wd.,  p*41i,  . 

,.     »  /Wd.,  p.  451.    , 
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d*hui,  dit-il,  la  constitution  de  la  propriété  privée- âtf'^^yopië'^^Mt 

fJkifSfQMliei^  li^ttip^nes'blMt  pa9'dëi4Ud^'^(f^teA{^>teU^ÀTèïïf^fi«^«t 

5«ilMKiràil«foitinM  vt^feipèmetëtiferihlNfliè^^V^braHi^i^  RJè'^MIfe 

]éftiieki0kéfi$iiil  nb'e9itpff9')ll<^»IHié>dé»li«niiil«N!t'«ë'l2r«Wt  *?^ 

rI  <ft  gtaiÉinin(iii«te^aw3ivîelllahd»iM''iM^ 

pour  échapper  aux  horreurs  de  la  faini^  «  dans  des  mares  etf^é^s 
des  fossés  pleins  d'eau;  »  des  j^es  gens,  forts  et  vigoureux,  sont 

fWf^W^liiWMl*  «bftwSei'oteu^j|«frto<;e»>à'V«p<tr9e|tir>daA  les 

iîl^^!^lf!^l^HÇ^H  r^M^JMl  i^M^rPkfisAiiniteicpeaisopffinMKiél  f.iiiitl^ 
IF  !\fia<çfeîjf»*Pfc^H^  mnxjpttnr  *fcngrtf«ufa»  ^foînAe 

Wni^JOTi  iU^upilM»^  uMrf)«^tm>SN»'iiP^9<N]U3  flt^imvr»"!'^*- 

.TOi;W»A»*AW»«ft  4«Wrtf'>4ft/(iin>9l  wor  Uftw-^f  t&  Mbsp  pmilmm 
fiH^^P!^^t^^lkn({0nlfiifitii^i'ikd  ^{Mk  'diOèBttftoil  dMi 

Jb«HW9^'''AM>^f»^'W^'iWI^<»HlWf^miliep4lflia^  #teil|: 

trations  vous  iraient  assez  %  nous  le  savons;  vous  ne  secfe«ri|iiiM05 

*>MAil6étfiV«4ï«ïifî<jfiWll'*  '♦•»  '^'•'  i  lurflisif  <•!  ;(rmA\  i*«..i\.tvijh»o'>  xwpi  ifo  viu^tf 

-liMptièetr^diitMiiinh  èl  )^tt(|>liVèift*«fèm  êë'qbc^iVipb^^ë't^tfrMiflbt^'ile 

le  symbol6dâSlai|t,ae8>dèftliBMWcilrllMf%'9Wl^(i»«^K^ èf^limlVfii  ff^^âfà- 
Simon^  exposition^  i"  année,  p.  39- iO.  Il  y  a.  au  moins,  de  lA^rt*k[véfais^4Us  ce 
langage;  il  nous  dévoile  les  secrets  de  la  secte.  Les  successeuiVitte-Sn^i^imon 
y  mettent  plus  de  prudence.  Pour  connaître  leur  arrière-pAà^e^  «f^Mit  les 
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ifhrfiMsiihtlciiiàndévIIjiifci^àtiqA'éf ad  mifH0i^it  «doitra'tBihi'n^ètre 
^w^MtBéâ^'^poiirriteirieMipvbirO'veiKi  )ioiiteiiM«|  MiisiîdmM(,>àri!ii 

^oûlS(fNMii\)fb  palsisiirioheiÉent[|déift)i*é8y:poppti6èl  ^letidide^fe^- 
«lÎDiipfMnif  ileiiïèaiiisièfaôvisiox^  0len>>eloji7diit(celii|f)8fe9(  fluvIiMenf! 
jMalsIéCQBteB'bnM  immi8iiioo%  /iMcip^'irtrioiilitarsitiifveinrêv'pastdms 
4*'V)li«ltk*ir*0D0biirri/>ineii9<iftfmiAaihil)«r9  doîqs  ifiiBf  véite^lsi 
}iibàni^'ih:f\mtdiik^\iië  Ddtmi(part^rJâeh«t4<ift(f^Mi0ànhi8sëi;  enif- 
IflsquflDftotfaicpipf  édicspv^ué  «09  pënei't^^ 
.9fl«f^Oi*/»ftt«iii»-^«oo^if0«<il|ioi»lomYÉ«irob-f1'«iyfa><^ 
«gfuAMiie  ùaNpie^'ii%o»ineoBe  ft^i^^ 

kflHDpDHuë^iiToh^qae  lesUè-fii^))!!^  « -m  ièettftilipeft^^^ 
Ac^ço^ipouP  d09)icorMé«s  fofeénvi/i  mi%'>Nenp^^f>l  *^iit'»f«nnattii0; 
fÉf0fM^^9a1HDfls<<qqerii  eetpitiiifMllit^aYih)be<Qavi«^^'^ngEpirfrS;iU^ 
peuples  vivent,  mais  qijeis^lklè8'ltiiinei)iioleB)itatav«î^qM<K«tbQ^ 

trtifirin  leéq  loîfir>de  (nodsnsqiviffeiiPitin^i  tm  ire{)OBh$err)'«ioKfe  Itftim— s 
4aMicei«6M*ic2rr>lqotN|  «buitîosiw»i»te'^tlBHMiNii  iibf«si)')b  rtgdeitAe 
îfariiibrarîV€if6t)tro|k>peBanl/''t  «  i-»'^.  '»'i  «id'^iïpni'Wnfq  xi^v  .«^it^ 

-n  fl%ilMiv«l«)(n]».iWft 'ëipoii^o  rtlfaotros  I  l^véi'atiom?  nBk)ei 
fiif  èrd<i|i|etl6S^vtoiMII  d«  i^o»'ioerilK9le»'^iit)bitti>âbai«bâiés.  J)iti»- 
fé4  4^9'iflrlC^Il'e^éVM4  èti  tjproi^«i»iV:Alaitailé8f(kiiMlin(ml  tienoii^ée 
5)ialieiv*onliépa«dBit  de^ffofHkisimeMMtaïUàhleBiiadxiqu'oaiiions 
jbtte*  'MDor.|mliVla4ait)aloi»f  cle»iipnin»p  ^btifnrfksnriteifb  Leifrâ^ 
<d)}eBJ|eA  fAii»  ôpp«aés>ëtnei)p]tnnltdaBge9|''»rTnq  moI  t>!  ,'«nir«iij  ni 
-lo^hsvav^ci^rtatiiinaeoldirts  nenr(ntlliiQt1iff»imooilaaffll0«li^  ponih 
JBBtinRappohtaiiilflDiitkktainil-ndnMPf^iMtsé  aaMÎfMtnaiMEJVdlMAîeils 
«iii)ia9ééida'il'fii|toiM.'YUi^  prjécoAianÎBDC  4a-4iJDièlté|RniaimèHMi>d(a«r 
n'en  élait  pas  moins  plein  d'égoîsine.  Ils  cherchaient  à  détruire, 
1tla!IT«altâBh'îïe'g*ëIèfër'yttî'''l%l^fft^ftte't^^^ 
léés.  Il  y  a  des  hommes  qui,  pour  arrivej;,^û  poyvgijç^^njnr  d^es- 

tmana  EileaipèwreiiljiHn^ttralv  «DfkMir  Ul«ootét|ii.ttMH»'4t«tM^Vl»- 
porte  ?  flS'ofltletir8'tïfé6rhft?'i}"ft«fiqB'lh'»cJf'«S8»te«t?''  "•"■'■y 'nah 

vwin^l>9fWPiPr.!WAW  <4W  t9»fcl*ÇTi^t.|ji  cVMP,fw'pî|,ft'#n^pnï9W.4ft>IWk,?W^ 

i^Ql^f^.4  .nnnm'^Mi  nl.-i'Hu  «tf  t  lartirjnfn  l'n  if.-«  i;  rup   «TLiiniin  lift  irfQftnrtH  .pno't\ 
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r  '  Voj<^i'd*9iitré8  vtoplstesi  La  propriété  iiKlividueile  ri^eiistattlpds 
leo  £h<Ae;  ils  oe  pouvaient  pas  dire,  co»ine  ôrt. le  répète  atqouY-*- 
4'hviU  la  propriété  eu  un  voL  Mars;  pottiVia  flimille^aved  qwel  em^ 
-portement  ils- rattaquaieal  !  Ne  point  reoMiBiaftre  àe  pmrentê^  ai^ 
liner  tout kinonde îndisllaotemeiit»  c'est-ànAire  n'ajimër penoano» 
meittpe  e»  commun ,  par  ebnséqoeAt)  femmes  et  >enfant8>  tel  étàli 
ifétai  60cial  qu'ils^  rêvaient  ^  Ajoâlons  que.  les  doctrines  dei  t^eni- 
Hpire^'le&dottriBe6profeBséeà'aii  nom  de  FÉtat  rentraient  dabs 
A'urie  ou  l'autre  de  ces  deux  sectes  \  Singulier  rapprochement  1 
.Au  19^  siècle^  oeriains:  hommes  du  pouyoir  ont  proobmé  des.pri»« 
.«jpes,  ^i  ont  plus  d^un  rapport  avec  ceux  4es4qi^ire8:yiaii^ 
.  êetumBi  Ué-tù  Pour  4es  répandre,  des  livres  ont  éié  ithprimâs  eux 
.frtfis'de  l'Etat,  et  ees  Uvresi>Bt  pénétré  dans  nos  écoles  !  Etiqoand 
;un  homme  a  en  le;€onrage  de  protteier  contre  cette  invasion,  oà 
^lui.a  imposé -aiiesicp»  on  l'a  forcé  à  descendre  du  poste  élevénqoil 
.avaitconquis  par  ses  veilles  et  se»  travaux.ii        :  '> - 

!  H  faut  voir  cMiment  Meag-tseu  traite  tous  ces  systèmes  et  leurs 
^atuteuiis^  Et  cependant,  qu'on  le  renlarque  bien,  notre  philosophe 
tétait  vu  défenseur  infatigable  des  droite  du  peuple;  jamais^  petite 
étre^  voix  plus  éloquente  ne  s'est  élevée  contre  roppressiOhv  H 
disait  donc  :  «  Ne  point  reconnaître  de  parents,  ne  point  recon- 
-nattt'eide  princfs  / c^est^tre  comme  4es  iru^r^et  des  bétie^Jau- 
^ves4..  Si'IesdootvideB  des  setité»  JKang  efc  Mené  sont  pas  Irépri^ 
filées >;  si  ies"  doctrines  de 'JCA^ung-^rveic  (Ctfr^tÈiofa»)'ne.soiit  pas 
fremises'  ^n  lumîèFe  ;  tes  discours  •  les  phis  pei^vers  abuseroftl  le 
pêvplêfl  et  ^toofferoDl  1^  principes  9alulaireb.de  l'htimànité  .et:dê 
la  justice.  Si  les  principes*  salutaires  de  l'humanité  el  de  b  jostjce 
-aonl;  étouffés  et  comprimés,  alors  oon-seùlementdsa  discours  por- 
^tenMt  Iles  betesîféraces  à  dévorer  les  horomes  ^m^n  ïlseotciferont 
iea/hommes'à  se  dév&rtt  leolre  eux..»  Udeiéîs  que cefr doctrines 

^  ^((  La  secte  de  yan^f  rapporte  i0utà9oi;eUe  i^e  recoopalt  pas  de  princes.  La 
secte  de  Mé  aime  tout  le  monde  indistinctement;  elle  ne  reconnaît  poin(  de  par 
"reits.i»  Jrenj^-i^«i, ^I.  I,  p.  306.  y    «.  /  a  .- 

-'  t  flt  Le«  dbctritï^s  des  sectaires  'Yan§-idhau  kk  M^ii  t^xsïfiikéiâ  PËtèti  «t  \^ 
-doctriaes  de  l'empire  (ceUesqni  sont  prolesiéeft  pai^rJ:uit>;s>^lks'né  centrent 
dans  celles  de  Yai^g,  rentrent  dans  caUf  ai  |ia  HA"  ^  Afen()f-(fe«,;p.  30C|.  <,  .  * . 

>  M.  Tabbé  Daniel,  recteur  de  TAcadémie  de  Caen,  révoqué  sous  Tadminis- 
talion- Gafriot-Beynaiid^hkirtdn;  M.  ^  Fallolit  Tu  yêînlégré  dàhli^fr  femcf- 
tiens.  Honneur  au  ministre  qui  a  su  récompenser  le  mérite  méconnu.  Le  pa^is 
lui  sera  reconnaissant  pour  cet  acte.  i  '■'..,  .      ^-\^•.  V  • 
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perverses  sont  entrées  dans  les  cœurs,  elles  corrompent  les  ac- 
tions; une  fois  qu'elles  sont  pratiquées  dans  les  actions,  elles  cor- 
rompent tous  les  devoirs  qui  règlent  l'existence  sociale  \  »  Quel 
jugement  porté,  il  y  a  plus  de  2*, 000  ans,  sur  des  doctrines  qui, 
de  nos  jours ,  ont  fait  couler  des  flots  de  sang  I 

Pouf  arrêter  leur  envahissement,  poiir  leur  opposer  une  digue 
puissante,  Meng-tseu  voulait  imprimer  profondément  dans  les  es- 
prits les  devoirs  dont  il  vient  de  nous  parler.  Aussi,  sa  voix  s'éle- 
fait-elle  souvent  dans  les  palais  et  sous  les  lambris  dorés  des  prin- 
ces. Aujourd'hui,  alors  que  la  société  n'est  pas  encore  remisé  des 
secousses  violentes  qui  T'ont  agitée,  on  éprouve  le  besoin  dé  ré- 
péter ses  conseils,  ses  exhortations  pressantes.  «  Prince,  disait-il, 
Conduisez  votre  peuple  dans  la  voie  de  la  vertu...  Veillez  attenti-^ 
vement  à  ce  que  les  enseignements  des  écoles  et  des  collèges  pro- 
pagent  les  devoirs  de  la  piété  filiale  '.  Il  n'y  a  pas  de  faute  pliv} 
grave'  pour  l'homme  que  d'oublier  les  devoirs  qui  existent  entre 
fes  pèrè3  et  mères  et  les  er^f^nts  ,  entre  les  princes  et  les  sujets, 
entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs...  La  base  du  royaume 
existe  dans  la  famille;  la  base  de  la  famille  existe  dans  la  per- 
sonne  ^  i 

'Candis  que  les  sophistes  s'efforcent  d'étouffer  les  sentiments  les 
plus  sacrés,  tandis  qu'ils  ébranlent  l'édifice  social,  on  aime  à  voi,r 
ce  philosophe  éteqdre  ainsi  le  bras  pour  le  soutenir,  tracer  d'une 
main  ferme  et  hardie  la  voie  dans  laquelle  doit  ii^archer  l'enseigne- 
meot  de  l'Etat,  puis  proclamer  lui-même  ces  vérités  éternelles^ 
immuables,  qu'il  faut  partout  répandre,  partout  impl£^|||iter.  Apqtre 
infatigable,  Meng-tseq  parcourait  la  Chine,  protestant  sans  ce^e 

1  Meng-tseu,  l.  i,  p.  203,  216. 

^  Ibid.,  1.  II,  p.  4f3S.  «  S'il  est  question  du  plus  haut  degré  de  la  piété  filiale, 
3»  rien  n'est  aussi  élevé  que  d'honoré?  ses  patents  (p.  352).  —  Celui  qui'a  une 
v  grande  piété  filiale  aime  jusqu'à  son  dernier  jour  son  père  et  sa  mère.  Jusr 
Tt  qu'à  cinquante  ans,  chérir  (son  père  et  aa  mère)  est  un  sentiment  de  piété  fi- 
»  liale  que  j'ai  observé  dans  le  grand  Chwi  (p.  346).  —  C'est  dans  les  funérail- 
»  les  qu'on  fait  à  ses  parents  que  l'on  manifeste  sincèremeat  les  sentiments  de 
»  son  cœur.  Teng-tseu  disait  :  si  pendant  la  vie  de  vos  parents  tous  tes  servez 
»  «eloi^  les  rites;  si  apfès  leur  jfiOfi  yous  les  enterelissez  selon  les  rites ,  si  vous 
y»  leur  offrez  les  sacrifices  tsi  selon  les  rites,  vous  pourrez  être  appelé  plein  de 
9  piété  filiale.  »  /6td.,  1.  i,  c.  5,  art.  2,  p.  275.  Il  n'y  a  que  les  sophistes  qui 
puissent  méconnaître  ce  langage. 

*  Meng-Ueu,  1.  ir,  c.  1,  art.  Sf,  p.  315. 
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contre  l'erreur,  flétrissant  les  tyrans,  et  leur  adressant  des  con^ 
seils  pleins  de  force  et  d'autorité. 

Cet  homme,* à  la  parole  libre,  au  regard  pénétrant,  jeté  au  mi- 
lieu d'un  peuple  rongé  par  la  misère,  ne  pouvait  manquer  decher^^ 
cher  la  cause  des  plaies  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Souvent  sa  puis- 
sante intelligence  dut  se  recueillir,  son  attention  se  porter  sur 
l'organisation  sociale  de  sa  patrie,  pour  la  condamner  ou  Tab- 
soudre,  pour  la  recommander  aux  générations  futures  ou  la  pros- 
crire. Grâce  au  Ciel,  le  résultat  de  ses  méditations  n'est  pas  perdu 
pour  nous.  Que  les  ennemis  de  la  propriété^  que  les^^ocialistes  de 
toutes  les  écoles  et  de  toute»  les  couleurs  pèsent  les  paroles  sui- 
vantes :  c  C'est  là  l'avis  du  peuple.  Ceux  qui  ont  une  propriété 
permanente^  sufiisante  pour  leur  entretien,  ont  l'esprit  constam- 
ment tranquille;  ceux  qui  n'ont  pas  une  telle  propriété  perma- 
nente n'ont  pas  un  ejsprit  constamment  trapquille.  S'ils  n'ont  pas 
l'esprit  constamment  tranquille,  alors  violation  du  droit,  perver- 
sité du  cœur,  dépravation  des  mœurs,  licence  efl'rénée,  il  n'est  rien 
qu'ils  ne  commettent  '.  »  Quelles  terribles  conséquences  d'un  mau- 
vais principe  !  Avec  quelle  eflrayante  rigneur  elles  s'enchaînent 
dans  la  pensée  de  Meng-tseu!  Et  malheureusement,  les  traits  de 
son  tableau  ne  sont  pas  chargés;  voyez  plutdt  ces  taches  de  sang 
qui  couvrent  les  pages  de  notre  histoire  contemporaine  !  Oh  ! 
comme  le  principe  qu'il  combat  a  été  pour  nous  fécond  en  ruines! 

Nous  retrouvons  la  pensée  de  Meng-tseu  exprimée  par  un  de  nos 
économistes  les  plus  distingués.  Après  nous  avoir  dépeint  l'état 
d'anarchie  où  se  trouvait  la  société  européenne  à  la  fin  du  12*  et  au 
IS*  siècle,  M.  Blanqui  aîné  conclut  :  «  Il  n'y  a  de  repos  et  de  sta- 
bilité que  pour  la  propriété  foncière  s.  i  C'est  ainsi  que  les  intel- 
ligences supérieures  se  comprennent  et  se  répondent  à  travers  les 
siècles,  ou  plutôt  se  font  l'écho  de  la  vérité,  dont  la  grande  voix 
dominera  toujours  les  bruyantes,  mais  confuses  clameurs  du  so- 
phisme et  de  l'erreur. 

L'abbé  V.  Hébert-Duperron, 


*  JI«iflf-*#«*,  1. 1,  p.  278. 

>  M.  Blanqui  aîné.  Histoire  et  t Economie poMique  en  Europe,  1. 1,  c.  1 9,  p.  228^ 
3*  édition. . 
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COURS  D'HISTOIRE  FXCLÉSIAStIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER, 


DIX-NEUYIÂME    LEÇON  K 

Propriété  au  moyen-âge.  —  Partage  des  terres.  —  Biens  de  TËglise.  -^  Pré* 
tentions  des  souverains.  —  Propriété  à  vie.  —  Propriété  héréditaire.  —  Im- 
mobilité des  biens  ecclésiastiques.  —  Leur  culture.  —  Prétentions  de  Fré- 
déric Barberousse,  de  Richard  U,  de  Louis  XI,  de  Henri  Vlll  et  de  Louis  XIV. 
—  Conséquences  de  leurs  principes.  —  École  des  économistes. 

La  propriété,  Messieurs^  est  restée  intacte  dans  les  Gaules  sous 
l'empire  des  lois  romaines  et  de  celles  du  Christianisme^  jusqu'à 
l'invasion  des  barbares,  qui  eut  lieu  au  5*  siècle.  Alors  ^  trois 
grands  peuples  s'emparèrent  du^sol  de  notre  patrie  :  les  Visigoths 
qui  se  partagèrent  le  midi ,  les  Bourguignons  qui  occupèrent  le 
centre,  et  les  Francs  qui  prirent  possession  du  nord  \  A  la  suite  de 
ces  conquêtes  qui  furent  successives  ^  la  France  tomba  dans  le 
chaos,  dans  un  pêle-mêle  universel  où  l'on  ne  voyait  plus  que  con- 
fusion. Le  sort  de  la  propriété  participa  pendant  assez  longtemps 
à  cet  état  d'incertitude  et  d'instabilité,  et  passa  d'une  main  à  une 
autre  sans  pouvoir  se  fixer  *.  Cependant,  peu  à  peu,  avec  la  renais- 
sance de  Tordre,  la  propriété  prit  une  marche  plus  régulière* 
Mais  nous  y  voyons  reparaître  l'idée  de  l'ancienne  Grèce,  c'est 
que  l'État  ou  le  souverain  est  maître  absolu  de  toutes  les  terres 
conquises.  Voilà  l'idée  qui  préside  à  la  première  organisation  du 
régime  féodal.  Mais  on  ne  s'en  sert  plus,  comme  chez  les  Grecs, 
pour  égaliser  les  fortunes^  pour  rendre  les  repas  communs,  et 
pour  détruire  la  famille.  Non,  on  va  à  l'extrémité  opposée,  on  éta- 

1  Voir  la  18*  leçon  au  numéro  précédent,  ci-dessus  p.  197. 
1  Guiiot,  Hist,  de  la  civil,,  t.  i,  p.  233. 
»  W.,  p.  254. 
XXVIir  VOL.  —  2*  SÉRIE,  TOME  VIII,  N"  46.  — 1849.  19 
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blit  l'inégalilé  des  condilionr^  et  des  fortunes  sur  une  vasle  échelle. 
Les  propriétés  furent  réparties  et  concentrées  entre  les  mains  d'un 
petit  nombre  de  grandspropriétaires  qui  en  avaîenila  souveraineté, 
et  qui  avaient  à  leurs  ordres  des  guerriers ,  des  colons,  des  escla- 
ves et  de  nombreux  serviteurs.  C'est  de  là  que  se  sont  formées  plus 
tard  nos  provinces.  Ce  partage  était  le  résultat  de  la  conquête.  Les 
chefs  de  bandes,  ou  les  rois,  si  vous  le  voulez,  avaient  à  récom- 
penser d'autres  chefs  de  tribus  qui  les  avaient  suivis,  servis  et  ai- 
dés dans  leurs  incursions  aventureuses,  et  ils  leur  donnaient  des 
terres,  en  se  réservant,  bien  entendu,  les  plus  gros  lots;  de  là  est 
venu  le  régime  féodal  qui  a  duré  si  longtemps,  et  qui  est  devenu 
général  dans  l'Occident. 

L'Église,  quoiqu'elle  n'eût  point  participé  à  la  conquête,  eut 
aussi  sa  part  dans  ce  grand  partage  et  y  acquit,  comme  vous  le  sa- 
vez, une  grande  puissance.  Le  pays  était  chrétien,  du  moins  en 
grande  partie,  avant  l'invasion  des  barbares.  Le  clergé,  comme  le 
corps  le  plus  éclairé,  avait  pris  racine  dans  le  pays,  et  jouissait  de 
certains  droits  civils.  Les  évéques  étaietat  ordivkairempnt  les  chefs 
de  leur  ville  épiscopale;  ils  battaient  monnaie,  levaient  des  impôts, 
donnaient  des  ordres  aux  magistrats,  et  maintenaient  le  bon  ordre 
de  la  cité.  Les  baiiiares,  loin  de  les  déplacer,  coukme  ont  f^it  tes 
membres  de  l'Assemblée  constituante,  les  ont  mis  sous  leur  protec< 
tion,  les  ont  pris  pour  leurs  conseillers  et  leurs  guides  dansVadmi- 
nislration  du  pays.  Car  tout  barbares  qu'ih  étaient,  ils  sentaient 
que,  pour  gouverner  un  peaple,  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  la  force, 
qu'il  fallait  des  doctrines,  une  religion,  des  devoirs  de  conscience, 
satas  quoi  le  gouvernement  est  impossible.  Les  évéques^  adtnis 
dans  leur  conseil,  leur  donnèrent  de  sages  avrs;  de  pTtis,  fis  les 
•convertirent  au  Christianisme,  et  firent  ainsi  un  mênae  peuple  des 
vaincus  et  des  vainqueurs.  Service  émikient  ^tle  nous  no  savoiis 
pas  assez  apprécier.  Les  barbares  but  montré  pins  de  justice  et  de 
reconnaissance,  ils  ont  sn  apprécier  les  Services  de  TÉgîtse ,  et  ils 
les  ont  récompensée  en  la  faisant  entier  dans  1euk*s  gratifications  *. 
Et  voilà  la  première  origine  deâ  biens  féodaux  de  rËj^Iise.  Hs 
furent  le  fruit  de  la  reconnaissance;  je  ne  vous  dissimulerai  cepen- 
dant pas  qu'ils  furent  aussi  l'œuvre  de  la  politique  des  princes. 
Ceux-ci,  trouvant  dans  les  évéques  des  conseillers  fidèles  et  des 

*  Guizot,  Hist.  de  la  Civil,,  t.  i,  p.  255. 
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hommes  puissants  »  leur  donnèrent  des  {grands  domaines  avec  la 
souveraineté  9  pour  contre-balancer  la  puissance  des  autres  sei- 
gneurs de  qui  ils  avaient  toujours  à  craindre.  J'ai  traité  ailleurs  ce 
sujet. 

La  grande  division  du  pays  ne  resta  pas  bien  longtemps  dans  son 
premier  état;  les  grands  propriétaires  ou  seigneurs,  cbefe  de  tri- 
bus» avaient  aussi  des  services  à  récompenser,  et  ils  le  faisaient  au 
moyen  de  terres;  de  là  sont  venus  de  petits  fiefs,  des  arrière-fiefii, 
et  une  multitude  de  propriétaires,  qui  se  fixèrent  dans  leurs  terres, 
y  bâtirent  des  châteaux»  qui  bravèrent  la  durée  du  moyen-âge  et 
qui,  pour  la  plupart,  étaient  encore  debout  au  commencement  de 
notre  révolution  K  L'Église  divisa  aussi  ses  biens  en  un  très-grand 
nombre  de  bénéfices,  qui  servirent  à  Tentretien  du  culte  et  de  ses 
ministres;  les  pauvres  ne  furent  point  oubliés.  Us  eurent  une  large 
part  aux  bénéfices  de  l'Église.  11  faut  remarquer  que  dès  le  com- 
mencement il  y  eut  des  terres  allodiales,  libres  et  indépendantes, 
qui  ne  faisaient  pas  partie  des  fiefs. 

Mais,  après  le  partage  des  terres,  les  rois  ont-ils  renoncé  à  toute 
prétention  sur  la  propriété?  ou  se  regardaient-ils  encore  comme 
le  principal  propriétaire,  ayant  droit  de  reprendre  leurs  conces- 
sions quand  ils  voulaient?  Malheureusement,  Messieurs^  nous 
trouvons  cette  idée  chez  la  plupart  des  souverains,  du  moins  dans 
les  premiers  temps  qui  suivirent  la  conquête.  Les  rois  se  croyaient 
maîtres  souverains  de  tous  les  bénéfices ,  ayant  droit  de  les  ôter 
aux  uns  et  de  les  donner  aux  autres  suivant  leur  fantaisie,  et  ils  ne 
craignaient  pas  d'en  user.  Montesquieu  cite  des  exemples,  tirés  de 
Grégoire  de  Tours,  qui  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  \  Les 
rois  donnaient  et  étaient,  selon  leur  bon  plaisir  ou  leur  système 
de  politique.  Les  seigneurs  faisaient  la  même  chose  dans  les  res* 
sorts  de  leur  souveraineté,  ce  qui  causa  bien  des  troubles  et  bien 
des  luttes  violentes,  comme  il  arrive  toujours  quand  on  va  contre 
nature.  L'homme  libre  qui  avait  reçu  des  terres  en  récompense 
de  ses  services,  qui  les  avait  cultivées  avec  soin  et  y  avait  établi  sa 
demeure,  ne  se  laissait  pas  dépouiller  impunément  ;  il  prenait  les 
armes  pour  se  défendre,  et  vaincu,  il  se  récriait  contre  l'iniquité, 
soutenait  qu'on  n'avait  le  droit  de  reprendre  ses  biens  qu'en  cas 

*  M.,  p.  262. 

•  Esprit  des  Lois,  liv.  xxx,  chap.  10. 
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d'infidélité.  Et,  en  effet,  l'infidélité  envers  le  patron^  et  le  crime 
d'hérésie,  infidélité  envers  Dieu,  sont  devenus  des  causes  de  spo- 
liation dans  les  lois  du  moyen-âge. 

Cet  état  de  choses,  source  de  troubles  et  de  guerres,  et  nuisible 
aui  progrès  de  Tagricultupe  (car,  quel  plaisir  pouvait-on  avoir  à 
cultiver  et  h  améliocer  une  terre  dont  op  pouvait  être  dépossédé 
sans  raisou  et  sans  motif) ^  ne  devait  pas  durer.  Ce  qui  est  contre 
nature  ne  dore  pas.  Les  rois  et  les  seigneurs  furent  obligés^  dans 
l'intérêt  de  lenrs  sujets  et  de  la  prospérité  du  royaume,  de  renon<- 
cer  h  l'arbitraire.  La  propriété  acquit  alors  plu»  de  consistance.  On 
ne  pooTait  plus  ôter  les  biens  sans  raison  légitime,  sans  faute  de  U 
part  du  propriétaire,  sans  un  jugement  préalable  dicté  par  Ciquité 
al  ia  ralêon.  Telles  sont  les  règles  que  nous  trouvons  dans  les  ca* 
pitulaires  de  nos  rois  \  Cependant,  les  souverains  se  regardaient 
toujours  comme  maîtres  des  propriétés,  mais  ils  les  accordèrent  à 
vie»  de  sorte  que  le  souverain  n'en  pouvait  plus  disposer  qu'à  la 
mort  du  vassal.  C'était  un  progrès  \  Le  possesseur  était  plus  en- 
couragé dans  son  travail,  lorsqu'il  éuit  sûr  d'en  jouir  pendant  sa 
vie.  Mais  plus  nous  avançons,  plus  la  prqiriété  cherche  à  se  fixer, 
et  à  devenir  héréditaire,  qui  est  son  état  naturel.  Vers  la  fin  du 
7*  siècle,  nous  voyons  déjà  beaucoup  de  fiefs  accordés  à  perpé- 
tuité, avec  faculté  de  les  transmettre  aux  deseendanu,  ou  à  qui  l'on 
voudra  *.  Cependant,  tout  en  accordant  des  terres  h  perpétuité, 
les  souverains  me  renonçaient  pas  encore  à  leurs  prétentions,  mais 
ils  se  contentaient  de  faire  sentir  qu'ils  étaient  maîtres  de  la  pro- 
priété^ et  qu'ils  l'aocordatent  à  leurs  sujets  par  pure  libéralité;  de 
cette  manière,  ils  les  contenaient  dans  le  devoir  de  l'c^éissanee. 
De  là  qn  usage  fréquent  que  nous  trouvons  au  moyen-*âge,  et  qoi 
ne  disparut  qu'à  la  fin  du  10*  s^le.  L'héritier  de  la  personne  qui 
venait  de  mourir  se  présentait  devant  le  seigneur  ou  le  roi,  loi  faî* 
sait  hommage  de  ses  biens,  et  demandait  à  être  confirmé  de  non* 
veau  dans  leur  possession.  Ce  qui  s'accordait  sans  difficulté.  Les 
souverains  ne  voalaient  qu'une  chose,  c'était  d'être  reconnus  pour 
maîn^ês  de  la  propriété  S  et  de  faire  oroire  que  tous  les  sujets  ia 

1  Baluie,  Capi*.,  1. 1,  p.  8, 14;  t.  n,  p.  K.— Guiiot,  Bist.  i§  la  Cioa.,  t,  m, 

p.  252. 
a  Guizot,  W.,  p.  257. 
»  Guizot,  t.  III,  p.  259. 
4  Guixot,  /d.,  p.  260. 
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tenaieût  de  leur  libéralité.  Cette  propriété  concédée  à  vie,  perpé- 
tuée daus  la  famille  au  moyen  d'uue  nouvelle  confirmation,  diffé* 
rait  peu  de  la  propriété  héréditaire.  Cependant,  ce  n'était  pas  en- 
core rbérédité  dans  toute  sa  rigueur,  la  propriété  n'avait  pa$ 
encore  sa  liberté  et  son  indépendance,  mais  elle  tendait  sans  cesse 
à  y  arrivera  Elle  y  arriva,  en  effet.  Cbarles^le-Cbauve  reconnut^ 
eq  877,  l'hérédité  des  bénéfices,  et  vers  la  fin  du  10*  siècle,  c'était 
leur  condition  commune  et  dominante.  Les  empereurs  renoncent 
totaleineiit  à  leurs  prétentions,  du  moins  en  France.  Us  conservent 
seulement  la  souveraineté  des  biens.  En  Allemagne,  les  souverains 
ont  été  plus  longtemps  à  soutenir  leurs  prétendus  droits.  Ce  fut 
seulement  au  12''  siècle,  sous  Conrad  III,  en  llâ7  (le  28  mai), 
que  l'hérédité  des  bénéfices  fut  pleinement  reconnue  par  un  décret 
dont  voici  les  termes  : 

c  Les  fiefs  ne  peuvent  être  enlevés  à  aucun  vassal,  évêque,  abbé» 
1  comte  ou  margrave,  à  aucun  vassal  de  la  couronne  ou  de  l'Ê- 
»  glise,  à  moins  que  ses  pairs  ne  l'aient  déclaré  (pour  crime)  in-^ 
9  digne  de  la  posséder.  Les  grands  vassaux  peuvent  en  appeler  de 
»  ce  tribunal  au  roi.  les  petits  aux  juges  royaux.  Les  fiefs  passent 
1  du  père  au  fils,  du  frère  au  frère.  Un  seigneur  ne  peut  disposer 
>  de  son  fief  sans  le  consentement  du  vassal  *.  > 

Déjà  précédemment  on  avait  décidé  <r  qne  le  roi  ne  pouvait  ad- 
»  ministrer  aucun  duché,  c'est-à-dire  le  retenir  pour  lui^  et  s'il 
1  s'en  trouvait  un  vacant^  il  était  tenu  de  le  coniérer  à  un  nou- 
»  veau  titulaire  dans  l'espace  d'un  an  et  d'u»  jour  \ 

Voilà  donc  la  propriété  affranchie  de  toi\te  entrave ,  la  voilà  li^ 
bre,  indépendante,  héréditaire,  et  tel  est  son  état  naturel. 

Je  vous  dirai.  Messieurs,  que  les  biens  ecclésiastiques  n'ont  pas 
été  sujets  à  cette  mobilité  des  premieri^  temps.  Toutes  les  dona- 
tions faites  à  l'Église  ont  été  à  perpétuité,  et  je  ne  vois  nulle  part 
que  les  souverains  aient  manifesté,  sur  les  biens  ecclésiastiques» 
les  prétentions  qu'ils  élevaieiit  sur  les  autres  propriétés  :  on  aui^ 
crié  au  sacrilège.  Charles  Martel  s'est  emparé  sans  doute  de  pla-s 
sieurs  domaines  ecclésiastiques  pour  les  distribuer  à  ses  guerriers; 
m^is  l'Ëglise  protesta  contre  cette  spoliation  et  elle  croyait  en  avoir 


*  Guiiot,  /d.,  p.  259. 

*  Muratori,  Ant,  ital,,  l.  i,  p.  609. 
3  M.,  t.  m,  p.  242. 
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le  droit.  Pépin  étant  devenu  le  chef  des  Francs^  l'Église  réclama 
ses  domaines.  Pépin  ne  contesta  pas  ses  droits;  mais  comme  il  lui 
était  difficile  de  dépouiller  des  guerriers  dont  il  avait  besoin,  il  fit 
une  espèce  de  transaction.  Il  obligea  les  possesseurs  de  ces  biens 
à  payer  un  cens  à  l'Église^  et  ordonna  qu'à  leur  inort^  les  biens 
seraient  restitués  S  Preuve  bien  claire  que  le  souverain  ne  se 
croyait  pas  le  droit  de  déposséder  l'Église  ou  de  retenir  ses  biens. 

Cette  immobilité  des  propriétés  ecclésiastiques  fut  une  des  cau- 
ses de  leur  amélioration.  L'Église,  pour  défricher  ses  terres,  s'as- 
socia des  familles  pauvres,  dont  elle  fit  bientôt  de  riches  fermiers. 
Son  administration  était  douce  et  paternelle.  Elle  exigeait  peu  et 
donnait  beaucoup,  et  souvent  elle  accordait  la  jouissance  gratuite 
ou  à  peu  près  gratuite  de  ses  terres  par  un  contrat  connu  sous  le 
titre  de  précaire,  precarium.  Nous  voyons  même  des  rois  et  des 
maires  du  palais  employer  leur  crédit  auprès  des  églises,  pour  ob-- 
tenir  à  leurs  clients  ces  sortes  d'usufruits.  «  A  la  recommandation 
1  de  l'illustre  Ebroin,  maire  du  palais,  le  nommé  Jean  Robert  ob- 
1  tint,  du  monastère  de  Saint-Denis,  le  domaine  dit  Tabemiacum, 
»  à  titre  de  précaire  '.  » 

Les  moines  défrichèrent  eux-mêmes  leurs  terres;  on  connaît  les 
services  qu'ils  rendirent  à  l'agriculture,  dans  un  temps  où  la 
terre  était  si  peu  cultivée.  «  Les  bénédictins,  dit  M.  Guizot,  ont  été 
1  les  défricheurs  de  l'Europe  ;  ils  ont  défriché  en  grand ,  en  asso^ 
1  ciant  l'agriculture  à  la  prédication.  Une  colonie ,  un  essaim  de 
1  moines,  peu  nombreux  d'abord ,  se  transportaient  dans  des  lieux 
»  incultes,  ou  à  peu  près,  souvent  au  milieu  d'une  population  en- 
1  core  païenne,  en  Germanie >  par  exemple,  en  Bretagne,  et  là, 
»  missionnaires  et  laboureurs  à  la  fois,  ils  accomplissaient  leur 
9  double  tâche,  souvent  avec  autant  de  péril  que  de  fatigue  '.  » 
Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  témoignage  qui  est  fondé  sur  cent  mo- 
numents de  l'histoire.  Ainsi  la  propriété  ecclésiastique  était  fondée 
sur  deux  titres  qui  ont  totijours  été  sacrés  aux  yeux  des  nations  ci- 
vilisées :  sur  le  travail ,  et  des  donations  volontaires  faites  en  ré- 
compense de  services  rendus.  Otez  ces  droits,  et  toute  société  s'é- 
croule, plus  de  gouvernement  possible.  Il  est  vrdi  que ,  quand  les 

«  Baluze,  Capte,  en  743,  t.  i,  p.  149. 

*  Recueil  des  Hist.  de  France^  U  v,  p.  701.  —  Apud  Guizot,  Hist.  de  la  ciWI., 
t.  ui,  p.  254. 
^  Hût.  de  la  civU.,  1. 1,  p.  418» 
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terres  étaient  cultivées,  améliorées,  couverles  de  constructions  et 
de  plantations,,  elles  ont  excité  l'envie  des  puissants  qui  ont  profité 
de  toutes  les  occasions  pour  s'en  emparer.  Tous  les  siècles  nous 
signalent  de  pareilles  usurpations  ;  de  là  de  perpétuelles  querelles 
entre  l'Église  et  les  usurpateurs  ;  mais  l'Église  protesta  dans  ses 
conciles,  et  obligea  les  détenteurs  5  la  restitution.  En  défendant 
ses  bierts,  elle  défendait  ceux  des  autres;  elle  faisait  prévaloir  les 
droits  de  la  justice  et  donna  à  la  propriété  plus  de  garantie. 

Les  rois  et  les  empereurs  senfiblaient  avoir  oublié  leurs  préten- 
dus âroils,  lorsqu'au  12«  siècle,  vers  1139,  se  présenta  Arnaud  de 
Bresse,  disciple  d'Abeilard,  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  parler 
et  qui  prétendait  qu'il  n'y  avait  pas  de  salut  pour  les  clercs ,  les 
moines  et  les  évêques  qui  possédaient  des  biens  immeubles  ^  que 
ces  biens  appartenaient  au  prince^  qui  pouvait  en  disposer  à  vo- 
lonté, mais  seulement  en  faveur  des  laïques;  c'était  un  langage  tout 
nouveau  qu'on  n'avait  jamais  entendu  dans  les  siècles  précédents  \ 
Arnaud  fut  condamné  et  proscrit,  mais  il  revint  plus  tard  à  Rome 
pour  soutenir  ses  principes  au  sein  de  la  capitale,  contesta  au  pape 
son  pouvoir  temporel,  et  y  établit  la  République.  Les  papes  furent 
obligés  de  fuir,  de  vivre  en  exil ,  et  de  laisser  la  république  s'éta- 
blir et  s'user.  Enfin,  Arnaud  de  Bresse,  après' avoir  excité  bien 
des  troubles,  fut  arrêté  par  Frédéric  Barberousse,  jugé,  condamné 
et  exécuté  à  Rome  en  1155.  Mais  ses  doctrines  ne  périrent  pas  avec 
lui.  L'empereur,  lui-même,  qui  l'avait  fait  arrêter  et  livrer  au  pré- 
fet de  Rome ,  semblait  en  être  imbu ,  et  se  croire  maître  non-seu- 
lement des  biens  ecclésiastiques^  mais  de  toutes  les  propriétés  par- 
ticulières. Il  trouva  des  légistes,  autre  espèce  de  philosophes^  assez 
complaisants  pour  lui  reconnaître  ce  droit.  Dans  une  diète  en  Ita- 
lie, à  Roncaglia,  en  1158,  il  fut  reconnu  pour  le  maître  du  monde 
et  de  tous  les  biens  possédés  par  les  particuliers.  Aucun  fief  n'était 
excepté.  Sa  simple  volonté  devenait  une  loi  suprême,  obligfatoire 
jpour  tous  '.  Cette  décision  paraissait  si  extraordinaire  et  s"i  exa- 
l^êrée^  qu'on  se  demanda  si  les  légistes  avaient  eu  leur  bon  sens  ;  ce 
qui  fut  contesté  par  plusieurs  '.  Le  fait  est  que  ces  sortes  de  doc- 
trines ne  trouv'èrent  aucun  écho  et  tombèrent  dans  un  entier 
oubli. 

«  Fleury,  Hist.  ecclés,^  t.  xiv,  p.  530. 
2  Cherrier,  Hist,  de  la  lutte  des  Papes ^  t.  i,  p.  181. 
3  Baron.,  an.  tl58,  n-O,  10, 
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Cependant,  elles  se  réveillèrent  encore  dans  la  tête  de  quelques 
souverains  absolus ,  non  sans  éprouver  aussitôt  une  vive  rési- 
stance. Parmi  les  causes  qui  ont  fait  déposer  Richard  II,  roi  d'An- 
gleterre, se  trouve  celle  d'avoir  avancé  qu'il  était  le  maître  des 
propriétés  de  ses  sujets  *.  Louis  XI  semble  aussi  avoir  eu  ces  idées, 
car  Jean  Juvenal  des  Ursins,  archevêque  de  Reims,  se  crut  obligé 
de  le  rappeler  à  des  doctrines  plus  saines  et  de  lui  dire  :  c  Quel- 
1  que  chose  qu'aucuns  xlisent  de  votre  puissance  ordinaire , 
»  vous  ne  pouvez  pas  prétendre  le  mien  ;  ce  qui  est  mien  n'est  point 
»  vôtre.  En  la  justice,  vous  êtes  souverain,  et  va  le  ressort  à  vous; 
1  vous  avez  votre  domaine,  et  chaque  particulier  a  le  sien  ^ 

Loyseau  ajouta  un  peu  plus  tard  :  «  Les  rois  n'ont  (pas)  droit 
1  de  prendre  le  bien  d'autrui ,  parce  que  la  puissance  publique  ne 
1  s'étend  qu'au  commandement  et  autorité ,  et  non  pas  à  entre- 
»  prendre  la  seigneurie  privée  des  biens  des  particuliers  ^.  i  On  voit 
par  ces  témoignages  combien  les  évêques  et  les  jurisconsultes 
avaient  de  peine  à  étouffer  dans  l'esprit  des  souverains  la  préteu- 
tion  d'être  maîtres  de  la  propriété  de  tous  leurs  sujets.  Malgré 
leurs  efforts,  cette  prétention  ne  s'éteignit  pas;  les  souverains  fti- 
rent  favorisés  en  cela  par  les  réformateurs  du  16'  siècle,  qui,  pour 
attacher  les  nobles  et  les  grands  à  leur  cause ,  les  proclamèrent 
maîtres  souverains  des  biens  ecclésiastiques.  L'Église  catholique 
fut  dépossédée  en  Allemagne,  et  partout  où  la  réforme  devint  do- 
minante. De  là,  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  l'expropriation  des 
particuliers.  Les  anabaptistes^  sortis  de  la  réforme,  n'ont  pas 
craint  de  le  franchir. 

Henri  Vlli,  une  fois  déclaré  chef  de  l'Église  d'Angleterre,  se 
crut  aussitôt  maître  de  tous  les  biens  ecclésiastiques.  Il  supprima 
les  monastères,  et  s'appropria  leurs  biens.  Il  les  vendit  ensuite  à 
vil  prix  aux  gentilshommes  de  chaque  province ,  où  ils  étaient  si- 
tués, pour  les  engager  dans  sa  prétendue  réforme  ^  Ceci  n'a  rien 
d'étonnant  de  la  part  d'un  prince  protestant  qui  a  poussé  l'abso- 
lutisme au  dernier  degré  ;  ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  Louis  XIV 
professe  des  sentiments  analogues,  non  qu'il  eût  l'intention  de 
porter  atteinte  à  la  propriété  ecclésiastique  ou  laïque;  non,  cela 

•  Troplong,  La  propriété^  p.  102. 

^  /d.,  p.  103.  —  Biog.  univ.,  art.  Ursins. 

s  Seigneuries,  c.  m,  n"  42. 

h  Bossuet,  Hist.  des  variai,^  Ht.  th. 
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était  loin  de  lai  ;  mais  c'est  parce  qu*il  voulait  avoir  le  droit  su- 
prême, et  s'ouvrir  une  large  carrière  dans  les  impôts  et  les  confis- 
cations. Il  formula  ses  droits  sur  la  propriété  de  tous  ses  sujets 
dans  un  édit  du  mois  d'août  1692  \  Il  les  exprima  encore  dans 
son  instruction  au  Dauphin,  en  se  servant  de  ces  termes  :  <  Tout 
1  ce  qui  se  trouve  dans  l'étendue  de  nos  États,  de  quelque  nature 
1  qu'il  soit,  nous  appartient  au  même  titre.  Vous  devez  être  bien 
>  persuadé  que  les  rois  sont  seigneurs  absolus,  et  ont  naturelle- 
»  ment  la  disposition  pleine  et  libre  de  tous  les  biens  qui  sont  pos- 
1  sédés  aussi  bien  par  les  gens  d'église  que  par  les  séculiers  pour 
»  en  user  comme  de  sages  économes  '.  »  Ces  paroles  sont  claires, 
le  roi  se  regarde,  et  cela  avec  conviction^  le  propriétaire  de  tous 
les  biens  de  ses  sujets.  Par  là,  on  peut  voir  ce  qu'il  voulait  dire, 
par  ces  mots  :  VEtat,  c'est  moi.  Louis  XIV  avait  puisé  ses  pré- 
tentions dans  celles  des  souverains  du  moyen-âge,  et  dans  les  li- 
vres des  légistes.  Galland  avait  dit  dans  son  traité  du  Franc 
alleu  (1629)  :  «  Que  le  roi  était  le  seigneur  universel  de  toutes 
1  les  terres  qui  sont  dans  son  royaume  (cap.  6).  »  A  la  même  épo- 
que (1620),  Marillac  avait  énoncé  le  même  principe  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  un  lit  de  justice  '.  Louis  XIV  aimait  trop 
l'autorité  absolue  pour  ne  point  prêter  l'oreille  à  de  pareilles  maxi- 
mes. Il  trouva  d'ailleurs  assez  d'adulateurs  pour  le  confirmer  dans 
ses  idées.  Son  ministre  Louvois,  lui  dit  dans  son  Testament  po- 
litique :  «  Tous  vos  sujets,  quels  qu'ils  soient,  vous  doivent  leur 
1  personne  «  leurs  biens,  leur  sang,  sans  avoir  droit  de  rien  pré- 
»  tendre.  En  vous  sacrifiant  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  font  leurs  de- 
1  voirs,  et  ne  vous  donnent  rien,  puisque  tout  est  à  vous  \  » 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  ce  que  peuvent  devenir  de  pa- 
reils principes  entre  les  mains  de  gens  inexpérimentés;  on  n'a  pas 
attendu  jusqu'à  nos  jours  pour  en  tirer  des  conséquences  subver- 
sives de  tout  ordre  social  et  de  toute  civilisation.  Mabiy  et  Morelly, 
tous  deux  auteurs  et  philosophes  du  IS""  siècle,  voyaient  dans  ce 
principe  la  possibilité  de  réaliser  leurs  rêves,  de  nous  jeter  en  ar- 
rière de  plus  de  19  siècles,  et  de  nous  faire  revenir  aux  institutions 
démocratiques  de  la  Grèce,  Le  premier  ne  trouve  d'état  parfait 

*  Furgole,  Franc- alleuy  c.  xui,  n*  i8.^). 
»  OEuvres  de  Louis  XIV,  t.  ii,  p.  93. 

*  Troplong,  La  propriété,  p.  i04. 

*  /d.,  p.  105. 
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que  dans  la  cominuaauté  des  biens,  que  dans  l'égalité  des  condi- 
tions et  de  la  fovtune  ;  sans  quoi«  point  de  véritable  prospérité  pour 
les  États.  Aussi  fait-il  l'éloge  le  plus  pompeux  des  lois  de  Lycur- 
gue.  Plalon,  par  son  système  d'égalité,  lui  semble  avoir  atteint  te 
degré  le  plus  sublime  de  la  sagesse  humaine  ^  Le  second,  c^evelop*- 
pant  les  mêmes  principes,  a  prétendu  que  tops  les  ma^ix  e^  fous  les 
crimes  naissaient  de  l'idée  de  propriété ,  qui  n'est  qu'ui^e  illusiop 
et  non  un  droit,  de  i'ipégalité  des  conditions  qui  est  une  autre  il- 
lusion, et  une  autre  barbarie  ;  qu'on  éviterait  tous  les  maux  et  toii^s 
les  crimes  en  mettant  à  profit  les  affections  bienfaisantes  et  socia- 
les, qui,  selon  lui,  suffiraient  pour  maintenir  la  société,  si  on  leur 
dopnait  pour  fondement  la  communauté  des  biens  '.  C'est  d'après 
de  pareilles  idées  que  J.-J.  Rousseau  a  éciit  son  Contrat  social  et 
son  discours  sur  Y  Inégalité  des  conditions.  Tous,  pour  réaliser 
leurs  rêves,  partaient  du  principe  de  Louis  XIY  :  que  l'État  est 
maître  de  toutes  Iqs  propriétés. 

Ces  principes  qui  révoltaient  les  gens  sensés  et  qui  découra- 
geaient l'agriculture,  firent  naître  une  association  qu'on  appelait 
la  secte  àQ%  économistes.  Ils  avaient  pour  but  d'améliorer  l'admi- 
nistration et  de  favoriser  l'agriculture  et  le  commerce.  C'étaient 
à  leurs  yeux  les  deux  sources  de  la  prospérité  publique,  et  elles  le 
sont  en  effet  Quesnay  était  le  premier  chef  de  cette  secte.  Turgot, 
qui  en  faisait  partie,  devait  réaliser  au  ministère  les  nouvelles 
idées.  Puisque  J'agriculture  entrait  comme  partie  principale  d^ps 
leur  plan,  ils  sentirent  le  besoin  d'affranchir  la  propriété  de 
toute  crainte  et  de  l'établir  sur.  des  fondements  solides.  I^  la  pro- 
clamèrent donc  inviolable  et  sacrée.  Mercier  de  la  Rivière ,  q^i  a 
donné  le  plus  d'évidence  et  d'autorité  &  la  théorie  des  économistes, 
s'attacha  à  démontrer  la  vérité  de  cette  proposition  de  Quesnay  : 
«  Jamais  il  n'a  été  juste  d'attenter  à  la  liberté  et  à  la  propriété 
»  d'autrui.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui  en  ait  te  pouvoir  ;  en  au- 
B  cun  temps^  aucun  homme  n'en  a  eu  le  droit;  en  aucun  temps, 
9  ni  par  aucune  institution,  aucun  homme  ne  pourra  l'acquérir  \i 

C'était  trancher  jusqu'au  \if ,  c'était  ruiner  les  principes  de 
Louis  XIV  et  ceux  des  nouveaux  philosophes.  Les  économistes  s'é- 

^  De  la  législation^  ou  principes  des  lois,  —  Biog.  tiniv.,  art.  Mably. 

*  Basiliade.  —  Biog.  univ.,  art.  Morelly. 

*  Apud  Troplong,  La  propriété,  p.  109. 
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garaient  quelquefois  dans  les  délails,  ils  avaient  des  idées  fausses, 
impossibles  à  réaliser;  mais  ils  en  avaient  de  fort  justes  sur  la  pro- 
priété comme  sur  Timpdl. 

La  propriété  n'est  rien,  si  le  souverain  peut  la  ruiner  et  l'attirer 
à  soi  par  des  impôts  arbitraires  et  exorbitants. 

Les  économistes  l'ont  fort  bien  compris ,  c'est  pourquoi  ils  ont 
établi  en  principe  c  que  le  revenu  de  l'État  doit  être  institué  d'une 
1  manière  qu'il  ne  puisse  jamais  être  préjudiciable  aux  droits  sa- 
»  crés  de  la  propriété  dont  les  sujets  doivent  jouir  ;  que  l'iu- 
»  stitution .  du  revenu  public ,  étant  faite  en  faveur  de  la  pro- 
»  priété,  elle  ne  peut  ni  ne  doit  être  destructive  de  la  propriété  ^  » 
Ces  idées  sont  d'une  extrême  justesse ,  l'impôt  est  établi  pour  four- 
nir à  l'État  les  moyens  de  protéger  la  propriété ,  il  ne  doit  donc 
pas  la  ruiner  ni  la  détruire. 

Voltaire  n'était  point  indifférent  aux  travaux  des  économistes; 
plus  que  personne  il  était  attaché  au  principe  de  la  propriété^  et  il 
lançait  les  pointes  de  sa  satire  contre  ceux  qui  lui  paraissaient  y 
porter  la  moindre  atteinte.  Mais,  comme  nous  le  verrons^  ces  phi- 
losophes, en  bannissant  Dieu  et  sa  loi  de  l'ordre  social,  ont  ôté 
à  la  propriété  la  seule  base  solide  et  la  plus  belle  garantie. 

Je  termine  en  deux  mots.  Les  souverains  mal  avisés  ont  eu  bien 
de  la  peine  à  renoncer  aux  droits  qu'ils  prétendaient  avoir  sur  la 
propriété:  Mais  l'invincible  nature  l'a  emporté.  La  propriété  amo- 
vible ^  d'abord,  s'est  successivement  fixée  :  elle  est  devenue  via- 
gère, et  s'est  perpétuée  dans  la  même  famille  au  moyen  d'un  nou- 
veau titre;  enfin,  elle  s'est  affranchie  de  cette  obligation  et  est  de- 
venue héréditaire.  Tel  a  été  l'état  de  la  propriété  au  moyen-âge. 

VINGTIÈME    LEÇON. 

Services  rendus  par  les  économistes.  —  Loi  civile,  seul  fondement  de  la  pro- 
priété. —  Conséquences  de  ce  principe ,  sa  fausseté.  —  Discussion  relative 
aux  biens  ecclésiastiques.  —Raisons  pour  et  contre.  —  Décision  funeste. 
—  Ses  conséquences  par  rapport  à  la  propriété. 

Comme  nous  l'avons  vu.  Messieurs,  l'école  des  économistes,  au 
18*  siècle,  avait  pour  but  de  favoriser  l'agriculture  et  l'industrie, 
qu'elle  regardait,  avec  raison,  comme  les  deux  sources  de  la  pros- 
périté publique.  Elle  devait  donc  naturellement  assurer  la  pro- 
priété,  l'affranchir  de  toute  crainte  et  la  mettre  à  l'abri  de  toute 

*  Apud  Troplong,  La  propriété,  p.  U2. 
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aciaque.  Aussi,  commença-t-elle  par  renverser  les  préteiitioiis  de 
Louis  XIV  et  tes  coDscquences  dangereuses  qui  en  découiaieec, 
dans  le  but  de  prouver  que  la  propriété  était  une  chose  sacrée^ 
inviolable,  qu'on  ne  pouvait  y  toucher  en  aucun  temps,  sons  au- 
cun prétexte  et  par  aucune  institution ,  que  l'impAt  étant  établi 
pour  favoriser  et  protéger  la  propriété,  ne  devait  pas  l'écraser,  ni 
la  miner,  ni  l'abolir.  Ces  maximes  étaient  extrêmement  justes, 
conformes  à  la  loi  de  Dieu,  et  les  économistes,  en  cherchant  à  les 
faire  prévaloir,  ont  rendu  des  services  réels  à  la  société.  Mats  il  y 
avait  au  fond  de  leur  théorie  un  principe  qui  attaquait  le  droit  de 
propriété  par  sa  base ,  et  lui  enlevait  la  sécurité  qu'ils  s'étaient 
proposé  de  lur  donner.  C'est  que,  imbus  des  principes  philoso- 
phiques et  irréligieux  de  leur  époque,  ils  excluaient  Dieu  de  l'or- 
dre social  ;  ils  voulaient  fonder  une  société  en  dehors  de  Dieu  et 
de  l'ordre  qu'il  avait  créé.  C'est  ainsi  qu'ils  fondaient  l'autorité 
publique,  ils  humanisaient  le  pouvoir  et  la  société  elle-même.  La 
propriété  a  eu  le  même  sort;  de  l'ordre  naturel  elle  est  passée  dans 
Tordre  civil,  de  divine  elle  est  devenue  humaine.  Je  m'explique,  et 
vous  allez  me  comprendre. 

En  bannissant  Dieu  de  la  société^  on  a  cru  et  prétendu  que  la 
propriété,  comme  le  pouvoir,  reposait  non  sur  la  nature  et  l'ordre 
exprès  de  Dieu,  mais  sur  des  conventions  humaines,  purement 
législatives,  conventions,  de  leur  nature,  mobiles  et  changeantes. 
Montesquieu,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  irréligieux,  a  le  plus  contri- 
bué à  ce  système  par  son  livre  de  r Esprit  des  lois.  Vous  savez  quel 
bruit  a  fait  l'apparition  de  ce  livre  (17A8) ,  quels  éloges  on  a 
donnés  à  son  auteur,  quel  tribut  d'admiration  on  lui  a  payé  dans 
toute  l'Europe.  Et,  en  effet,  il  était  digne  d'éloges,  il  avait  déposé 
dans  son  livre  les  méditations  d'un  grand  et  profond  génie  *.  Eh 
bien  1  Messieurs,  c'est  lui  qui  a  ôté  à  la  propriété  sa  base  la  plus 
solide,  et  qui  a  fait  naître  les  idées  fausses  qui  ont  dominé  pendant 
notre  première  révolution ,  et  qui  menacent  aujourd'hui  la  société 
d'une  entière  ruine.  Cependant,  n'allez  pas  croire  que  Montesquieu 
fût  ennemi  de  la  propriété,  qu*il  désirât,  comme  Mabiy  et  Moreily, 
la  communauté  des  biens  et  l'égalité  des  conditions.  Non,  il  en  était 
bien  éloigné.  Il  tenait^  au  contraire,  au  principe  de  propriété,  il  le 
regardait  comme  le  fondement  de  la  Uïj^rié  et  de  l'ordre  public, 

<  M.  Algar  Griveau  a  fait  sur  Montesquieu  une  étude  qui  tempère  convena- 
blement les  éloges  donnés  ici.  Voir  nos  tomes  vu  a  xiv,  1"*  série. 
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il  le  voulait  pM  que  VÈlBl  fui  espreprter  safis  avoir  compté  avec 
le  propriétaire  et  lui  avoir  doAiié  ua^  jaaie  et  préalable  ioëemiMté  \ 
Ed  quoi  ruinait-il  donc  la  propriété?  En  la  fiMulaoC aniquemeat 
aur  des  ceaventioBs  hmaaiBes,  sur  la  loi  eiviie.  C'est  une  aiter- 
ralîoB  qu'on  aurait  éè  la  peine  à  coficevoir  dans  uji  «i  pcBmd 
hooioie,  ai  l'on  ae  eoanaifiaatt  pas  Tififlueiioie  que  peuvent  lesereer 
les  idées  ^tominantes  d'uo  siècle  sur  les  plus  aoUes  génies.  Quaad 
il  a  pnaclainé  la  propriété  coame  le  foademeat  de  la  liberté  et  de 
Tordre  public^  il  aurait  4û  eo  coaelure  que  la  propriété  est  4e 
droit  saUiîel;  par  cooséqaent^  de  droit  divin.  Car  Dieu  veatla 
liberté»  Dioa  veat  Tordre  et  le  bonbeur  public.  Maïs  noâ^  Hontes^ 
quiea  regarde  la  propriété  comoK  l'ouvrage  des  hoDimes,  coaiaK 
une  éflianatioB  eu  droit  civil,  et  non  4a  droit  iialurel  *.  Aiasi»  selon 
lui ,  les  saccessioDS  prennent  lear  origine  4ans  les  conven.tiofis 
humaines.  L'enfant  ne  succède  pas  même  à  son  pèf%,  ea  venu  ûii 
éroit  naturel  ^  C'est  le  principe  de  Louis  XIV  sous  une  aati^ 
forme.  Car,  si  la  propriété  ne  repose  que  sur  la  loi  civile,  un  i^i 
absolu  ou  une  dbambre  législative  qui  a  le  droit  de  réfowner  et  dte 
changer  la  loi,  peut,  d'un  seul  trait  de  plume,  déclarer  que  toutes 
les  propriétés  sont  à  la  disposition  de  l'État.  Montesquieu  nous 
xlira  que  c'est  contre  l'ordre  et  le  bonheur  public.  Mais  n'y  a-l-il 
pas  des  philosophes  qui  prétendent  que  le  désordre  vient  de  l'iné- 
galité de  la  fortune  et  des  conditions?  N'y  <én  a-t-il  pas  qui  avan- 
cent bardiment  que  cette  inégalité  est  une  source  de  crimes ,  de 
meurtres,  et  que  la  communauté  des  biens  nous  délivrerait  de  tous 
ces  maux?  Tel  a  été  le  sentiment  de  Mab'Iy  et  de  Moreîly,  comme 
nous  l'avons  vu,  et  tel  a  été  également  le  sentiment  de  l.-ï.  Rous- 
seau. Ce  dernier  met  d'abord  en  principe  que  la  propriété  est  f  ou- 
vrage du  fondateur  delà  société  civile.  «  Le  premier,  dit-H,  qui, 
»  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de  dire  :  (7«a  est  à  moi,  et 
1  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur 
»  de  la  société  civile.  »  Ainsi,  selon  lui,  la  propriété  estTouvrage 
des  conventions  humaines^  de  la  loi  civile.  Mais  voici  la  conclusion 
qu'il  en  tire  :  *«  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  que  de 
»  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au  genre  humain 
»  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à 

*  Esprit  des  lois,  Uy.  xxvi,  chap.  15. 

»  Ibid. 

'  /Wd.,  ch.  6. 
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»  ses  semblables  :  Gardez-vous  d* écouter  cet  imposuur;  vous  êtes 
1  perdus  si  vous  oubliez  que  Us  fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre 
»  n*est  à  personne  ^.  > 

Remettez  le  gcAivernement  à  des  gens  qai  professent  ces 
principes,  ils  se  trouveront  à  Taise  dans  le  vaste  champ  des  con- 
fiscations; ils  pourront  abolir  la  propriété^  établir  la  communauté 
des  biens,  l'égalité  des  conditions,  et  jeter  la  société  dans  la  con- 
fusion et  le  chaos.  Il  leur  suffira  pour  cela  de  changer  la  loi  civile, 
puisque  la  propriété  repose  uniquement  sur  elle.  On  dira  que  c*eât 
injuste.  Mais  ceux  qui  professent  ces  principes  se  croient  en  droit 
de  créer  la  justice.  Car  la  justice,  comme  le  pouvoir,  comme  la 
propriété  et  la  société  elle-même,  est  l'ouvrage  de  la  loi  civile. 
Rousseau  avait  dit  que  la  volonté  générale  était  toujours  droiu  \ 
Comme  la  loi,  selon  lui,  n'est  autre  chose  que  Texpression  de  la 
volonté  générale,  elle  est  toujours  juste;  on  crée  donc  la  justice 
comme  la  loi.  Mais  cette  justice,  créée  par  la  loi,  n'aura  rien  de 
fixe  et  de  stable;  elle  sera  arbitraire,  puisque,  selon  le  même  Rous- 
seau, U  peuple  est  toujours  le  tnaitre  de  changer  les  lois^  même 
les  meilleures  \  Selon  Robespierre,  il  est  impeccable  et  ne  peut 
jamais  mal  faire  \  Ainsi,  le  peuplé  ou  ses  représentants  peuvent,  en 
changeant  la  loi,  disposer  de  toutes  les  propriétés,  sans  avoir  à 
craindre  de  blesser  les  droits  de  la  justice. 

Tels  sont  les  principes  que  nos  philosophes  ont  posés  au  18«  siè- 
cle, qui  ont  prévalu  pendant  la  révolution  française,  et  dont  on 
cherche  à  tirer  aujourd'hui  les  dernières  conséquences.  Le  fond  du 
système  revient  à  bannir  Dieu,  à  méconnaître  sa  parole  extérieure, 
et  à  tout  baser  sur  des  conventions  humaines.  De  là ,  tout  est  de- 
venu  précaire,  rien  de  stable,  rien  de  fixe.  Le  pouvoir  est  faible, 
et  pour  ainsi  dire  anéanti^  parce  qu'on  n'y  voit  plus  rien  de  divin. 
La  justice  et  la  propriété  ont  eu  le  même  sort,  parce  qu'on  les  a 
basées  sur  le  même  fondement,  la  loi  civile.  Pour  fortifier  le  pou- 
voir et  assurer  la  propriété,  il  faut  remonter  jusqu'à  Dieu,  et  exa- 
miner l'ordre  qu'il  a  établi,  nous  verrons  alors  que  la  propriété  a 
sa  racine,  non  dans  la  loi  civile,  de  sa  nature  changeante,  mais 
dans  la  loi  naturelle,  loi  extérieure  révélée  h  Adam  et  à  sa  race, 

*  i>i>c.  sur  rinégalité  des  conditions. 
^  Contrat  social^  liv.  ii,  chap.  3. 

»  /d.,  chap.  12. 

*  Apud  Troplong,  p.  120. 
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et  qui  est  antérieure  aux  institutions  politiques.  L'enfant  à  qui 
on  donne  un  jouet  s'en  croit  fe  maître,  et  si  on  veut  le  lui  en- 
lever, Il  le  défendra  du  moins  par  ses  pleurs;  il  ne  connatt  pas 
encore  la  loi  civile^  mais  il  ai'idée  de  la  propriété.  Le  sauvage 
qui  se  procure  sa  nourriture  par  la  chasse  ou  par  la  pêche 
croit  qu'elle  lui  appartient ,  et,  si  un  autre  voulait  la  lui  enlever, 
il  la  dérendrait,  s'il  était  plus  fort,  ou  du  moins  il  crierait  à 
l'injustice,  s'il  était  trop  faible.  Une  tribu  nomade,  qui  n'a  encore 
fixé  nulle  part  sa  demeure,  croit  avoir  la  propriété  de  ses  tentes, 
de  ses  troupeaux,  de  ses  flèches  et  du  gibier  qu'elle  tue.  Si  elle  se 
fixe,  pendant  quelques  mois  de  Tannée,  sur  une  terre  qu'elle  vent 
labourer,  elle  croit  que  les  fruits  qu'elle  recueille  lui  appartiennent, 
et  mal  s'aviserait  celui  qui  voudrait  les  lui  disputer.  Voilà  le  droit 
de  propriété  antérieur  à  toute  législation  civile,  à  la  société  elle- 
même,  s'il  est  possible.  L'homme  a  la  propriété  de  son  intelligence, 
de  son  adresse,  de  la  force  de  ses  bras,  il  est  donc  propriétaire  de 
tout  ce  qu'il  se  procure  par  ces  facultés.  Si,  dans  la  suite,  lenoniade 
se  fixe  et  devient  agriculteur,  la  terre  qui  n'était  à  personne  de- 
vient la  sienne;  il  possède  au  même  titre  que  le  fabricant  qui  tire 
de  ses  laines  une  étoffe,  que  le  sculpteur  qui,  d'un  bloc  de  marbre, 
fait  un  chef-d'œuvre  d'art.  Telles  sont  les  règles  de  tous  les  siècles, 
depuis  l'état  sauvage  jusqu'à  l'état  le  plus  civilisé.  Plus  la  société 
fait  de  progrès,  plus  on  s'attache  à  l'idée  de  propriété.  Les  phi- 
losophes de  la  Grèce,  les  légistes  et  les  hérétiques  du  moyen -âge 
ont  pu  s'écarter  des  traditions,  et  se  livrer  à  leurs  rêves  et  à  leur 
sens  individuel.  Mais  ils  n'ont  causé  que  des  troubles,  des  guerres, 
des  meurtres;  enfin,  après  une  longue  série  de  malheurs,  l'invin- 
cible nature  s'est  jouée  de  leurs  desseins.  La  propriété  s'est  af- 
franchie de  toutes  ses  entraves,  elle  s'est  individualisée  et  est  de- 
venue héréditaire,  parce  que  tel  était  son  état  normal,  son  état  na- 
turel. La  loi  civile  n'a  rien  à  y  voir,  elle  est  obligée  de  s'y  confor- 
mer; elle  peut  préciser  ses  rapports,  régler  le  mode  de  transmis- 
sion, mais  elle  ne  peut  pas  toucher  à  la  propriété  elle-même  qui 
est  inviolable  et  sacrée,  parce  qu'elle  est  fondée  sur  l'ordre  natu- 
rel, sur  la  loi  de  Dieu,  qui  ne  change  pas  et  qui  est  antérieure  à 
toute  loi  civile. 

Tel  n'était  pas  le  sentiment  d'un  grand  nombre  de  députés  de 
l'Assemblée  constituante.  Entraînés  par  les  doctrines  de  Montes- 
quieu et  de  J.-J.  Rousseau,  ils  croyaient  la  propriété  uniquement 
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fondée  sur  la  loi  civile.  Mirabeau  énonce  bien  clairement  cette 
opinion  dans  les  débats  qui  eurent  lieu  sur  les  biens  du  clergé. 
«  Une  propriété^  a-t-il  dit,  est  un  bien  acquis  en  vertu  des  lois. 

*  La  loi  seule  constitue  la  propriété^  parce  qu'il  n'y  a  que  la  vo« 

*  lonté  politique  qui  puisse  opérer  la  renonciation  de  tous  et  don- 

9  ner  un  titre  commun  ,  un  garant  à  la  jouissance  d'un  seul  '.  » 
Rien  n'étonne  de  la  part  de  Mirabeau^  chez  qui  le  vice  avait  éteint 
le  sentiment  de  la  justice.  Ce  qui  étonne,  c'est  que  Tronchet,  hon- 
nête homme,  ami  de  l'ordre ,  partisan  de  tous  les  bons  principes 
de  l'ancienne  constitution,  était  également  de  ce  sentiment,  tant 
le  sophisme  assiège  les  plus  nobles  esprits.  «  C'est  l'établissement 
»  seul  de  la  société,  dit-il,  ce  sont  les  lois  conventionnelles  qui 
»  sont  la  véritable  source  du  droit  de  propriété  '.  t  C'est  la  raison 
principale  qui  a  fait  croire  aux  membres  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, qu'il  leur  était  permis  de  s'emparer  des  biens  ecclésiasti- 
ques. Comme  ils  avaient  droit  de  changer  la  loi  civile,  ils  croyaient 
donc  pouvoir  disposer  de  la  propriété  de  l'Église  sans  aucun  scru- 
pule de  conscience.  Cependant,  on  a  fait  valoir  encore  d'autres 
sophismes,  je  vais  vous  en  donner  connaissance. 

La  motion  contre  les  biens  ecclésiastiques,  faite  à  Versailles  le 

10  octobre,  a  été  reprise  à  Paris,  dans  les  salles  de  l'archevêché  où 
siégeait  provisoirement  l'Assemblée,  par  le  comte  de  Mirabeau. 
La  discussion  fut  longue  et  animée,  elle  dura  plusieurs  jours.  Ca- 
mus, Halouet,  Saumetz,  les  abbés  d'Eymar,  de  Montesquiou  et 
Maury  défendirent  les  droits  de  la  propriété.  Mirabeau  l'attaqua  de 
toutes  ses  forces  et  à  plusieurs  reprises,  faisant  valoir  les  sophis- 
mes  de  l'évêque  d'Autun  et  de  Montesquieu.  Il  était  soutenu  par 
Thouret,  Treilhard,  Chapelier,  Garât  et  Barnave.  Pour  voir  les 
sophismes  qui  sont  contre  la  propriété  et  les  raisons  qui  luttent 
en  sa  faveur,  il  faudrait  lire  en  entier  les  discours  de  cette  solen^ 
nelle  discussion,  qui  était  nouvelle  dans  les  annales  de  l'histoire  de 
France.  Je  me  contenterai  de  vous  donner  un  résumé  des  argu- 
ments employés  de  part  et  d'autre. 

L'évêque  d'Uzès  a  prouvé  que  le  clergé  était  propriétaire  :  •  car, 
»  disait-il,  le  don  libre,  le  travail ,  les  acquisitions  sont  des  titres 
»  sacrés  de  propriété;  »  il  s'est  élevé  avec  force  contre  l'injustice 

*  Hist,  parlement. y  t.  v,  p.  325. 
»  /Wd.,  t.  IX,  p.  302. 
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de  celte  spoliation  ;  il  en  a  montré  les  conséquences ,  en  disant 
qu'elle  était  incompatible  avec  la  liberté  y  qu'elle  ajiitoriserait  le 
peuple  à  demander  la  loi  agraire  '.  Ce  qui  était  très-vrai. 

Treilhard  a  répondu  à  Tévêque  par  des  arguties;  il  prétendait  que 
€  le  clergé  n'était  pas  propriétaire,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
9  d*user  et  d'abuser,  qu'il  était  un  corps  moral  salarié  par  des 
»  biens-fonds,  et  qu'il  peut  l'être  autrement;  il  prétendait  encore 
»  que  les  fondateurs  en  donnant  à  l'Église,  ont  donné  à  la  nation.  » 
Je  n'ai  pas  besoiu  de  vous  faire  sentir  la  futilité  de  ces  raisons. 
Mirabeau  les  a  reprises  et  les  a  développées  avec  toute  son  élo- 
quence^ mais  ne  leur  a  pas  donné  plus  de  force.  Le  clergé,  à  ses 
yeux,  est  un  corps  formé  par  la  société;  l'État  peut  le  dissoudre» 
et  devenir  héritier  de  ses  biens.  Il  compare  les  propriétés  de  l'É- 
glise aux  domaines  dé  la  couronne,  dont  l'État  peut  disposer.  La 
religion,  disait-il,  est  un  service  public,  ses  ministres  sont  des  offi- 
ciers d'État,  la  nation  peut  changer  les  moyens  d'y  subvenir.  Mira- 
beau s'appuie  ensuite  sur  le  principe  de  Montesquieu,  c'est  que  la 
propriété  repose  sur  la  loi  civile,  et  la  nation  peut  la  changer  quand 
cela  lui  convient.  Il  est  inutile  de  vous  répéter  que  ce  principe, 
développé  par  Mirabeau,  attaquait  le  fondement  de  toute  propriété 
particulière.  Mirabeau  avait  revêtu  ses  sophismes  des  formes  bril- 
lantes et  oratoires  qui  appartenaient  à  son  beau  talent.  L'impres- 
sion qu'il  avait  produite  était  grande.  L'abbé  Maury  chercha  à  la 
détruire,  et  il  devint,  dans  cette  circonstance,  le  vrai  défenseur  de 
la  propriété.  Ses  raisons,  comme  celles  de  ses  collègues,  se  rédui- 
sent à  celles-ci  : 

Le  droit  de  propriété  des  individus  et  celui  des  corps  ou  des 
associations,  ne  diflèrent  pa^entre  eux,  puisqu'ils  sont  fondés  sur 
les  mêmes  raisons.  L'État  peut  dissoudre  les  corps  qu'il  a  formés, 
mais  il  ne  peut  dissoudre  le  clergé ,  qui  a  existé  avant  lui  ;  c'est 
plutôt  le  clergé  qui  a  formé  l'État.  L'abbé  Maury  est  remonté  à 
l'origine  du  prétendu  droit  que  s'attribuait  l'Assemblée.  Il  le 
trouve  dans  les  maximes  de  Sénèque,  maximes  qui  ont  été  soute- 
nues par  divers  légistes  français,  mais  que  Louis  XV  a  proscrites 
comme  dignes  de  Machiavel. 

L'abbé  Maury  répondit  énergiquement  à  la  raison  qu'on  avait 
alléguée  que  le  clergé  n'était  pas  propriétaire  comme  les  autres, 

«  Gabourd,  HisL  de  la  Révol.,  1. 1,  p.  372. 
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parce  qu'il  ne  pouvait  pas  aliéner,  a  Lui  a-t-ou  disputé^  dit-il^  la 
»  propriété  lorsqu'il  a  payé  la  rançon  de  François  1"  et  payé  les 
»  dettes  de  Charles  IX?  Ne  nous  aura-t-il  été  permis  de  posséder 
s  pendant  lAOO  ans,  pour  nous  déposséder  en  un  seul  jour?  Si 
s  cela  était^  il  ne  faudrait  pas  dire  que  nous  sortons  des  forêts  de 
»  la  Germanie;  mais  il  faudrait  répondre  aux  auteurs  de  ces  maxi- 
i  mes  qu'ils  veulent  nous  y  ramener.  La  suppression  des  biens  ec- 
9  ciésiastiques  ne  peut  être  prononcée  que  par  le  despotisme  en 
»  délire;  voudrait-on  nous  les  prendre  comme  des  épaves  ou  bien 
»  par  droit  de  confiscation  ?  C'est  l'idée  la  plus  immorale  ;  car^  il 
»  n'a  jamais  été  permis  de  succédera  un  corps  à  qui  on  donnait  la 
«  inort...  On  dit  qu'il  importe  de  multiplier  les  mutations;  est-il 
i  des  propriétés  qui  changent  plus  rapidement  de  mains?  Tous  les 
i  iO  ans^  il  y  a  mutation  K  t 

L'inaliénation  des  biens  de  l'Église  ne  touchait  pas  au  fond  de 
la  question.  On  est  pi^opriétaire  sans  droit  d'aliéner.  D'ailleurs, 
rinaliénation  devait  rendre  les  biens  de  l'Église  encore  plus  res- 
pectables ;  car  elle  était  l'ouvrage  de  la  loi  civile,  qui  voulait  ainsi 
donner  plus  de  garantie  à  la  propriété,  forcer  le  clergé  à  la  con- 
server. 

Mais  les  biens  de  l'Église  n'étaient  pas  tellement  immobiles, 
qu'ils  ne  pouvaienf  jamais  être  échangés.  Tous  les  20  ans,  comme  le 
disait  Mauri,  il  y  avait  mutation.  Et  puis  l'Église  en  avait  souvent 
aliéné  une  partie  pour  venir  au  secours  de  l'État,  qui  alors  ne  lui 
contestait  pas  ce  droit.  Le  consentement  de  l'Eglise  et  de  TËtat 
suflisait  pour  l'aliénation  ;  mais  il  fallait  le  consentement  de  l'un  et 
de  l'autre.  Jamais,  comme  on  le  faisait  observer,  l'État  ne  s'en  était 
approprié  la  plus  petite  portion  sans  le  consentement  de  l'Église. 

Cette  dernière  assertion  a  frappéTAssemblée,  et  en  effet  elle 
était  concluante  :  l'histoire  de  plus  de  1&  siècles  en  attestait  la  vé- 
rité. L'abbé  de  Montesquiou  porta  le  défi  de  prouver  le  contraire. 
Mirabeau  s'écria  quNi  le  ferait,  et  le  lendemain  il  moula  à  la  tri- 
bune, en  annonçant  qu'il  venait  le  Taire.  Mais  (]ue  pouvait-il  allé- 
guer? Rien.  L'exemple  de  Charles  Martel  n'établissait  aucun  droit. 
C'était  une  usurpation  que  Pépin  a  cherché  à  réparer.  Mirabeau 
ne  surmonta  donc  la  difficulté  qu'en  l'évitant,  et  le  côté  gauche  lui 
en  tint  compte,  comme  s'il  l'avait  vaincue  \ 

*  Gabourd,  Hist,  de  la  RévoL^  1. 1,  p.  379. 

'  Degahner,  Hist.  de  VAss.  constit,^  %.  i,  p.  329. 
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Cependant  le  succès  de  la  lutte  paraissait  encore  incertain.  Mi- 
rabeau, malgré  les  efforts  et  les  éclats  de  son  éloquence,  n'avait 
point  convaincu  tout  son  monde.  Target,  député  et  avocat  de  Pa- 
ris, qui  avait  flatté  le  clergé ,  lorsqu'il  s'était  agi  de  le  réunir  au 
Tiers-État  S  et  qui  était  aussi  contre  les  biens  ecclésiastiques,  fit 
diversion  par  un  coup  d'adresse  dont  le  succès  devait  influencer 
les  votes  de  l'Assemblée.  Il  proposa  donc»  à  la  fin  d'une  séance  où 
les  députés  du  clergé  étaient  peu  nombreux  (28  octobre),  la  sus- 
pension des  vœux  monastiques.  Le  but  était  de  condamner  les 
communautés  religieuses  à  une  extinction  plus  ou  moins  pro- 
chaine pour  pouvoir  s'emparer  de  leurs  biens.  C'était  un  moyen  dé-* 
tourné,  une  ruse  de  la  part  de  Target  Les  membres  présents  du 
clergé,  quoiqu'en  petit  nombre,  s'élevèrent  contre  cette  propo- 
sition. Mais  l'Assemblée  décréta ,  tout  en  violant  le  règlement  qui 
prescrivait  trois  jours  de  discussion,  que  l'émission  des  vœux  mo* 
nastiques  serait  suspendue,  et  le  1*'  novembre  le  roi  fut  obligé 
d'accepter  ce  décret  \  C'est  le  premier  empiétement  de  l'Asseni- 
blée  sur  les  droits  de  l'Église  et  la  liberté  de  conscience.  Elle  pou- 
vait retirer  aux  communautés  la  sanction  civile,  les  déclarer  li- 
bres ;  mais  elle  n'avait  pas  le  droit  d'empêcher  ou  de  suspendre 
les  vœux  approuvés  par  l'Église  et  qui  sont  une  affaire  de  conscience 
et  de  liberté  individuelle.  L'abbé  Maury  avait  le  droit  de  s'écrier 
avec  une  sorte  de  désespoir  : 

c  Le  talent  de  régénérer  ne  sera-t-il  donc  que  l'art  malheureux 
9  de  détruire?  Vous  l'avez  dit  vous-mêmes  avec  amertume.  Vous 
9  êtes  environnés  de  ruines  et  vous  voulez  augmenter  les  décom- 
9  bres  qui  couvrent  le  sol  où  vous  deviez  bâtir.  Tout  est  en  ferment 
»  tation  dans  le  royaume;  est-ce  en  faisant  de  nouvelles  victime» 
9  que  vous  croyez  opérer  le  bien  public?  Le  plus  terrible  despo^ 
»  tisme  est  celui  qui  prend  le  masque  de  la  liberté  \  » 

Mirabeau  n'ayant  pas  réussi  à  faire  déclarer  les  biens  de  TËglise 
propriétés  de  l'État,  usa  d'artifice  à  son  tour.  II  insinua  aux  cu- 
rés que  son  unique  but  était  d'établir  une  répartition  plus  équita- 
ble des  biens  ecclésiastiques,  que  cela  était  devenu  nécessaire  par 
la  suppression  de  la  dtme.  Pour  les  confirmer  dans  cette  opinioo , 
et  les  gagner  à  sa  cause,  il  présenta  une  nouvelle  rédaction  d'après 

*  Biog.  univ.y  art.  Target. 

^  Degalmer,  Hiêi.  de  VAss.  constH.,  1. 1,  p.  330. 

s/d.,  p.  33f. 
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laquelle  les  biens  de  l'Église  Aaieat  mis  à  la  éispositimi  de  la  na- 
tioa  9  au  lieu  d'être  déclarés  propriétés  de  TËlat.  Ce  tDO^eH  Itii 
réosiit^  et  le  décret  aiosi  modifié  passa  à  âne  majorité  de  568to{x 
coBire  SAd.  U  était  ainsi  conçu  : 

c  i""  Tous  les  biens  ecclésiastiques  sont  à  la  disposition  de  la  na- 
)  lion,  à  la  charge  de  pourvoir  d'une  naiière  conveaable  aux  frais 
•  du  eaite,  à  Tentretien  de  ses  ministres  et  au  souiageflMnt  des 
»  paavres,  ê&n»  la  surveilUnee  U  d*aprè$  Us  instruttions  des  pro- 
»  vmoM.  (Je  ¥0«6  prie  de  remarquer  ees  derniers  termes.) 

•  â""  Selon  les  dispositions  à  faire  pour  les  mioistnes  de  la  reli- 
»  gioB ,  il  me  pourra  être  affecté  à  la  dotation  des  cuilSs  moins  de 
■  12,000  livres^  «on  compris  le  logement  et  jardins  indépen- 


*  dants  ^ 


Je  vous  dirai  que  très-pe«  de  membres  ebmpr^aient  la  baule 
portée  de  leur  décision  et  les  conséquences  qui  en  découlaient. 
Les  ecclésiastiques,  surtout  ceux  du  second  ordre,  ne  pouvaîeiit  se 
persuader  qu'oa  oserait  irendre  les  biens  de  l'Église  qui  étaient 
fondés  sur  le  travail,  l'acquisition  et  sur  «ne  possession  de  plus  de 
ià  siècles,  et  qui  avaient  toujours  été  bonorés  d'une  jirotectiOD 
spéciale.  Les  députés  laïques  ne  pensaient  pas  qu'ils  ve«aient  d'ou- 
vrir une  immense  brècbe  aux  confiscations  de  tont  (genre  qni  imt 
laissé  de  longues  traces  dans  notre  patrie*  Car,  c'est  d'après  l'exem- 
ple et  le  principe  de  l'Assemblée  nationale  ^'on  a  porté  te  main 
jusque  sur  les  biens  des  hôpitaux ,  ces  biens  «si  recommandadiles 
par  leur  destination  sacrée,  ce  patrimoine  de  Tindigent  et  do  ma- 
lade, cette  ressource  assurée  de  tant  de  (familles  maMieat^nises.  On 
n'a  rien  épargné,  les  élablissements^i  précieux,  «érigés  pur  la  cha- 
rité chrétienne ,  furent  dépouillés  ^  leurs  biens  et  <le  lear  nette. 
Mais  au  moins  respeclera-t  en  tes  biens  des  panicnKers,  les  Wens 
des  individus  dont  en  a  tant  parlédans  la  féisouBSion?  Mafisqmmd  on 
s'approprie  les  Mens  consacrés  «u  culte  «et  au  soulagement  des 
pauvres,  croyez- vous  qu'on  ait  plus  <l*égards  pour  les  biens  «des 
particuliers  ?  Non,  llessienrs;  xin  peu  «plus  tard  il  suffira  d'ffwaîréié 
obligé  de  fuir  pour  écbapper  à  une  mort  certaine  pour  qu'on  ait  te 
droit  de  vendre  tes  biens.  11  suffira  que  quelqu'un  «ît  étédépoifé 
ou  condamné  à  mort  pour  qu'on  ait  «le  droit  de  d^ouiller  sa  6- 
mille,  et  souvent,  pour  avoir  son  bien,  on  le  fera  déporter  ou  con- 

*  Degalmer,  Ihid.^  p.  332. 
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damner.  La  propriété  de  sa  aatare  sacrée  et  inviolable  sera  itn 
erloie.  Voilà  comme  on  a  entendu  le  droit  de  propriété  pendant 
notre  première  révolution.  C'était  une  conséquence  qui  décou- 
lait da  principe  de  Montesquieu.  L'Assemblée  constituante  en  a 
ùAi  l'application  aux  biens  ecclésiastiques,  Robespierre  aox  biens 
des  particuliers.  Aussi,  savez-vous  comment  ce  dernier  a  défini  la 
propriété  dans  sa  déclaration  des  droits  de  J'homme?  Le  droit  de 
jouir  de  la  portion  de  bien  qui  eêt  garantie  par  lit  toi  ^ 

Les  despotes  tic  l'orient  ne  donneraient  pas  une  autre  défini- 
tion. Le  propriétaire  est  un  simple  usufruitier,  il  n'a  que  le  droit 
de  jouir.  Robespierre  se  garde  bien  de  dire  qu'il  a  le  droit  de  dis- 
poser, ce  qui  entratnerait  la  succession,  la  donation,  le  testament  et 
par  conséquent  l'inviolabilité.  Déjà  il  s'était  déclaré  contre  le  tes- 
tament *.  «  L'homme,  avait-il  dit,  peut-il  disposer  de  cette  terre 
9  qu'il  a  cultivée  lorsqu'il  est  réduit  lui-même  en  poussière  *?  » 
Ainsi ,  le  propriétaire  n'a  que  la  jouissance  de  son  bien ,  encore 
cette  jouissance  est-elle  limitée  à  la  part  que  la  loi  consent  à  lui 
garantir.  Changez  la  loi ,  et  la  jouissance  est  confisquée.  Rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  l'État  se  déclare  maître  de  toutes  les  propriétés, 
maître  de  lever  des  impôts  tellement  exorbitants  et  vexatoires,  que 
le  propriétaire  est  obligé  d'abandonner  sa  terre  et  de  s'en  aller. 
Tout  cela  est  arrivé  après  qu'on  eût  porté  une  main  sacrilège  sur 
les  biens  ecclésiastiques.  Voilà  ce  qu'est  devenue  la  propriété  entre 
les  mains  des  philosophes  du  18'  siècle.  Leur  système  y  conduisait 
inévitablement.  L'erreur  a  ses  conséquences  comme  la  vérité,  et 
l'erreur  politique  comme  l'erreur  religieuse.  Luther  avait  mis  le 
sens  privé  à  la  place  de  l'autorité ,  le  18*  siède  a  introduit  le  sens 
privé  dans  la  politique.  De  là  chacun  se  croyait  souverain,  chacun 
se  mêlait  des  affaires  de  l'État  comme  s'il  était  ministre,  chacun 
méprisait  l'autorité.  Du  moment  qn*on  avait  méconnu  les  grandes 
vérités  sociales,  et  que  des  institutions  divines  on  avait  fait  des  in- 
stitutions humaines,  tout  s'est  affaibli,  le  pouvoir,  la  loi,  la  jus- 
tice et  la  propriété.  Le  pouvoir,  comme  vous  savez,  s'est  auéanti  ; 
il  n'a  plus  de  force,  parce  qu'il  n'a  plus  de  prestige  depuis  qu'il  est 
devenu  humain.  La  loi  n'est  plus  respectée ,  parce  qu'on  la  re- 

*  Apud  Troplong,  La  pro^éié^  p.  115. 
*/Wd.,p.  116. 
»  thid. 
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garde  comme  la  volonté  capricieuâe  des  hommes.  Le  sentimeotde 
justice  est  presque  éteint,  et  la  probité  inconnue.  La  propriété  est 
devenue  précaire  depuis  qu'on  ne  lui  a  laissé  que  la  faible  garantie 
de  la  loi  civile.  Et  pourquoi  ?  Parce  qu'on  ne  respecte  pas  asses  les 
institutions  humaines.  Et  comment  voulez-vous  qu'on  les  respecte? 
Quand  on  a  appris  à  un  peuple  à  mépriser  la  loi  de  Dieu ,  peut-oo 
exiger  qu'il  respecte  celle  des  hommes.  Celui  qui  a  secoué  le  joug 
de  Dieu,  supporterait-il  longtemps  celui  de  ses  semblables  ?  Non, 
Messieurs,  il  ne  le  fera  pas,  nous  le  savons  par  une  triste  expérience. 
Autre  chose  est  quand  on  parie  à  un  peuple  de  foi  et  qu'on  lui  dit  : 
cette  autorité  vient  de  Dieu,  celui  qui  ne  la  respçcte  pas  est  respon- 
sable devant  lui.  Cette  loi ,  quoique  civile,  est  dans  la  nature  des 
choses,  c'est  Dieu  qui  l'a  faite,  la  conscience  vous  oblige  de  l'ob- 
server. La  propriété  est  dans  la  volonté  de  Dieu,  c'est  pourquoi  il 
est  écrit  :  Tu  ne  déroberas  point,  tu  ne  désireras  pas  le  bien  d^au- 
trui.  Voilà  la  seule  et  véritable  garantie  du  pouvoir,  de  la  justice,  de 
la  propriété.  Aussi  tous  les  grands  hommes  d'État  ont-ils  cru  la 
religion  nécessaire  à  la  société.  <  Jamais,  dit  Rousseau,  un  État  ne 
»  s'est  formé  sans  que  la  religion  ne  lui  servit  de  base.  • 

L*abbé  Jageb. 


IPÎBnpltne  ettléBXOBXxqne. 
DISCOURS 


M.  L'ABBE    GERBET, 

POUR  LA  CLOTURE  DU  CONCILE  DE  SOISSONS. 


Tous  les  catholiques  savent  maintenant  que  l'Église  de  France 
s'est  mise  en  possession  d'un  droit  que  la  royauté  avait,  aveuglé- 
ment, et  on  ne  sait  à  quel  profit,  enlevé  à  nos  évéques.  Dieu  qui 
dirige  toutes  choses  pour  le  bien  de  ses  fidèles  et  de  son  Église ,  a 
fait  ressortir  des  derniers  bouleversements  de  la  société,  le  droit  et 
le  pouvoir  de  faire  de  nouveau  revivre  ces  graves  et  importantes 
réunions  où  les  évéques,  de  concert  avec  quelques-uns  de 
leurs  coopérateurs,  traitent  des  moyens  de  conserver  la  foi,  la 
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règle  morale  et  la  discipline  parmi  les  hommes.  On  ne  connaît 
encore  de  ces  mémorables  reunions  que  le  titre  des  décrets  qui  y 
ont  été  portés.  Nous  ne  les  donnerons  pas,  parce  qu'ils  n'appren- 
nent que  peu  de  chose  ;  nous  attendons  que  les  décrets  eux- 
mêmes  aient  été  publiés,  ce  qui  n'aura  lieu,  d'après  l'usage  et  le 
devoir^  que  lorsque  le  chef  de  la  hiérarchie  ecclésiastic^ue  leur 
aura  donné  son  approbation.  Mais  ce  que  nous  devons  dire  dès 
ce  moment,  c'est  ta  part,  et  nous  pourrions  dire  la  grande  part, 
qu'ont  prise  à  ces  assemblées  deux  des  fondateurs  et  directeurs  de 
VUniversitéj  Mgr  l'évêque  d'Amiens  et  M.  TabbéGerbet  M.  l'abbé 
Gerbet  a  assisté  au  concile  de  Paris  en  qualité  de  théologien  de 
Mgr  l'archevêque,  et,  de  plus^^  il  a  été  admis,  avec  le  même  titre, 
au  concile  de  Soissons,  auquel  assistait  Mgr  deSalinis,  en  quah'té 
d'évêque  d'Amiens.  C'est  le  23  octobre,  jour  de  la  clôture  de 
cette  assemblée,  qu'il  a  prononcé  le  discours  suivant  qui  résume 
à  lui  seul  l'ensemble  des  travaux  de  cette  savante  assemblée  : 
«  Messeigneurs, 
»  Je  vous  demande,  au  nom  de  mes  collègues  et  au  mien,  la 
permission  de  vous  exprimer  les  sentiments  dont  nous  sommes 
remplis.  Ce  concile  a  été  pour  nous  une  grande  source  de  lumières 
et  un  grand  sujet  d'édification.  Le  bien  qu'il  est  (lestiné  à  faire  a 
commencé  par  se  produire  en  nous.  Témoins  quotidiens  de  vos 
saints  exemples,  nous  en  avons  recueilli  les  inspirations.  Associés 
à  vos  travaux,  nous  en  avons  compris  le  but ,  nous  eu  avons  senti 
l'importance^  et  puisque  la  grande  œuvre  accomplie  par  vous  est 
l'objet  de  nos  remerclmcnts,  permettez-nous  de  vous  dire  com- 
ment nous  nous  la  représentons,  afin  de  mieux  expliquer  les  motifs 
de  notre  reconnaissance. 

»  En  récapitulant  aujourd'hui,  après  la  session  de  clôture,  les 
travaux  du  concile  de  Soissons,  nous  avons  vu  avec  bonheur  le 
vaste  cercle  qu'ils  embrassent. 

i  Votre  concile  provincial,  Messeigneurs,  a  commencé  par  où 
les  conciles  universels  doivent  commencer  eux-mêmes.  Vous  vous 
êtes  tournés  vers  le  siège  apostolique,  en  qui  résident  la  solidité  de 
la  foi  et  la  plénitude  du  pouvoir  dans  le  gouvernement  de  l'Égliso. 
Pour  exprimer  votre  attachement  inviolable  à  la  chaire  de  Pierre,. 
vous  n'avez  pas  eu  à  chercher  un  langage  nouveau.  Tout  votre 
décret  est  tissu  d'expressions  que  les  monuments  de  la  tradition 
catholique  vous  ont  fournies.  Le  concile  de  Florence  y  répond  à 
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celui  de  Cbalcédoioe.  Vous  redites  à  Pie  IX  ce  que  rancieune 
Église  d'Afrique  disait  au  pape  Théodore.  Vous  avez  résumé  eu 
quelques  mots  la  voix  de  TOrieutet  de  l'Occident,  en  proclamant 
le  grand  devoir  de  l'obéissance  catholique  aux  enseignements  du 
Saint-Siège,  à  ces  enseignements  qui  règlent  la  conscience  des 
fidèles,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'emprunter  à  aticun  appui  terres- 
tre leur  force  obligatoire  qu'ils  reçoivent  de  plus  haut  Le  senti- 
ment de  respect  pour  la  conscience  est  aujourd'hui  assez  répandu, 
assez  puissant  en  France,  pour  que  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  d'avoir  la  foi ,  reconnaissent  qu'on  profanerait  le  carac- 
tère auguste  de  la  religion,  si  l'on  faisait  dépendre  Tautorité  de  ses 
enseignements ,  de  la  sanction  incertaine  et  variable  des  pouvoirs 
politiques. 

i  Si  votre  concile  se  fût  tenu  à  une  autre  époque,  vous  eussiez 
pu,  en  parlant  du  Saint-Siège,  ne  faire  mention  que  de  son  pou- 
voir spirituel.  Mais  les  événements  contemporains  vous  ont  imposé 
un  autre  devoir.  Vous  avez  prémuni  les  fidèles  contre  les  erreurs 
qui  présentent  comme  illégitime  et  contraire  à  l'Évangile  la  sou- 
veraineté temporelle  du  pape  établie  dans  l'intérêt  général  de 
toutes  les  nations  catholiques,  et  qui  ne  pourrait  disparaître  sans 
que  le  monde  politique,  le  monde  moral  lui-même  ne  vît  s'ouvrir 
à  sa  place  un  gouffre  que  d'affreux  malheurs  ne  parviendraient  pas 
à  combler. 

»  Après  avoir  rendu  hommage  et  obéissance  aux  jugements  du 
Saint-Siège,  notamment  à  ceux  qui  ont  été  portés  depuis  la  con- 
clusion du  concile  de  Trente  jusqu'à  nos  jours,  vous  avez  fait 
d'autres  décrets  dont  le  but  est  de  resserrer  les  liens  de  l'unité  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  catholique  et  de  maintenir  l'obser- 
vation des  saintes  règles.  Votre  décret  sur  l'autorité  et  les  devoirs 
des  évêques  sera  particulièrement  remarqué.  La  partie  de  ce  dé- 
cret qui  est  relative  à  leur  autorité,  renferme  sans  doute  tout  ce 
qui  est  essentiel,  mais  elle  est  comparativement  courte.  Vous 
n'avez  trouvé  de  longs  développements  que  pour  expliquer  leurs 
devoirs.  Honneur  au  pouvoir  qui  ne  craint  pas  de  dérouler  devant 
les  peuples  confiés  à  ses  soins  le  tableau  des  obligations  dont  il 
aura  un  jour  à  rendre  compte  devant  le  souverain  juge  ! 

•  Votre  concile  a  porté  ensuite  ses  regards  sur  les  faux  et  fu- 
nestes systèmes  propagés  de  nos  jours.  Vous  avez  condamné  cer- 
taines erreurs  principales  qui  sapent  les  fondements  de  la  religion 
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et  qui  déti'uisent  les  lois  de  la  justice  et  de  la  charité.  Ou  trouvera 
peut-être  que  quelques-unes  des  erreurs  signalées  dans  vos  décrets 
sont  bien  métaphysiques^  et  par  là  même  moins  dangereuses. 
Mais,  outre  qu'elles  sont  la  source  de  beaucoup  d'autres,  vous 
avez  remarqué  qu'elles  descendent  aujourd'hui  dans  tous  les  rangs^ 
sous  des  formes  accessibles  aux  intelligences  vulgaires,  et  que  les 
doctrines  avec  lesquelles  on  cherche  à  ébranler  les  bases  même 
matérielles  de  la  société,  se  lient  dans  beaucoup  d'esprits  égarés  à 
de  vastes  principes  d'erreur  qui  attaquent  les  dogmes  les  plus 
élevés. 

B  D'autres  décrets  rentrent  particulièrement  dans  le  domaine 
de  la  théologie  morale.  Sans^ doute,  le  devoir  des  Conciles  est  de 
fortifier  l'observation  des  lois  générales  de  l'Église,  et  vous  l'avez 
fait  dans  un  grand  nombre  de  vos  décrets.  Mais  votre  attention 
s'est  portée  aussi  sur  un  autre  besoin.  Il  y  a  des  usages,  des  règle- 
ments de  discipline  locale  qui  peuvent  être  modifiés  ^  adoucis  et 
même  supprimés  lorsque  les  raisons  qui  les  avaient  fait  établir  ont 
cessé  d'exister,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux  semblent  être 
devenus  plus  nuisibles  qu'utiles.  Il  y  a  aussi  des  points  à  régler 
pour  l'application  des  lois  générales  aux  besoins  présents.  Enfin  ^ 
il  est  important  de  présenter  les  préceptes  tels  qu'ils  sont,  en  les 
dégageant  d'exagérations  avec  lesquelles  des  personnes  peu  in- 
struites les  confondent,  au  grand  détriment  de  la  religion.  Ces  di- 
verses pensées  ont  présidé  à  plusieurs  de  vos  décrets,  soit  à  ceux 
qui  sont  relatifs  à  l'admission  aux  sacrements,  à  la  sépulture  ec- 
clésiastique, aux  comédiens  que  vous  ne  rangez  pas  parmi  les  ex- 
communiés, soit  à  ceux  dans  lesquels  vous  expliquez  ce  qui  con- 
cerne la  messe  paroissiale  et  ce  qui  suffit  pour  l'accomplissement 
du  devoir  pascal,  soit  enfin  à  ceux  dans  lesquels,  traçant  les  règles 
que  les  prêtres  doivent  suivre  pour  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence^  vous  n'avez  eu  qu'à  rappeler  les  paroles  d'un  grand 
Pape  de  nos  jours,  de  Léon  XII,  pour  exclure  un  dangereux  rigo- 
risme. Grâce  à  l'esprit  de  prudence  et  de  mansuétude   qui  a  in* 
spire  ces  décrets,  vous  aurez,  Messeigneurs^  écarté  bien  des  pierres 
d'achoppement,  vous  aurez  prévenu  bien  des  difficultés  fâcheuses 
et  des  scandales  peut-être,  vous  aurez,  autant  que  cela  dépendait 
de  vous,  ouvert  la  porte  de  réconciliation  à  des  âmes  exposées  à 
on  funeste  désespoir^  et  l'on  peut  espérer  que  voas  ne  tarderez 
pas  à  voir  les  heureux  effets  des  dispositions  que  vous  avez  prises. 
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«  Mais,  à  cet  esprit  de  mansuétude,  vous  avez  uni  un  esprit  de 
fermeté  bien  approprié  aussi  aux  besoins  de  notre  époque.  Vos 
eiïorts  ont  constamment  tendu  h  dégager  la  législation  ecclésias- 
tique des  élt'ments  étrangers  qui  pourraient  Taltérer.  Je  me  borne 
à  citer  ici  le  décret  dans  lequel  vous  avez  déclaré  qu'il  suffit  que 
le  mariage  $oit  contracté  sans  aucun  empêchement  canonique  diri- 
mant^  pour  qu'il  soit  valide  aux  yeux  de  la  conscience.  En  pro- 
clamant cette  vérité,  vous  n'avez  assurément  pas  voulu  détourner 
les  fidèles  de  l'observation  des  lois  civiles,  qui  règlent  un  ordre  de 
choses  dont  l'Église  n'a  pas  à  s'occuper.  Loin  de  là,  vous  avez 
recommandé  expressément  aux  ministres  de  la  religion  de  ne  pro- 
céder à  la  célébration  des  mariages  qu'après  s'être  assurés  que  les 
prescriptions  civiles  ont  été  accomplies.  Mais  vous  n'en  avez  pas 
moins  maintenu  un  principe  d'une  haute  importance,  ^t  en  cela 
vous  n'avez  fait  que  suivre  Pesprit  et  les  maximes  du  Saint-Siège, 
exprimés  dans  plusieurs  actes  pontificaux  des  derniers  temps.  Si 
votre  décret  eût  paru,  il  y  a  quelques  années,  il  eût  peut-être  ex- 
cité des  récriminations  fâcheuses;  mais  aujourd'hui,  un  sentiment 
d'équité  avertit  tout  le  monde  que  la  législation  civile,  qui  s'est 
placée  en  dehors  de  la  loi  religieuse,  ne  doit  pas  y  rentrer  pour 
l'asservir  ou  l'entraver,  et  qu'il  est  bien  juste  au  moins  que  la  loi 
religieuse  profite  de  cette  séparation  pour  assurer  sa  légitime  in- 
dépendance. Vous  avez  donc  pu  poser  à  cet  égard  un  principe  sa- 
lutaire ,  sans  que  votre  prudence  ait  eu  à  craindre  d'irriter  des 
préventions  qui  ont  fait  place  généralement  à  des  sentiments  plus 
calmes  et  plus  éclairés. 

t  Le  culte  ne  vous  a  pas  moins  préoccupés  que  la  discipline. 
Votre  décret  sur  la  liturgie  exprime  une  pensée  éminemment  ca- 
tholique. Vous  avez  senti  combien  il  importe  qu'on  obaerve  en 
cette  matière  l'unité  prescrite,  qu'on  en  assure  la  stabilité,  et  que 
les  plus  fortes  garanties  préservant,  d'une  manière  pejri|ianent(9, 
les  livres  litgrgiques  de  tout  ce  qui  pourrait  para^re  ftile^sçr,  di- 
rectement ou  obliquement,  l'orthodoxie  ou  la  piété,  yp.tre  ,Go;idle 
a  donc  formé  à  cet  égard  un  vœu  qui  aura  du  reteutiss^jvfpnt,  le 
VŒU  de  voir  se  rétablir,  conformémexit  aux  çonstitqjt^oo^  dju  ^ift- 
Siège,  l'unité  liturgique  dans  toute  l'étendue  d^  votre  province 
ecclésiastique.  Vous  avez  même  chai^  chaque  évêque  d'y  jiomp;- 
yoir  jdans  son  diocèse.  Mais  eu  même  tçmpys,  vous  ^ye^  Uflff^ 
compte  des  circonstances  locales  qui  pourraient  retarder,  do 
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moins  partiellement,  cet  heureux  retour  au  rite  ancien  et  univer- 
sel, de  sorte  que  ceux-mémes  qui  regretteront  le  plus  les  livres 
liturgiques  auxquels  ils  sont  accoutumés,  ne  pourront  s*emp6cher 
de  reconnaître  la  prudence  avec  laquelle  vous  avez  cru  devoir  pro* 
céder  en  cette  matière. 

9  Vous  n'avez  pas  négligé  une  autre  partie  du  culte,  qui,  sans 
être  fondamentale,  n'en  a  pas  moins  une  grande  importance.  Dans 
tous  les  temps,  l'Église  a  convoqué  les  arts  dans  le  temple.  Elle  a 
voulu  que  la  peinture,  la  sculpture,  la  musique  fussent  les  nobles 
servantes  de  la  piétés  les  compagnes  de  la  prière.  Mais  des  abus 
peuvent  s'y  glisser.  La  simplicité  ou  le  mauvais  goût  tolèrent  de 
temps  en  temps  des  tableaux  peu  dignes  de  la  majesté  du  lien 
saint.  Trop  souvent  l'orgue,  ce  magnifique  instrument  du  culte 
catholique,  se  prête  à  des  airs  profanes  qui  blessent  la  piété  des 
fidèles ,  et  que  les  personnes  les  moins  scrupuleuses  se  plaignent 
d'entendre  parmi  les  chants  sacrés.  Un  de  vos  décrets  tend  à  la 
réforme  de  ces  abus. 

9  Le  cercle  qu'embrassent  les  décrets  dont  je  viens  de  parler 
sommairement  est  déjà  bien  vaste.  L'autorité  de  l'Église ,  sa  hié- 
rarchie, les  dogmes,  la  morale,  l'administration  des  sacrements, 
les  règlements  disciplinaires,  la  liturgie,  avec  les  diverses  parties 
du  culte,  y  sont  compris.  Mais  vous  n'avez  pas  cru  devoir  vous  ar- 
rêter là.  Outre  les  règles  que  vous  avez  rappelées  ou  établies  pour 
l'organisation  des  Chapitres,  la  bonne  administration  spirituelle  et 
temporelle  des  paroisses ,  le  régime  et  la  prospérité  des  commu*- 
nautés  religieuses ,  le  Concile  a  posé  les  fondements  d'institutions 
que  l'état  actuel  de  l'Église  de  France  vous  a  paru  réclamer. 

»  Chacun  sait  pour  quelles  raisons  la  plupart  des  ecclésiasti- 
ques, exerçant  les  fonctions  de  curé,  ne  peuvent  pas  être  investis 
parmi  nous  d'un  titre  inamovible.  Toutefois,  considérant  que  l'an- 
tiquité de  plusieurs  paroisses,  leur  nombreuse  population  et  le 
mérite  d'un  grand  nombre  de  curés  semblent  réclamer  un  pareil 
titre,  vous  avez  exprimé  le  désir  que,  dans  chaque  canton,  deux, 
trois  ou  quatre  curés,  outre  le  doyen,  fussent  pourvus  de  l'inamo- 
vibilité canonique  et  jouissent  des  privilèges  qui  y  sont  attachés. 
Vous  avez  donc  décidé  que  les  évêques  de  la  province  s'efforce-* 
raient  d'obtenir,  à  cet  égard,  le  consentement  du  gouvernement, 
requis  par  le  Concordat,  afin  de  réaliser  le  plus  tôt  possible  le  v<su 
du  Concile. 
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»  Il  a  rendu  aussi  des  décrets  pour  riustUmio»  et  Torgaiiisatioa 
de  tribunaux  chargés  de  prononcer  sur  les  matières  ecclésîasti- 
ques.  Dans  chaque  diocèse,  le  pouvoir  judiciaire  réside  dans  Té- 
vêque;  il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi.  Sa  haute  posîtiodu ,  son 
inamovibilité,  son  indépendance,  donnent  les  meilleures  garanties 
d'une  impartiale  justice.  Il  serait  donc  è  désirer  que  Tévôque,  en- 
touré de  ses  conseils,  jugeât  toujours  lui-même.  Mais,  de  nos  jours 
surtout,  TEpiscopat  frapç$iis  est  tellement  surchargé  par  les  soins 
de  l'administration,  que  l'exercice  direct  de  son  pouvoir  judiciaire 
dans  toute  son  éteqdue,  pourrait  souffrir  trop  détenteurs  dans  dea 
choses  même  importantes.  En  conséquence,  vous  avez  cru  devoir 
décréter  l'établissement  de  tribqnaux  diocésains^  desquels  ressor- 
tiront  les  causes  que  Tévêque  ne  se  réserve  pas  pour  les  juger 
saps  éclat  Vous  avez,  par  la  même^ raison,  rétabli  le  tribunal  mé- 
tropolitain, auquel  on  peut  appeler  de  l'officialité  diocésaine  dans 
les  cas  prévus  par  le  droit.  Au-dessus  se  trouve  le  tribunal  du 
Souverain-Pontife.  Voilà  les  divers  décrets  de  la  juridiction  pour 
les  causes  ecclésiastiques.  Elles  doivent  être  jugées  en  famille.  Des 
erreurs,  des  abus  même,  peuvent  sans  doute  s'introduire  dans  la 
hiérarchie  judiciaire  la  plus  régulièrement  établie.  Mais,  incontes- 
tablement, le  plus  grand  des  abus  serait  de  confondre  les  juridic- 
tions, en  invoquant,  dans  des  causes  essentielleuient  spirituelles, 
une  intervention  dont  TÉtat  lui-même,  aujourd'hui  du  moins,  re- 
connatt  les  inconvénieuts  et  les  dangers. 

•  EnGn,  Messeigneurs^  vous  avez  pourvu,  par  un  long  décret, 
au  perfectionnement  des  études  ecclésiastiques,  Vous  avez  senti 
qu'il  fallait,  à  cet  égards  une  impulsion  puissante,  telle  qu'un 
Concile  peut  la  donner.  Votre  décret,  comme  tout  ce  que  bit 
l'Eglise,  est  éminemment  conservateur.  L'Eglise  ne  bouleverse  pas, 
elle  développe  ^  il  y  a  to^iours  quelque  chose  d'ancien  dans  ce 
qu'elle  produit  de  nouveau.  Mais  en  s'appnyant  sur  tout  ce  qui  est 
copsacrépar  l'expérience^  le  Concile  a  voulu  réaliser  un  ▼ériiable 
progrès.  Le  cercle  des  matières  d'enseignement  dans  les  petits  et 
grands  séminaires  a  été  élargi  sous  plusieurs  rapports.  On  y  a  in- 
troduit des  éléments  nouveaux,  correspondant  à  la  culture  intd-* 
lectuelle  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  le  clergé  doit  vivre  et 
agir.  Vous  ayez  en  m$me  temps  tracé  les  règles  les  plus  propres  à 
favoriser  l'émulatiop  des  élèves  et  le  zèle  des  professeurs. 

»  Votre  décret  sur  les  études  va  encore  plus  loin.  Il  suit  les  eC" 
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clésîastiques  hors  des  limites  des  séraÎDaires,  il  a  posé  les  bases 
d'une  institution  nouvelle,  qui,  moins  brillante  que  les  anciennes 
Facultés  de  théologie,  mais,  à  certains  égards,  plus  généralement 
utile,  formera  dans  chaque  diocèse  une  pépinière  de  savants  ver- 
sés dans  toutes  les  branches  de  la  science  ecclésiastique. 

»  Tel  est,  Messeigneurs  ,  Tensemble  de  vos  travaux,  que  vous 
soumettez  à  Tapprobation  du  Saint-Siège,  et  que  vous  avez  placée 
par  un  acte  particulier,  aous  la  protection  de  la  Très-Sainte-Mère 
du  Verbe  incarné^  en  émettant,  au  sujet  de  son  culte,  un  vœu  con- 
forme aux  sentiments  universels  de  la  piété  catholique. 

p  Je  m'arrôte»  Messeigneurs,  quoique  j'eusse  encore  beaucoup 
de  choses  à  ajooter  ;  roaiij'en  ai  asseï  dit,  je  crois,  pour  expliquer 
lea  principaux  motifs  de  notre  respectueuse  reconnaissance.  Elle 
sera  partagée,  nous  n'en  doutons  pas,  par  tout  )e  ctergé  de  cette 
proviflce  ecclésiastique.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  remercier 
de  cette  bonté  si  affectueuse  que  l'illustre  métropolitain  de  Reims 
et  ses  vénérables  collègues  nous  ont  constammeat  témoignée  de* 
puis  l'ouverture  du  Godcile  jusqu'à  son  dernier  jour.  Qu'il  me 
soit  permis  d'adresser,  au  nom  de  tous,  des  remerciements  parti- 
culiers à  Mgr  l'Evêqoe  de  Soissons,  qui  nous  a  donné  une  bien 
douce  bospitalité.  Noos  n'oublierons  pas  plus  son  affabilité  si  gra- 
cieuse, ornement  de  toutes  ses  autres  Tenus,  que  nous  ne  per- 
drons le  souvenir  des  belles  paroles  qu'il  nous  a  feit  entendre  hier 
dans  la  chaire  de  son  antique  cathédrale.  En  agréant  nos  adieux, 
bénisses  tous,  Messeigneurs,  bénissea  les  sentiments  que  nous 
emportons  de  oe  Concile  ;  ils  seront  toujours  pour  nous  one  cou- 
solation  et  un  encouragement  dans  tous  les  travaux  de  notre  mi- 
nistère et  dans  toutes  les  agitations  de  cette  vie.  » 

L'abbé  Pn.  Gerbet, 
Professeur  à  la  Faculté  de  théologie. 
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A  la  suite  du  discours  de  H.  l'abbé  Gerbet,  VUniver$iié  doit  à 
ses  lecteurs  de  consigner  dans  ses  pages  Tadmirable  discours  pro- 
noncé par  un  autre  de  ses  directeurs  le  19  octobre  dans  le  palais 
de  l'Assemblée  législative.  Il  est  peu  de  lecteurs  catholiques  qui 
ne  connaissent  déjà  ce  discours  et  Teffet  qu'il  a  produit.  Nous  ne 
dirons  rien  des  applaudissements  qu'il  a  enlevés ,  de  l'accord 
unanime  qui  l'a  placé  parmi  les  plus  beaux  succès  de  tribune  aux- 
quels soient  jamais  arrivés  les  orateurs  français  ;  nous  ne  ferons 
ressortir  qu'un  mot,  une  expression ,  c'est  quand  l'orateur  a  dit 
que  l'Église  était  notre  mère.  On  sait  que  toute  l'Assemblée  s'est 
levée  comme  un  seul  homme  pour  applaudir  à  cette  majestueuse 
et  véridique  parole.  La  plupart  des  organes  de  la  presse  en  ont  con« 
clu  que  cela  prouvait  que  les  Français  étaient  encore  catholiques: 
nous  partageons  aussi  ce  sentiment;  mais  ce  qu'aucun  journal  n'a 
dit,  ce  que  VUniversité  fait  seule  remarquer  en  ce  moment,  c'est 
que  cette  parole  si  vraie  et  si  profonde  est  la  condamnation  de 
cette  malheureuse  philosophie  que  l'on  persiste  à  enseigner  en- 
core dans  nos  maisons  catholiques.  Dans  les  caur$  de  pkUasophief 
expressément  et  de  propos  délibéré,  on  met,  dès  l'abord  et  ri- 
goureusement, l'Eglise  à  la  porte.  Bien  loin  de  reconnaître  l'E- 
glise, c'est-à-dire,  la  Révélation  extérieure  et  la  tradition  dont  elle 
est  seule  gardienne,  comme  l'origine  et  la  source  des  vérités 
obligatoires  de  foi  et  de  morale,  on  a  la  prétention  de  les  tirer  de 
soi,  de  les  avoir  inventées,  découvertes,  conçues  en  soi-même,  et 
enfantées  sans  nul  besoin  de  la  tradition.  Alors  de  quel  droit  ve- 
nez-vous applaudir  à  la  parole  que  l'Eglise  est  notre  mère?  — 
Voilà  ce  que  nous  voulions  faire  remarquer;  car  il  faut  savoir  que 
cette  parole  est  vraie  non  pas  seulement  comme  un  admirable  trait 
d'éloqnence,  mais  comme  une  vérité  philosophique.  Il  faudra 
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bien  que  tôt  ou  lard  on  le  reconnaisse,  si  Ton  veut  asseoir  la  rai- 
$00  et  la  société  humaine  sur  quelque  chose  de  stable. 

DISCOURS  nS  M.    DE  MOflTALEMBERT. 

Messietirs,  le  discours  que  vous  venez  d'entiendre  *  a  déjà  reçu  le  châti- 
ment quM)  méritait  dans  les  applaudissements  qui  Pont  accueilli. 

A  droite.  Très-bien?  très-bien  !  (Vives  réclamations  à  gauche.) 

Vn  membre  à  gauche.  Vous  êtes  an  insolent  I 

Voix  nombreuses  à  gauche,  A  l'ordre  l  à  Tordre!  (Agitation  bruyante.) 

M.  LE  Président  (Dupin).  Ce  n^est  pas  parlementaire,  monsieur  de  Mon- 
talembert 

A  gauche,  Noos  demandons  le  rappel  à  Tordre! 

M.  LE  Président.  J'ai  fait  observer  à  Toratear  que  son  expression  n*était 
pas  parlementaire. 

A  gauche^  Mais  c^est  une  insolence!  A  Tordre!  à  Tordre! 

M.  LE  Président.  J'ai  dit  à  l'orateur  ce  que  je  devais  lui  dire.  (Gris:  A  Tor- 
dre !  —  Tumulle.) 

M.  Arnaud  (èe  TAriége).  Pourquoi  de  telles  provocations  de  la  part  d'un 
chrétien?  Nous  avons  applaudi  aussi,  nous! 

M.  DE  Montalehbert.  Vous  n'êtes  pas  chargé  de  ma  conscience  de  chrétien* 

A  gauche,  A  Tordre  !  à  l'ordre  ! 

M.  LE  Président,  s'adressant  à  la  gauche.  C'est  vous  que  je  rappelle  à  Tor- 
dre maintenant,  car  vous  le  troublez.  (A  Tordre I  à  Tordre!  —  L'agitation  est 
à  son  comble.)  Ce  n'est  pas  à  vous  à  rappeler  â  Tordre,  c'est  à  moi  ! 

A  gauche.  El  bien!  rappelez-y  donc! 

M,  LE  Président.  Si  vous  aviez  gardé  le  silence,  vous  auriez  entendu  mes 
paroles. 
M.  de  Montalembert  a  maintenant  le  droit  de  s'expliquer;  il  a  la  parole. 

Voix  à  gauche.  Et  bien  !  nous  écoutons. 

M.  LE  Président.  C'est  fort  heureux  que  frous  vouliez  l>ie9  voiis  soumettre 
an  règlement. 

A  gauche.  Pourquoi  tolérer  des  provocations  ? 

M.  LE  Présideïit.  Vous  venez  d'en  dire  cent  fois  plus  que  M.  de  MontàVm- 
bert.  (Vives  rumeurs  à  gauche.)  Je  ne  céderai  jamais 'à  la  violence,  quelle 
qu'elle  soit!  (Très-bien  !) 

Voix  à  gauche.  Nous  ne  laisserons  pas  parler  l'orateur. 

M.  LE  Président.  Est-ce  que  vous  vous  croyez  les  maîtres  ici  ?  C'est-à-dire 
qu'il  dépendra  de  vous,  Messieurs,  d'empêcher  la  séance  de  continuer!  Gardez 
le  silence.  L'orateur  a  la  parole,  vous  ne  Tavez  pas!  ïl  a  la  parole  pour  s'ex- 
pliquer. (Écoutez!  écoutez!) 

M.  Nadaud.  Je  prends  l'engagement  de  ne  jamais  insulter  personne,  mais 
je  ne  me  laisserai  pas  insulter  non  pins. 

M.  LE  Président.  Ajoutez-y  l'engagement  de  vous  taire  et  d'observer  le 
règlement.  (Très-bien?  très-bien I) 

M.  dk  Montalembert.  Puisque  le  mot  de  châtiment  vous  blesse,  Éessfears, 

1  Celai  de  M.  Victor  Hugo,  dirigé  contre  le  Pape  et  TEglise. 
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je  le  retire  et  j'y  substitue   celui  de  récompense,  (Hires  et  approbation  k 
droite.  ->  Murmures  à  gauche.) 

Je  dis  donc  que  Toratenr  a  déjà  recueilli  pour  récompense  les  applaudisse- 
ments de  Textréme  opposition,  mais  que  la  majorité  dont  il  a  fait  partie  jus- 
qu'aujourd'hui, que  les  électeurs  modérés  de  Paris  qui,  comme  moi,  l*ont 
nommé...  (interruption),  qui  l'ont  nommé  pour  représenter  le  grand  parti  et 
les  grands  intérêts  de  l'ordre;  que  ces  électeurs-là  auront  le  droit  de  te  de- 
mander si  c'est  pour  recueillir  de  tels  applaudissements  qu'ils  Tont  envoyé  à 
cette  tribune.  (Exclamations  à  gauche.) 

M.  A.  Thourkt  et  plusieurs  autres  membres.  C'est  une  nouTélle  injure! 

M.  Flandin.  Il  y  a  une  double  injure,  et  contre  l'orateur  et  contre  ceuqni 
Pont  applaudi! 

M,  Grévt.  L'orateur  a  injurié  une  partie  de  l'assemblée.  (Agit.)  Monaienr 
le  Président^  tous  ne  devez  pas  tolérer  cela. 

M.  LE  Président.  L'expression  qui  vous  a  blessés  a  été  retirée.  (Exclama- 
tions nombreuses  à  gauche.) 

Un  membre.  Elle  a  été  aggravée  ! 

M.  Grévt.  Vous  n'auriez  pas  toléré  cela  de  la  part  d'iin  orateur  de  la 
gauche. 

Voix  à  droite»  Vous  n'avez  pas  la  parole  !  A  l'ordre  ! 

M.  DE  MONTALEMBERT.  L'aveulr  lui  garde,  à  l'honorable  préopInanL..  vous 
me  permettrez  de  lui  dire  cela...  l'avenir  lui  garde  un  autre  châtiment..'. 
(Nouv.  exclamations  à  gauche.) 

M.  LE  Président.  C'est  trop  personnel. 

M.  A.  Thouret.  m.  Victor  Hugo  n'est  pas  là!  Attendez  qu'il  y  soit!  Vous 
attaquez  un  orateur  absent,  cela  n'est  pas  digne  de  vous!  (Vive  agitation.) 

Un  certain  nombre  de  représentants  de  la  gauche  se  lèvent  et  paraissent  se 
disposer  à  quitter  la  salle.  —  Un  grand  tumulte  éclate. 

A  droite.  A  l'ordre!  à  l'ordre  !  Assis  !  assis! 

M.  LE  Président,  à  l'orateur,  au  milieu  du  bruit.  Vous  devez  laisser  M. 
Victor  Hugo  en  dehors  de  votre  discussion.  Si  c'est  une  attaque  personnelle. 
Je  ne  la  tolérerai  pas! 
I  [M.  DE  MONTALEMBERT.  Je  u'attaque  pas  la  personne  de  M.  Victor  Hogo... 

M.  LE  Président.  Répondez  à  ses  raisonnements,  mais  n'attaquez  pas  aa 
personne.  (Très-bien!) 

M.  A.  Thouret.  A  la  bonne  heure,  c*est  de  la  justice. 

M.  LE  Président  (s'adressant  à  l'extrême  gauche).  Mais  vous  ne  voulez  pas 
même  entendre  ce  qu'a  dit  le  président,  à  force  de  faire  du  bruit.  Vous  le  lires 
demain,  puisque  vous  ne  voulez  pas  l'entendre  aujourd'hui.  Voua  cédez  trop 
à  la  violence,  je  vous  le  dis.  (Exclamations  à  gauche.) 

M.  Pascal  Duprat.  Je  demande  la  parole  pour  un  rappel  au  règlement. 

M.  LE  Président.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  rappel  au  règlement? 

M.  Pascal  Duprat.  Je  vais  vous  le  dire  ;  je  veux  m'adresser  à  l'Assemblée. 

(M.  Pascal  Duprat  monte  à  la  tribune  et  se  présente  à  c6té  de  M.  île  Monln- 
lembert) 

A  droite.  A  Tordre  !  à  l'ordre!  Vous  n'avez  pas  la  parole! 
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(M.  lo  président  invite  M.  Pascal  Duprat  à  descendre  de  la  tribune.  Après 
quelques  paroles  échangées  avec  lui,  M.  Pascal  Duprat  quitte  la  tribune.) 

M.  LK  Pri^sident.  Je  répète  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  me  dire  que  je  devais 
rappeler  ù  Tordre  Torateur,  parce  que  c'est  moi  qui  en  suis  juge. 

M.  Pascal  Ddprat.  Vous  oubliez  le  règitment. 

M.  L£  Président.  A  la  première  phrase  de  M.  de  BIODtalembert,  Je  lui  ai 
fait  remarquer  que  cette  phrase  n'était  pas  parlementaire  ;  il  avait  le  droit  de 
s'expliquer;  il  a  retiré  le  mot  qui  vous  avait  blessés  et  Ta  remplacé  par  dq 
autre. 

A  gauche*  Par  un  autre  plus  blessant. 

M.  LB  Président.  A  sa  seconde  phrase,  qui  me  semblait  trop  personnelle.  Je 
lui  ai  dit:  «  Répondez  aux  raisonnements  de  l'orateur  et  n'attaquez  pas  sa 
personne.  »  (Très  bien!) 

J'ai  cru  remplir  en  cela  mon  devoir,  et  quant  à  Pinjonction  de  rappeler  k 
Tordre,  j'en  suis  juge  sous  ma  responsabilité.  (Rumeurs  à  gauche.  —  Vive 
approbation  à  droite.) 

Je  ne  rappelle  à  l'ordre  que  les  interrupteurs  violents.  (Nouvelle  interrup- 
tloo.) 

Je  le  répète  :  j'en  suis  seul  juge,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  dicter  mon 
devoir.  (Très-bien  1  très-bien  1) 

Écoutez  maintenant.  M.  de  Montalembert  a  la  parole. 

M.  DE  Montalembert.  On  me  demande  de  répondre  à  l'orateur  ;  c'est  mon 
désir,  mon  droit,  mon  devoir,  et,  en  même  temps,  on  me  fait  remarquer  qu'il 
est  absent  cl  que  je  ne  dois  pas  parier  de  lui  en  son  al)sence. 

il  est  cependant  Irien  difficile  de  suivre  un  discours  aussi  passionné,  aussi 
véhément,  aussi  emporté  que  celui  que  vous  venez  d'entendre  (mouvements 
divers)  sans  être  nécessairement  entraîné,  non  pas  à  attaquer  la  personne  de 
Torateur,  rien  n'est  plus  loin  de  ma  pensée  (interruption),  mais  à  lui  adresser 
des  interpellations  auxquelles  on  n'a  pas  le  droit  de  m'opposer  son  absence. 

Plusieurs  membres  à  droite.  Vous  avez  raison  ;  il  devrait  être  làl 

M.  DE  JMONTALEMBERT.  Je  ne  crois  pas  qu'un  orateur  quelconque  ait  le  droit 
de  laisser  la  chambre  sous  le  coup  des  paroles  et  des  idées  qu'il  a  énoncées 
devant  elle,  et  puis  de  s'éloigner,  et  de  ne  pas  rester  là  pour  écouter  la  ré- 
ponse. (Mouvements  divers.) 

Du  reste.  Messieurs,  vous  allez  juger  ;  permettez-moi  d'achever  ma  pensée, 
et  vous  Jugerez  ensuite  si  elle  a  quelque  chose  d'injurieux  et  de  trop  per- 
sonnel. 

Voici  ce  que  je  voulais  dire  de  l'aTenir  que  J'annonçais  h  Phonorable  préo- 
pinant.  Je  lui  disais  qu'un  jour,  peut-être,  il  irait  lui-même  à  Rome,  dans 
cette  fille  incomparable,  il  irait  y  chercher  le  repos,  le  calme,  la  paix,  la  di- 
gnité dans  la  retraite,  tous  ces  biens  qu'a  assurés  à  cette  ville  éternelle,  depuis 
tant  de  siècles,  ce  même  gouvernement  clérical  qu'il  a  insulté  lout  à  l'heure 
à  cette  tribune,  il  ira  peut-être  chercher  un  jour  ces  bienfaits;  il  les  trouvera, 
et  alors  il  bénira  le  ciel  d'avoir  inspiré  aux  nations  chréilenups  la  pensée  de 
maintenir  en  Europe  un  seul  lieu,  un  seul  asile  pour  ces  biens  si  précieux,  à 
Tabii  de  ces  oragis,  de  res  calomnies,  de  ces  mécomptes,  de  ces  violences  de 
la  vie  politique,  où  rou  inexpérience  semble  aujourd'hui  placer  le  botilicur 
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suprôme  des  peuples  et  des  individus,  El  bien  I  là  il  se  repentira  d'avoir  fait  le 
discours  qu'il  vient  de  prouoncer,  et  ce  repentir  sera  son  châtiment.  Je  ne  lui 
en  souhaite  pas  d'autres.  (Rumeurs  à  gauche.) 
11  se  repentira  alors  d'avoir  lancé  Tinjore..... 
Voix  à  gauche.  Donnez-lui  l'absolution  l 

M.  OB  MONTALEMBEKT.  Il  se  repentira  alors  d'avoir  lancé  l'injure,  et  ne  me 
permettrez- vous  pas  dédire  la  calomnie?  contre  le  chef  vén<^ré  de  PËglise, 
contre  Toracle  vivant  de  nos  cœurs,  de  nos  consciences  et  de  nos  âmes.  Oai, 
la  calomnie.  C*cst  calomnier  la  France  que  de  lui  prêter  les  instincts  et  les  pen- 
sées dont  il  s'est  fait  Torgane  à  celte  tribune?  Et  c>st  surtout  calomnier  le 
Pape  que  de  le  supposer  capable  d'entretenir  ob  moment  la  pensée  des  suppli- 
ces, des  proscriptions,  des  rigueurs,  des  violences,  qu'il  lui  reproche.  (Appro- 
bation à  droite.  —  Rumeurs  à  gauche.) 

Où  sont  donc  ces  gibets,  ces  bourrçaui,  ces  supplices  qu'il  a  essayé  de  nous 
montrer  ?  Où  ont-ils  jamais  existé  dans  la  penaée  de  Pie  IX,  ou  même  sousses 
prédécesseurs  ?  (Exclamations  à  gauche.) 
Non,  pas  même  sous  ses  prédécesseurs.  Depuis  trois  siècles... 
Une  voix  à  gauche.  L'histoire  est  là  ! 

M.  DE  MONTALEMBERT,  Oui«  l'bistoire  est  là,  et  l'histoire  dit  que  depuis  trois 
siècles  il  n'y  a  pas  eu  à  Rome  un  seul  Pape  cruel,  dur  ou  tyrannique.  Voltè  ce 
que  dit  l'histoire. 
M.  Amtony  Thodret.  L'histoire  du  père  Loriquet! 
M.  DE  MONTALEMBERT.  Vous  le  savez  bien,  le  Pape  pardonne  toujours;  i^ 
est  obligé  de  pardonner.  Vous  l'avez  dit,  vous  le  comprenez,  il  doit  toujours 
pardonner,  et  c'est  pourquoi  il  est  obligé,  dans  celte  aumistie  que  vous  avez 
injurieusement  qualifiée  de  proscription,  non  pas  de  dévouer  tels  ou  tels  indi- 
vidus, qu'il  en  a  exceptés,  aux  supplic<»^,  aux  bourreaux,  aux  prisons  même, 
mais  simplement  de  les  tenir  éloignés  du  domaine  que  vous  venez  ée  recon- 
quérir pour  lui,  afin  qu'ils  ne  recommencent  pas  à  lui  rendre  son  gouverne- 
ment impossible»  Et  il  le  fait  par  cela  seul  qu'il  ne  peut  pas  les  punir  comme 
d'autres  puissances  peuvent  le  faire,  comOM  on  le  fait  Mène  en  France,  n  est 
obligé  d'avoir  recours  au  système  préventif^  parce  que  le  système  répressif 
lui  est  plus  difficile  et  plus  impossible  qu'A  qui  que  ce  toit  (Approliation  à 
droite.) 

Vous  parlez  d'amnistie,  et  vous  faites  reposer  toute  la  diaenssion,  dn  moins 
la  partie  la  plus  véhémente  de  la  discussion  sur  ec  peint,  et  vous  oubliée, 
vous  qui  vous  faites  l'orateur  du  Gouvernement  et  du  président  de  la  Républi- 
que, vous  oubliez  que  c'est  un  glfive  à  deux  tranchants,  vous  oeMea  que  le 
Gouvernement  du  président  de  la  République,  d'accord  avec  Timmenae  ma- 
jorité de  cette  Assemblée,  a  refusé  l'amnistie  que  aolliciiaient  avec  tant  d*hi- 
stance,  pour  d'autres  coupable»,  les  homoMa  qui  voua  applaudissent  aujour- 
d'hui. (Approbation  à  droite.) 
Une  voix  à  gauche*  Ce  n'est  pas  la  même  quesHeo  t 
M.  D£  MONTALEMBBRT.  Vous  parles  d'amnIstie  et  vous  oubliez  que  Pie  IX 
l'a  déjà  donnée.  Quel  a  été  donc  le  premier  acte  de  son  pontificat?  L'amnistie 
la  plus  complète,  la  plus  étendue,  la  plus  universelle.  Le  lendemain  du  jour 
où  il  a  ceint  la  tiare,  il  a  donné  cette  aminisUe»  il  Ta  donnée  à  qui?  A  des 
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liomnii  s  qui  Aoni  tous,  ou  presque  tous,  devenus  parjures;  à  des  hommes  qoi 
avaient  juré  de  ne  pas  Tattaquer,  qui  avaient  tous  soleimcment  juré  de  respec- 
ter son  pouvoir,  tel  qu'ils  le  trouvaient  en  rentrant  dans  ses  États,  à  des  hom- 
mes qui  ont  communié  de  ses  mains,  en  prêtant  ce  serment.  (Sourires  sur 
quelques  bbncs  de  la  gauche.) 

Oh  t  je  rends  cette  justice  aux  démagogues,  aux  révolutionnaires  français; 
ils  peuvent  approuver  ces  parjures,  mais  ils  ne  les  imiteraient  pas;  ils  n*aa- 
raient  jamais  commis  un  acte  aussi  sacrilège.  (Très-bien  I  très-bien  l) 

Voilà  ce  que  le  Pape  a  fait,  voilà  la  récompense  qu'il  a  reçue,  et  vous  osez 
lui  reprocher  encore  de  n'avoir  pas  donné  Tamnistie,  quand  c'est  là  la  récom- 
pense qull  a  reçue  pour  la  première  amnistie  qu'il  a  donnée I  (A  droite:  Très- 
bieo  1  très-bien  l) 

Messieurs,  Bossuet  a  parlé  de  je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le  malheur  ajoute 
à  la  vertu.  £h  bien!  Pie  iX  a  connu  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  ;  il  a  connu  le 
malheur,  mais  il  a  connu  en  outre  ce  qu'il  y  a  de  plus  poignant,  de  plus  cruel 
dans  le  malheur,  l'ingratitude.  Et  cependant  je  ne  l'en  plains  pas,  je  l'en 
honore,  j*oserai  presque  dire  je  lui  eu  porte  envie.  Ne  fait  pas  des  ingrats  qui 
veut;  pour  faire  des  ingrats,  il  faut  avoir  fait  du  bien  à  ses  semblables,  il  faut 
avoir  tenté  de  grandes  choses  pour  l'humanité,  il  n'est  pas  donné  à  toutle 
monde  de  faire  des  ingrats,  mais  malheur  à  ceux  qui  le  sont,  et  malheur  à 
ceux  qui  se  font  les  organes  et  les  orateurs  de  l'ingratitude!  (Vive  approbatioa 
à  droite.) 

11  a  trouvé  l'ingratitude  non-seulement  à  Home,  non-seulement  en  Italie, 
mais  en  Europe,  mais  ici  l  Car  c'est  être  souverainement  ingrat  envers  le  Sou- 
verain-Pontife que  de  méconnaître  à  ce  point  ses  vertus  et  ses  services.  C'est 
être  ingrat  envers  lui  que  de  répondre  à  sa  conduite  et  à  sa  vie  par  les  viru- 
lentes attaques  du  préopinant  et  par  des  injures  grossières  dont  la  sévérité  lé- 
gitime de  notre  président  a  fait  justice  l'autre  jour,  mais  que  le  Moniteur 
garde  pour  l'instruction  de  la  postérité  indignée.  (Nouvelle  approbation  à 
droite.) 

£h  bien  !  à  cette  ingratitude,  qui  a  trouvé  id,  à  cette  tribune  même,  un  pié. 
desul  si  déplorable,  qu'il  me  soit  permis  d'opposer  ici  le  tribut  solennel  de 
mon  admiration,  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  amour.  A  droite:  Très- 
bien  !  très-bien  0 

Un  membre  à  gauche.  11  se  croit  en  carême. 

M.  DE  MORTALEUBERT.  Uu  mot  eucorc  avant  de  quitter  ce  terrain,  où  il  m'a 
été  si  douloureux  et  si  dur  de  descendre  à  la  suite  de  l'honorable  préopinant. 
Vous  Tavez  entendu  affecter,  pendant  tout  le  cours  de  son  discours,  de  séparer 
le  Souverain-Pontife  de  ce  qu'il  appelle  son  entourage.  Eh  bien.  Messieurs,  je 
viens  protester  contre  cette  ruse  de  guerre,  contre  cette  ruse  de  tribune.  Noo, 
Messieurs,  de  deux  choses  l'une,  ou  le  Pape  Pie  IX  sait  ce  qu'il  veut  et  fait  ce 
qu'il  veut,  et  alors  toutes  les  invectives  que  vous  adressez  au  gouvernement  clé- 
rical et  à  son  entourage  tombent  sur  lui;  ou  bien  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  veut,  il 
est  rinstrument  d'autrui,  et  alors  il  ne  mérite  aucun  des  éloges  dérisoires  que 
vous  daignez  encore  accorder  à  sa  personne.  Choisissez.    (Approbation  à 

droilc.  ) 
Celte  dislinciion,  Messieurs,  est  une  bien  vieille  rubrique,  une  vieille  rnbri- 
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que  r(^voIu(i()ijnaire  que  rhooorable  M.  Victor  Hugo  aurait  dû  trouver  au-des- 
sous de  lui:  olle  ost  d'ancienne  date.  Savez-vous  pour  qui  a  été  inventée  cette 
distinction  entre  ie  clief  de  l'État  et  son  entourage?  Je  vaia  vous  le  dire,  G*est 
pour  rinfortuné  Loui9  XVI.  Oui*  quand  Louis  XVI  a  commeocé  sa  carrière  de 
réformateur  comme  Pie  TX,  il  a  été  entouré  des  applaudissemeiits  de  tons,  par 
rentbousiasme  hypocrite  d^qn  grand  nomlire. 

Un  membre  à  gaucbe.  Il  a  trahi  la  Fr<)Qce  S  (Idarques  de  réprobation  à 
droite.) 

M*  P£  MONTALBMBERT.  Oq  s^est  mis  à  le  séparer  de  son  entourage,  à  le  dis- 
tinguer dç  sa  famille,  de  ses  serviteurs  et  amis*  et  on  a  dit:  Le  Roi  est  bon;  il 
^  d^  bonnes  intentions,  mais  ce  qui  est  détestable^  c^tst  ce  qui  Tentoure,  ce 
qui  -le  dirige,  ce  qui  inspire  son  action  et  sa  pensée.  Et  après  qu*OB  a  eu  sé- 
paré, emprisonné  et  immolé  ses  serviteurs,  ses  amis,  on  1^  pris,  lui,  seul,  dé- 
poqillé,  isolé  de  tous,  et  on  Ta  jeté  au  bourreau  sous  le  nom  de  Louis  €apet 
(Vive  adhésion  à  droite,  w  Sensation  prolongée») 

Un  membre  à  gaucke.*  On  a  eu  raison.  (Protestatlona  vives  et  nombreiiscs 
à  droite.) 

M.  PS  MOKTALEMBERT.  Maintenant,  si  vous  voules  me  le  permettre,  je  ren- 
treirai  dans  Teiamen  de  la  question  même.  Elle  embrasse  trois  faces,  que  la 
plupart  des  orateurs  précédents  ont  mêlées  comme  à  desseiiii  La  souveraineté 
temporelle  du  Pspe,  la  conduite  de  Tejipédiiion  à  Rome,  et  la  nature  des  in*- 
stitutions  ou  des  libertés  qu'il  s'agit  de  garantir  aujourd'hui  à  PËtat  romain.  Je 
compte  laisser  complètement  de  côté  les  deux  premières  iivesiions  que  je  viens 
d'indiquer.  Je  les  crois  tranchées  par  des  votes  de  TAssemblée.  Oui,  quant  & 
la  souvereineté  temporelle  du  Pnpe,  en  soi,  et  qoeni  i  la  conduite  de  Texpëdi- 
tjoD,  les  votes  souverains  de  l'Assemblée  législative  ont  prononcé. 

Il  n^r  a  pss  de  recours  contre  ces  arrêts  souverains,  si  ce  tt*est  devant  Tave- 
nir.  Dais  le  présent,  je  ne  connais  plus  qu'une  question  vraiment  essentielle, 
celle  d»  degré  de  liberté  que  la  France  dMt  et  peut  réclamer,  après  avoir  ré- 
tabli le  Pape  dans  Rome  et  sur  son  trône  temporel.  Je  veux  la  débattre,  la 
préciser,  Tapprofondir  autant  que  possible. 

Le  phia  grand  nombre  des  orateurs  qui  se  sont  fait  enlendre  loi  ont  déclaré 
qu'on  ne  pouvait  pas  réclamer  pour  les  États  tomains  ce  que  M.  le  nsintstre 
des  affaires  étrangères  a  appelé  la  grande  liberté  politique. 

Je  tâcherai  d'examiner  avec  vous  si,  ce  principe  étant  admls^  on  peut  et  on 
doH  demander  autre  chose  que  ce  qui  est  contenu  dans  le  Motu  proprio 
du  12  septembre.  Ce  MotU  proprio,  remarquez-te  bien,  ti'est  qu'un  pro- 
gramme. C'est  en  quelque  sorte,  comme  on  vous  l'a  dit,  je  le  crois,  la  décla- 
ration de  Saint-Ouen  qu'a  faite  Louis  XVIII,  avant  de  donner  la  Charte  de  18iA. 
C'est  un  acte  qui  renferme  les  principes  et  les  bases  du  gouvernement  futur 
des  États  romains.  On  vous  l'a  dit,  et  je  demande  la  permission  de  le  redire 
pbUr  bieû  fixer  le  point  de  la  discussion ,  cet  acte  assure  quatre  principales 
garanties;  d'abord  la  réforme  de  la  législation  civile,  ensuite  la  réforme  des 
tribunaux;  en  troisième  lieu,  de  grandes  libertés  provinciales  et  municipales  ; 
libertés  plus  grandes,  comme  a  semblé  le  dire  hier  M.  le  président  du  conseil, 
que  celles  que  nous  avons  et  que  nous  aurons  même  en  France  ;  si  grandes  que 
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VOUS  n^osez  pas,  quant  &  présent,  en  faire  jouir  la  ville  de  Paris  cUe-mème,  et 
vous  avez  bien  raison.  (Rire  approbatif  ù  droite.) 

Voilà  pour  les  franchises  provinciales  et  communales  ;  le  Pape  ne  fait  aucune 
exception.       • 

En  quatrième  lien ,  le  Motu  proprio  garantit  la  sécularisation  de  l'admi- 
nistration, en  ce  sens  qu'il  n'y  a  pas  exclusion  des  ecclésiastiques,  mais 
admission  des  laïques.  Il  est  bon  de  dire  d'abord  que  cette  adralssion  des 
hiTques  est  déjà  aujourd'hui,  sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  tellement  générale, 
que,  d'après  une  statistique  de  tous  les  emplois  de  l'État  pontiGcal ,  qui  a  été 
publiée  dernièrement  à  Naples ,  d'après  la  statistique  oflicielle  de  tous  les 
emplois  et  charges  dans  l'ordre  politique,  judiciaire  et  administratif,  et  des 
traitements  qui  leur  sont  respectivement  assignés  en  18^8,  Il  y  a  en  tout 
109  ecclésiastiques  seulement  et  5,059  laïques.  Voilà  quelle  est  la  proportion 
actuelle. 
Un  membre  de  la  commission.  Il  y  en  a  2i!i3. 

M.  DE  MONTALEMBERT.  Oui  :  mais  ce  nombre  comprend  136  aumôniers  des 
prisons.  ♦ 

Maintenant,  Il  ne  peut  entrer  dans  la  pensée  de  personne,  ce  me  semble, 
de  vouloir  exclure  les  ecclésiastiques  du  petit  nombre  de  places  éminentes 
qu'ils  remplissent  aujourd'hui  ;  je  dis  éminentes,  parce  que  le  Souverain  étant 
loi-même  ecclésiastique...  à  moins  que  vous  ne  vouii<»z  peut-être  que  le  Pape 
soit  un  laïque  (Rires  approbatifs  à  droite),  il  faut  nécessairement  qu'il  ait 
autour  de  lui,  comme  principaux  ministres  de  sa  souveraineté ,  des  ecclésias- 
tiques comme  lui,  et  vous  allez  le  comprendre.  Prétendre  imposer  au  Pape 
robîlgatlon  d'exclure  1rs  ecclésiastiques  des  principaux  offices  de  ses  États ,  ce 
serait  comme  si  vous  imposiez  à  l'empereur  de  Russie ,  souverain  essentielle- 
ment militaire,  Toblfgation  de  gouverner  uniquement  par  des  avocats.  (Rires 
approbatifs  à  droite.) 

Au  lieu  de  cela,  que  fait  l'empereur  de  Russie?  Il  place  sans  cesse  h  la  tète 
de  ses  ministères  et  de  ses  principales  administrations,  des  militaires  comme 
hil,  et  il  a  eu  longtemps  pour  ministre  des  finances  on  général  d'infanterie,  et 
ses  finances  ne  s'en  sont  pas  plus  mal  portées,  au  contraire.  (Exclamations  et 
rires.) 
*  Une  voix  à  gauche.  Il  n'avait  pas  le  titre  de  général. 

M.  DE  MoNTALEHBfeRT.  SI,  c'était  le  général  Gancrine.  Remarquez  d'ailleurs 
que  le  Motu  proprio  se  prête  à  tous  les  développements ,  à  toutes  les  applica- 
tions des  principes,  des  concessions,  des  libertés  qui  y  sont  contenues,  comme 
)*a  dit  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  en  germe.  Je  suis  tout  à  fait  d'ac* 
eôrd  avec  lui  pour  désirer  que  le  gouvernement  français  insiste  sur  l'exactitade 
et  l'intégrité  de  ces  applications. 

J'insisterais  comme  toi,  dans  le  double  intérêt  d'abord  de  la  dignité  de  notre 
politique  à  l'extérieur,  et  ensuite  dans  l'intérêt  même  de  la  sécurité  du  pouvoir 
temporel  du  Pape.  Là-dessus,  nous  sommes  parfaitement  d'accord. 
A  droite.  Très-bien  !  Très-bien  ! 

M.  DE  MONTALEMBERT.  Mais  veut-on  plus ,  veut-on  des  institutions ,  des 
libertés  poliiiiàies  dont  aucune  mention  n'est  faite  dans  le  Molu  proprio?  S'il 
en  est  ainsi,  je  crois  qa^on  se  trompe  et  qu'on  court  risque  de  se  briser  sur  un  . 


Digitized  by  VjOOQIC 


330  DISCOURS    DE    M.    DE   MONTALEMBEBT 

écueil,  parce  que  ces  libertés  sont  iocompatibles  avec  la  nature  même  des 
choses. 

Je  voudrais  d'abord  bien  établir  pourquoi  et  en  quoi  certaines  libertés  sont 
incompatibles  avec  la  souveraineté  temporelle  du  Pape.  Ce  n'est  pas  la  Jiberlé 
en  soi  qui  est  incompatible  avec  cette  souveraineté.  Elle  a  existé  partout  pen- 
dant le  moyen  Âge;  alors  des  libertés  très-considérables^  locales,  individuelles 
et  générales  ont  co-existé  dans  les  États  romains  avec  la  souveraineté  tempo- 
relle des  papeSy  comme  elles  co-existaient  dans  d'autres  pays  avec  la  souverai- 
neté des  rois. 

Mais,  qu'est-il  arrivé  dans  ces  derniers  temps?  C'est  que  la  débocratîe  mo- 
derne a  établi  une  synonymie  à  peu  près  complète  entre  la  liberté  et  la  souve- 
raineté du  peuple.  Certes,  cette  synonymie  n'est  pas  au  fond  des  choses,  car  il 
y  a  une  très-grande  liberté  en  Angleterre ,  où  il  n'y  a  pas  de  souvi*raineté  du 
peuple;  il  y  a  eu  une  grande  liberté  politique  en  France  sous  la  Restauration, 
alors  que  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  n'était  pas  proclamé.  C'est 
ce  principe  de  souveraineté  du  peuple,  comme  le  général  Cavaignac  l'a  par- 
faitement établi  à  cette  tribune,  qui  est  absolument  incompatible  avec  la  sou- 
veraineté temporelle  du  Pape  ;  et  c'est  parce  que  Ton  confond  toujours  la 
liberté  avec  la  souveraineté  du  peuple,  qu'on  est  amené  à  dire  et  à  prouver  que 
certaines  libertés,  généralement  réclamées ,  sont  incompatibles  avec  la  souve- 
raineté du  Pape.  (Approbation  à  droite.) 

J'irai  même  plus  loin,  et  je  dirais  presque  que  la  souveraineté  du  peuple 
elle-même,  à  un  certain  degré,  ne  serait  peut-être  pas  incompatible  avec  la 
domination  temporelle  du  l^ape  ;  mais  il  faudrait  pour  cela  que  cette  souverai- 
nefé  consentit  à  s'eifacer,  à  rester  dans  le  vague,  à  fixer  seulement  l'origine  du 
pouvoir,  comme  cela  s'est  fait  en  Belgique,  comme  cela  s'est  fait  en  Amérique, 
lorsque  les  États-Unis  se  sont  constitués.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'entendent 
les  politiques  et  les  démocrates  de  notre  temps. 

Ils  entendent  par  la  souveraineté  du  peuple,  non  pas  le  droit  qu'a  on  peuple 
de  créer  son  gouvernement  et  de  fonder  ses  institutions,  mais  le  droit  de  les 
changer  comme  il  l'entend,  de  tout  renverser,  de  tout  remettre'  en  question , 
tous  les  jours,  sans  prétexte,  sans  cause,  sans  provocation  même,  uniquement 
an  gré  de  sa  volonté.  Voilà  ce  qui  est  absolument  incompatible  avec  la  notion 
catholique  de  l'autorité  ;  et  voilà  cependant  ce  qu'on  entend  aujourd'hui  par 
la  souveraineté  du  peuple  ;  voilà  ce  que  les  Romains  notamment  ont  entendu 
par  la  souveraineté  du  peuple  (Vives  réclamations  à  gauche.) 

S'ils  avaient  voulu  se  contenter  de  la  liberté  modérée,  ils  auraient  aujourd'hui 
et  les  deux  Chambres  et  la  garde  civique,  et  la  liberté  de  la  presse,  et  tpmes  les 
libertés  qu'avait  données  Pie  IX.  Ils  n'en  ont  pas  voulu  ;  ils  ont  préféré  aux 
concession^  de  Pie  IX  les  excitations  de  Je  ne  sais  quels  démagogues  titrés  ou 
non  titrés;  ils  ont  préféré  la  révolution  à  la  liberté,  et  maintenant  ils  portent 
la  peine  du  choix  qu'ils  ont  fait;  ils  perdent  1^  liberté  politique  pour  avoir 
voulu  la  confondre  avec  l'exercice  arbitraire,  inique,  de  la  souveraineté  du 
peuple.  (Très-bien  !) 

Je  veux  écarter,  autant  que  possible,  toutes  les  questions  vagues,  je  veux 
sortir  do  vague  avant  tout;  c'est  le  premier  besoin  de  la  question. 

Je  dis  donc  que  les  grandes  libertés  politiques  des  modernes  consistent  sur- 
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loul,  oorame  Ta  dit  M.  de  Tocq-ieville,  dans  irois  choses  :  la  garde  nationale, 
la  lièerié  de  la  prease  et  la  liberié  de  la  tribune,  ou  poar  mienx  dire  la  souvc- 
ralneté  de  la  tribune,  car  partout  où  la  tribune  est  libre  elle  est  souveraine; 
nous  écartofts  donc  la  liberté  de  la  tribbnc,  la  garde  civique  et  la  liberté  de  la 
presse. 

Quant  à  ce  qui  toucbe  la  liberté  de  la  presse ,  je  ne  sais  pas  de  meilleur 
moyen  de  répondre  à  Tobjection  qu'on  fait  à  ce  sujet  que  de  citer  le  mot  d*un 
homme  d'Ëtat  anglais  en  i81/i»  à  je  ne  sais  quel  congrès,  où  Ton  discutait  sar 
les  inshtvtionStsnr  la  constitution  qu'on  donnerait  à  Ptie  de  Malte,  qui  était 
une  nouvelle  acquisition  de  P  Angle  terre.  Cet  homme  d'État  déclara  qne  TAn- 
gleterre  ne  donnerait  pas  à  l'tle  de  Malte  la  liberté  de  la  presse.  «Gomment  !  lui 
dit-on,  vous.  Anglais,  qui  avez  la  liberté  illimitée  chez  vous,  vous  n^aimezdonc 
pas  la  liberté  de  la  presse? 

Bi  faU,  répondit-iU  je  Ta! me  beaucoup;  mais  je  ne  l^aimc  pas  sur  un  vaissnau 
de  ligne.  »  Bh  bien  l  si  un  Anglais  pouvait  comparer  Ttle  de  Mnlte  à  un  vaisseau 
de  ligne,  à  pius  forte  raison  le  monde  catholique  a-t-il  le  droit  de  comparer  la 
ville  de  Hpme  à  un  vaisseau  de  ligne  et  d'y  maintenir  une  certaine  discipline 
incompatible  avec  la  liberté  de  la  presse.  (Rires  ironiques  à  gauche.  ) 

fiilais»  nous  dit-on,  nous  ne  demandons  rien  de  tout  cela,  nous  ne  demandons 
aucune  de  ces  grandes  et  dilEclies  libertés  qne  vous  venez  de  citer;  nous  ne 
demandons  qu'une  seule  chose  qni  se  trouve  dans  l'annexe  d'une  des  dépêches 
que  le  Gouvernement  a  lues  à  la  tril)une  hier. 

Cette  chose,  c'est  le  suffrage  délibératif  en  matière  d'Impôts  accordé  à  la 
Gensolte  qui  est  créée  par  le  Motu  proprio. 

Eh  bien.  Messieurs,  je  conçois  parfaitement  que  le  Gouvernement  ait 
demandé  cette  condition,  mais  j'approuve  très-fort  qu'il  n'en  ait  pas  fait  l'objet 
d'un  ultimatum,  ti  voici  pourquoi  :  c'est  qne  cette  chose,  si  petite  en  appa- 
rence, est  grosse  comme  le  monde,  elle  renferme  en  soi  tous  les  principes  de 
la  souveraineté  parlementaire.  Donner  le  suffrage  délibératif  en  matière  d'im- 
pôts à  une  Assemblée,  c'est  constituer  en  sa  faveur  le  partage  de  la  souverai- 
neté ;  ce  n'est  pas  autrement  qnè  les  Parlements  d'Angleterre  et  de  France 
sont  devenus  souverains. 

£n  effet,  lisez  l'histoire  d'Angleterre,  et  voyez  comment  la  Chambre  des 
Communes  est  parvenue  successivement  à  dominer  la  Couronne  et  la  Chambre 
des  Pairs,  c'est  uniquement  parce  qu'elle  a  été  investie  du  vote  des  subsides 
et  de  la  faculté  souveraine  de  refuser  le  budget. 

Mais  en  France,  croyez- vous  que  quand  Louis  XVIIl  donnait  la  Charte  de 
i9i/l,  U  avait  l'intention  de  créer  la  souveraineté  parlementaire?  Quant  à  mot, 
îe  n'en  sais  rien ,  mais  je  ne  le  suppose  pas.  Comment  a-t  -Il  été  amené  à  re- 
coMiattre  cette  souveraineté  parlementaire?  Parce  qa'il  a  accordé,  entre 
autres  choses,  dans  sa  Charte,  le  vole  souverain  de  l'impôt,  et  cette  puissance 
délibérative  en  matière  de  finances  réclamée  pour  la  Consulte  de  Rome.  Pas 
autre  chose.  Ce  n'est  pas  la  composition  des  Chambres  qui  a  fait  leur  souve- 
raineté, ce  n'est  pas  même  le  suffrage  électoral  dont  l'une  d'elles  émanait,  c'est 
cette  faculté  d'accorder  ou  de  refuser  les  finances  au  Roi.  En  effet,  voyez  ce  qui 
est  arrivé  la  première  fois  qne  le  Roi  a  voulu  user  do  droit  que  la  Charte  de 
16U  i«i  assurait,  le  droit  de  faire  la  paix  ou  la  gu<«rrc,  In  guerre  d'Espagne 
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en  18S3;  comment  s'y  esl-il  pris?  Est-ce  qu'il  a  pu  la  faire  comme  il  rentes- 
dait?  Pas  le  moins  du  monde;  il  a  été  obligé  de  venir  demander  aux  Chambres, 
à  la  Cbambre  des  Députés,  Targent  nécessaiie  pour  faire  la  guerre»  et  cVst  la 
Chambre  des  Députés  qui  a  décidé,  en  donnant  ou  en  refusant  des  millions, 
qu'il  y  aurait  la  guerre  ou  qu'il  y  aurait  la  paix.  A  partir  de  ce  jour-là,  la  soo- 
▼eraineté  parlementaire  a  été  créée  en  France  dès  avant  la  Charte  de  1830. 

Il  en  serait  de  même  à  Rome,  il  en  serait  de  même  si  ta  Consulte  ou  une 
assemblée  quelconque  était  investie  du  suffrage  déiibératlf  en  matière  de 
finances.  (Bruit  en  sens  divers.)  Mais  voyez.  Messieurs,  ce  qui  arriverait 
Toutes  les  fois  que  dans  cette  assemblée  se  manifesterait  un  esprit  hostile  à  la 
direction  donnée  par  le  Saint-Père,  même  aux  affaires  de  l'Église,  saves-vous 
ce  qui  arriverait?  On  lui  refuserait  les  subsides,  ou  on  le  menacerait  de  ce 
refus;  on  menacerait  du  refus  de  budget  un  Pape  qui  ne  voudrait  pas  suivre 
telle  ou  telle  voie  dans  le  gouvernement  général  de  l'Église,  exclure,  par 
exemple,  telle  ou  telle  congrégation  ;  vous  verriez  venir  à  la  tribune  de  l'as- 
semblée romaine  tel  orateur  qui,  s'inspirant  des  idées  exprimées,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  à  celle-ci  par  Thonorable  M.  Pierre  Leroux,  viendrait  prouver  l'in- 
compatibilité de  telle  ou  telle  congrégation  religieuse ,  de  la  Compagnie  des 
Jésuites,  par  exemple,  avec  le  progrès  moderne,  en  accompagnant  son  argu- 
mentation du  baculus  et  du  cadaver^  et  de  tout  le  cortège  habituel...  (on  rit), 
et  puis  joindre  à  sa  proposition  la  menace  du  refus  du  budget. 

Quel  remède  aurait  le  chef  de  l'Eglise,  et  quel  remède  trouverait  le  monde 
catholique  tout  entier  dans  une  position  si  délicate  et  si  difficile?  Comprenez 
bien,  Messieurs,  que  si  on  voyait  à  côté  du  Pape  une  Chambre  législative  in- 
vestie de  cette  grande  prérogative,  les  catholiques  du  monde  entier  ne  sauraient 
plus  à  quoi  s'en  tenir.  Leur  position  de viend tait,  sous  certains  rapports,  plus 
délicate,  plus  difficile,  plus  pénible,  que  si  le  Pape  était  captif  d'une  antre 
puissance,  ou  même  sujet,  ouvertement  sujet  de  la  République  romaine.  Alors, 
au  moins,  les  catholiques  sauraient  à  qui  ils  ont  affaire. 

Mais  avec  une  Chambre  investie  du  suffrage  déiibératif  à  côté  de  lui,  on 
serait  toujours  dans  le  doute  ;  la  souveraineté  serait  partagée,  elle  serait  par 
conséquent  anéantie.  Le  Pape  serait  nominalement  le  chef,  mais  réellemeoi 
le  sujet  ;  il  serait  condamné  à  faire  la  volonté  d'autrui ,  au  nom  de  sa  propre 
volonté; ce  serait  pour  lui,  comme  pour  nous,  la  position  la  plus  fausse,  la 
plus  équivoque,  la  plus  terrible;  la  raison,  la  conscience  et  la  bonne  politique 
nous  invitent  également  à  l'éviter.  (Très-bien!  très-bien I) 

Un  membre.  —  Et  la  monarchie  représentative... 

M.  deMokitalembbrt.  Dans  la  monarchie  représentative,  Thonorable  inter- 
rupteur le  sait  aussi  bien  que  moi,  le  Roi  n'est  au  fond  que  ce  que  je  viens  de 
dire  tout  à  l'heure  ;  il  n'est  que  le  chef  nominal  ;  il  n'est  pas  le  chef  réel  de  la 
politique  ;  ceci  a  été  consacré  en  1830.  (Approbation  à  droite.) 

Eh  bien  l  voilà  l'état  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre  pour  Rome ,  et 
qtî^aucun  esprit,  vraiment  politique,  ne  saurait  infliger,  je  ne  dis  pas  seulement 
au  Souve.rain-Pontife,  mais  au  monde  catholique  ;  car  alors,  en  allant  rétablir 
le  Pape  dans  sa  souveraineté,  vous  auriez  manqué  complètement  votre  but; 
cette  souveraineté,  vous  l'auriez  divisée,  partagée,  anéantie,  et  tôt  ou  tard, 
vous  l'auriez  condamnée  à  subir  le  sort  du  patriarche  de  Gonstantinople,  c'est- 
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Mire  4  perdre  son  indépeodaoce ,  son  autorité  et  sa  dignité  daus  je  ne  sais 

qoe)  dédale  de  factions  et  de  partis  politiques,  dont  sa  souveraineté  réelle  et 

eifectife  peut  seule  le  préserver.  C'est  ce  qui  est  arrivé  au  patriarche  de 

Bytance.  (Approbation  à  droite.) 
Maintenant,  qu^avez-vous  été  rétablir  à  Rome?  Ce  n'est  pas  un  souverain, 

comme  par  exemple  le  grand-duc  de  Toscane,  car  vous  n'avez  pas  été  rétablir 

le  grand-duc  de  Toscane  quand  il  a  été  détrôné  ! 
Ce  n'est  pas  non  plus,  comme  l'a  dit  l'honorable  général  Cavaignac,  ce  n'est 

pas  un  homme  infiniment  respectable... 
A  gauche.  Ah!  ah!  (Bruit.) 
M.  DE  MONTALSXBERT.  Certes,  le  Pape  est  à  la  fois  un  souverain  et  un  homme 

infiniment  respectable  ;  mais  je  dis  que  ce  n'est  ni  le  souverain  ni  l'homme 

infiniment  respectable  que  vous  avez  été  rétablir  ;  c'est  le  Pape,  le  pontife,  le 
chef  spirituel  des  consciences  catholiques  que  nous  avons  été  rétablir.  Eh  bieni 

maintenant,  quel  est  votre  intérêt  après  la  grande  œuvre  que  vous  avez  entre- 
prise et  accomplie?  c'est  de  rétablir  et  de  maintenir  ce  Pape  dans  la  plénitude 
de  son  autorité  morale  sur  les  consciences  catholiques  que  vous  avez  voulu 
servir  et  affranchir  du  plus  grand  des  dangers.  Mais ,  sachez-le  bien ,  cette 
autorité  morale  peut  être  plus  ou  moins  entière. 

Je  touche  ici  un  sujet  infiniment  délicat.  Si  le  Pape  faisait  les  concessions 
que  demande  l'honorable  M.  V  ictor  Hugo  et  plusieurs  autres  membres  de 
cette  Assemblée... 

Mon  Dieu!  je  ne  voudrais  rien  dire  qui  pût  porter  atteinte  le  moins  du 
monde  an  respect  que  je  lui  dois,  à  l'autorité  infaillible  qu'il  a  sur  toutes  len 
consciences  catholiques,  mais  je  suis  obligé  de  le  dire,  il  ne  jouirait  peut-êi.e 
plus  de  cette  grande  et  si  juste  popularité  dont  il  a  été  investi  par  les  accla- 
mations unanimes  de  toutes  les  nations  catholiques  du  moment  oik  il  est 
monté  sur  le  trône  apostolique. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  acclamations  hypocrites  qui  n'ont  été  pour  Pie  IX  que 
Je  signai  de  la  perfidie  et  de  la  conspiration  ;  je  parle  de  cet  enthousiasme 
sincère,  universel,  dont  le  monde  catholique,  hors  de  l'Italie ,  hors  de  Rome, 
Ta  salué  et  entouré.  Si  on  voyait  Pie  IX  profiter  si  peu  de  l'expérience  dou^ 
lonrease  qu'il  a  faite  et  vouloir  recommencer  à  courir  les  risques,  les  dangers 
de  la  situation  où  II  s'est  déjà  trouvé  ;  si  on  le  voyait  rétablir,  non  pas  même 
la  liberté  de  la  presse,  non  pas  même  la  garde  civique,  mais  seulement  ce 
pouvoir  parlementaire  que  le  Motu  proprio  refuse.  Je  dis  humblement,  sincè- 
rement, que  la  confiance,  la  profonde  et  filiale  confiance  que  nous  avons  en 
lui  serait  alarmée;  je  ne  dis  pas  ébranlée,  mais  alarmée.  (Mouvement.) 

Permettez,  je  le  disais  tout  à  l'heure,  qu'est-ce  qui  fait  donc  l'empire  du 
Pape?  Je  ne  veux  pas  parler,  comprenez-moi  bien,  de  l'autorité  dogmatique  , 
infaillible,  qui  lui  resterait  toujours  ;  je  parle  de  l'autorité  personnelle  du  Pape 
actuel  ;  de  la  popularité  du  Pape  du  moment  ;  cette  autorité-là  serait  ébranlée 
dans  l'opinion  des  catholiques  si  on  le  voyait ,  après  la  grande  et  glorieuse 
épreuve  qu'il  a  faite  (et  que  je  le  féliciterai  toute  ma  vie  d'avoir  entreprise) ,  si 
OD  le  voyait  recommencer  cette  carrière  pleine  de  périls  pour  lui,  pour  l'Église, 
ponr  la  charge  dont  il  n'est,  après  tout,  comme  il  le  dit  lui-même  chaque  jour, 
que  le  dépositaire.  (Assentiment  adroite.)  Et  il  faut  bien,  après  tout,  puisqu'on 
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lui  recommande  taut  de  tenir  compte  de  l'opinfon  publique,  qu'il  compte  pour 
quelque  chose  celie  des  catiioliques. 

Maintenant,  si,  comme  je  le  crois,  il  est  établi  que  le  suffrage  délfbératif 
accordé  à  la  Consulte  est  identique  avec  le  gouvernement  parlementaire ,  je 
dis  que  le  Souverain  Pontife  et  ceux  qui  défendent  sa  politique  ici  ont  le  droit 
d*opi)08er  à  la  création,  ou  plutôt  au  rétablissement  du  pouvoir  parlementaire 
dans  TEtat  romain,  dilTérents  ordres  d'objections  que  Je  v&ls  rapidement  par- 
cotirir  devant  vous.  Us  ont  d'abord  le  droit  d*examifier  quels  sont  ttux  qui 
demandent  ces  institutions.  Je  parle  des  institutions  pâriementaires,  de  ce 
qu*on  appelait  tout  à  Thenre  la  monarchie  représentative. 

Or,  il  y  a  deux  espèces  d^hommes  qui  demandent  ces  Institutions  ;  les  pre- 
miers sont  ceux  (fui  les  ont  détruites  en  France;  ce  sont  ceux  qui  i^^appellent 
les  républicains  de  la  veille. 

Gotiiment  peuvent-ils  demander  en  Italie  des  institutions  qu'ils  ont  détruites 
en  France?  (Rire d'assentiment  adroite.) 

Savez-vous pourquoi  ils  le  font?  J'en  trouve  l'explication  dans  un  passage  d«i 
journal  le  Nalionai^  qui  porte  la  date  du  13  septembre  16i!i9,  la  même  date 
que  le  Motu  proprio. 

Une  voix.  La  concordance  de  date  est  curieuse. 

M.  DE  MoNTÂLEMBERT.  Voici  ce  quc  dit  ce  journal  : 

0  Quoi  que  fasse  Pie  IX,  le  peuple  romain  n'acceptera  pas  franchement  les 
libertés  nouvelles  qui  lui  seront  données;  il  ne  s'en  servira  que  pour  renverser 
le  prince  qui  aura  cru  pouvoir  les  lui  accorder  et  pour  se  débarrasser  de  son 
autorité.  »  (Ahl  ah!  —  Hilarité  prolongée â  droite.) 

Un  membre.  Va  pour  le  Motu  proprio  du  National. 

M.  DE  MoNTALEHBERT.  Je  trouve  les  hommes  qui  parlent  ce  langage  très- 
logiques.  Je  ne  dirai  même  pas  qu'ils  sont  incompétents  dans  la  matière.  Au 
contraire,  je  les  trouve  très-compétents.  (Nouvelle  hilarité.)  Seulement,  je 
déclare  que  leur  opinion  prouve  contre  eux,  qu'ils  parlent  pour  on  qu'ils 
parlent  contre^  et  qu'il  faudrait  que  le  Pape  et  ses  conseillers  fussent  bien 
aveugles  pour  ne  pas  être  éclairés  par  des  aveux  aussi  francs,  aussi  logiques. 

Voilà  pour  la  première  classe  de  ceux  qui  demandent  le  gouvernement  re* 
présentatifen  Italie. 

Maintenant,  il  y  en  a  une  autre;  et  ceux-là  sortent  de  la  nombreuse  classe 
d'hommes  qui  ont,  non  pas  renversé  le  gouvernement  parlementaire  en 
France,  mais  qui  l'ont,  au  contraire,  aimé,  servi,  pratiqué.  Je  suis  de  ce 
nombre.  J'ai  aimé  beaucoup  ce  gouvernement  représentatif  ;  j'ai  fait  plus  que 
J'aimer,  beaucoup  plus,  j'y  ai  cru.  J'ai  cru  de  bonne  foi,  et  même,  si  vous 
voulez  que  je  vous  l'avoue,  j'y  crois  encore (I\ire  prolongé  à  gauche.) 

Plusieurs  voix.  Très-bien  !  très-bien  !  (Rumeurs  à  gauche.) 

M.  DE  MONTALEHBRT.  Je  crois  qu'eo  théorie»  et  vu  l'imperfection  humaine* 
c'est  le  meilleur  des  gouvernements.  (Murmures,) 

Mais  vous  m'avez  enseigné  une  pratique  toute  différenle  de  U  théprie  (  on 
rit),  et,  après  avoir  vu  que  ce  gouvernement,  coudait»  dirigé  comme  il 
l'était  de  part  et  d'autre ,  dans  le  pouvoir  et  dans  l'opposition ,  par  les  bonuocs 
éminents  que  je  vois  devant  moi,  M.  Barrot,  M.  Thier8,M.  Dufanre,  M.  Holé 
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et  tant  d^autres;  après  avoir  vu  que  ce  gouvernement,  ainsi  conduit,  ainsi 
dirigé^  avec  toutes  les  conditions  possibles  de  prospérité,  de  succès  et  de 
durée,  a  fini,  comme  vous  Pavez  vu,  par  une  surprise  qui  l'a  renversé  net 
de  fond  en  comble  en  un  jour...  (Vives  réclamations  à  gauche.) 

A  droite.  Très-bien  !  très-bien  I  —  G*est  très- vrai  !  (  Agitation.  ) 

Un  membre ,  au  milieu  du  bruit.  G*est  un  escamotage  I 

M.  OB  MoNTALEHBBRT.  Je  dis  qu'après  avoir  vu  se  terminer  ainsi  ce  grand 

et  puissant  gouvernement  constitationnel  en  France  par vous  ne  voulez 

pas  que  je  rappelle  une  surprise par  une  révolution  qui  Ta  renversé 

(Bruit  à  gauche.  ) 

A  droite.  Allez  1  allez  I  Très-bien! 

M.  DE  MoNTALEUBERT.  Après  Tavolr  vu  finir  de  la  sorte  ^  je  suis  bien 
obligé  de  me  dire  à  moi-même  que  là  nVst  pas  la  perfection  en  fait  de 
politique,  et  je  conçois,  par  conséquent,  que  le  pape  ou  tout  autre  souve- 
rain, à  qui  j*aurais  été  tenté  moi-même,  en  1836  ou  1837,  de  conseiller  le 
gouvernement  représentatif,  nous  réponde  :  «  Avant  de  le  conseiller  aux 
autres,  vous  auriez  bien  dû  réussir  à  le  garder  vous-même.  »  (Rire  d*ad- 
hésion  à  droite.  ) 

Une  voix  à  gauche.  Et  la  monarchie  absolue,  Tavez-vous  su  garder? 

M.  DE  MoNTALEMBERT.  Non ,  Car  je  n'y  ai  jamais  cru  ;  je  ne  Ta!  jamais  dé- 
fendue nulle  part. 

Voilà  pour  les  personnes  qui  recommandent  le  gouvernement  constitution- 
nel au  pape  et  leurs  deux  catégories. 

Mais  j'ajoute  qu'il  y  a  une  autre  objection,  plus  puissante  encore,  tirée 
des  expériences  qu'on  a  faites  de  ce  gouvernement  constitutionnel  en  Italie. 

Il  y  a  encore  un  pays  qui  possède  un  gouvernement  constitutionnel  en 
Italie,  c'est  le  Piémont.  Quel  usage  y  a-t*on  fait  du  gouvernement  représen- 
tatif et  de  la  souveraineté  parlementaire?  Je  vous  prie  de  réfléchir  à  ceci,  et 
d^y  répondre,  si  vous  le  voulez. 

Oui,  il  est  venu  un  moment  où  le  roi  de  Sardaigne  a  donné  à  son  peuple 
le  gouvernement  constitutionnel  qu'on  veut  aujourd'hui  contraindre  le  pape 
à  accepter.  Eh  bien  I  quel  usage  la  majorité  de  la  Chambre  piémontaise  a-t- 
elle  fait  de  ce  nouveau  pouvoir  7 

Elle  a  d'abord,  comme  vous  le  savez,  précipité  le  roi  Charles- Albert  dans 
la  dénonciation  de  l'armistice  avec  les  Autrichiens  et  dans  la  catastrophe 
de  Novarre.  Et  puis,  comment  a-t-elle  supporté  ce  malheur  ?  Vous  souveneE- 
vous  du  tableau  qu'a  fait ,  à  cette  tribune  même ,  notre  honorable  collègue 
M.  Drouyn  de  Lhuis,  à  l'Assemblée  constituante,  qui  était  quelquefois  pins 
tolérante  que  vous^  Messieurs  ?  (Approbation  à  droite.  ) 

Vous  souvenez-vous  du  tableau  qu'il  a  tracé  de  cette  opposition  piémon- 
taise qui,  lorsque  les  Autrichiens  faisaient  mine  d'entrer  par  une  des  portes 
de  Turin,  comme  par  cette  porte-là,  s'en  allait  parcelle-ci.  (Mouvement.) 

Vous  souvenez-vous  de  ce  tableau  7  Pour  moi ,  il  est  resté  gravé  dans  ma 
mémoire. 

M.  Bixio.  Il  n'a  pas  dit  cela  !  (Réclamations  et  mouvements  divers.) 

M.  DE  MonTALEMBERT.  Mais  dès  que  l'ennemi  s'est  retiré ,  l'opposition  est 
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rentrée  par  sa  port?.  Et  «u  Vt-elU  fait  depuis  qu'elle  est  rentrée ,  car  c'est 
elle  qui  a  la  majorité  ?  Elle  rend  le  gouvernement  impossible  en  Piémont, 
de  Taveu  de  tout  le  monde ,  de  l'aveu  des  amis  sincères  et  dévoués  de  la  li- 
berté italienne,  de  la  liberté  constitntionoelle  en  Italie.  Elle  répond  par  des 
liravadesaux  Autrichiens  qui  sont  ](^o,  et  an  Gouvernement  qui  est  sous  sa 
main,  elle  rend  le  pouvoir  impossible.  Elle  ooropltqiie  les  diflicultés»  crée 
mille  embarras,  et  rend  insupportable  le  fardeau  du  gouvernement  aux 
hommes  généreux  et  dévoués  qui  en  sont  chargés,  à  la  dynastie  nationale  et 
patriotique,  qui  est  la  seule  garantie  de  Tindépendance  de  ce  pays.  (Appro- 
bation à  droite.  ) 

Yoilii  les  conséquences  que  donne  la  pratique  du  seul  gouvernement  consti- 
tutionnel d'Italie.  Voilà  les  encouragements  qu'il  donne  à  Pie  IX.  J'oublie 
même  que  ces  grands  hommes  d'État  sont  occupés  depuis  quelque  temps  à 
tourmenter,  à  vexer  les  évéqueset  l'Église  même, en  Piémont.  (Exclamations 
et  rires  ironiques  à  gauche.  ) 

Voulex-vous  que  Pie  IX,  le  chef  des  évêqnes^  ne  s'inquiète  pas  de  la  ma- 
nière dont  ils  sont  traités  par  la  Chambre  piémontaise  ?  Croyez-vous  qu'il  n*a 
pas  l'œil  ouvert  sur  toutes  ces  choses  7  Croyez- vous  que  ce  soit  un  encoura- 
gement pour  lui  que  de  voir  la  manière  dont  l'Assemblée  délibérante  et  par- 
lementaire du  Piémont  traite  et  dirige  les  affaires  ecclésiastiques  de  ce  pays, 
là,  à  sa  porte?  Croyez-vous  que  ce  soit  un  argument  en  faveur  du  gouverne- 
ment constitutionnel  à  Rome? 

Et  cependant  les  Piémontais  n'ont  pas  affaire  à  un  gouvernement  clérical; 
le  Gouvernement  est  dans  les  mains  des  laïques,  des  hommes ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  les  plus  indépendants ,  les  plus  éclairés  et  les  plus  libéraux  de  l'Ita- 
lie actuelle.  Eh  bien!  ils  leur  rendent,  je  le  répète,  le  gouvernement  impos- 
sible ;  ils  font  douter  les  amis  de  la  liberté  italienne  de  la  possibilité  d'avoir 
un  gouvernement  parlementaire  dans  ce  pays.  (Très-bien  !  ) 

Mais  il  y  a  une  autre  expérience  ;  c'est  celle  qu'a  faite  Pie  IX  lui-même. 

Est-ce  qu'il  n'a  pas  donné  à  son  pays,  comme  Je  le  disais  tout  à  Theulre, 
toutes  les  libertés  qu'on  réclame ,  et  plus  encore  ?  II  a  donné  la  liberté  de  la 
presse  ;  il  a  donné  la  garde  civique.  Il  a  donné  les  deux  Chambres,  le  Statut 
constitutionnel.  Eh  bien  !  quel  en  a  été  le  résultat  pour  lui  1  La  presse  l'a  rTed- 
versé  moralement  avant  qu'il  fût  renversé  de  fait.  La  garde  civique  l'a  assiégé 
dans  son  palais  du  Quirinal.  Et  les  deux  chambres  sont  restées  muettes  et  impas- 
sibles quand  son  ministre  a  été  assassiné;  et  c'est  le  chef  du  parti  constitution- 
nel de  ce  temps-là,  Mamiani,  qui  s'est  constitué  le  successeur  du  ministre  as- 
sassiné et  le  geôlier  du  Saint-Père. 

Voilà  l'expérience. qu'a  faite  le  pape  du  gouvernement  constitutionneL  (Ru- 
meurs à  gauche.  —  Approbation  à  droite.) 

Les  uns  disent  que  le  pape  a  changé  ;  les  autres  diraient  volontiers  qu'il  s'est 
trompé.  Je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'autre.  Non ,  Pie  IX  n'a  ni  changé ,  ni  erré  ;  11 
ne  s'est  ni  trompé ,  ni  transformé. 

Il  ne  s'est  pas  trompé  en  essayant  de  donner  la  liberté  ^  son  pays  et  à  Tlta- 
lie  ;  quand  il  a  invité ,  non  pas  comme  on  l'a  dit ,  l'Église  à  se  réconcilier  avec 
la  liberté...  l'Église  réconcilie,  elle  ne  se  réconcilie  pas,  elle  n'a  besoin  de  se 
réconcilier  avec  personne...  (  Mouvement.  ) 
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Maû,  quand  il  â  Intité  la  liberté  moderne  à  se  réconcilier  avec  TÊglfse,  trop 
lofistettips  mécooaae  par  elle 

S*il  n'avait  pas  fait  ce  grand  essai,  cette  grande  et  noble  épreuve,  et  cela 
avec  une  droiture  et  ane  bonne  foi  incomparables,  on  aurait  pu  douter  de  la 
grandeur  de  son  âme  ;  on  aurait  pu  croire ,  «luelques  esprits  étroits  auraient 
pu  croire  que  rautorité  pontificale  repoussait  systématiquement  le  progrès, 
la  civilisation ,  la  liberté.  Mais  maintenant ,  après  Téprenve  qu'il  a  faite ,  il  est 
hors  de  doute  que  si  la  liberté  n*a  pas  pris  racine  à  Rome ,  ce  n'est  pas  la  faute 
de  Pie  IX,  c'est  la  faute  de  ceux  à  qui  il  a  donné  cette  liberté.  (  Vive  appro- 
bailoa  à  droite. } 

Il  ne  s'est  donc  pas  trompé  non  plus  en  entreprenant  cette  noble  et  grande 
œuvre  qui  Pimmortalisera,  et  dont,  pour  mon  compte.  Je  le  féliciterai  tou- 
jours. 

11  ne  doit  pas  avoir  changé  non  plus  ;  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  nullement 
disposé  à  sacrifier  la  cause  de  la  liberté ,  de  la  liberté  du  bien  au  culte  de  la 
force;  mais  il  a  vu,  il  s'est  éclairé,  il  a  eu  les  yeux  ouverts.  Il  a  profité  de  la 
leçon  que  Dieu  lui  a  donnée  par  lés  événements ,  et  il  serait  inexcusable  de  ne 
pas  en  profiter. 

Et,  du  reste,  s'il  avait  changé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  est-ce  qu'il  serait 
par  bâtard  la  seul  qui  ait  changé  en  Europe ,  en  France  et  partout  ailleurs  ? 

Ou  a  parlé  hier  de  l'apostasie  du  grand  parti  libéral. 

Et  bien  1  Messieurs ,  que  s'eat-il  passé  en  effet  dans  le  monde  depuis  quel- 
ques années  ?  Groyee^vous  qu'en  efi^et  les  hommes  de  sens ,  de  cœur,  de  cons- 
cience, y  aiment  la  liberté,  ou  croient  en  die ,  croient  à  la  marche  ascendante 
du  genre  humain  ,  an  progrès  indéfini  de  la  civilisation  et  des  institutions , 
comme  ils  le  faisaient  11  y  a  deux  ou  trois  ans  ?  (Mouvement  en  sens  divers.  ] 
Groyez-vous  qu'en  France ,  en  Europe ,  partout ,  les  consciences ,  les  cœurs , 
les  intelligences  les  plus  hardies  n'aient  pas  été  ébranlés  ?  croye2-vons  qu'une 
lumière  sanglante  ne  s'est  pas  levée  dans  bien  des  intelligences  et  bien  des 
conaciences?  (Nouvelle  approbation  à  droite.  ) 

Et  si  vous  doutez  de  notre  compétence ,  de  notre  impartialité ,  à  nous , 
hommes  politiques,  nous,  hommes  parlementaires,  usés  et  dégoûtés  par  les 
fatigues  de  la  vie  politique,  eh  bien  1  alors  je  vous  dirai  i  Allez  sonder  les 
piofondears  des  nations  «  allez  auprès  de  n'importe  quel  foyer  modeste  inter*^ 
roger  dea  patriotes  obscurs,  mais  généreux  et  intelligents  :  allez  demander  aux 
hommes  qui  ne  se  sont  jamais  mêlés  aux  affaires ,  qui  sent  toujours  restas 
loin  du  bruit ,  de  l'agitation ,  des  dégoâts  de  la  vie  politique  ;  frappez  à  la 
porte  de  leur  cœur,  sondez  leur  conscience,  et  demandez-let|p  s'ils  aiment  le 
progrès  et  la  liberté  du  même  amour  qu'ils  raimalent  autrefois  ;  ou  bien  si ,  <  n 
Talmant  toujours,  ils  croient  avec  la  même  foi,avecla  même  confiance  ? 
Voua  s'en  trouverez  pas  un  sur  cent,  pas  on  sur  mille.  (Vive  et  longue  ap- 
probation à  droite.  —Murmure  et  dénégations  à  gauche*  ) 

Ah  I  cela  est  triste,  c'est  une  triste  vérité  ;  je  conçois  la  douleur  qu'elle  vous 
inspire,  elle  m'en  inspire  aussi  à  moi  ;  mais  c'est  une  vérité,  et  je  défie  de  la 
nier.  Faites  cette  recherche  que  je  vous  indique  :  allez  sonder  les  cœurs,  vous 
n^en  trouverez  pas  un  sur  cent,  pas  on  sur  mille  parmi  les  libéraux  d'autre- 
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fois  qui  aient  la  même  foi,  la  même  ardeur  qu'ils  avaient  il  y  a  deux  ott  trois 
ans.  (C'est  vrai  1  c'est  vrai  !  —  Non  !  non  !  )  Mais  iiier  vous  l'avez  dit  ;  l'un  de 
vos  orateurs  que  nous  avons  écouté  avec  le  silence  du  respect,  si  ce  n'est  ce- 
lui de  la  sympathie,  l'un  de  vos  orateurs  l'a  dit  lui-même  hier  à  celte  tribune; 
il  l'a  signalé,  il  l'a  défini,  il  a  qualiflé  cela  d'apostasie  du  grand  parti  libéral; 
je  tâche  de  venir  vous  expliquer  ce  phénomène,  et  vous  m'interrompez,  et 
vous  regardez  cela  comme  une  injure. 

J'ai  bien  plus  à  vous  dire,  je  dis  que  ce  phénomène  est  universel,  et  je  vaia 
maintenant  en  donner  la  raison.  Pourquoi  ce  changement?  Parce  que  le  nom 
et  le  drapeau  de  la  liberté  ont  été  usurpés  par  d'impurs  et  d'incorrigibles  dé- 
magogue :  qui  l'ont  sonillé  et  qui  s'en  sont  servis  pour  faire  triompher  le  crime. 
(Violente  exclamation  à  gauche.  —  Vive  approbation  à  droite.) 

Pourquoi  donc,  Messieurs  (roratcur  se  tourne  vers  la  gauche),  voulez-vous 
prendre  ce  que  je  dis  pour  vou!^7  (Uires  à  droite.)  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  m'écouter  7  Laissez-moi  donc  faire  ici  de  l'histoire. 

Je  dis  que  partout  d'impurs  et  incorrigibles  démagogues  ont  souillé  la  cause 
de  la  liberté...  (Nouvelle  interruption  à  gauche.) 

Un  membre  à  gauche.  Ce  sont  les  Jésuites  qui  l'ont  salie.  (Exclamations  et 
rires  à  droite.) 

M.  DE  MoNTALEMBERT...  Je  dls  que  partout,  au  pied  du  Gapitole  comme  & 
la  barrière  de  Fontainebleau,  dans  les  faubourgs  de  Francfort  comme  sur  le 
pont  de  Pestb,  partout  le  poignard  démocratique  a  été  indignement  uni  au 
drapeau  de  la  liberté.  ( .  ives  réclamations  à  gauche.  —  Nouvelle  et  plus  vive 
approbation  à  droite.) 

M.  LE  Président.  Laisez  donc  la  liberté  de  parler  contre  l'assassinat! 

M.  y.  Leframc.  A-t-on  parlé  de  ceux  de  la  Hongrie? 

M.  Charras.  Et  les  gibets  monarchiques  I 

M.  DE  MoNTALEMBEi|T.  J'euteuds  une  interruption  que  je  saisis  an  passage. 
On  m'objecte  les  gibets  monarchiques. 

Croyez-vous  que  j'ai  deux  poids  et  deux  mesures?  Jamais  1  C'est  moi  qui  ai 
flétri  autrefois  les  massacres  de  Gallicie  à  la  Chambre  des  Pairs.  Je  ne  m'en 
repens  pas,  je  ne  rétracte  rien. 

Vous  m'objectez  les  supplices  de  la  Hongrie,  les  supplices  du  comte  Ba- 
thiani  et  antres.  Je  n'hésite  pas  à  déclarer  ici  que  si  les  faits  que  les  joarnaox 
'  rapportent  sont  vrais^  que  s'il  n'y  a  pas  d'autres  motifs  pour  ces  exécutions 
que  ceux  publiés... 

A  gauche.  Ah  I  ah!  vous  en  doutez? 

A  droite.  Laissez  donc  parler  I 

M.  DE  MONTALEMBERT...  3'il  eu  cst  aiusi,  je  réprouve  ces  exécutions  ;  je  les 
réprouve,  je  les  déplore,  je  les  déteste;  mais  j'ajoute  après  tout:  ce  sont  des 
représailles  provoquées  par  le  meurtre  du  comte  Zicby,  du  général  Lalonr... 
(Exclamations  ironiques  à  gauche.) 

Voix  à  gauche.  C'est  là  do  la  charité  chrétienne  / 

M.  Frighon.  Ce  n'est  guère  catholique. 

M.  WoLowsKi.  Ou  se  déshonore  par  des  représailles  pareilles. 

M.  DE  MONTALEMBERT.  Je  poursuis,  ct  je  dis  que  ce  sont  les  forfaits»  les 
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assassiaaU,  les  crimes  commis  par  tous  aa  nom  de  la  liberté,  qui  ont  glacé  et 
désolé  les  cœurs  les  plus  dévoués  à  sa  cause. 

Savez-vous  ce  qui  éteint  dans  les  cœurs  la  flamme  rayonnante  et  féconde  de 
la  liberté  7  Ce  n'est  pas  la  main  des  tyrans.  Voyez  la  Pologne  I  Depuis  trois 
quai  u  de  siècle,  est-ce  que  cette  flamme  de  la  liberté  n'y  brûle  pas  inextingui- 
ble sous  une  triple  oppression?  Savez-vous  ce  qui  Téleint?  Ce  sont  eux,  eux  ! 
ces  démagognes  dont  Je  parlais  tout  à  Theure,  ces  anarchistes  (vive  et  longue 
approbation  à  droite  ;  —  réclamations  k  gauche),  ces  hommes  qui  déclarent 
partout  une  guerre  impie  et  implacable  k  la  nature  humaine,  aux  conditions 
fondamentales  de  la  société,  aux  luises  éternelles  de  la  vérité,  du  droit  et  de 
la  justice  sociale.  Voilà  les  hommes  qui  éteignent  Pamour  de  la  liberté.  (Nou- 
velle approbation.) 

Voyei,  je  vous  en  conjure,  ce  qui  se  passait  en  Europe  11  y  a  trois  ans.  La 
liberté  étendait  partout  graduellement  son  empire;  les  rois  venaient  tous,  tour 
à  tour,  en  regimbant,  je  le  veux  bien...  (on  rit)  ;  mais  ils  venaient  tons,  tour 
à  tour,  déposer,  en  quelque  sorte,  leur  couronne  anx  pieds  de  la  liberté,  lui 
demander  un  sacre  nouveau,  une  investiture  nouvelle.  Le  pape  lui-même,  le 
symbole  vivant  de  Paotorité,  ^incarnation  du  pouvoir  le  plus  auguste  et  le 
plus  ancien...  (Rire  ironique  à  ganche.) 

M.  LE  Président.  Je  dois  constater,  h  la  charge  de  qui  11  appartiendra, 
qu'on  n*a  pas  pu  attaquer  l'assassinat,  la  démagogie  et  l'anarchie,  sans  exciter 
dos  réclamations,  et  qu'on  ne  peut  pas  rendre  hommage  h  ce  qui  est  respec- 
table, sans  exciter  les  rires  et  la  dérision!  (Vifs  applaudissements  sur  tous  les 
bancs  de  la  droite.  —  Rumeurs  h  l'extrême  gauche.) 
Vous  blessez  tous  les  sentiments  publics.  (Nouveaux  applaudissements.) 
M.  DE  MoNTALEMBBRT.  Pie  IX  lui-méme,  le  symbole  le  plus  auguste  et  le 
plus,  ancien  de  l'autorité  sur  la  terre,  avait  cru  pouvoir  demander  à  la  liberté, 
k  la  démocratie,  au  progrès,  ft  l'esprit  moderne,  un  rayon  de  plus  pour  sa 
tiare.  £b  bien!  que  s'est-il  passé?  Vous  avez  arrêté  tout  cela,  vous  avez  tout 
bouleversé,  tout  détruit  :  vous  avez  arrêté,  détourné  tout  ce  coorant  admira- 
ble qui  nous  inspirait,  à  nous,  vieux  libéraux,  comme  vous  dites,  tant  de  con- 
fiance et  d'admiration.  Ce  courant  s'est  perdu.  Vous  avez  détrôné  quelques 
rois,  c'est  vrai,  mais  vous  avez  détrôné  bien  plus  sûrement  la  liberté!  (Ap- 
plaudissements k  droite.) 

Un  membre  à  gauche.  Nous  avons  la  première  manche,  vous  avez  la  se- 
conde :  nous  verrons  qui  aura  la  belle. 

M.  LE  Président.  Ce  sont  là  des  expressions  d'estaminet  dont  on  devrait 
bien  s'abstenir. 

M.  DE  MoNTALEMBERT.  Les  rois  soot  remoulés  sur  leurs  trônes»  la  libvrlé 
n'est  pas  remontée  sur  le  sieu,  elle  n'est  pas  remontée  sur  le  trône  qu'elle  avait 
dans  nos  cœurs.  Oh  !  je  sais  bien  que  vous  écrivez  son  nom  partout,  dans  toutes  les 
lois,  sur  tous  les  murs,  sur  toutes  les  corniches.  (L'orateur  montre  la  voûte  de 
la  salle. — Longue  approbation  et  hilarité  à  droite.)  Mais  dans  les  cœurs,  son  nom 
s'est  cflTdcé.  Oui,  la  belle,  la  fière,  la  sainte,  la  pure  cl  noble  liberté  que  nous 
avons  tantaimée,  tdutchérie,  tant  servie...  (violents  murmures  ù  gauche), oui, 
servie,  uvant  vous,  plus  que  vous,  mieux  que  vous  (nouvelies  rumeurs)  ;  cette 
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liberté-là,  elle  n'est  pas  morte,  j'espère,  mais  elle  est  éteinte,  évanouie,  ëcrasé^e, 
étoufTée  (nouvelles  rumeurs  à  gauche)  entre  ce  que  Tun  de  vous  a  osé  appeler  la 
souveraineté  du  but,  c'est-à-dire  la  souveraineté  du  mal,  et,  de  Pautre,  ce  re- 
tour forcé  vers  Pexagération  de  Tautorité,  dont  vous  avez  fait  un  besoin  pour 
la  nature  humaine,  pour  la  société  et  ponr  te  cœur  humain,  effrayé  de  vos 
excès.  (Marques  d'approbation  et  longs  applaudissements  sur  les  bancs  de  la 
majorité.) 

Eh  bienl  ce  même  mouvement  que  je  signalais,  que  vous  signalez,  que 
vous  reconnaissez  vous-mêmes  dans  le  monde  politique,  ce  mouvement  s>st 
produit  dans  l'Église  et  dans  ce  monde  catholique  dont  vous  discutez  aujour- 
d'hui les  destinées. 

Oui,  quand  Pie  IX  est  monté  sur  son  trône,  et  quand,  voyant  devant  lut  la 
liberté,  la  démocratie  moderne,  il  a  marché  droit  à  elle  et  il  lut  a  dit  :  Tous 
êtes  ma  fille  et  je  suis  votre  père...  (Rires  ironiques  à  gauche.) 

M.  LE  PRJÉsiDKNT.  C'cst  le  combic  de  l'indécence! 

Voix  nombreuses  à  droite.  Très-bien!  très-bien I  —Attendez le  silence! 

IM.  DE  MoMTALEMBERT.  Ce  jour-là  11  s'est  manifesté  immédiatement  deux 
opinions  dans  l'Église  catholique.  Les  uns,  c'était  la  minorité,  les  gens  prn- 
dents,  un  peu  peureux,  un  peu  diplomates,  les  gens  expérimentés.  Agés,  les 
sages,  disaient  volontiers  :  Mais  le  pape  entreprend  là  peut-être  quelque  chose 
de  bien  risqué,  de  bien  dangereux,  qui  tournera  mal  pour  lui.  Les  autres,  et 
c'était  la  grande  majorité,  et  j'en  étais,  moi.  Messieurs;  oui,  moi.  mes  amis, 
ce  qu'on  appelait  alors  le  parti  catholique,  nous  avons  salué  avec  passion,  avec 
enthousiasme,  ce  mouvement  du  pape.  Eh  bien  !  nous  sommes  obligés  de  le 
dire,  nous  avons  reçu  un  effroyable  démenti.  L'épreuve  a  tourné  non  pas 
contre  nous,  non  pas  contre  Pie  IX,  mais  contre  la  liberté.  (Bravos  nombreux 
à  droite.)  C'est  pour  cela  que  j«*  voudrais  tenir  ici,  devant  moi,  tous  ces  dé- 
magogues, tous  ces  perturbateurs  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  je  voudrais 
leur  dire  une  bonne  fois  la  vérité,  et  la  voici.  (Vive  approbation  ù  droite.  — 
Rumeurs  à  gauche.) 

A  droite.  Très-bien!  très-bien!  —Parlez!  parlez! 

M.  DE  MoNTALEMBBRT.  La  voici  Cette  vérité.  Si  je  pouvais  m'adrcsser  à  tons 
ensemble,  je  leur  dirais  :  Savez- vous  quel  est  devant  le  monde  le  plus  grand 
de  tous  vos  crimes?  ce  n'est  pas  seulement  le  sang  innocent  que  vous  avez 
versé,  quoiqu'il  crie  vengeance  au  ciel  contre  vous  ;  ce  n'est  pas  seulement 
d'avoir  semé  à  pleines  mains  la  ruine  dans  l'Europe  entière,  quoique  ce  soit 
le  plus  formidable  argument  contre  vos  doctrines.  Non!  c'est  d'avoir  désen- 
chanté le  monde  de  la  liberté.  (Acclamations  à  droilc.  —  Très  bien!  très- 
bien!)  C'est  d'avoir  en  quelque  sorte  désorienté  le  monde! 

C'est  d'avoir  compromis,  ou  ébranlé,  ou  anéanti  dans  tous  les  cœurs  hon- 
nêtes cette  noble  croyance  !  c'est  d'avoir  refoulé  vers  sa  source  le  torrent  des 
destinées  humaines.  (Applaudissements  prolongés  sur  les  bancs  de  la  ma- 
jorité.) 

Je  demande  mille  pardons  à  l'Assemblée  de  la  retenir  encore  à  une  heure  si 
avancée. 

A  DROITE.  Parlez!  parlez  ! 

M.  DE  MoRTALEMBERT.  J'aime  à  croire  que  Pie  IX  n'accepte  pas  la  dépIo<* 
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rableahernaave  que  je  signalais  tout  à  Theure  ;  j'aime  à  croire,  et  même  je 
sois  couvaioca,  qu'il  reconnaît  qu'il  y  a  un  milieu  à  garder  entre  cette  souve- 
raineté du  mal  que  la  fausse  liberté  réclame  et  le  retour  exagéré  et  a'bsoln 
vers  ie  despotisme.  Mais  au  moins  vous  tous,  amis  sincères  et  fidèles  de  cette 
pauvre  liberté  dont  je  vous  peignais  tout  à  Theure  les  douleurs  et  les  catastro- 
phes, aidez-le  dans  sa  tAche,  ne  ie  découragez  pas,  ue  l'embarrassez  pas,  ne 
compliquez  pas  sa  situation  déjà  si  difficile  et  si  douloureuse  ;  prêiez-lui  le 
concours  de  vos  sympathies  et  de  vos  respects,  et  aidez-le  à  trouver  dans  la 
sainteté  de  sa  conscience  et  dans  ia  pureté  de  ses  intentions  ce  milieu  que  nous 
désirons,  nous  tous  qui  croyons  encore,  malgré  tout,  à  ia  liberté.  (Vifs  applau- 
dissements à  droite.) 

Mais  enflo,  supposons,  et  c'est  par  là  que  Je  devrais  terminer  :  vous  m'êtes 
témoins  que  si  je  vous  ai  fatigués  trop  longtemps  à  la  tribune... 

A  droite.  Non  !  non!  Parlez! 

M.  DE  MONTALEHBBRT.  Voos  savez  que  mes  interrupteurs  ont  occupé  au 
mohis  la  moitié  du  temps  que  je  vous  ai  pris.  (Rire  approbatif  à  droite.) 

Maintenant,  je  ne  puis  pas  cependant  descendre  de  la  tribune  sans  examiner 
une  supposition  menaçante.  Je  suppose  que  je  me  trompe,  que  M.  Tbiers  se 
trompe,  que  la  commission  se  trompe,  que  le  Pape  se  trompe,  que  tout  ie 
iBonde  se  trompe,  excepté  MM.  de  Topposition,  et  une  certaine  portion  que  je 
ne  sais  comment  appeler  :  de  ia  plaine  ou  de  l'ancien  parti  modéré ,  dont 
M.  Victor  Hugo  s'est  fait  l'orateur.  (Réclamations  violentes  sur  les  bancs  que 
veut  désigner  l'orateur.)  Nous  avons  tous  tort  de  trouver  que  le  Pape  accorde 
assez  par  son  Motu  praprio;  il  faut  donc  exiger  plus:  il  faut,  comme  Ta  dit 
M.  Victor  Hugo,  le  contraindre  à  faire  plus.  Voyons  donc  comment  vous  vous 
y  prendrez,  vous,  pour  le  contraindre;  car,  avant  tout,  il  ne  faut  pas  rester, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  dans  le  vague;  il  faut  voir  où  l'on  va,  où 
ToB  marche.  Je  sois  convaincu  que  personne  ici  ne  veut,  à  l'heure  qu'il  est, 
user  de  violence.  Quant  au  Gouvernement,  le  langage  intelligent  et  généreux 
qa*a  tenu  hier  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  ne  me  permet  pas  de  sup- 
poser un  instant  qu'il  veuille  jamais  avoir  recours  à  la  contrainte,  à  la  violence. 
Je  suis  même  convaincu  que  personne,  ni  dans  ia  majorité,  ni  même  dans  la 
minorité,  n'a  cette  pensée,  quant  à  présent.  Ne  me  démeitez  pas,  je  vous  en 
soppile.  (Interruption.) 

Une  voix  à  gauche.  Ah!  comme  c'est  gentilhomme! 

M.  DE  MOHTALEMBERT.  Jedisque  personne  ici,  ni  d'un  c6té  ni  de  l'autre, 
ne  veut,  de  propos  délibéré,  employer  contre  le  Saint-Père  une  violence  quel- 
conque. (A  gaucbe  :  Non!)  Nous  sommes  donc  d'accord. 

Eh  bien ,  maintenant ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  employer  cette  violence, 
puisqu'il  n'entre  dans  l'esprit  de  personne  sans  exception,  de  renouveler  contre 
Pie  IX  des  attentats  qui  ont  été  commis  contre  Bouiface  VIII  et  tant  d'autres 
papes^  évitez  d'entrer  dans  la  voie  qui  peut  conduire,  qui  peut  aboutir  à  cette 
▼ialence  dont  vous  désavouez  d'avance  la  pensée. 

Mais  laissez-moi  vous  le  demander  :  Croyez- vous  que  les  hommes  qui  ont 
été  conduits  à  porter  la  main  sur  le  Saint-Siège,  sur  les  Souverains-Pontifes 
eux-mêmes,  sont  entrés  avec  cette  pensée  dans  leurs  luttes  contre  le  Saint- 
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Siège?  Groyez-Tous  qu'ils  se  sont  dit  tout  d'abord  :  Je  ferai  le  Pape  prisonnier 
ou  je  lui  forcerai  la  main  par  tous  les  moyens  que  peut  fournir  la  violence  on 
la  contrainte  ?  Je  suis  convaincu  quMl  n'en  est  rien  :  mais  ils  y  ont  été  condoits 
comme  vous  y  seriez  conduits  vous-mêmes  si  vous  entriez  dans  cette  vole» 
par  le  dépit,  par  l'impatience,  par  la  menace  maladroitement falte^  qol manque 
son  eifec,  et  à  laquelle  un  détestable  amour-propre  force  de  rester  fidèle  ;  voliii 
comme  on  aboutit  à  la  contrainte  et  à  la  violence*  (Sensation.) 

Napoléon  lui-même ,  quand  il  a  fait  Pie  Vil  prisonnier^  croyez-vous  qu'en 
eommençanti  lutter  avec  lui  il  a  envisagé  d'avance  la  nécessité,  où  il  s'est 
eru  placé,  de  traîner  Pie  VU  à  Savone  et  à  Fontainebleau  7 

Je  suis  convaincu  du  contraire  ;  et  puisque  j'ai  cité  ce  nom  et  cette  histoirey 
qui  a  déjà  été  citée  dans  cette  discussion  par  M.  le  général  Cavaignac,  si  Je  ne 
me  trompe,  je  m'y  arrêterai  un  instant.  Je  sais  bien  que  c'est  un  lieu  commun 
de  l'histoire,  que  cette  défaite  de  Napoléon  par  Pie  Vil  ;  il  doit  être  familier  à 
tous  les  esprits,  cependant  il  renferme  de  bleu  grands  enseignements.  D'abord, 
il  renferme  celul<i,  dont  on  ne  paraît  pas  toujours  assez  préoccupé.  On  dit  : 
Mais,  après  tout,  nous  ne  luttons  avec  le  Saint-Siège  que  sur  un  objet  pure- 
ment temporel  ;  il  ne  s'agit  pas  du  tout  de  l'autorité  spirituelle ,  de  la  vérilé 
dogmatique.  C'est  très-vrai  ;  mais  Napoléon,  lui  aussi,  quand  il  luttait  avec 
Pie  Vil,  était-ce  pour  un  objet  spirituel,  dogmatique  7  Pas  le  moins  du  monde. 
C'était  bel  et  bien  pour  un  objet  purement  temporel,  pour  un  règlement  de 
police  et  pour  une  question  de  guerre  :  pour  une  question  de  ports  que  Pie  VU 
ne  voulait  pas  fermer  aux  Anglais,  pour  une  question  de  guerre  qu'il  ne  vo»- 
iult  pas  déclarer  aux  Anglais;  tout  comme  Pie  IX,  qui  a  éié  détrôné  par  ses 
ikUjets  pour  n'avoir  pas  voulu  faire  la  guerre  aux  Autrichiens.  Gela  n'a  pas 
empêché  l'Europe  et  le  monde  de  voir  en  Pie  Vil  le  martyr  des  droiu  de 
TËgUse. 

Et  qu'en  est-il  résulté  de  cette  lutte  entre  Napoléon  et  Pie  VII?  Une  grande 
faiblesse  et  uoe  grande  déconsidération  pour  le  grand  Empereur,  et,  en  fin 
de  compte,  une  grande  délaite.  Car,  et  ceci  est  ce  qu'il  y  adeplus  grave,  c'est 
ce  qui  doit  frapper  tous  les  esprils,  même  les  plus  prévenus,  même  les  moins 
sensibles  aux  préoccupattoiui  que  Ton  suppose  peut-être  dominer  chez  mol  ea 
ce  moment  :  ce  n'est  pas  seulement  le  discrédit  et  la  déconsidération  qui,  t6t 
ou  tard,  s'attachent  à  ceux  qui  luttent  contre  le  Saint-Siège,  mais  c'est  encore 
la  défaite  I  Oui,  c'est  l'insuccès  qui  est  certain  ;  certain,  notez*le  bleal 

Et  pourquoi  l'insuccès  est-il  certain?  Ahl  remarquez  bien  ceci:  parce  qu'il 
y  a  entre  le  Soint-Siége  t^t  vous,  ou  tout  autre  qui  voudrait  combattre  contre 
lui,  il  y  a  inégalité  de  forces.  Et  sachez  bien  que  cette  inégalité  n'est  pas  pour 
vous,  mais  contre  vous.  Vous  avez  500,000  hommes,  des  flottes,  des  canons, 
toutes  les  ressources  que  peut  fournir  la  force  matéritille.  C'est  vrai.  Et  le 
Pape  n'a  rien  de  tout  cela,  mais  il  a  ce  que  vous  n'avez  pas,  il  a  une  force 
morale,  un  empire  sur  les  consciences  et  sur  les  âmes  auquel  vous  ne  pouvci 
avoir  aucune  prétention,  et  cet  empire  est  immortel.  (Dénégations  à  gauche. 
—  Vive  approbation  à  droite.) 

Vous  le  niez;  vous  niez  la  force  morale,  vous  niez  la  foi,  vous  niez  l'empire 
de  l'autorité  pontificale  sur  les  âmes  ;  cet  empire  qui  a  eu  raison  des  plus  fieri 
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empereurs.  Eb  bien,  soit!  mais  il  y  a  une  choâe  que  vous  ne  pouvez  pas  nier, 
c*est  la  faiblesse  du  Saint-Siège.  Or,  sachez- le,  c'est  une  faiblesse  même  qui 
fiait  sa  force  insurmontablo  contre  vous.  Abl  oui,  il  n*y  a  pas  dans  Thistoire 
du  monde  un  plus  grand  spectacle  ei  un  plus  consolant  que  les  embarras  de  la 
force  aux  prises  avec  la  faiblesse.  (Nouvelles  et  nombreuses  marques  d*adhé- 
sion  à  droite.) 

Permettez-moi  une  comparaison  familière.  Quand  un  bomme  est  condamné 
à  lutter  contre  une  femme,  si  cette  femme  n^est  pas  la  dernière  des  créatures, 
elle  peut  ie  braver  impunément,  elle  lui  dit:  Frappez,  mais  vous  vous  désho- 
norerez, et  vous  ne  me  vaincrez  paa.' (Très>bien I  très-bien  !)Eb  bien!  TËglise 
n*estpas  une  femme,  elle  est  bien  plus  qu*une  femme,  c'est  une  MÈRE.  (Très- 
trèiHbien  !  —  Une  triple  saive  d!applaudissements  accueille  cette  pbrase  de 
l^orateur.) 

Ost  une  MÈRE,  c'est  la  mère  de  TEurope,  c'est  la  mère  de  la  société  mo- 
derne^ c'est  la  mère  de  l'humanité  moderne.  On  a  beau  être  un  fils  dénaturé, 
un  Gis  révolté,  un  fils  ingrat,  on  reste  toujours  flis,  et  il  vient  un  moment, 
dans  toute  lutte  contre  l'Église,  où  cette  lutte  parricide  devient  insupportable 
au  genre  humain,  et  où  celui  qui  l'a  engagée  tombe  accablé,  anéanti,  soit  par 
la  défaite,  soit  par  la  réprobation  unanime  de  l'humanité.  (Nouveaux  applau- 
dissements.) 

Figurez-vous,  Messieurs,  Pie  IX  en  appelant  à  l'Europe,  en  appelant  à  la 
postérité^  en  appelant  à  Dieu  contre  les  violences  et  contre  la  contrainte  de  la 
France,  de  la  France  qui  l'a  sauvé,  et  qui  viendrait  ainsi  ajouter  la  plus  ridi- 
cule des  inconséquences  à  un  crime  qui  n'a  jamais  porté  bonheur  à  personne 
depuis  que  l'histoire  existe.  (Très-bien!  très-bien!  —  Longue  approbation.) 

En  outre.  Messieurs,  sachez  bien  que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout,  parce 
que  l'Église  a  des  ressources  infinies  pour  la  résistance.  (Hilarité  et  violente 
interruption  à  gauche.) 

M.  Gharras.  Nous  le  savons  bien  ;  demandez  plutôt  &  Ravaillac! 
M.  DE  MONTALEHBSRT.  S'il  VOUS  arrlvc  jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise^  d'ôtre 
engagés  dans  une  lutte  sérieuse  avec  elle,  vous  ne  ririez  pas  longtemps,  je 
vous  le  promets. 
Voix  à  gauche,  —  Nous  le  savons  bien  ! 

M.  DE  MONTALEHBERT.  Je  dis  qu'elle  a  des  ressources  infinies  pour  la  dé- 
fense. Oh  !  pour  l'attaque,  quand  cela  lui  arrive,  et  si  cela  lui  est  arrivé  quel- 
quefois, je  conçois  son  infériorité;  elle  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  l'atUque, 
pour  le  rôle  agressif.  Mais  pour  la  défense,  je  vous  assure  qu'elle  est  incompa- 
rable. C'est  le  contraire  des  places  assiégées  dont  je  vous  parlais  la  dernière 
fois  que  j'ai  paru  h  cette  tribune.  Je  vous  disais  que  les  places  assiégées,  et  c'est 
un  axiome  de  la  science  stratégique  des  modernes,  sont  toujours  prises,  tôt  ou 
tard.  Eh  bien  !  pour  la  citadelle  de  l'Église,  c'est  précisément  le  contraire;  elle 
est  imprenable. 
Un  membre  à  gauche.  Elle  n'existe  plus!  (Rires  ironiques.) 
Voix  à  droite.  Le  nom  de  l'auteur  ! 

M.  DE  MONTALEMBERT.  Vousdevez  le savoir.  Messieurs,  elle  a  un  vieux  texte, 
non  possumus^  dans  un  vieux  livre  appelé  les  Actes  des  Apôlres,  qui  a  été  in- 
venté par  un  vieux  Pape  appelé  saint  I^ierre.  (Rire  général  et  approbation.)  Et 
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a?ec  ce  moMA,  Je  vous  jaro  quelle  vous  conduira  Jusqu'à  la  fin  des  siècles 
sans  céder.  (Rumeurs  à  gauche.) 

Je  sens  qu*U  faut  6nir,  et  Je  voudrais  cependant  répondre  ebcore  un  mot  à 
11.  Victor  Uugo,  qui  a  prétendu  que  ies  idées  étaient  tout  aussi  inTinCibles  et 
aussi  durables  que  les  dogmes.  G*est  bien  \h  la  prétention  du  monde  moderne, 
de  créer  des  idées  et  de  ieur  donner  Téternité  et  Tomnipotence  des  dogmes. 

Eli  bien  I  Je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire  en  passant,  c>st  une  prétention  chi- 
mérique... (Rumeurs  A  gauche)  ;  oui,  chimérique.  Aucune  idée  ne  peut  avoir 
cette  résistance  contre  les  canons  et  contre  la  force  que  lui  prêtait  M.  Victor 
HogOb  Par  trois  raisons:  la  première,  c*est  que  les  idées  sont  tariable^ et  qUe 
les  dogmes  sont  immuables.  (  Très-bien  I  très-bien  l)  La  seconde,  c'est  que  les 
idées  sont  fabriquées  par  vous  et  par  moi...  on  connaît  les  officines  où  elles  se 
fabriquent..  (Rire  général  et  marques  prolongées  d'approbation  à  droite.)  Les 
dogmes,  au  contraire,  ont  une  origine  mystérieuse  et  surnaturelle 

À  gauche.  Oh!  ohl 

A  droite.  Oui  1  oui  I  Très-bien  I  très -bien  1 

M.  ofi  MoHTALBitBERT.  Et  eu  dernier  lieu,  les  idées  ne  régnent  que  pour 
un  temps:  et  sur  quoi?  sur  ]*imagioation,  tout  au  plus  sur  la  pensée,  sur  la 
raison,  sur  la  passion.  Les  dogmes  régnent  sur  la  conscience.  Voilà  la  diflTé- 
rence.  (Applaudissements  prolongés  à  droite.) 

Du  reste,  quand  M.  Victor  Hugo  m'aura  trouvé  une  idée  qui  dure  depuis 
dix-huit  siècles  et  qui  a  cent  millions  de  fidèles,  alors  Je  consentirai  à  recon- 
naître à  cette  idée-là  les  droits  que  Je  réclame  pour  l'Eglise.  (Rires  approba^ 
^tiis  à  droite.) 

Je  teroiinc,  en  relevant  un  mot  qui  m'a  été  sensible,  comme  à  vous  tous, 
sans  doute  :  on  a  dit  que  l'honneur  de  notre  drapeau  avait  été  compromis  dans 
l'expédition  entreprise  contre  Rome,  pour  détruire  la  République  romaine  et 
rétablir  l'autorité  du  Pape.  (Â  gauche  :  Oui  I  oui  I) 

A  ce  reproche,  tous,  dans  cette  enceinte,  doivent  être  sensibles  et  le  repous- 
ser comme  Je  viens  le  faire  en  ce  moment.  Non,  l'honneur  de  notre  drapeau 
^'a  pas  été  compromis  ;  non^  Jamais  ce  noble  drapeau  n'a  ombragé  de  ses  plis 
une  plus  noble  entreprise.  (Réclamations  à  gauche.  —  Applaud.  à  droite.) 

L'histoire  le  dira.  J'invoque  avec  Confiance  son  témoignage  et  son  jugement 

A  gauche»  Nous  aussi. 

M.  ns  MoNTALCMBBRT.  Vous  aussI,  soiti  L'hlstolrr,  si  Je  ne  me  trompe.  Jet- 
tera un  voile  sur  toutes  ces  ambiguïtés,  sUr  toutes  ces  tergiversations,  sur 
toutes  ces  contestations  que  vous  avez  signalées  avec  tant  d'amertume  et  une 
sollicitude  si  active  pour  faire  régner  la  désunion  parmi  nous  (très-bien)  ;  elle 
)etters  le  voile  sur  tout  cela,  ou  plutôt  elle  ne  h?  signalera  que  pour  constater 
la  grandeur  de  Tentreprlse  par  le  nombre  et  la  nature  des  difficultés  vaincues. 
(Nouvelle  approbation  à  droite.) 

Mais  Thistoirc  dira  que  mille  ans  après  Charleinagne  et  cinquante  ans  après 
Napoléon,  mille  ans  après  que  Gbarlemagne  eut  conquis  une  gloire  fmiuorielle 
en  rétablissant  le  pouvoir  pontifical,  et  cinquante  ans  après  que  Napoléon,  au 
comble  de  sa  puissance  et  de  son  prestige,  eut  échoué  en  essayant  de  défaire 
Tœuvre  de  son  immortel  prédécesseur,  l'histoire  dira  que  la  France  est  restée 
fidèle  I  ses  traditions  et  sourde  à  d'odieuses  protocatlons. 
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Elle  dira  que  30,000  Fraoçu»,  GOBiiiMD(Ms  par  le  digne  ftk^  d'un  dcsgéfii^ 
de  nos  grandes  gloires  impériales  (vifs  applaudissements  à  droite)  ont  quitté 
les  rivages  de  la  patrie  pour  aller  rétablir  à  Rome,  dans  la  personne  du  pape, 
le  droit,  réquité,  l'intérêt  européen  et  français.  (Nouveaux  applaudissements 
ft  droite.  — >  Réclamations  à  gauche.) 

Elle  dira  ce  que  Pie  IX  lut-mène  a  dit  dans  sa  lettre  d^actioni  de  gf  ftcea  «u 
générai  Oudinot  : 

a  Le  triomplie  des  armes  françaises  a  été  remporté  sur  les  ennemis  de  (a 
société  humaine.  »  Oui,  ce  sera  là  Tarrèt  de  Thistoire,  et  ce  sera  une  des  plus 
belles  gloires  de  la  France  et  du  dix-neuvième  siècle. 

Cette  gloire,  vous  ne  voudrez  pas  Tatléntler,  la  ternir,  Técllpser,  en  fous 
prédiMnt  dans  im  ttêiu  de  coniradictions,  de  compHcatioiis  et  dlftcoDsé- 
qaences  inextricable^.  Savez-f  ous  ce  qui  ternirait  &  Jamais  la  gloire  dv  drapeau 
français?  ce  serait  d'opposer  ce  drapeau  à  la  croix,  à  la  tiare  qu'il  vient  de  dé- 
livrer, ce  serait  de  transformer  les  soldats  français  de  protecteurs  du  Pape  en 
oppresseurs;  ce  serait  d'échanger  le  rôle  et  la  gloire  de  Charlemagne  contre 
me  pitoyable  contrefaçon  de  Garibaldi.  (Vlfo  et  longs  applaudissements  à 
droite.) 

Ce  discoars,  dit  le  Journal  iks  Débats,  est  foivi  d'applaudisoemenls  tels 
qu'on  ne  se  souvient  point  d'en  avoir  entendu  dans  les  Assemblées  délii)4rantea. 


Mxmom  €att)olti(ur0« 


LETTRES  m  L'ÉTAT  DIS  MM 

ET  LES   PROGRÈS   DE  LA   RELIGION  CATHOLIQUE 
DANS  L'INDE. 


CHAPITRE   Yl^. 

Organisation  proposée  au  i7*  siècle  pour  la  mission  d'Australie.  —  Ëtablissé- 
ment  actuel  de  l'épiscopat  dans  ces  contrées. 

Jftin^dM»  ftr  oamcs  proTinciM  ,  «f  nrlie*  «ingiifitf 
ordiMU  «wt  £^M«fi.  S.  Cfp.,  «pM..  &2. 

Dans  son  plan  d'organisation,  l^auteur  des  Mémoires  envisage 
la  question  des  missions  au  double  point  de  vue  qu'il  importe  en 
effet  de  ne  jamais  négliger  eu  pareille  matière. 

Au  point  de  vue  nMbniéi  il  iiie  nue  particoridre  attention  nof»- 


f 
*  Voir  le  cil.  V  au  n'  précédent,  ci-dessus  p.  247. 
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sealement  snr  les  moyeas  de  transport  et  d'entretien  poar  les 
missionnaires,  ce  qui  est  de  première  nécessité  ;  mais  encore  sur 
la  possibilité  de  leur  assurer  sur  les  lieux  des  ressources  perma- 
nentes à  l'aide  d'une  colonisation  et  de  la  civilisation  des  indi- 
gènes. Il  en  donne  ainsi  la  raison  avec  la  naïveté  de  langage  qui 
ajoute  un  nouveau  prix  à  son  travail  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il  en 
9  parlant  des  australiens,  employer  moins  de  médecins  spirituels 
»  pour  leur  guerison  que  sMI  s'agissoit  de  celle  d'un  royaume  ciui- 
»  lise  ;  mais  il  est  besoin  de  les  accompagner  de  différentes  per- 

9  sonnes,  dont  on  se  pourroit  facilement  passer  si  les  malades 
»  respiroient  l'air  bénin  d'ii::e  douce  politique  *.  • 

En  conséquence,  il  rappelle  la  formation  dé  la  première  société 
française,  fondée  en  1612,  pour  la  navigation  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérauce,  dans  le  but  d'exploiter  le  commerce  de  Mada- 
gascar. Il  montre  ensuite  qu'on  pourrait  s'appuyer  sur  les  expédi- 
tions de  cette  société  pour  la  correspondance  avec  l'Australie;  il 
propose  enfin  la  réalisation  d'un  plan  exécuté  en  partie  seulement 
pins  tard  pour  llnde,  grâce  au  zèle  et  à  l'intelligence  des  premiers 
évêques  de  la  société  des  missions  étrangères ,  particulièrement 
de  l'illustre  évêque  d'Héliopolis  *;  il  propose  l'exécution  d'un  plan 
que  nous  voyons  sur  le  point  de  se  réaliser  complètement,  sous 
nos  yeux ,  depuis  la  création  de  la  Société  de  POcéanie  s.  Ce 

i  Mém,^  etc.,  p.  110.  —  Dans  uos  Lettres  à  Mgr  Vévéque  de  Langres^  nous 
avons  donué  des  détails  très-exacts  sur  Torigine  de  Tœuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi.  Quelque  temps  après  on  compléta  ceK  détails  dans  une  Notice  sur 
rœuTre  insérée  dans  les  Annales.  L'auteur  de  cette  Notice  parait  avoir  évi- 
demment craint  de  laisser  une  trop  grande  part  à  la  Congrégation  des  Mis- 
sions-Étrangères dans  la  création  de  Tassociation  providentiellement  suscitée 
dans  ces  derniers  temps.  En  conséquence  il  s'efforce ,  mais  à  tort,  d'en  faire 
remonter  Torigine  jusqu'au  Mémoire  de  Tabbé  Paulmyer  ;  or,  c'est  là  une  ei^ 
reur.  La  société  proposée  par  ce  dernier  est  exactement  la  société  actuelle  de 
rOcéanie.  L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  au  contraire ,  est  née  de  la 
pensée  qui  inspirait  les  premiers  fondateurs  des  Missions-Étrangères,  quand 
ils  proposaient  au  Saint-Siège  d'approuver  des  associations  à  répandre  parmi 
les  fidèles.  Cette  œuvre  prit  naissance  surtout  en  1817. 

»  Voir  Lettres  à  Mgr  Vévéque  de  Langres^  etc.,  p.  22. 

>  Voir  les  bulletins  publiés  par  cette  association  sous  le  nom  de  YArc^ 
d'ilUf'ance,  Paris,  1847  et  années  suivantes.  Nous  avons  déjk  cité  ailleurs  œ  Re- 
cueil. —  Voir  aussi  le  compte-rendu  de  la  séance  du  Cercle  catholique  de  Paris, 

10  décembre  1845,  et  le  bulletin  publié  à  Paris  sous  ce  titre  :  Société  de  VO- 
céanie,  10  mai  1847. 
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plan  était  l'orgaDisatiop  d'une  nouvelle  société  de  navigatioo»  <jie 
cooimerce  et  d'iodustrie  daos  le  but  direct  et  principal  do  soutenir 
l'œuvre  des  missions.  En  cela  il  voulait  s'appuyer  sur  le  seatimeot 
si  chrétien  et  si  français  exprimé  à  ce  sujet,  il  y  a  peu  d'années, 
dans  une  réunion  du  cerclt  cathoUiiut  :  «  Entre  tous  les  peuples 
»  qui  ont  habité,  qui  habitent  ou  qui  habiteront  sur  le  globe^  le 
B  français  se  distinguera  toujours  par  un  caractère  qui  vient  du 
»  ciel  et  que  l'on  ne  contrefait  point.  Le  français  veut  jouir  des 
9  dons  de  Dieu,  iuais  il  ne  jouit  pas  s*il jouit  seul,  et  sa  félicité  se 
»  compose  de  la  félicité  d'autrui. 

c  Ce  caractère.  Messieurs,  explique  les  croisades  du  moyen-âge, 
»  les  angéliques  filles  de  Saint-Vincent-de-Paul,  les  missionnaires 

>  et  les  martyres  du  19*  siècle,  l'œuvre  si  grande  et  si  populaire 
t  de  la  Propagation  de  la  foi  ;  il  expliquera  de  même  la  nouvelle 
9  œuvre,  dont  la  fin  essentielle  est  de  répandre  jusque  dans  les  tles 

>  sans  nombre  de  l'immense  Océanie  les  lumières  de  la  foi,  les 
9  consolations  de  Tespérance,  les  bienfaits  de  la  charité!  Les 
»  moyens  pour  atteindre  cette  fin  sublime  seront  l'industrie  et  le 
»  commerce,  mis  celle  fois  au  service  de  Dieu  et  de  la  sainte 
»  Eglise  *.  • 

La  société  proposée  devait,  quant  à  la  partie  maritime,  s'occu- 
per, comme  le  fait  aujourd'hui  celle  de  TOcéanie,  de  la  navigation 
au  long  cours  entre  l'Europe  et  les  terres  de  colonisation,  du  ca- 
botage sur  les  côtes  d'une  terre  à  l'autre,  d'une  île  à  l'île  voisine, 
d'une  mission  à  l'autre  mission.  Or,  l'importance  de  ces  moyens 
permanents  de  communication  est  tellement  réelle  pour  ces  con- 
tées, qu'un  des  apôtres  de  l'Océanie,  parlant  naguère  au  Saint- 
Siège  des  plus  grandes  difficultés  de  son  ministère,  n'hésitait  point  à 
dire  :  «  Un  navire  appartenant  au  vicariat  apostolique  était  comme 
))  une  condition  nécessaire  au  succès  des  travaux  pour  le  salut  des 
»  peuples  en  ces  parages  ^  » 

Quant  au  commerce,  il  devait  être  conduit  et  dirigé  comme 
l'indiquait  le  grand  évéque  d'Héliopolis  dans  un  mémoire  où  il 
s'efforçait  de  démontrer  la  nécessité  de  former  une  compagnie 
française  pour  l'Inde  et  pour  la  Chine.  «  Il  n'y  a  point  d'autre 

1  Séance  du  Cercle  cAtholique  du  10  décembre  1845. 

^  NiMcB  Mitoriqw  et  statistiqtte  sur  te  vicarémi  apoilciiqm  éê  VOeéanU  voci- 
dentale^  par  Mgr  Pompallier,  premier  -vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  p.  78. 
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9»  moyen  y  disait-il  en  parlant  du  transport  des  missionnaires  par 
)i  rOcéan^  pour  faciliter  cette  voye,  que  celui  du  commerce,  lequel 
)ab  aous  debuous  croire  aooir  esté  mis  dans  Fesprit  des  hommes 
i>  par  l'esprit  de  Dieu  bien  plus  pour  exercer  la  charité  et  ayder  à 
T»  retirer  des  mains  du  démon  vn  nombre  innombrable  de  pauvres 
)>  âmes  nées  dans  Tidolatrie  que  pour  des  profitz  particuliers..... 
p  La  bonne  Toy  est  au  commerce  ce  que  l'âme  est  au  corps  de 
j>  l'homme  et  là  où  elle  manque  le  commerce  cesse  de  mesme 
1»  qu'un  corps  cesse  de  viure  lorsqu'il  est  priué  de  son  ame  et  tout 
»  ce  quy  se  fait  soulz  le  nom  de  commerce  on  de  negosse  sans  la 
9>  bonne  foy  n'est  que  fraudo  et  tromperie  laquelle  estant  contraire 
y>  â  la  fin  pour  laquelle  il  a  esté  estably  de  Dieu  produit  tousiours 
)»  de  mauuais  succès  \» 

La  culture  des  terres  et  l'industrie  introduites  parmi  les  indi- 
gènes étaient  également  envisagées  au  plus  juste  point  de  vue,  et 
l'auteur  des  Mémoires  en  sentait  bien  toute  l'importance  quand  il 
disait  :  «  Il  faut  en  ce  rencontre  enuoyer  auec  les  ecclésiastiques 
»  quelques  gens  de  bras,  pour  cultiver  autant  de  terre  qu'il  en  sera 
»  requis  pour  les  aliments  de  ceux  qui  composeront  cette  mission, 
»  afin  que  toute  cette  troupe  viue  sans  estre  à  charge  aux  origi- 
»  naires  et  qu'elle  se  guarcn tisse  des  désordres  oi!^  l'on  a  vu  tom- 
»  ber  quiconque  a  négligé  cet  innocent  moyen  de  se  maintenir  dans 
»  les  terres  découvertes  en  ces  derniers  temps. 

»  Il  sera  bon  d'embarquer  avec  eux  dîners  artisans  choisis 
»  d'entre  ceux  dont  les  métiers  sont  les  plus  commodes  à 
)»  la  vie  ;  comme  sont  les  charpentiers ,  menuisiers  et  tous 
D  ouvriers  entendus  à  la  tixture ,  à  la  forge  et  h  choses  sembla- 
it blés. 

i>  De  cecy  il  arriueroit  deux  grands  biens:  l'vn  que  cette  mis- 
»  sion  australe  en  tireroit  plusieurs  vtilitez  et  mesme  une  entière 
1»  subsistance,  par  le  débit  qu'on  pourroit  faire  aux  naturels  du 
D  pays  des  OMurages  des  ces  artisans  :  l'autre ,  que  ces  arts  estant 
D  pour  la  pluspart  inconnus  aux  peuples  des  nouuelles  terres,  leur 
)>  rareté  les  y  fait  estimer,  et  leur  commodité  les  fait  aimer  de  telle 
D  sorte  que  c'est  l'vu  des  puissans  moyens  de  s'insinuer  dans  les 
»  affections  de  leurs  habitants^  que  de  leur  enseiguer  l'vsage  des 
yt  métiers;  ce  que  tous  ceux  qui  les  ont  fréquentez  ont  observé; 

*  Mémoire  ma.  conservé  aux  archives  des  Missions-Étrangères. 
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»  entre  lesquels  le  sieur  l'Ëscarbot  en  son  histoire  de  la  NouvelU 
»  Francty  (lit  qu'il  a  des  témoignages  certains  et  une  connoissauce 
^  occulaire,  que  celuy  qui  leur  fera  ce  plaisir  sera  leur  Dieu; 
»  qu'ils  croiront  tout  ce  qu^il  leur  dira  ;  et  que  ressentans  les  fruits 
»  de  cet  vsage  des  arts,  ils  aioûteront  foy  à  quiconque  leur  en 
»  aura  donné  Ijbs  lumières  ^  )i 

Et  un  peu  plus  loin  il  ajoutait  en  parlant  de  bien  déplorables 
abus  :  a  Néanmoins  cette  méthode  n'est  presque  point  saiuie  par 
»  ceux  qui  font  des  établissements  dans  les  provinces  nouuellement 
x>  découuertes;  dont  l'vnique  raison  est  qu'ils  cherchent  plûtost 
»  le  lucre  du  commerce»  que  la  propagation  de  l'Evangile  :  ce  qui 
D  fait  qu'ils  ne  sont  pas  si  imprudents  que  d'embrasser  un  moyen, 
1»  lequel,  à  la  vérité,  pourroit  contribuer  au  progrès  du  christia- 
n  nisme,  mais  nuiroit  au  traffic  qui  est  le  principal  but  de  leurs 
»  intentions. 

«  Car  si  les  arts  deuenoient  communs  parmy  les  Indiens,  ainsi 
»  qu'il  arriueroiten  les  leur  enseignant,  ils  n'auroient  plus  en  ad- 
9  miration  nos  manufactures,  ny  toutes  ces  babioles  qu'on  leur 
9  porte;  et  ils  ne  donneroient  plus  leurs  riches  marchandises  pour 
»  des  choses  de  peu  et  de  néant  ;  toutefois,  si  les  profits  du  com- 
»  merce  en  diminuoient,  il  est  aisé  à  iuger  qn'vne  communication 
9  si  obligeante  de  nos  métiers  leur  seroit  vn  témoignage  visible , 
9  que  nous  ne  désirerions  que  leurs  auantages.  Ils  cesseroient  de 
9  croire  que  nous  ne  les  recherchons  que  pour  le  seul  motif  de 
9  rintérest  ;  et  le  profit  qu'ils  trouueraient  dans  Tvsage  des  mé- 
9  tiers,  dont  on  les  rendroit  capables,  serujroit  de  clef  pour  nous 
9  oourir  la  porte  de  leurs  cœurs;  puisqu'il  est  constant  que  l'ami- 
9  tié  se  contracte  fort  facilement  et  très-fermement,  lorsque  ceux 
9  auxquels  on  en  fait  offre  estiment  qu'elle  leur  doit  être  profita- 
9  ble.  Et  comme,  d'vn  autre  costé^  Tvn  des  fruits  ordinaires  de 
9  l'amitié  est  la  créance  aux  paroles  de  l'aroy,  l'on  peut  probable^ 
9  ment  espérer,  qu'autant  d'arts,  dont  on  rendra  les  Austraux  ca- 
9  pables,  seront  autant  de  raisons  agréables  pour  les  persuader  de 
9  subir  le  joug  de  la  foy  chrestienne.  De  là,  il  faut  conclure  que  le 
9  gain  de  l'affection  de  ces  peuples,  estant  vn  grand  acheminement 
9  à  leur  baptesme,  et  les  arts  estant  vue  monnoye  de  bonne  mise 
9  pour  acheter  leur  affection  ;  ce  sera  agir  avec  prudence  que  de 

*  Mém»  Umchant  VéU  é^'WM  mm.  chr,  dans  le  troisième  monde^  etc.,  p.  iiQ« 
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n  donner  aux  ecclésiastiques  de  la  Mission  antarctique ^  quelques 

•  artisans  ponr  compagnons  de  leur  voyage  *.  » 

En  cela,  dn  reste,  il  ne  faisait  qu'exprimer  les  sentiments  répé- 
tés si  souvent,  et  pour  tant  de  lieux  divers ,  par  des  missionnaires 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  âges.  Vérités  que  nous  indique- 
rons suffisamment ,  en  rapportant  ici  quelques  passages  de  pré- 
deux  mémoires  venus  à  notre  connaissance. 

Ainsi  ^  le  respectable  nrchevéque  d'Orégoncity ,  Mgr  Blanchet, 
parlait  ainsi  sur  cette  matière  dans  son  Mémoire  pour  rorganisa- 
tion  d'une  province  ecclésiastique  dans  ces  contrées  :  <  Les  rois- 
É  sionnàires  ont  toujours  compris  que,  pour  fixer  la  foi  parmi  les 
I  sauvages,  il  fallait,  en  mâme  temps,  s'efforcer  de  leur  faire  pren-* 
9  dre  des  habitudes  sédentaires ,  en  les  appliquant  aux  travaux 
»  qu'emporte  avec  soi  la  civilisation.  A  eela,  on  trouve  dans  la 

•  foi  et  dans  la  raison  plusieurs  motifs  qui  expliquent  parfaite* 
»  ment  cette  nécessité.  Il  est  inutile  de  parler  des  derniers;  nous 
»  en  rappellerons  seulement  un  puisé  dans  la  foi  ;  nous  le  regar- 
É  dons  comme  le  plus  fondamental  de  tous. 

9  Depuis  l'instant  fatal  où ,  tombé  victime  de  son  orgueil , 
9  l'homme  fut  condamné  au  travail  et  à  la  mort,  ce  double  arrêt 
»  pesa  irrévocablement  sur  toute  sa  race.  Personne  donc  ne  peut 

•  légitimement  s'affranchir  de  l'un,  pas  plus  que  se  racheter  de 
il  l'autre.  Par  conséquent,  la  vie  oisive  et  errante  des  sauvages  ne 
»  peut  être  conforme  aux  vues  de  Dieti.  Le  premier  soin  des  mis«- 
>  sionnàires,  lorsque  la  foi  pénètre  parmi  les  tribus,  doit  donc  être 
n  de  les  ramener  à  la  vie  régulière,  oh  se  rencontre  l'accomplisse- 
»  ment  de  la  peine  portée  contre  Adam  et  contre  ses  fils  *.  » 

L'évéque  de  Perth ,  en  Australie ,  disait  de  même  :  «  Le  devoir 
9  principal  des  missionnaires  est  de  répandre  les  doctrines  de  l'Ë- 
»  vangik;  cela  est  incontestable^  ce  motif  les  déterminée  renoncer 
3  eux  douceurs  de  U  patrie ,  à  s'arracher  aux  erobrassemests  de 
»  la  famille.  Cependant ,  il  n'est  pas  là  tout  entier.  La  religion  e 
»  deux  buts  :  le  premier,  de  préparer  des  élus  pour  te  ciel,  le  fe>- 
»  cood,  de  former  des  citoyens  sur  la  terre.  Il  y  a,  par  conséquent, 
«  deux  enseignements  qui  doivent  se  développer  sur  deux  ligaes 

*  Loc.  ci7.,p.  112. 

3  Mémoire  sur  Vimportanc^  et  la  nécessité  d'une  province  ecclésiasiique  dans 
VOregên^  p.  37. 
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I  parallèles  ;  renseignement  religieux  et  renseignement  social  ;  le 

•  second  est  le  complément  du  premier,  parce  que  les  vérités  so- 
»  ciales  sont  toutes  renfermées  dans  les  vérités  religieuses,  c'est- 

•  à-dire  qu'elles  sont  les  corollaires  naturels  de  la  révélation  di- 
»  vine. 

>  Il  faut  donc  enseigner  la  vie  sociale  aux  peuplades  sauvages. 
9  Mais  cet  enseignement  doit  être  étranger  aux  procédés  purement 
»  humains,  si  Ton  veut  qu'ils  produisent  des  résultats  féconds;  car 
»  les  théories  les  plus  ingénieuses,  placées  hors  du  principe  reli- 
»  gieux,  vaines  et  fragiles  comme  la  raison  qui  les  enfante,  ne  pro- 
»  duisent  que  de  vains  et  fragiles  résultats.  L'initiation  à  la  vie  so- 

•  ciale  ne  peut  donc  poser  sa  base  ailleurs  que  dans  la  Religion. 

>  La  société  humaine  est  fondée  sur  le  travail;  or,  précisément,  le 

>  Créateur  a,  dès  le  commencement,  imposé  à  l'homme  l'obliga- 
1  tion  du  travail.  L'enseignement  social  doit  ainsi  nécessairement 

>  commencer  par  Texplication  de  ce  devoir  important;  sa  néces- 
»  site  souveraine  doit  dominer  toutes  les  instructions  relatives  an 
»  travail  données  aux  sauvages,  puisque  c'est  de  là  qu'elles  tireront 

•  leur  sanction.  Il  faut  apprendre  à  ces  peuples  que  l'obligation  do 
»  travail  a  sa  source  dans  la  volonté  expresse  de  Dieu;  que  le  tra- 
»  travail  est  la  première  pénitence  imposée  par  Dieu  au  premier 

>  père  de  la  race  humaine  pour  le  punir  de  sa  première  prévarica- 
»  tion  ;  que,  frappée  avec  Adam  par  la  même  sentence ,  sa  posté- 
»  rite  infortunée  est  elle-même  condamnée  à  la  subir.  Car  Dieu  a 
»  dit  :  tu  cultiveras  la  terre;  tu  gagneras  le  pain  qui  te  nourrit  à  la 

>  sneur  de  ton  front.  Les  populations,  déjà  instruites  des  princi« 
»  cipales  vérités  de  l'Évapgile ,  accepteront  ce  précepte ,  quelle 
»  qu'en  soit  la  rigueur,  parce  qu'il  s'offrira  d*abord  à  leurs  yeux 
»  comme  l'accomplissement  d'un  point  de  la  loi  divine,  ensuite 

•  comme  l'expiation  des  fautes  commises  par  la  corruption  des 

>  hommes. 

»  La  démonstration  des  avantages  temporels  attachés  au  travail 
»  sera  en  même  temps  donnée  aux  sauvages.  L'homme  n'est  pas 

>  assez  parfait  pour  n'être  conduit  que  par  des  moyens  surnatu- 

>  rels;  son  imperfection  a  besoin  de  ménagements^;  la  faiblesse 
»  des  néophytes  surtout  mérite  d'être  protégée;  la  prudence  con- 
y  seille  d'exciter  leur  émulation  par  des  considérations  person- 

>  nelles.  D'ailleurs^  il  est  permis  de  présenter  à  leurs  actions  des 
n  bénéfices  matériels  ;  l'utilité  qu'ils  retireront  de  ce  qu'ils  auront 
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n  fait  sera  une  excitation  nouvelle  pour  le  faire  ;  le  profit  n'altère 

>  point  lu  bonté  de  l'acte  ;  seulement,  il  est  sage  de  les  habituer  à 
»  le  sanctifier  par  l'intention  de  satisfaire  aux  prescriptions  du 
»  Seigneur  K  » 

C'est  enfin  dans  le  même  but  que ,  parlant  des  établissements 
d'éducation  dont  Tioiportance  lui  semblait  être  tout  b  fait  majeure, 
le  fondateur  de  la  société  des  missionnaires  du  S.-Cœur-de4l8rie 
disait  :  •  La  3*  classe  des  sujets  que  nous  élèverons  dans  cette  nai- 
1  son  centrale  seront  cenx  que  l'absence  du  goût ,  des  veitus  ou 
»  de  la  capacité  éloigneront  des  fonctions  saintes. 

»  Nous  diviserons  ceuxH^i  en  deux  catégories  :  celle  des  laboa* 
1  reurs  à  qui  nous  tâcherons  d'apprendre  l'agriculture ,  telle 
•  qu'elle  pourra  être  exercée  dans  leur  pays,  et  le  profit  qu'ils 
»  pourront  en  tirer  parla  suite  pour  leurs  £smilles. 

»  La  seconde  catégorie  est  celle  des  arts  et  métiers  *.  » 

Du  reste,  pour  ce  qui  regardait  cette  partie  du  projet,  non  moins 
peut-être  quepourles  choses  appartenant  directement  nu  ministère 
évaogélique,  l'auteur  des  Mémoireê  sentait  la  nécessité  de  la  pro- 
tection divine,  promise  à  quiconque  s'efforce  d'attirer  sur  son  œu- 
vre les  bénédictions  de  J.-C.  par  l'organe  de  son  vicaire,  c  Traittant 
»  icy,  dit-il,  de  ce  qui  est  à  obseruer  dans  l'établissement  de  la 
»  Mission-Australe ,  nous  n'auons  point  parlé  de  la  bénédiction 
»  apostolique,  qui  est  le  ressort ,  sans  lequel  toute  cette  machine 
9  demeureroit  déconcertée,  lejeuain  qui  seul  peut  préparer  cette 
9  masse,  le  sel  qui  la  garantit  de  la  corruption ,  et  la  chaleur  qui 

>  l'anime.  Il  aurait  esté  superflu  de  dire,  que  cette  bénédiction  est 
9  absolument  nécessaire,  pnisqu'vne  mission  cesse  d'estre  mission 
9  sans  cela  \  9 

C'est  ainsi  qu'en  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'antres,  il 
entrait  d'avance  dans  les  sentiments  de  ceux  qui,  deux  siècles  plus 
tard,  obtenaient  du  Saint-Siège  apostolique  pour  une  œuvre  sem* 
MaMe,  k  ténloignage  suivant  :  t  C'est  avec  on  très-vif  plaisir  que 
9  aous  vous  adressons  ces  lettres,  par  lesquelles  nous  accordons 

i  Relation  de  la  mission  de  la  partie  occidentçile  de  la  Nouvelle-HoUan^e^  pré- 
sentée à  la  sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  p.  8. 

s  Mém,  sur  les  missions  des  Noirs,  etc.,  p.  19.  —  Voir  aussi  ce  que  nous  avons 
rapporté  au  chapitre  iv  eitraii  de  ce  même  Mémoire  sur  la  question  de  ctvili- 
satioD  de»  ijadigèDes. 
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»  les  louanges  qui  lui  sont  dues  à  la  Société  que  vous  avez  établie 
»  pour  une  si  louable  fin  ;  nous  voulons  aussi  que  vous  soyiez 

>  bien  persuadés  que  nous  serons  très-beureux  de  pouvoir  faire 
9  tout  ce  qui  pourra  augmenter  l'utilité ^  la  prospérité,  l'honneur 

>  et  la  splendeur  de  cette  société.  Aussi  avons* nous  la  ferme  espé- 

>  rance  que  nos  véuérables  frères  les  évéques ,  partageant  notre 
»  sollicitudet  et  connaissant  parfaitement  par  quelles  fraudes  « 

>  embûches,  machinations,  les  fabricateurs  de  mensonge  et  les 

>  défenseurs  des  dogmes  pervers  s'efforcent  de  guerroyer  contre 

>  la  religion  catholique ,  ne  cesseront  jamais  d'entourfir  votre 

>  société  de  soins,  de  zèle  et  de  Cervenr,  afin  que  les  fnfants  de 

>  notre  mère  la  sainte  Église  augmentent  en  nombre  et  en  mérites 

>  partout  et  chez  tous  les  peuples  ^  » 

Du  reste,  pour  des  entreprises  de  cette  nature,  les  bénédictions 
du  ciel,  et  par  suite  la  conduite  vraiment  chrétienne  qui  seule 
peut  les  mériter,  sont  tellement  nécessaires,  que  l'auteur  des 
Mémoires  n'hésite  point  à  exposer  en  toute  véracité  les  faits  qui 
suivent  :  c  Quiconque  a  parcouru  ces  Relations  (celles  des  diffé- 
*  rents  missionnaires),  aura  vu  que  moins  les  Européens  laïcs  ont 

>  de  commerce  auec  ces  Gentils,  plus  les  Ecclésiastiques  y  font  de 
I  fruit;  et  qu'ainsi  les  missions  profitent  d'auantage  aux  lieux  où 
«  les  seuls  missionnaires  sont  connus  qu'en  ceux  où  nous  auons 
9  des  facteurs  et  des  négociants ,  et  plus  en  ceux-là  qu'aux  autres 
a  dans  lesquels,  outre  le  commerce,  ils  ont  des  forteresses  et  des 
^  villes  ,  » 

Un  peu  plus  loin,  il  dit  encore  ;  «  Je  veux  croire  que  le  aele  des 

i  ((  Alacri ,  libentique  aoimo  has  ad  "vos  litteras  damus  ,  quibvi^  soci^tatein 
y»  ipsam  a  Tobis  tam  salutari  fine  institutam  merilis  laudibus  prosequimur,  to- 
»  bisque  persuasissimum  quoque  esse  \olumus  nobis  gratissimum  fore  ea  om- 
1^  nia  peragere,  qu»  ad  majorem  ej]ûsdera  societafis  atilitatem,  prosperitatem, 
»  decus,  splendorem  magis  in  Domino  pertiBere  poisse  ooterimas.  Atque  in 
»  oam  profecto  spem  erigimur  fore  ut  omoes  7eaerU)il6i  frati^s  epiacopi,  in 
D  sollicitudinis  nostrae  parlemTocati,  probe  Descentes  quibus  fri|udibus,  iasidiis, 
1»  machinationibus  fabricatores  mendacii,  et  perversorum  dogmatum  cultores 
»  catholtcce  religioni  bellum  inferre  conantur,  societatem  îpsam  singularî  cura, 
9  studio,  contentione,  fiiTore,  Juvare  nunquam  hitermittant,  quo  sanctœ  matriis 
»  ecclesiae  fiUi,  nerito  ac  numéro  uhicumque  gontium,  ubicnmque  terrarum 
9  magis  magisque  augeantur. 

»  Arche  d*AUiance,  p.  1. 

*  Mém.^  etc.,  p.  94. 
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9  ouvriers  éiiangéliques  est  partout  égal;  mais  Texemple  qui  est 
3  vne  Prédication  viuante  et  touchante,  y  souffre  de  notables  dif- 
»  férences.  Il  est  meilleur  où  Ton  ne  rencontre  que  des  hommes 
»  apostoliques  9  qu'où  se  trouuent  des  soldats  ^  des  marchands  et 
»  des  matelots 9  qui  sont  ordinairement  tels,  que  quelques  sages 

*  qu*en  soient  les  Chefs  et  les  Directeurs,  il  leur  est  comme  im^ 

>  possible  de  contenir  dans  le  deuoir  ces  personnes  dont  souuent 

>  les  mœurs  deprauées  et  les  mauuais  déportemens  rendent  leur 

>  Nation  odieuse  aux  étrangers,  ou  du  moins  leur  doctrine  mé- 
»  prisable  ^  > 

Parlant  aussi  de  l'emploi  de  certains  moyens  violents  que  la 
conquête  crut  plus  d'une  fois  devoir  mettre  en  usage  pour  répan- 
dre et  affermir  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  expose  également  sur  ce 
point  un  ensemble  de  réflexions  de  la  plus  haute  sagesse.  Voici 
entre  antres  choses  ce  qu'il  en  dit  dans  un  remarquable  passage  : 
«  Ceux  d'entre  nos  Europeans  qui  dans  ces  derniers  siècles  ont 
»  decouuert  ces  vastes  prouinces  du  Nouueau-Monde,  l'ayant 

>  trouué  habité  d'hommes,  dont  les  mœurs  estoient  très-contraires 

>  à  celles  des  habitants  des  pals  de  l'ancien  Monde,  où  le  Gbris- 

>  tianisme  a  esté  étably,  ont  estimé  que  les  malades  d'vn  tempe- 
»  rament  si  différent,  ponuoientestre  traitez  d'vne  autre  méthode, 
»  que  celle  qui  auoit  esté  suiuiepour  nous  purger  du  venin  des  er- 

>  reurs  delà  gentilité  et  de  l'idolairie.  Ils  ont  crû  qu'il estoit  de  cette 

>  prudence  du  serpent,  qui  n'a  pas  moins  esté  recommandée  que  la 
»  simplicité  de  la  colombe,  de  ne  s'amuser  point  à  combattre  auec 
»  les  seules  armes  de  la  raison  ces  pieuples  saunages,  qui  n'estoient 

>  prests  que  d'opposer  des  coups  à  nos  démonstrations  :  et  ils  se 
»  sont  persuadez  que  deçà ,  où  les  Nations  estoient  sçauantes  et 
»  bien  aguerries,  le  seul  raisonnement  y  auoit  esté  nécessaire ,  et 

>  que  la  force  y  auroit  esté  plûtost  nuisible  qu'vtile  ;  mais  que  par 

•  delà,  où  la  barbarie  regnoit,  et  où  Tadresse  des  armes  estoit  in- 
»  connue,  il  estoit  plus  conuenable  de  commencer  par  dompter 
»  ces  hommes  grossiers^  puisque  c'estoit  vue  chose  aisée,  que  non 

>  pas  de  penser  à  les  instruire;  veu  qu'il  sembloit  que  c'estoit  vn 

>  rude  et  très-infructueux  trauail ,  et  vne  peine  en  quelque  façon 

>  perdiie,  iusqu'à  ce  qu'on  les  eust  subiugez^  et  que  leur  fierté  eust 
»  esté  corrigée  auec  la  vei^e  de  fer  \  • 

i  Loc.  cit.,  p.  95. 
î  toc.  ctï.,p.  88. 
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c  Qu'on  n'obiecte  point ,  ajoote*t-il  encore ,  qu'aller  dans  ces 
nouaelles  Régions,  remplies  de  nations  non  moins  sanuages 
qu'inconnues,  e*est  s^exposer  gratuitement  à  vue  perte  certaine, 
et  cela  sans  espérance  d'aucun  fruit;  si  ceui  qui  s'engageront  à 
cette  chrestienne  et  héroïque  entreprise,  ne  tranaillent  à  leur 
consernation  par  les  ¥oyes  que  la  nature  apprend  aux  animaux 

mesmes,  à  sçauoir  de  repousser  la  force  par  la  forée  *■ je 

réponds  avec  Barthehny  de  las  Casas ^  Euesque  de  Chippa  en 
Amérique,  en  son  Histoire  des  Indes  Occidentales,  qu'il  est  peu 
d'hommes  si  barbares,  qu'ils  Tetiiileiit  tremper  leurs  mains  dans 
le  sang  de  leurs  semblables,  sans  en  auoir  receu  quelque  sorte, 
d'offense.  Il  nous  asseure,  que  ces  peuples  nouneaux,  ou  ne 
sçachant  ce  que  c'est  que  Religion,  ou  la  tenant  pour  vne  chose 
indifférente,  ne  se  mettent  point  en  peine  d'empescher  par  le  fer 
le  progrès  de  la  nostre  :  Et  il  aioûte,  que  s'ils  ont  mis  à  mort 
quelques  Prédicateurs,  cela  estarriué,  ou  pour  les  iniustices 
qu'ils  auoient  receiles  des  Europeans ,  ou  dans  la  créance  que 
c'estoiout  des  espions  de  nos  conquerans,  dom  le  nom  et  la  ter- 
reur estoit  parueniie  iusquesà  eux. 

»  Il  <^»erue  que  les  Ecclésiastiques  et  les  Religieux  ont  presque 
tousiours  esté  fauorablement  acHeillis  dans  lesProuinees  Occi- 
dentales, qu'ils  oot  abordées  seuls  ;  et  que  les  uMsmes  y  venant 
depuis  a'uec.des  Colonies,  ont  souueot  esté  misérablement  mas- 
sacre?;  d'autant  que  tes  Originaires  se  trouvant  greuez  par  le 
nombre  des  nouueaui  venus,  ou  irritez  par  les  démettez,  qui 
pouuoieQt  suruenir  entre  les  soldats  et  eux,  ou  bien  appréhen- 
dant la  perte  de  leur  liberté,  par  rétablissement  des  forces 
étrangères,  immoloientà  leur  vengtanoe  et  à  leur  seureté^  les 
innocens  et  les  coupables,  le  misfiitmaaire  et  FbmnMMde  guerre 
sans  distinction  aucune. 

»  Ceux  qui  ae  tendoient  qu'à  leur  donner  le  Ciel,  leur  estoient 
agréables  ;  mai»  ils  ne  pouuoient  endurer  ceux  qui  pretendoient 
conquérir  leur  Terre  :  ils  embrassoieut  ceux  qui  s'estoient  pré- 
sentez pour  les  seruir  ;  et  ils  tascboient  de  se  défaire  de  ceux  qu^: 
songeoient  à  les  asseruir.  Vu  petit  nombre  d'hommes  apostoli- 
ques ne  leur  donnoit  point  d'ombrage  ;  et  une  bande  de  soldats, 
qui  s'en  vouloient  faire  acroire^  les  allarmoit,  et  les  portoit  à 

1  Loc.  cif.,p.  %. 
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»  chasser,  ou  tuer  leurs  premiers  liostes,  comme  les  aoant-coureurs 
»  d'vne  troupe  ennemie  ^  » 

Il  en  conclut  avec  raison  que  les  missionnaires  produiront  des 
fruits  d'autant  plus  durables  »  qu'ils  se  conformeront  mieux  sur  ce 
point  à  la  vieille  pratique  des  temps  primitifs  où  l'Apostolat  se 
faisait  par  des  homiAes  que  le  Seigneur  envoyait  «  denuez  de  toutes 
9  commoditez  temporelles ,  pour  estre  baifouez,  battus  et  massa- 
»  crez.  Ce  que  luy-mesme  leur  asseure  deuoir  arriuer  pour  le  pins 
•  grand  bien  de  leur  Mission  ^  » 

Il  insiste  également  sTvec  la  plus  grande  force  sur  Timportance 
pour  les  missionnaires  modernes  de  suivre  sur  deux  autres  points 
fondamentaux  la  pratique  des  premiers  âges.  Je  veux  parler  de  la 
formation  d'un  clergé  local ,  et  de  l'établissement  d'un  épiscopat 
nombreux  et  fort 

«  L'Église,  dit-il,  en  parlant  de  ce  dernier  point,  appelle  ordi- 

»  naireroent  les  Euesques,  les  Anges,  les  Chefs,  les  Gardiens,  les 

t  Pasteurs,  les  Espoux  et  les  Pères  des  Églises,  titres  augustes, 

.  »  mais  qui  ne  nous  déclarent  pas  moins  la  nécessité  de  leur  mi- 

»  nisiere,  que  les  éloges  de  leur  dignité. 

»  De  là  on  peut  iuger  combien  il  est  auantageux  à  vne  contrée 
V  fraiscbement  conquise  à  lesus-Christ  par  la  Prédication ,  d'auoir 
»  quelques-vns  de  ces  Anges  tutelaires,  qui  luy  seruent  de  defen- 
»  t;eurs  contre  les  attaques  de  Sathan ,  et  de  ses  Anges  malheu- 
»  reux  :  et  au  contraire,  combien  il  est  déplorable  de  la  voir  vn 
9  corps  sans  chef,  vne  frontière  sans  gardes,  un  troupeau  sans 
»  pasteur,  vne  épouse  sans  mary,  et  vne  orpheline  sans  père. 

V»  En  vn  mot,  vne  Eglise  particulière  ne  peut  subsister  d'elle- 
D  mesme  sans  le  secours  de  l'Episcopat,  sans  lequel  elle  demeure 
»  seulement  comme  vne  simple  Parroisse,  encore  qu'elle  embras- 
»  sast  trente  Royaumes,  ne  pouuant  auoir  la  perfection  et  la 
»  fécondité  de  son  espèce  ;  attendu  que  les  seuls  Euesques  engea- 
»  drent  en  l'Eglise,  par  l'imposition  des  mains ,  les  Ministres  et 
D  Dispensateurs  des  Sacremens ,  et  que  c'est  particulièrement  i 
»  eux  qu'il  appartient  de  perfectionner  les  baptisez,  et  acheaer, 
)>  pour  ainsi  dire,  de  les  faire  Chrestiens  par  l'onction  du  Saiot- 
»  Chresme. 


«  Loc.  cit,j  p.  97. 
^lA>c.cit.,\i.  88. 
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»  C'est  pourquoy  il  iie  faut  pas  s'étonner  d'auoir  veu  plusieurs 
»  Missions  heureusement  commencées  dans  les  Indes,  finir  beau- 
»  coup  plus  tost  que  nos  espérances,  ou  du  moins  languir  et  dége* 

»  nerer* Vue  assisunce  estrangere  est  rare ,  souuent  incer- 

»  taine,  ordinairement  foible,  tousiours  lente,  et  tousiours  one- 
»  reuse  :  les  frais  en  sont  excessifs,  les  fruits  médiocres,  les 
10  inconueniens  très-grands,  et  les  difBcultez  ennuyeuses. 

»  L'vnique  et  le  souuerain  remède  est  de  créer  des  Euesques  en 
»  ces  lieux -la  *.  » 

Citant  à  ce  sujet  une  autorité  des  plus  respectables  *,  il  ajoute 
encore:  a  Le  chemin  estant  ouuert  a  CEuangiUf  et  plusieure 
»  ayant  embrassé  la  vérité,  il  faut  auoir  sain  de  les  faire perse^ 
)>  uerer  dans  la  créance  orthodoxe  et  dans  la  piété  :  c'est  pour^ 
»  quojr  il  y  faut  établir  des  PasUurs,  des  Euesques  a  dôs 
m  Curez, 

))  Cette  pensée  est  vrayement  apostolique  ;  neantmoins  vn 
)>  conseil  si  excellent  se  pratique  rarement  dans  nos  Missions  éloi- 
r>  gnées;  ce  qui  arrive  souuent  par  la  propre  ialousie,  et  par  les 
)>  artifices  de  quelques  Missionnaires,  qui  sont  bien-aises  d'estre 
»  exempts  de  la  iurisdiction  Episcopale,  et  de  ne  point  voir  des 
D  testes  plus  éleuées  que  les  leurs« 

y>  Ambition  pernicieuse,  ialousie  ruineuse,  pratique  dangereuse 
»  et  tres-opposée  à  cette  louable  coustume  de  l'Eglise  primitiue, 
»  qui  auoit  si  bien  reconnu  l'vtilité  de  TEpiscopat  pour  la  propa- 
»  gation  de  la  Foy,  qu'elle  décoroit  de  ce  sacré  caractère  presque 
)»  tous  ses  anciens  Missionnaires,  et  qu'elle  ne  laissoit  point  de 
>»  Prouinces,  non  pas  mesme  de  villes  tant  soit  peu  considérables, 
»  sans  y  ordonner  des  Euesques;  par  vne  tradition  Apostolique, 
x>  qui  nous  est  rapportée  par  saint  Cyprian,  lorsqu'en  son  Epistre 
»  cinquante-deuxième,  il  dit,  lampridem  per  omnes  Prouineias, 
)>  et  per  vrbes  singulas  ordinati  sunt  Episcopi  ^.  » 

Quant  à  la  question  non  moins  importante  de  la  formation 
immédiate  d'un  clergé  parmi  les  indigènes^  il  en  parle  comme  il 


i  Loc.  cit.j  p.  457. 
«  loc.  Cl J.,  p.  i 59. 

t  Philippe  Rouennius,  archevêque  de  Philippes,  vicaire  apostolique  en  Hol- 
lande,  daos  son  Traité  des  missions, 
*  Af^m.,  etc.,  p.  i55. 
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sûit^  après  aVbil*  ext^oisé  la  difféteiitc  de  ressouites  et  de  difficultés 
etttrt;  l'deuvre  des  ^rekhleir^  apôtt^s  daAs  rempikie  romaib^  et  celle 
deâ  ittls^ionnàirés  moderUies  au  milieu  des  peuplades  non  civili- 
sées i  Kit  II  est  Vray;  dit-il,  t|tté  dans  b'élny-là,  \è%  Euangelisatas 
»  àttt^iéUt  ràtlàntàge  dé  ne  t)as  inadquér  d'ÔnuKers  qu'ils  passent 
»  i^bstihier  lèh  letir  j^laËé,  atteiidil  qu^y  iitettt  plusieurs  sçâbans 
))  hommes  isntré  Néophytes,  il  né  leur  éstoit  pas  difficile  de  ren- 
))  ^otilrlétr  dés  ^ëriOhhes  caj^ableis  d'ett^igher  ce  ^tiMIs  auoient 
»  app|ris. 

D  0àd^  ce'dx-cy^  Il  faut  ordinairieidëQt  que  lés  Oubriers  soiefat 
»  ^Urfthjl^s^  ce  tl'éié^t  Vn  graiiS  éttipfeschtein^nt  à  la  propagation 
7$  dëj&  Fby,  adqdël  il  i^st  tt^-itâpôt*tant  de  remédié^  afiA  t^uMIs 
)>  iy6ttt«hé%  etii,  sans  frais  >  et  4idëc  aboMadcë^  te  qu'ills  sOht 
^  ^ntt^aito^dl^tt^rûtater  «illenft,  et  iqn'ils  ne  )^eddeiit  obtenii*  tfàé 
»  très-difficilement,  et  auec  une  notable  perte  de  temps,  tjdi  te 
il  (onilblnlhé  à  !i*instrUU*e  tte!î  Lah;^ûè«  dti  pays. 

«  Hài  teitaps  bht  th)adè  vn  sbnuériitt  trémetfé  tùYttté  ce  liaill, 
^  (iahi  l^sage  îles  Séminaire^,  qui  Sbttt  l^és  Acédëmies,  et  lés 
»  Ëteht>res,  x)&  sMnMruisent  et  ^  Rkçônnent  le^  Doéteufs  et  ie^ 
^  Outtvrers  tfé  rEuâtagile  et  de  \i  CH)ik.  Atts^f  Vé  saint  Gbntiie  de 
»  Trente  a  iugé  ces  Séminaires  1A  hfec%^sàitiès ,  p6\iT  faitie  HéuiKf 
D  TG^liBé,  qto'H  à  trés-lsàlutatrteMéUt  otlSotthé  ^lusienrs  choies 
«  tbù«hkMten^ib^titUtiôn;et  rAt*cbênësq4é  Roûièttitt^  ty-deuàht 
»  ètt^,  dtlScourantdb^mDyemà  d^àWiir  ption^^tehient  et  fecileittetat 
)>  gràfalS  nôttbï^  d'dtidlrlelrs,  ba^llbte^  de  ^]^0C1]rer  te  saint  du  prb- 
^  'chà^tt,  éh  !Miffé  rutSlifeè  ^r  de^  Ht^ôîii  )[)tifs^ante8,  et  déé 
t  eJcèMpïè^  ttbta  Abin^  illnstres  limité  recens. 

)>  C^s  séiAinatf^l^tit  tôdidb'rsinrd'ctbéni,  hiais  ^attitùtièrèttient 
s^  il  rob  Vient  2i  lè^  ïteni^llr  de  là  ledneigite  ^e  tels  pa^s  «ohdéanx, 
*  'dfeV(lbets  on  *htfèi)î%Ad  U  éôftttertion ,  Ved  ^'alors  cfes  pebpfcs 
»  simples  et  igiiora&^  iViA  Vàûti  dé  îoyè,1clé  voit  ïésleuVs  apprêta- 
j^  dîli  M  sçànôiï  èë  ipi^  admirent  eh  rm  Etirôpeans.  Le  bten 
h  t)h^)tt  ))î'ocdt*e  )>af  ITà^htlctiod  à  ^é^àés-vns  dé  Hl  nattM, 
y>  l'oblige  toute  entière.  Les  enfans  deuenus  fidèles ,  sanctifient 
y>  leurs  pères  infidèles.  Ces  Séminaristes  facilitent  la  connoissance 
»  de  la  place  ennemie  qu'il  faut  attaquer,  et  donnent  entrée  «n 
1)  ditrers  lfent>  iesifiés  Bans  iëat  aMe  detn^rett^ien^  o«  fermez, 
»  ou  inaccessibles;  et  ils  ne  seruent  pâ^  ïnoins  à  vue  Mission 
'»  Cbrestienne  et  étrangère,  que  profite  à  vne  armée  Tintelligence 
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»  de  quelques-vns  des  assiégez  auec  le  camp  des  assiegeans  ^  » 
A  tout  ceci  nous  n'ajouterons  plus  qu'une  chose ,  c*est  que, 
grâce  à  l'intelligence  et  au  zèle  éclairé  de  quelques  évéques  établis 
récemment  dans  l'Australie,  les  vues  du  chanoine  Paulmyer  com- 
mencent à  s'y  réaliser  à  peu  près  partout  de  la  manière  la  plus 
consolante. 

Si,  en  effet,  dès  l'année  18A2,  l'archevêque  actuel  de  Sydney, 
Monseigueur  Polding  *,  a  eu  le  courage  de  demander  et  le  bonheur 
d'y  obtenir  l'établissement  de  sièges  titulaires;  deux  années  plus 
tard.  Monseigneur  Brady  ',  évoque  de  Perth ,  sut  plaider  noble- 
ment la  cause  du  clergé  indigène.  Tout  récemment  enfin.  Monsei- 
gneur Serra  S  évéque  de  Victoria,  dans  les  mêmes  contrées,  a 
posé  les  premières  bases  solides  de  cette  colonisation  bénédictine, 
partout  si  féconde  en  fruits  précieux  pour  l'Évangile. 

Du  reste,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  d'exposer  ail- 
leurs notre  sentiment  et  nos  profondes  convictions  sur  ces  diffé- 
rentes matières  ;  comme  plus  tard  nous  serons  conduits  à  le  faire 
encore,  nous  n'insisterons  pas  davantage  là-dessus  en  ce  moment^ , 
et  nous  continuerons  pour  un  moment  le  récit  de  notre  voyage. 

J.    0.    LUQUET, 
Evéque  d'Hésebon. 

*  Loc,  eil.,  p.  153. 

)  Mgr  Polding,  bénédictin  anglais,  est  Tan  des  plus  remarquables  évéques 
missioDuaires  que  j'aie  connus.  Il  a  néanmoios  un  grand  défaut,  qui  peut  avoir 
un  jour  les  plus  funestes  conséquences.  11  est  comme  anglais,  tellement  exclu- 
sif, qu'on  peut  tout  craindre  sous  ce  rapport. 

i  Du  clergé  séculier  irlandais. 

A  Bénédictin  espagnol. 

»  Sans  parler  des  célèbres  travaux  de  Tévéque  dominicain  Las  Casas  en  fa- 
veur des  indigènes  d'Amérique,  on  peut  voir,  quant  à  leur  capacité,  ce  qu'en 
dit  un  autre  évéque  du  même  ordre,  Julien  Garces,  premier  évéque  de  Tlas- 
cada,  dans  sa  lettre  à  Paul  111.  —  De  Indiarum  jwre^  etc.,  par  Folozzano.  — 
In-4*.  Madrid,  1629,  p.  321.  —  Voir  aussi  les  décrets  rendus  par  le  Pape,  à  e* 
sujet,  en  4537.  —  Loc.  ctt.,  p.  329  et  733. 
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Dps  as§^mblj;es  pénébales 

DBS 

ORDRES  RELIGIEUX  AU  ir  SIECLE. 


Dans  le  compte-reii4u  de  b  séance  pa})lique  ajiaiielle.des  cinq  aca- 
démies, qui  a  eu  lieu  le  25  octo)>fe  f  848,  nous  trouvons  un  ménmre 
dé  M.  yicior  Leclerc ,  sur  le  gouvernement  Intérieur  des  ordres  reli- 
gieux au  moyen-âge,  qui  nous  paraît  digne  de  ûxer  l'attention  de  nos 
lecteurs.  Ce  n'est  pas,  nous  en  prévenons  à  Tavance,  que  nous  approu- 
vions tontes  les  ïdëes^'  toutes  les  expressions  de  M.  Victor  Leclerc, 
"teais  n  ùous  a  semfclé  qùil  y  avait  une  étude  attentive  et  réfléchie  du 
îâfécanisnTeintétietif  de  ces  grandes  infstttutions  qui  dni  rendu  tant  de  set- 
Vices  à  l'Église.  Nous  espércms  que  flos  kctenrs  setdhl  de  nott*e  atfs. 

La  république  chrétienafi  du  moyen  âge  n'est  peut-être  pas  encore  tout  à 
fait  connue;  où  ne  kait'pas  assez  par  quels  moyens  énergiques  et  simples  elle 
exerçait  son  poùTbir  respecté,  ni  quelle  part  la  France  prit  à  cette  domina- 
tion. 

Nous  n'indiquerons  qu'un  point  d'une  si  grande  histoire,  les  chcfpitre$  géné- 
raux des  ordres  rfligifwp,  qui,  surtout  4epuis  TayèDement  des  deu^  puissantes 
communautés  4ç  Saint-|)omimque  et  de  Saiot-f  rançpis,  se  méjent  de  ulus 
en  plus  aux  i^aires  temporelles  des  divers  peuples.  U  faut  connaître  quelques- 
uns  de  ces  nombreux  parlements  de  l'église,  si  Toa  yeyt  avoir  une  idée  oioins 
incomplète  de  cette  vaste  fraternité  chrétienne,  humble  et4ocile  sous  le  joug 
de  la  croyance,  mais  qui  avait  pourtant  ses  élections,  ses  fréquentes  etUbres 
assemblê«5,  ses  ^ult€S  4'ambition,  et  qui  ce  4é|pn4ait  poif t  d'arriver,  par 
l'habiklé  comme  pir  }a  {oi,  fu  gouvernement  du  mop4e* 

L'ardre  de  Clteam^  issu  4e  VQr4re  antique  de  Çaint- Benoit,  parait  avoir  ex- 
cella dans  k  pratique  4e  c^fte  au tori^^  législative,  garantie  d'unipn  et  de  puis- 
sance*  taVèglc  qui  li^i  fut  donnée  en  111 9>  sous  le  titre  de  Charte  de  Charité^ 
comme  pour  rappeler,  par  ce  titre  même,  une  austère  congrégation  à  une  si 
douce  et  si  sainte  loi,  prescrit  un  chapitre  général  annuel  au  chef-lieu  de 
l'ordre,  à  Gtteaux.  Nous  avons  en  partie  les  décrets  qui  y  furent  votés  pen- 
dant le  13*  siècle;  mais  l'analyse  en  serait  difficile,  car  il  se  traitait  là,  tous 
les  ans,  au  mois  de  septembre,  une  multitude  infinie  d'intérêts  et  d'affaires. 
Chaque  abbé,  chaque  prieur.,  était  obligé  de  s'y  rendre  ;  et  comme  ce  peuple 
de  moines  couvrait  presque  tout  l'ancien  monde,  le  procès-verbal  efQeure  ï 
peine  d'un  mot  les  questions  les  plus  importantes  de  cette  immense  adminit- 
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tration.  Il  arrive  que,  dans  une  seule  page,^a  souveraineté  capitulaire  décrète  la 
réTocation  d*uQ  proTincial  de  Calabre  ou  de  Sicile^  les  ii\joDctioD8  à  envoyer 
en  Suède  et  en  Iforwège,  rétablissement  de  nouvelles  maisons  destinées  a 
étendre  Tempire  de  Clteanz  Jusqu*au  fond  et  la  Pologne  ou  de  TAngletejtTf^ 
la  t^ponse  à  des  demandes  adressées,  des  contrées  les  plus  loiutainçs ,  paf 
îles  évéques  ou  par  des  princes. 

Les  délibérations  du  chapitre  général  de  Fan  iSS.7  nou^^ffron)  deux  terri- 
bles exemples  de  haines  daiutrales  :  des  moines  de  Ghaalis  i^kl.  9»e9aqé  ^ 
mort  leur  abbé  ;  un  moine  de  Joui  a  mis  un  rasoir  o^^rert  gQf  }p  si^e  &ji 
son  abbé  allait  s^asseoir,  et  il  parle  d'incendier  le  cpuvant.  IjOs  pmitii^ 
sont  ftffligées  de  manière  à  permettre  aux  coupables  le  repenUr  et  Tesp^cffoce. 
La  même  réserve  dans  les  châtiments  se  montre  partout  :  il  s'agît  évi4(emkBiaot 
d'une  justice  qui  compte  toujours  sur  les  terreurs  de  la  i^onfession. 

Cinq  ans  après,  il  est  enjoint  aux  cisterciennes  ou  heicnardines  4e  Molajpes, 
qui  osent  porter  des  voiles  blancs,  des  robes  fourrées,  Jas^heveu»  lopgf ,  4e 
roitrer  dans  la  règle,  ou  de  cesser  de  faire  partie  de  r^Mrdre.  Le  eoç^cÂl  «j|- 
prème  refuse,  À  plusieurs  reprises,  d'augmenter  le  noiAbre  det  monastèriep  4e 
femmes.  Ce  n'*est  pas  trop  de  Tintervention  pontificale  povr  vainoiy  ceUe  ré- 
pugnance ,  fondée  sur  les  rapports  des  visiteurs  ou  oaaanîaeMrea  epvoy^  s^ir 
les  chapitres  généraux.  En  vain  Tinspection  fut-elle  rigourei^se  :  A  y  eut  tou- 
jours quelque  chose  à  dire  sur  les  voiles  blancs,  snr  les  chevet  longs,  W9^ 
être  sur  la  loi  du  silence,  comme  plus  tard  cbes  les  jésniteiseSt  qve  saint  Jgm^ 
im-méme  ne  put,  dit-on,  parvenir  à  diriger  (A). 

'  Eh  t234,  on  défend  aux  religieux  d*étre  recteurs  ou  desserrants  dana  les  fn»- 
rolsses,  et  Ton  révoque  tous  ceux  qui  se  sont  ainsi  mêlés  au  olergé  des  églises, 
fin  effet,  Clteaux  respecta  la  hiérarchie  diocésaine.  Voilà  un  orAre  imdieii  qui 
se  montre  bien  autrement  désintéressé  que  les  instituts  pouteaux  de  fra^goia 
et  de  Dominique.  11  est  vrai  que  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  lui  evà&fv  Tpaorni- 
dànt  que  de  grandes  vertus,  de  grands  services,  et  la  ivoire  récente  4e  saint 
Bernard,  lui  avaient  justement  acquis.  Ces  deux  ordres  se  tirent  cnûn4i^,  ^- 
tvanx  «*était  fait  aimer.  Philippe-Auguste,  en  danger  de  naufrage  à  aoa  mtoyr 
de  Palestine,  disait  :  «  Rassurez-vous i  il  est  minuit;  c'est  Theure  oùimip  amis 
«  de  Tordre  de  Gtteaux  chantent  matines  et  prient  pour  nous.  » 

Un  statut  de  Tan  1242  recommande  de  n'élire  abbés  que  des  ^jmthh^  gpiî 
sachent  asses  bien  la  langue  latine  pour  être  en  état,  dans  les  chapitres  par* 
tieuliers,  d'expliquer  la  parole  de  Dieu,  et,  dans  les  assemblées  générdea,  de 
!(*QKprimer  correctement.  Sinon,  Tabbé  indigne  sera  dépesé,  et  lesélectemv 
condamnés  an  pain  et  à  l'eau.  Cet  article  devait  être  lu  avant  le  seratin.  La 
crainte  d*étre  mis  au  pain  et  1i  l'eau  pouvait  du  moins  préserver  les  éleoteurr 
d'un  mauvais  choix.  '  • 

(A)  Nous  ne  savons  où  M.  Leclerc  a  puisé  cette  anecdote  sur  saint  Ignace. 
ht9jjfuU€S9e8  ont  été  fondées  par  le  P.  Girard  après  la  mort  de  saint  Ignace. 
Elfes  ont  été  supprimées,  par  une  bulle  d'Urbain  VlU,  en  1631,  par  la  raison 
principale  qu'elles  n^avaient  pas  été  autorisées  par  le  Saint-Sié^e.  Nous  avons 
donné  cette  bu^e  en  extrait  dans  ^s  Anna^de  phiiosôj^,  tome  xix,' p.  ÛdO 
(y  série). 
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A  la  nession  de  Tan  1275,  après  quelques  égards  manifestés  jusqu^alors  ans 
deux  nouveaux  ordres,  éclate  enfin  un  cri  de  colère  et  presque  de  vengeance 
contre  les  entreprises  insolentes  des  frères  MmeurSf  qui  battent  les  moines  et 
môme  les  abbés  de  Tordre  de  Clteaux,  comme  ils  ont  fait  dernièrement  en  Es- 
pagne. Tout  rapport  est  interdit  avec  ces  orgueilleux,  ces  téméraires;  pour 
eux,  point  d*hospitalité,  point  d'aumâne  ;  que  toute  religieuse  qui  se  confesse- 
rait à  eux  soit  excommuniée.  Un  des  annalistes  des  frères  Mineuirs  avoue  que 
les  Cisterciens  se  montrèrent  en  effet  peu  favorables  à  son  ordre,  et  il  regrette 
que  des  incidents  tout  personnels,  qu^il  n^explique  point,  les  aient  portés,  se- 
lon son  étrange  style,  «  à  jeter  la  cause  dans  le  puits,  non  de  Toubli,  mats 
«  d*une  haine  perpétuelle,  rt  De  semblables  déclarations  de  guerre  ne  sont 
point  rares  entre  ces  membres  de  la  grande  confédération  :  si  elle  était  restée 
unie,  elle  régnerait  peut-être  encore. 

On  ne  saurait  douter  du  soin  de  Tordre  de  Clteaux  à  recueillir  et  à  conser- 
ver les  décrets  de  ses  assemblées  annuelles,  puisqu'un  de  ses  chefs,  élu  en  12S6, 
fut  chargé,  par  ordonnance  capitulaire,  d'en  surveiller  la  coUection,  et  que 
souvent  il  s'y  trouve  des  renvois  à  tel  règlement ,  à  tel  article,  dont  toutes  les 
maisons  de  Tordre  avaient  certainement  la  copie.  Ces  administrations  fermes 
et  prudentes,  qui  «avaient  une  grande  part  dans  la  direction  de  la  société  ci- 
vile elle-même,  devaient  sans  doute  attacher  beaucoup  de  prix  au  recueil  de 
leurs  lois  ;  mais  ces  lois  n'ont  point  cessé  d'être  instructives  pour  les  historiens, 
qui,  outre  les  volumineuses  annales  de  chaque  ordre,  peuvent  consulter,  ^ans 
tous  ces  codes  faits  pour  des  couvents,  une  législation  plus  régulière  que  celle 
que  leur  offriraient  alors  certaines  nations  devenues  depuis  de  grands  Etats. 

L'historien  de  l'Église ,  Fleury ,  blâme  la  réunion  des  chapitres  généraux, 
non  plus  même  annuelle,  mais  seulement  triennale,  prescrite,  depuis  Tan  1245, 
pour  tous  les  ordres,  par  le  concile  de  Latran  ;  il  craint  que  ces  longs  voyages 
des  représentans  des  communautés,  ces  inspections  des  visiteurs  envoyés  par 
eux  dans  les  provinces  de  leur  dépendance,  n'entraînent  de  graves  inconvé- 
niens,  tels  que  la  dissipation,  la  dépense  ;  et  il  regrette  la  simplicité  de  l'an- 
cienne règle  de  saint  Benoit ,  lorsque  chaque  monat»tère  n'était  surveillé  que 
par  son  abbé,  et  chaque  abbé  par  son  évéque.  Mais  les  temps  étaient  bien  chan- 
gés :  les  dépositaires  d'une  puissance  qui  n'avait  presque  plus  de  limites, 
avaient  reconnu  le  besoin  de  ces  délibérations  centrales,  qui  resserraient,  avec 
le  lien  de  Tunité,  celui  de  Tobéissance.  Les  Cistersiens  surtout,  que  la  nouvelle 
loi  canonique  n'empêchait  pas  de  conserver  leurs  assemblées  annuelles,  se  se- 
raient bien  gardés  de  renoncer  à  une  institution  qui  leur  avait  donné  le  pre- 
mier rang  dans  le  gouvernement  fédératif  de  TËglise,  et  d'y  renoncer  au  mo- 
ment où  d'ambitieux  rivaux  s'élevaient  à  leurs  cêtés.  On  croyait  même  chez 
eux,  et  sans  doute  autour  d'eux,  que  les  résolutions  prises  en  chapitre  général 
par  ce  grand  État  monastique  avaient  une  telle  importance  pour  la  prospérité 
de  la  cité  chrétienne ,  que ,  suivant  une  vieille  tradition,  pendant  la  tenue  de 
leurs  comices  sacrés ,  une  échelle  miraculeuse  communiquait  de  la  terra  au 
ciel,  et  les  anges  y  montaient  incessamment  pour  aller  porter  à  Dieu  lui-même 
la  nouvelle  de  ce  que  Clteaux  venait  de  décréter. 

Un  dernier  fait,  raconté  par  les  chroniqueurs  de  Tordre,  prouvera  que  nous 
sommes  loin  d'élever  trop  haut  Topinion  qu'on  s'était  faite  de  sa  grandeur^ 
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temporelle.  Ils  prétendent  qu^en  1142,  Alphonse  I*%  roi  de  Portugal,  déclara 
son  royaume  feudataire  de  fabbaye  cistercienne  de  Clairvaux;  et  Clairraux 
avec  ce  titre,  en  1S78,  quand  le  roi  Sébastien  eut  disparu,  se  mit  en  efflît  sur 
les  raogs  d^s  nombreux  compétiteurs  au  trdne  de  Portugal. 

Comme  les  simples  Ëlats  politiques,  les  ordres  religieux  ataient  leurs  vicis- 
situdes. Il  est  triste  de  voir  celui  de  Saint-Benoit,  le  plus  aneien  et  longtemps 
le  plus  référé,  tellement  déchu,  que  le  sainl-siége  lui  impose,  pour  la  tenue  de 
ses  chapitres  proyinciaux,  la  tutelle  de  cet  ordre  de  Clteaux  naguère  sorti  de 
son  sein,  ou  même  la  surteillance  de  Tordre  encore  plus  récent  «les  Chartreux. 
D%M  «me  snile  de  dispositions,  assurément  îoft  sages,  soutent  charitables  et 
ho^ibiHères,  rédigées  ainsi,  en  1226,  sous  les  yeux  d'abbfis  cisterslens,  pir  les 
BétiédietinB  de  la  province  de  Narbonne,  il  n^est  pas  une  seule  ligne  qui  rap- 
pelle la  congrégation  devinée  à  s'^illustrer  un  jour  par  la  gloire  des  lettres,  ni 
(f6A  îtÈ^  h  moindre  mention  d'études.  S*il  y  est  question  d^écrivains,  ih  sont 
cAttpftès  parmi  les  moines  afthons,  qui  peuvent  être  utiles  au  couvent  par  leur 
ÎMtesIrie.  On  n'y  désigne  point  d'autres  livres  que  le  bréviàiro  et  les  psau-^ 
me»,  fin  revanche,  pour  ne  point  rester  au-dessous  des  ordres  Héndiants,  biton 
jeunes  encore,  mais  déjà  puissants  par  rabnégation  de  loiite  propriété,  il  est 
dit  ipie  si  un  moine  est  trouvé,  à  sa  mort,  propriétaire  de  quelque  chose,  il 
sera,  en  signe  de  perdition,  enterré  dans  le  fumier. 

Laissons  plusleuft  autres  oommunautés,  celles  des  Chartreux,  des  Carmes, 
de  Ptéfflontrê,  du  Vul-des-Choux,  de  Grandmont,  qui  nous  ont  transmis,  mats 
airèe  l>etitieoup  die  réserve,  quelques  décisions  votées  dans  leurs  plus  anciens 
dhapftfes;  tdtivons  aux  deux  grandes  tribus  monastiques  du  13^  sièele. 

Les  Dominicains  ou  frères  Prêcheurs,  cette  compagnie  alors  savante  et  ac- 
tive, que  son  institution  même  appelait  à  conduire  les  peuples  par  la  prédica- 
tion, là  cmifessibn,  renseignement,  et  dont  presque  tous  les  chefls  ont  ^té,  dans 
oes  yremiei^  temps,  d'illustres  écrivains,  n'avaient  conservé  de  procês-vèrbaux 
régulier*  de  leurs  assen^lftes  qu'à  compter  de  fan  1234  ;  elles  étaient  annuel- 
le», et  se  temdent  d'ordinaire  à  la  Pentecôte.  A  est  un  usage  à  remarquer 
àÊâoê  €et  ordre,  comme  dans  œlni  de  Prémontré  :  les  statuts  n'avaient  de  force 
qiTaprës  avoir  été  admis  consécutivement  p«r  trois  chapitres  généraux.  C'est 
(^  qui  fait  <j[ue  "Souvent  le  manuscrit  des  anciens  Dominicains  dé  Toulouse  ré- 
pète trois  fois  les  mêmes  constitutions.  Ainsi,  dans  le  parlement  anglais,  un 
MU  n'ert  accQJpté  par  les  communes  qu'après  la  troisième  lecture  en  séance 
générale.  On  sait  tout  ce  que  les  tribunaux  doivent  à  la  procédure  canonique  ; 
il  tre  serait  pus  moins  intéressant  de  chercher  quels  usages ,  quelles  formes, 
l«s  'AéHbéTattons  politiqueB  de  l'finrope  moderne  ont  empruntés  des  grandes 
«ftaeHtMées  des  ordresreHgieux.  Adoptotts  leurs  trois  lectures;  mais  un  si  long 
ifrt&rraite  etfire  ctiacone,  ^intervalle  <Hmè  année  tout  entière,  n*est  plus  guère 
pmeible  :  les  esprits,  les  événemens,  marchent  si  vite  en  trois  Jounr,  qiTiis  ne 
pmnrslexrt  s'accommoder  d'une  méditattion  de  trots  ans. 

^9iMi8le  béat  itmlan,  successeur  immédiat  de  saSxrt  Dominique,  on  tint  à  Pa- 
ris ,  %n  1^8  é.  en  t'SSB ,  deux  grands  chapitres ,  appelés  ginéraJtissimn ,  les 
detix  «euls  de  l'ordre  qui  aient  porté  ce  nom.  Le  premier  de  ces  conseils  sou- 
%ei^ins  «Joute  aux  huit  provinces  iominioiines  la  Pologne,  le  Danemarcli,  la 
Gr^cè  et  la  Terre-Sainte.  Le  second,  où  se  montrent  déjà  de  pénibles  et  vains 
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cflbrts  pour  ne  se  point  brouiller  aTOC  les  Franciscaios,  promulgue  cette  or- 
donnance, qui,  répétée  de  siècle  en  siècle  aux  frères  Prêcheurs,  fut  une  des 
principales  causes  de  raccroissement  de  leur  pouvoir  :  «  Dans  toutes  les  pro- 
»  f  inces ,  dans  tous  les  couvents ,  apprenez  d*abord  la  langue  du  pays.  »  Le 
choix  de  Paris  pour  Tune  et  Tautre  assemblée  constituante  prouve  assex  com- 
bien ces  milices  pontificales,  lancées  de  Tltalie  sur  le  monde,  comme  autre- 
fois les  légions  romaines,  étaient  habilement  dirigées,  et  quel  prix  on  mettait 
à  s^assurer  la  conquête  de  la  France. 

L'austérité,  qui  ne  leur  permet  que  des  images  peintes  et  non  point  sculp- 
tées, des  fenêtres  avec  une  simple  croix  et  sans  vitraux  de  couleur^  des  manus- 
crits où  ne  brillent  nulle  part  les  lettres  d'or,  ne  les  empêche  pas  d'être  fort 
généreux  lorsqu'il  s'agit  de  fournir  des  livres  à  leurs  étudiants,  à  leurs  pré- 
dicateon  :  nous  connaissons  peu  de  documens  de  ce  genre  où  il  soit  plus  ques- 
tion de  travaux  littéraires.  On  exprime  en  1243,  la  confiance  la  plus  respeo* 
tueuse  pour  l'Université  de  Paris,  à  laquelle  on  allait  bientôt  faire  une  guerre 
qui  ne  cessa  plus  :  a  Effacez  de  vos  cahiers,  est-il  dit  à  tous  les  frères,  efboez 
»  les  erreurs  condamnées  par  les  maîtres  de  Paris.  »  La  guerre  n'en  éclata 
pas  moins,  ardente,  implacable  ;  et,  chose  singulière,  après  tant  de  siècles  et 
de  révolutions,  il  y  en  a  qui  sHmaginent  encore  que  cette  guerre  n'est  point 

finie. 

Plusieurs  actes  nous  font  voir  les  disciples  du  couvent  de  Saint-Jacques  se 
distinguant  de  plus  en  plus  par  leurs  progrès  dans  les  lettres,  par  leurs  suc- 
cès dans  les  épreuves  publiques.  11  est  seulement  recommandé,  en  1293,  de  ne 
pas  envoyer  de  sujets  turbulens  aux  écoles  parisiennes.  Les  luttes  continuelles 
des  frères  avec  le  clergé  séculier  qui  fréquentait  les^cours,  et  même  avec  la 
foule,  qui  répétait  contre  eux,  lorsqu'ils  passaient,  les  vers  satiriques  de  Ru- 
tebeuf ,  rendaient  cet  avertissement  nécessaire.  Les  jeunes  moines  aussi  n'é- 
taient pas  toujours  fort  attentifs;  car  les  prieurs  et  les  visiteurs  sont  chargés, 
en  1300,  de  faire  en  sorte  qu'on  veuille  bien  écouter  jusqu'au  bout  TexpUca- 
tion  du  Maitre  des  Sentences,  pendant  laquelle  les  frères  désertaient  l'auditoire. 
Voilà  de  bien  petits  détails»  mais  qui  attestent  que  ces  hautes  discussions  ne 
dédaignaient  rien  de  ce  qui  se  rapportait  aux  études.  On  aime  à  voir  Tinstruc- 
tion,avec  tous  ses  périls,  triompher  des  défiances  de  cet  ordre  qui  a  eu  le  mal- 
heur de  fonder  et  d'exercer  en  France  l'inquisition. 

L'ordre  de  Saint-François,  institué,  ou  du  moins  reconnu  par  la  cour  de 
Rome,  très-peu  detems  après  celui  de  Saint-Dominique,  et  qui  devait  fournir, 
conmie  son  rival,  des  conseillers  et  des  ambassadeurs  aux  princes,  des 
confidens  aux  souverains  pontifes,  passe  pour  avoir  tenu  son  premier  cha- 
pitre général  à  Assise  en  1216,  et  le  second  en  4219,  où,  dit-on,  assistèrent 
déjà  plus  de  5,000  frères,  et,  selon  quelques-uns,  30,000.  On  ajoute,  il  est 
vrai ,  que,  dans  le  même  moment,  non  loin  de  là,  cachés  au  fond  d'une 
gorge  des  Apennins,  entre  Notre-Dame  des  Anges  et  Assise,  48,000  diables 
tenaient  aussi  chapitre,  pour  délibérer  par  quelles  tentations  infernales  ils 
pourraient  renverser  ce  nouvel  État  qui  s'élevait  contre  eux.  La  troisième  as- 
semblée, en  4223,  est  regardée  quelquefois  comme  la  première.  Tous  ces 
commencemens  sont  obscurs;  la  lègle  qui  prescrivait,  comme  chez  les  Gamal- 
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dules»  «leîi  chapitres  triennaux  à  la  Pentecôte,  ne  tut  pas  observée,  ou,  s^ils  se 
réunirent,  la  trace  en  est  perdue. 

Ces  chapitres,  convoqués  le  plus  souvent  en  Italie ,  ont  moins  de  rapport 
avec  la  France.  Un  des  plus  célèbres  toutefois,  réuni  à  Narbonne,  en  1260, 
par  Bonaventure  lui-même,  général  des  nouveaux  frères,  nommés  frères  Mi- 
neurs, vit  naître  un  recueil  de  leurs  constitutions;  mais  il  fut  défendu,  par 
le  général,  de  le  communiquer  à  des  étrangers.  Aussi  ne  connaissons-nous 
qu^un  petit  nombre  d*actes  émanés  des  conseils  de  Tordre.  Cet  ordre,  quoi- 
qu'il ait  produit  quelques  écrivains  très-féconds,  n*aimait  pas  à  écrire.  Son 
fondateur,  le  plus  inflexible  adversaire  du  tien  et  du  mien,  qui  ne  voulait 
pas  que  Ton  eût  rien  en  propre,  ni  même  en  commun,  avait  peu  de  goût 
pour  les  livres.  Le  chef  d*une  de  ses  provinces,  comptant  soustraire  ceux 
qu'il  avait  recueillis  avec  beaucoup  de  peine  à  Vaustère  proscription  de  toute 
propriété,  veut  savoir  de  François  même  ce  qu'il  est  permis  à  un  frère  Mi- 
neur de  posséder  :  a  —  La  robe,  répond  celui-ci,  la  corde  qui  Tattache, 
»  et  des  sandales,  s*il  né  peut  s'en  passer.  »  —  a  Que  ferai-je  donc  de  mes 
9  livres,  qui  me  sont  si  chers?  »  —  «  Je  ne  m'exposerai  point  pour  vos  li- 
9  Tte^^  réplique  le  maître,  k  violer  le  livre  de  TËvangile,  qui  nous  interdit  de 
»  rien  posséder  en  ce  monde.  Faites  de  vos  livres  ce  qu'il  vous  plaira,  mais 
»  vous  n'aurez  point  ma  permission,  j» 

La  robe, et  la  corde  pour  la  nouer  :  voilà  tout  ce  que  possédait  lui-même, 
grâce  à  la  pitié  publique,  lorsqu'il  vint  demander  à  Innocent  III  la  consécra- 
tion de  son  ordre,  ce  hardi  fondateur,  qui  porta  jusqu'à  l'excès,  non  point 
peut-être  l'humilité,  puisqu'un  si  prodigieux  abaissement  a  son  orgueil;  mais 
l'ivresse  de  la  piété  et  de  l'extase,  puisqu'il  reçut  ou  crut  recevoir  d'en  haut 
les  saints  stigmates  ;  mais  la  fraternité,  puisqu'il  appelait  le  loup  :  Mon  frère , 
et  quMl  lui  faisait  contracter  l'engagement  de  ne  plus  dévorer  personne;  qui, 
exagérant  sans  doute  aussi  la  dévotion  de  la  misère,  prétendit  que  Jésus  et  sa 
mère  n'avaient  vécu  que  d'aumêne,  et  s'inquiéta  peu,  pour'vivre  ainsi  de  mettre 
en  péril  la  société,  sans  laquelle  cependant  sa  coogrégation  indigente  et  oisive 
n'était  point  possible  ;  car  enfin,  pour  que  les  uns  mendient,  il  &ut  bien  que  les 
autres  donnent.  Comme  le  pape  refusait  d'abord  de  l'approuver,  un  cardi- 
nal lui  dit  :  A  Saint  père,  prenez  garde  que  si  vous  condamnez  ce  pauvre 
»  homme,  vous  ne  condamniez  l'Evangile.  »  Mais  les  meilleurs  juges,  et  les 
plus  religieux,  ont  depuis  reconnu  que  le  pape  comprenait  mieux  le  livre  si 
étrangement  interprété,  lorsqu'il  hésitait  à  permettre  une  telle  épreuve  sur  le 
monde  chrétien  (B). 

L'épreuve,  en  effet,  fut  terrible;  les  populations  se  précipitèrent  en  foule 
dans  cette  conununauté  de  mendians;  les  Augustins,  les  Carmes,  tant  d'au- 
tres, le  devinrent  aussi;  mais,  plus  que  tous  les  autres,  les  Franciscains  ou 
Cordeliers  effrayèrent  l'Italie  de  leur  pauvreté  ambitieuse  et  menaçante  ;  puis- 
sance nouvelle,  qui  donna  Ximenès  à  la  couronne  d'Espagne,  Sixte-Quint 

(B)  Nous  répétons  encore,  ici,  que  nous  n'approuvons  pas  toutes  les  expres- 
sions de  cet  article;  mais  tel  queK  nous  croyons  que  nos  leoteurs  le  liront  en- 
core avec  fruit  et  plaisir. 
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et  Clément  XIV  à  la  papauté.  Les  historiens  de  ces  moines  quêteurs  qui  ont 
régné,  de  ces  frères  Mineurs  qui  ont  grandi  par  le  renoncement  à  tout  bien 
temporel,  ne  nous  ont  pas  expliqué  leur  pensée ,  lorsqu'ils  ont  dit  qu*au  cha- 
l»itre  de  Notre-Dame  des  Anges,  en  i  21 9,  si  près  de  leur  origine,  ils  étaient 
déjà  plus  de  5,000,  pour  ne  pas  aUer  jusqu^aux  30,000  de  lears  légendaires. 
Supposel'a-t-on  qu*il  n^  eut  là  que  des  chefii,  des  supérieurs  de  courens  ?  Une 
telle  propagation  d'un  ordre  naissant  passerait  toute  Traisemblance;  car,  si 
Tordre  de  Clteaux,  au  bout  de  50  ans,  ayait  déjà  500  abbayes,  on  avoue  que 
François,  à  sa  mort,  n'en  laissa  pas  plus  de  80.  Il  admit  donc  à  délibérer; 
dans  ses  chapitres  généraux,  le  peuple  entier  des  Mres.  (Tétait  alors  le  droit 
de  suffrage  pour  tous ,  c^était  la  plus  complète  égûHté. 

Cette  immense  confrérie ,  presque  démocratique  à  son  berceau,  répandue 
comme  une  armée  conquérante  sur  toute  la  terre ,  se  composait  encore ,  dit- 
on,  il  y  a  60  ans,  malgré  les  calamités  dont  le  10*  siècle  TaTait  frappée, 
d'une  r^rre  formidable,  répartie,  sous  divers  titres  et  avec  diverses  espèces 
de  capuchons,  au  nombre  de  115,000  hommes,  dans  7,000  monastères. 

On  a  quelquelbis  dit  que  ce  grand  mouvement,  si  puissant,  si  rapide,  ma- 
nifesté et  proclamé,  daiis  ces  Jours  d'enthousiasme  et  d'espérance,  au  pied  de 
la  montagne  d^Assise ,  affranchissait  du  moins  les  pnuvres  du  iervage  féo- 
dal; mais  la  mendicité,  môme  avec  la  prière,  ne  peut  pas  être  la  liberté. 

Nous  ne  savons  rien  de  ces  premières  assemblées,  et  presque  rien  des  sui- 
tantes.  C'est  qu'il  ne  faut  pas  croire  que  ce  tut  une  chose  ordinaire,  dans 
les  corps  religieux,  que  de  trahir  par  une  publicité  profane  le  secret  de  leurs 
délibérations.  Les  Chartreux  et  les  Prémontrés  ne  le  virent  Jamais  qu'avec 
peine.  Un  Dominicain  très-édairé  s'étonne  que  son  plus  cher  confrère  ait 
laissé  lire  trop  facilement  à  un  curieux,  peut-être  à  un  ennemi,  les  procès- 
verbaux  des  chapitres  de  l'ordre  ;  [et  il  est  probable  que  lorsqu'ib  furent 
publiés  par  deux  Bénédictins,  les  frères  Prêcheurs  furent  peu  satidUts,  Quant 
aux  frères  Mineurs,  il  suffit  de  dire  que  celui  de  leurs  annalistes  qui  n'arrive 
de  l'an  1208  à  l'an  1300  qu'à  la  fin  de  cinq  énormes  volmmet^  assex  épais  pour 
contenir  sans  eflfbrt  l'histoire  universelle ,  y  fait  entrer,  tomme  pièces  Justifi- 
catives, non  les  actes  des  assemblées  de  l'ordre,  mais  les  bulles  despapes  qui 
lui  avaient  accordé  des  privilèges  :  les  bullaires  étaient,  pour  les  sociétés  mo- 
nastiques, la  partie  la  plus  précieuse  de  leurs  annales. 

Aussi  recommandons-nous  à  quiconque  veut  connaître  à  fond  le  moyen 
âge,  la  recherche  et  la  comparaison  de  ce  qui  a  transpiré  des  lois  portées 
dans  les  chapitres  généraux,  soit  qu'on  se  borne,  pour  le  13*  siècle,  anx 
statuts  qne  nous  indiquons  ici,  soit  qu'on  en  recueille  d'autres.  Il  s'est  trouvé 
certidnement,  dans  les  divers  cloîtres  dont  nous  venons  de  parcourir  les  archi- 
ves, des  hommes  capables  d'exercer  la  double  domination  du  caractère 
et  de  la  parole,  de  généreuses  ambitions,  de  nobles  esprits.  On  a  vu  même 
que  l'instruction  était  pour  quelques-uns  de  ces  ordres,  avec  la  foi,  les  aus- 
térités, la  prière,  un  moyen  de  puissance.  Les  actes  qui  ont  fkit  vivre  Jus- 
qu'à nous  plusieurs  de  leurs  pensées ,  quoique  réduits  à  la  forme  de  sim- 
ples déerets,  quoique  privés  aujourd'hui  de  riatérét  des  vîtes  discussions 
qui  devaient  animer  ces  p-andes  assemblées  délibérantes,  eont  dignet  aeptn- 
dant  encore  de  notre  étude,  et  souvent  de  notre  respect.  Parce  que  le  monde 
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à  changé  de  maîtres,  ne  «oyons  pas  ingrats  pour  ceux  qui  ont  su  jadis  le 
gouYemer. 

Victor  Leglerc, 
Membre  de  Tlostitut, 


ÉTUDE  SUR  DAGUESSEAU, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL, 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 


TROISIÈME      ARTICLE  ^. 

1668-1699. 

L  Lutte  de  Daguesseau  contre  le  Saint-Siège.  —  Suite  des  préliminaires.  — 
II.  Les  doctrines  gallicanes.  —  ID.  Comment  Daguesseau  fut  instruit  du 
droit  ecclésiastique. 

IL  Le  jansénisme»  qui  a  prétendu  remontrer  à  TEglise  catholi- 
que sa  propre  foi^  ses  propres  dogmes,  s'est  greffé  sur  les  doctri- 
nes dites  gallicanes. 

Le  gallicanisme,  avec  profusion  de  paroles  de  respect,  de  défé" 
rence  et  de  soumvfsian  pour  lé  Saiot-Siége  et  l'Église,  a  imaginé 
de  défendre  les  droits  de  l'Église  contre  son  chef  et  contre  elle- 
même  parfois  avec  l'appui  de  quelques-uns  de  ses  membres  plus  ou 
moins  séduits,  et  de  lui  remontrer  sa  discipline. 

Le  gallicanisme  même  clérical  pose  deux  insupportables  asser- 
tions au  sujet  de  ses  doctrines  :  la  premiëre.consiste  à  en  faire  re- 
monter la  perpétuelle  vigueur  en  France  jusqu'à  l'origine  de  la 
monarchie  ou  plutôt  jusqu'aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme*; la  seconde  à  les  présenter  comme  te  droU  commun 
de  l'Eglise  abandonné  par  les  autres  nations  catholiques  assujetties 
à  la  servittule,  et  toujours  conservé  parmi  nous  K 


i  Voir  le  2*  article  au  n"  précédent,  ci-dessus  p.  259. 

>  Recueil  des  lAbertét  de  VÉglise  gcUlicane^  par  Pithou,  art.  3.  -^  Déclaration 
de  1682,  proemium.  — >  Daguesseau,  Mémoires^  passim,  et  en  particulier  Mé- 
moire sur  la  théologie  de  Poitiers  (GEut.,  t.  tui,  p.  519).  —  Héricourt,  Lois  ec- 
ctésiastiques. 

'  Code  Pithou,  art.  2.  — Daguesseau,  1*'  mémoire  relatif  à  Taflàire  de  Té- 
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téité  douhte  baséhbt(Mrlqiie  à  laquelle  s'est  eoBfié  DagueMeav 
après  Bossuet5  tombe  devant  TexameD  attentif  des  faitfr  de  Fbw- 
toire  et  des  monuments  de  la  législation.  La  lutte  à  laquelle  Da- 
guesseau  a  participé  pendant  la  première  moitié  du  18*  siècle  se 
rattache  à  celles  des  temps  antérieurs  ;  mais  nous  Mvrer  an  récit 
même  abrégé  d'ufte  itiite  d'événements  ^i»  dorant  plusieurs  siè- 
cles,  remplissent  les  annales  de  TEglise,  à  la  discussion  compliquée 
de  doctrines  qui  tOHchent  à  tout  le  droit  ecclésiastique,  et  sur  les^ 
quelles  on  â  tant  écrit  de  part  et  d'autre,  ce  serait  i>lacer  un  assez 
trâbd  oàvrage  dani  iine  simple  monographie.  D'ailleurs  beaucoup 
d'entre  nos  lecteurs  soni  ad  c6orant  de  ces  discussions  que  le  dé- 
bat sur  la  liberté  religieuse  a  naguère  renouvelées.  Ils  savent 
qu'un  célèbre  magiitrat  s'est  évertaé  à  fortifier  les  organiques  de 
1802  des  vieux  articlesdes  Ubertit  gallicanes  de  Pierre  Pithou,  etc. , 
et  s'est  donné  la  peine  dexommenter  jusqu'à  des  dispositions  en- 
tièrement dénuées  aujourd^hmi  de  la  moindre  applicdbilké.  C'est 
par  précaution,  et,  dit-il,  pour  le  cas  auquel  il  y  aurait  ()e  nouveau 
des  bénéfices  en  France.  Il  aurait  voulu  que  la  connaissance  des 
c^(Cabus^  Jadis  aévoltis  aux  parlements,  îHx  restituée  aux  cours 
d'âppet  sur  la  poursuite  des  procureurs  généraux  ^  :  valu  es- 
poir de  ressusciter  les  usages  abusifs  d'un  temps  qui  n'est  plus  !  La 
condamnation  qu^bnt  portée  de  ce  commentaire  presque  tous  les 
évèques  de  France,  montre  assez  dans  quel  ès()nt  il  a  été  fait,  en 
dépit  des  brevets  d'orthodoxie  e(  de  logique  que  lui  à  décernée  le 
conseil  d'Etat.  On  a,  de  plus,  fort  savammeiit  r^pôâdii  an  famédx 
Manuel  par  un  Èethorandum  âes  libertés  et  des  servitudes  de 
t église  gulïtcane  *^  où  l'on  pourra  prendre  tirie  cotiiiaissince 
lexacte  de  ces  libertés  tant  vantées ,  dont  il  faut  presque 
toiijourd^  pour  être  vrai,  changer  le  nom  en  celui  d^  bonfeu^s 
servitudes.  Ônytrouverà^notamment  l'histoire  dés  doctrines  gail- 

▼ôque  de  Saint-Pons  (OÊuv.,  t.  vm,  p.  418,  419).  Mém.  sur  laj[uridiçtion  des 
chapitres  (OEuv.,' t.  ix,  p.  39^).  —  Héricourt,  Lois  eccUsiàstiques  île  France, 
in-foL,  édition  de  1771,  T*  partie,  chap.  17,  n»  5,  p.  297.  —  Bossuet,  Sêmum 
sur  Vunité.  Voy.  les  obserrations  dn  comte  de  Maistre  ior  le  ];>A88age  (Eglise 
ffaîtU:,,  Ht.  2,  cba^.  14).  Cf.  les  lamentations  ^e  M.  Frftyssinods  sar  le  vagw 
de  teiUs  ddfiiiition  {Lêé  wais  prii^cipes  de  VEgHH  ffâUica^,  chap.  3). 

*  ÉtoHuel  âê  droit  public  eccysiastiguê  flran^s,  ^ar  M.  Dublin  âtné,  illtroé., 
§  4,  7,  et  commentaire  sur  Farticle  81  de  Pithou. 

«  l*or  M.  fiulllemiû,  atooàt,  1847,  i  vol.  in-8*. 
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licanes  depuis  1789.  Les  discours  de  %  H  cQmte  de  Montalembert 
à  la  chambre  des  pairs ,  et  les  paoïipblets  de  Timon  se  sont  élo- 
quemnieot  réunis  aux  plaintes  et  aux  écrits  des  évêquesde  France 
ponr  réclamer  précisév^ent  le  droU  ^ommwi  et  la  simple  liberté 
refusés  à  i'action  bienfaisante  et  civilisatrice  de  r^lgUse  ^  Ësp^ 
tous  que  dans  notre  pays  elle  cessera  d  ê^re  entravée  au  nom  de. 
la  liberté,  f  Ai^ourd'hui,  a  très-bien  dit  M.  le  vicomte  de  Corm^ 
»  nin,  les  cdtramontains  défendent  la  liberté^  atyourd'hdi  les  gal- 
»  licans  défendent  le  despotisme.  »  Il  ajoute  :  «  Je  ne  $ais  pas  ce 
»  que  les  uns    et  les  autres   faisaient  jadis»  il  ne  m'importe 

*  Institutions  diocésaines^  par  Hg^r  Sibour,  évéque  de  Digne,  dQ()iûs  arche- 
Têque  de  Paris,  1  toI.  in-S*,  1845:  2*  partie,  observ.  préUmin.,  p.  194; 
!'•  »ec»M  Qh.  4»  8  3,  p.  275;  21*  Siiect.,  chap.  3,  $  51,  p,  34Q.  -r  Voyez  »us8i  les 
ouvrages  de  Mgr  de  Parisis,  évéque  de  Langres,  de  Tabbé  Bohrbacher  et  ceu^ 
de  Mgr  Affre ,  dont  la  mort  a  glorifié  Dieu  et  honoré  rÉg]i|e.  —  Entre  autres 
discours  de  M.  de  Montalembert,  celui  qu*il  a  prononcé  à  la  séance  du  i9  mai 
1847  à  la  Chambre  des  Pairs,  etc.  **  Les  pamphlets  Qui.êt  Non,  et  Fini/  Féal 
par  Tfanon  (1845).  -^  De  la  paioi  entr^  VSgl^f  et  les  ^laf^,  par  Clément  Aur 
guijte,  baron  de  Droste-Vischering,  archeyéque  de  Cologne,  Iraduct.  dç  M.  Ip 
comte  d'Horrer,  1  vol.  in-*8',  1844;  —  Lettres  mr  les  qtiatre  articles  dits  du 
clergé  de  France,  par  le  cardinal  Litta,  composées  en  1813,  3*  édit.,  1816  ;  — 
Du  Pape  et  de  l'Eglise  gallicane,  par  le  comte  de  Maistre;  -—De  Auctoritate 
snmmiponti^cis^  par  Féneloo,  publié  pour  la  première  lois  en  1820  ;  --La  réfil* 
Ution  de  Bossuet,  par  le  cardinal  Oxsi  >  1741  ;— Les  opuscules  de  HuxiMrelU)  -^ 
U  triomphe  de  V  Eglise  et  du  Saint-Siège,  parle  Rev.  MaurCapillarv,^  depuis  Gré- 
goire XVI,  etc.,  etc.,  et  surtout  le  De  summo  pontifies,  du  cardiual  Bellarmin, 
jésuite,  de  qui  Ton  remonte  aux  docteurs  du  moyen-âge  et  autres  auteurs,  aux 
lèmoignages  des  premiers  papes,  des  |»remiers  conciles  et  deà  pèrel  qûHl  cite, 
de  toute  la  tradition,  en  nn  mot,  résumée  dans  s<m  qu^age*  -^  Nous  n'avons 
pas  à  mentionner  ici  les  auteurs  gallicans ,  parmi  l9s<{uels  TavQcat  dQ  Héri- 
court  et  Durand  de  Maillane  tiennent  le  premier  rang  au  18*  siècle,  MM*  Por- 
talis  et  Dupin  au  19*.  Les  colonnes  du  gallicanisme  ecclésiastique  étaient  Bos- 
suet et  Fabbô  Fleury.  Bossuet  a  passé  vingt  ans  à  faire ,  défaire  et  remanieir 
jusqn*à  six  fois  son  ouvrage,  dont  la  dernière  l'édaotion  inaohevéd  n^a  pas  plu 
aux  éditeurs  jansénistes  et  ne  nous  edt  point  parvenue,  sauf  le  tiire  de  GaUifi 
orthodoxa,  remplaçant  celui  de  Défense  4e  la  déclaration  de  1682  (Yoy.  De  Mai;|- 
tre,  Eglise  Gallicane,  liv.  2,  chap.  8  et  9).  —  Fleury  a  laissa  des  opuscules  où 
il  renverse  ses  premières  doctrines.  —  Enfin,  notre  siècle  a  vu  le  cardinal  de 
La  Luzerne  qui  a  cherché  à  réfuter  Orsi  {Sur  la  déclaration  de  i682,  1  vel. 
in-S**,  r* édition,  1821),  en  reproduisant  principalement  les  arguments  de  Bos- 
suet; et  Mgr  Frayssinous,  évéque  d'Hermopolis,  dont  le  livre,  plein  d*incon- 
séquences  et  d'aveux  explicites ,  forme  comme  la  transition  aux  sentiments 
actuels  de  Tépiscopat  français  dont  il  a  dû  contribuer  à  dessiller  les  yeux  {Les 
vrais  principes  de  l'Eglise  gallicane  sur  la  puissance  ecclésiastique ,  troisième 
édition,  1826). 
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»  guères  K  »  Cette  connaissance  du  passé  serait  cependant  très- 
utile,  et  la  portion  comprise  dans  notre  travail,  montrera  bien  que 
la  tendance  et  l'objet  du  gallicanisme  étaient  à  cette  époque^ 
comme  de  nos  jours,  l'affaiblissement  de  Tautorité  du  Saînt-Siége 
etTasservissement  plus  ou  moins  complet  de  l'Eglise  au  pouvoir 
temporel.  Les  mémoires  de  Daguesseau  devant  nous  fournir  l'oc- 
casion de  toucher  quelques-uns  des  principaux  points  de  ce  grand 
débat,  qu'il  a  soutenais  ou  traités,  nos  lecteurs  nous  sauront  donc 
gré  d'abréger  ces  préliminaires  en  répondant  en  quelques  mots 
seulement  à  ces  cinq  questions  : 

!•  De  quelle  époque  date  le  gallicanisme! 

De  la  fin  du  13*  siècle. 

C'est  le  catholicisme,  par  conséquent  l'union  avec  le  Saint- 
Siège  qui  a  civilisé  les  Franks,  fondé  et  fait  grandir  notre  monar- 
chie à  travers  les  désordres  de  la  barbarie  contre  lesquels  l'Eglise 
ne  cessa  de  lutter.  L'harmonie  entre  les  deux  puissances  spirituelle 
et  temporelle  qui  commença  d'être  gravement  troublée  aux  11*  et 
12«  siècles,  en  Allemagne  et  en  Italie,  par  la  querelle  des  investi- 
tures^  ne  subit  en  France  d'altération  sérieuse  qu'à  partir  de  la  fin 
du  13-  siècle.  Une  lutte  énergique,  de  66  ans,  soutenue  par  la  pa- 
pauté, avait  abouti  au  triomphe  de  la  liberté  de  l'Eglise,  et  elle 
jouissait  de  la  paix  depuis  un  demi-siècle  qui  fut  marqué  par  le 
beau  règne  de  saint  Louis,  lorsque  la  querelle  entre  le  roi  Phi- 
lippe-le-BeletlepapeBoniface  VIII,  commencée  sur  une  question 
d'argent,  et  dont  le  fond  était  toujours  celle  de  la  collation  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  de  la  liberté  de  l'Eglise,  dé- 
termina entre  le  Saint-Siège  et  la  France  une  division  qui  a  res- 
semblé à  une  plaie  souvent  cicatrisée ,  mais  facile  à  se  rouvrir  au 
premier  heurtement.  Les  deux  principes  fondamentaux  qui  vont 
être  exposés  au  2*,  sont  dès-lors  professés  par  le  trône  et  par  ses 
légistes  oppresseurs  des  églises.  C'est  à  ce  moment  que  remonte  le 
gallicanisme,  dans  notre  pays,  et  non  au  règne  de  saint  Louis  :  la 
pragmatique  attribuée  à  ce  prince,  sous  la  date  de  1268,  porte  les 
marques  assez  visibles  de  sa  fabrication  au  15*  siècle*.  Il  est  d'ail- 


«  Fêul  Fêul  par  Timon,  1845,  8*  édition,  p.  65,  33. 

a  Voyez  là-dessus  un  article  remarquable  de  VUnivers,  n*  du  10  fév.  (847, 
à  propos  de  V Histoire  universelle  de  V Eglise  de  Jean  Aîzog  et  d'après  les  travaux 
de  MM.  Lenormant,  Thomassy,  de  Camé,  et  de  Mgr  Affire,  de  Vappel  commt  d'A- 
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leurs  établi  que  sous  le  règne  de  ce  roi  caqoqisé,  autant  que  da^s 
les  siècles  précédents,  la  France  Reconnaissait  le  droit  qu'a  ja 
puissance  spirituelle  déjuger  en  certains  cas  ]a  souveraineté  ten^- 
porelle,  et  de  réprimer^  comme  ]'ont  fait  les  papes  et  les  conçijes^ 
par  l'excommunication^  (quelquefois  suivie  de  la  déposition,  les 
criqies,  l'impiété  et  la  tyrannie  des  chefs  des  nations  catholiques 
oublieux  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  serments  ^. 

^'^  Qu'était-ce  que  le  gallicanisme?  Quelles  en  étaienf  les  prin- 
pales  maximes? 

Le  gallicanisme  a  été  une  lutte  4'argent  et  çle  pouypir.  Ses  prin- 
cipales maximes  ont  été  : 

1°  Le  pape  n'a  en  aucuns  cas  de  puissance  sur  les  souverains 
ou  chefs  d'£ta|s,  par  rapport  aux  choses  temporelles; 

2<>  L'Eçlise  assemblée  en  concile  général  es|  supérieure  §u 
Pape. 

S""  Contre  qqi  et  par  qui  le  gallicanisme  a-t-il  été  introduit,  dé- 
veloppé, maintenu? 

Par  les  rois  de  France,  les  Etats-générau^,  les  parlements  et 
quelquefois  l'EgUsede  France  contre  les  papes  ^  par  les  rois  et  les  ^ 
par|eq[ie(;t$  contre  rEg[lise  de  France  ;  par  les  parleipepts  contre 
les  rois. 

4""  Qqels  en  ont  été  les  résultats  pour  les  pouvoirs  qui  le  main- 
tqnaipnt  et  pour  1^  société? 

Pour  la  royauté  et  les  parlements  la  ruine  la  plus  complète  et{a 
plus  affreuse,  Téçhafaud  ;  pour  l'Eglise  de  France  l'asservissement 
partiel  au  ppiivpir  temporel ,  )a  nécessité  d'une  régénération  par 
je  sang. 

,  Pour  la  société  l'anarchie  révolutioiinaire;  les  ignpminies  d'un 
schisme  et  la  plus  dure  tyrannje. 

b"  Enfin,  reUtivement  ^  la  participation  d^  chacun  de  ces  pou- 
voirs à  la  querelle^  nous  nçus  bornerons  à  deux  observations 
très-jmportantes  : 

1'*.  Si  la  révolution  régicide  qui  a  jeté  au  vent  les  cendres  de 
tant  de  rqis  n'a  pas  éclaté  plus  t0t,  c'est  sans  (|pute  que  1^  royauté 
n'a  pas  poursuivi  avec  la  dure  persévérance  des  parlements  la 

6tw,  f  part.,  art.  2  (1845).  Voyei  aussi  Guillemin,  Mémorandum^  sur  Fart.  10 
du  Code  Pithou. 

i  Pouvoir  du  Pape  au  moyen-^ge ^  par  Tabbé  Gosselin,  2*  partie,  n**  80,81, 
86  h  92,  107  à  116, 127  à  135,  2QS. 
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Jutte  contre  le  Saîut-Siége ,  et  que  la  piété  de  nos  rois  a  mieux 
aimé  manquer  de  logiqueque  de  véritable  «  respect  pour  l'Eglise.  » 
c  Dans  cette  crainte  qu'ils  ont  eue  de  paroitre  entreprendre  (il 
»  faut  dire  d'entrepjrendre  réellement)  sur  ses  droits,  »  Dagues- 
seau,  gallican,  a  vu  des  «  sentiments  dignes  de  leur  piété  et  de 
»  leur  religion  ^;  »  on  peut  y  voir  aussi  la  cause  du  salut  de  la 
France,  ou  du  moins  du  retard  de  la  catastrophe  qui  aurait  pu 
attirer  plas  tôt,  sur  la  tête  de  nos  pères,  l'impertinence  judaïque 
des  parlements,  si  elle  eût  été  laissée  sans  aucun  frein. 

2*.  Jusqu'à  1682  l'Ëgiise  de  France  avait,  il  est  vrai,  quelquefois 
manqué  de  fermeté,  en  se.  rangeant  du  côté  de  la  royauté  contre 
les  papes,  ou  du  moins  en  ne  soutenant  pas  les  papes  comme 
elle  aurait  dû  le  faire.  L'occasion  de  ces  différends  était  surtout 
dans  ces  biens  à  la  fois  avantageux  et  nuisibles  à  l'EglisQ,  dans  ce 
côté  humain  et  périssable  de  sou  existence»  et  par  suite  dans  les  ques- 
tions d'élections,  de  finances  et  de  juridicûon  ecclésiastiques.  Ces 
biens,  si  utiles  pour  faciliter  l'action  de  TEglise,  ont  causé  aussi  la 
plus  grande  partie  de  ses  maux,  soit  en  appelant  quelquefois  dans 
son  sein  des  ministres  indignes,  soit  en  servant  de  prétexte  à  Ten- 
yie  ou  à  la  haine  pour  lui  jeter  des  entraves  :  ce  qui  a  été  l'œuvre 
déplorable  du  gallicanisme.  Par  ses  concessions  au  pouvoir  civil 
et  principalement  par  sa  participation  à  la  fameuse  pragmatique  de 
Bourges  (1&38),  indocile  écho  du  concile  révolté  de  Bâie,  l'église 
gallicane  ne  fit  que  donner  prise  sur  elle  aux  rois  et  aux  parle-  i 

ments,  en  même  temps  qu'elle  offensa  vivement  la  papauté.  La  j 

pragmatique  abolie  par  Louis  XI,  malgré  les  remontrances  du 
Parlement  (1&61,  1A6&),  le  plus  souvent  inexécutée  et  jetant' la 
confusion  dans  l'administraiion  des  bénéfices,  comme  le  prouvent 
les  ordonnances  royales,  ayaut  été  de  nouveau  ouvertement  sou- 
tenue par  Louis  XII,  auquel  se  joignit  l'Eglise  de  France ,  attira 
sur  le  royaume  la  terrible  bulle  In  cœna  Domini  fulminée  par 
Jules  II.  Enfin,  le  concordat  de  Léon  Xet  de  François  I*""  (1516), 
en  sanctionnant  plusieurs  dispositions  de  cette  pragmatique,  régle- 
menta les  droits  de  collations,  les  appels,  etc. ,  abolit  les  grâces 
expectatives  et  les  réservations^  principaux  objets  des  réclama- 
tionsdepuis  le  grand  schisme,  mais  changeo  entièrement  le  système 
d'élections  aux  principaux  bénéfices.  Deux  fois  le  système  d'élec- 

*  7*  plaidoyer,  1691  (OEuv.,  t,  i,  p.  453). 
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tioDS,  d*abord  conformément  au  concile  de  Nicée»  pat*  le  clergé  et 
le  peuple,  aux  5*  et  6*  siècles,  puis  par  les  chapitres,  de  la  Go  du 
12*  jusqu'au  concordat,  avait  donné  lieu  à  trop  de  désordres 
et  d'abus.  Il  fallut,  nonobstant  l'opposition  du  clergé  et  du 
Parlement,  recourir  à  rintervention  royale,  comme  il  était  déjà 
arrivé  en  615,  par  l'édit  de  Clotaire  II  •.  L'Eglise  de  France,  dès 
qu'elle  se  fut  soumise  au  nouvel  acte  d'accord,  devenu  dans  le 
langage  des  rois  synonyme  des  libertés  et  observances  du  royaume*, 
cessa  de  prendre  part  à  aucune  opposition  contre  le  siège  romain. 
Enl61A,  par  l'éloquence  courageusedusavantcardinaidu Perron, 
elle  empêche  la  première  maxime  gallicane,  relative  à  l'indépen- 
dance absolue  des  souverains  vis-à-vis  duSaint-Siége,  de  prévaloir 
aux  Etat-généraux  ;en  1639,  vingt-deux  évéques  dénonçant  à  leurs 
confrères  le  recueil  des  Libertés  de  réglise  gallicane  dePithou, 
déclarent  ne  voir  dans  les  libertés  qu'on  leur  imposait  que  des  ser- 
vitudes *.  Enfin,  l'Eglise  de  France  sollicita  constamment  la  ré- 
ception des  canons  de  discipline  du  concile  œcuménique  de  Trente 
dans  le  royaumes  Le  cri  de  guerre  du  .gallicanisme  était  depuis 
deux  siècles  :  réforme  des  bénéfices.  Le  concile  décréta  cette  ré- 
forme complète  et  générale,  nonobstant  tous  concordats  ou  coutu- 

*  Recueil  deg  anciennes  lois  françaises^  1. 1,  MéroviQgieûs,  n**  19.  —  M.  Dumont, 
contre  Topinion  du  P.  Thomassin  (Ancienne  et  nouvelle  discipline,  part.  2,  liv.  2, 
chap.  30,  n**  12  à  14,  chap.  33,  n*  5)  coasidère  Tédit  comme  ayant  été  cod- 
senti  par  les  évéques  qui,  seulement,  ne  voulurent  pas  poser  en  règle  une  con- 
cession utile ,  mais  non  essentielle  et  qui  restreignait  la  liberté  de  Télection 
{Cours  d'histoire  de  France.  39*  leçon;  Université  catholique,  2*  série,  n'  3, 
p.  231  et  notes,  même  page).  Cf.  la  manière  dont  est  formulée  la  sanction  pé- 
nale de  redit  (Apud  Strmond  Concilia  Galliœ,  t.  i,  p.  476  :  Quicumque  vero 
hanc  délibérai ionem  quam  cum  pontiflcibus  vel  tam  magnis  viris  optimal ibus 
aut  Ûdelibus  nostris  in  synodali  consilio  instituimas,  temerare  pnesumpserit,  in 
ipsum  capital!  sententià  judicetur,  qualiter  alii  non  debeant  similia  perpe- 
trare. 

'  Aux  termes  d^une  déclaration  de  François  1*'  contirmative  de  la  forme  des 
fnandats  apostoliques  prescrite  par  le  concordat,  Paris,  29  mars  1528,  enreg. 
au  Grand-Conseil  le  13  juillet  1528  {Anciennes  lois  françaises,  t.  xn,  n*  152.  — 
Fontanon,  iv,  446.). 

*  Servitutes  potius  quam  libertates,  i.  m  des  Procès-verbaux  du  clergé  de 
France,  pièces  justificatives,  n"  1,  cité  par  J.  de  Maistre,  Eglise  gallicane,  liv.  2, 
chap.  14. 

*  Les  preuves  de  ces  demande*  réitérées  ont  été  réunies  dans  une  excellente 
brochure,  Avignon,  Séguin,  1825,  in-8%  20  pages. 

XXVIU*  VOL.  — 2*  SÉRIE9  TOME  Vllf,  N*  46.— 1849,  ,       24 
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mes  copu^aires.  C'était  une  nouvelle  Qçcasion  4ç  disseptiment  que 
les  parlements  qe  laissèrent  pas  échapper  :  ils  refusèrent  tQi^jours 
d'^dinetire  les  canqns  de  discipline  sous  préte^ite  du  pifiintj^n  d^ 
libertê$  iç  fEglUt  gallicane  (ce  fut  alors  que  Pierrç  PjUiqu  réu- 
nît les  83  arUclçs  de  ces  Ubert4ê  eu  manière  ^e  cpde)  ;  mais  en 
réalité  parce  que  ce  coqci|e  avait^  con^fue  ditfleiiry  converti  : 
f  dté  plus  d'abus  que  l'pn  ne  le  Youloit  en  france  *.  »  C'est  pour 
)e  (P9jntieii  des  qbt^9,  ef  des  privilèges  dont  jl^  profitfiient  que  les 
gj^rlenteutaifeGi  ont  lutté  avec  taut  d'actiarnemeqt^  quelquefois 
pour  le  maintien  des  w^mes  al)us  qu'ils  avçiieut  critiqués  à  reqcop- 
trç  des  pfipes,  et  trouvaient  bops  daDS  la  main  des  rpi&  l^es  mé- 
moires de  Paguess^au  nous  le  ferqqt  voir. 

Lq  royauté  c^ercj^a  au  moiqs  ^  introduire  dans  la  législation 
une  partie  des  sages  règlements  que  1^  Concile  de  Trente  avait 
portés  :  remède  sQqverainement  inefQcace  qui  pe  témoignait  pas 
moins  de  ses  prétentions  hautaiqçs  de  s'immiscer  daqs  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  que  de  son  désir  de  maintenir  le  bon  ordre. 
Elle  laissfi  les  parlements  ravir  à  l'Eglise  sa  juridiction  temporelle 
(ordonnance  de  i&i9)^  en  attendant  qu'au  IS""  siècle  i|s  préten- 
dissent lui  ravir  \f^  spiritnelle»  et  qu'pu  nom  des  (ib^rti^  gqlUci^n^ 
«  fût  proclamée  la  déplorable  constitution  civile  du  clergé  (c'est 
»  M.  {^rayssinous  qui  parle»  inconséquent  admirateur  de  ces/f6er- 
>  ii9)y  que  notr^  £iglise  fût  bouleversée  de  foqd  en  cpmble»  que  }e 
I  poptife  romain  fût  persécuté»  dépouillée  jeté  dqns  les  fers  \  i  De- 
puis le  caocordat  de  1516  et  le  Concile  de  Trente»  la  royapté  fut 
néanmoins»  au  sujet  des  matières  religieusess»  souvent  en  lutte  avec 
le  Parlement  qui  eût  fini  certainement  par  y  succomber^  si  les  rois 
eussent  adopté  que  marcbe  entièrement  ^écidéei  si  I^opis  ^V 
p'eOt  cédé  ^  la  suggestion  perfide  d'étendre  |a  végaUt  '  à  tous  les 
diocèses  du  royaume  (ordonnance  de  1678)  :  mesure  à  laquelle 
le  pape  Innocent  XI  s'opposa  pour  le  maintien  des  canons»  et  qui 
0pnna  à  rassemblée  du  clergé  de  France^  excitée  par  le  ministre 

^  Libtriiê  de  CMglûê  gaUkmiê^  Tim  de9  Nouveaux  apuicuies  de  Fleurf ,  p.  1  i3, 
édition,  i807. 

9  l£9  vraii  fhncipis  d$  VEgUu  gallicane,  préface.  Vey.  Rohrbacher,  Bist*  de 
iMgliH,  Uv.  88,  $  3,  t.  xxvi,  p.  211,  Si  2. 

*  La  régale  était  le  droit  que  s'étaient  attribué  les  rois  et  que  la  puisMiiDe  ac- 
•léfiMstique  a?ait  sanctionné,  quoiqu'à  regret,  d'administoer  le  temporel  et  de 
disposer  des  revenus  de  eertains  évéehés  pendant  la  vacance. 
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Colberty  l'occasion  de  rappeler  le  pape  à  f  observation  des  canons^ 
tels  qu'il  plaisait  à  cette  assemblée,  qui  ne  représentait  pas  l'Eglise 
de  France,  de  les  faire  ou  de  les  comprendre,  suivant  le  bon  plaisir 
dé  S.  M.  le  roi. 

Par  la  déclaration  de  1682,  la  position  du  clergé  de  France  fut 
pire  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Au  temps  de  la  pragmatique,  s'il 
avait  eu  les  plus  grands  torts  dans  la  forme^  au  moins  sur  quelques 
points  le  concordat  et  même  le  Concile  de  Trente  l'ont  justifié  sur 
le  fond,  notamment  par  l'abolition  générale  des  réservations  et  des 
grâces  expectatives  *.  Maintenant,  sans  aucun  grief,  il  portait  au 
Saint-Siégeraiteintelaplusgrave,au  grand  détriment del'Egliseet de 
sa  liberté.  Vainement  Bossuet,  le  rédacteurdes  quatre  articles  ^  a-il 
ensuite  afDrmé  dans  un  écrit,  qu'il  ne  voulait  point  publier  de  son 
y\ydLïïX,q\xe  les  prélats  français  n*  ont  jamais  approuvé  ce  qu*ilya 
de  répréhensible  dans  Fevrety  dans  Pierre  Dupuis:  et  ce  que 
leurs  prédécesseurs  (des  prélais]  ont  tant  de  fois  condamné  *  ;  vai- 
nement croyait-il  avoir  expliqué  les  libertés^  dans  le  sermon  sur 
Vuniiéf  de  la  manière  que  les  entendent  les  évéques,  et  non  pas  de 
ta  manière  que  les  entendent  nos  magistrats  *:  en  réalité  les  qua- 
tre articles  sont  la  reproduction  obscure,  mais  exacte  au  fond,  des 
articles  3,  &,  5  et  iO  du  code  Pithou.  Or,  nous  savons  que  si  «  les 
•  particularitez  de  ces  libériez  peuvent  sembler  infinies,  néant- 
»  moins  estant  bien  considérées,  elles  se  trouveront  dépendre  des 
9  deux  maximes,  que,  suivant  Pithou  et  Daguesseau,  la  France  a 
»  toujours  tenues  pour  certaiiies,  i  à  savoir  de  l'indépendance  a6- 
solue  des  rois  au  temporel  et  de  la  supériorité  du  concile  général 
sur  le  pape,  impuissant  même  avec  le  concours  de  l'Eglise  univer- 
selle à  changer  les  anciens  canons  une  fois  interprétés  et  reçus  en 
France,  c'est-à-dire  convertis  en  lois  de  l'État.  <  De  ces  deux 
i  maximes  connexes^  »  générales  et  principales  «  dépendent  ou 
1  conjointement  ou  séparément  toutes  les  autres  particulières  \  ■ 

*  Voyez  le  commentaire  de  M.  Guillemin  sur  Varticle  liv  de  Pithou.  11  cite 
le  texte  du  concile  de  Trente  qui  se  trouve  dans  Labbe,  t.  x\v,  p.  892.  C'est  le 
chap.  49  du  décret  de  reformatione^  sess.  24,  il  nov.  1563. 

s  Déf,  de  la  déclaration^  liv.  2,  chap.  20. 

s  Lettre  au  cardinal  d'Estrées,  ministre  do  France  à  Rome  (Bausset,  Hisi,  de 
Boisuet^  lÎT.  6,  n*  5.  —  Correetioni  tt  additiànt  pour  les  nouveaux  opuscules  de 
Pleury,  p.  68.). 

^  Gode  Pithou,  art.  3,  6. 
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qtii  en  ^ni  le  développement,  dit  Dorâod  deMaillaoe,  c'esl-à-^Hre 
de  la  première  jusqu'à  l'article  39,  et  de  la  seconde  les  articles  Ai  à 
8S.  La  déclaration  du  clergé  aboutit  donc  forcément  an  gallica-» 
nisme  parlementaire,  et  en  assurant  la  prépondérance  des  parle* 
ménts,  elle  a  notablement  contribué  i  la  raine  de  la  monar- 
chie. 

On  peut  voir  dans  Joseph  de  Maistre^  de  VÉglin  gaUicmne, 
dans  lé  cardinal  de  Bansset,  histoire  de  Bassuet,  et  dans  l'abbé 
Hobrhàeher,  histoire  de  VEgliêCy  livre  88,  $  S,  t.  XXVI,  l'histoire 
delà  déclaration  de  i68S  et  de  ses  suites.  Baosset,  gallican  im- 
^a^sible,  ciie  an  long  le  mémoire  historique  de  Daguessean  inté-^ 
fessaidt  à  consulter  &  ce  sujet  ^  Ce  mémoire  paraît  avoir  été  fait 
j^our  le  Réiîent  à  nne  époque  où  Daguessau  était  encore  lallicany 
inâis  déjà  plus  modéré. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  atmosphère  d'opposition  contre  le 
S:Jnt-Siége  presque  généralement  répandue  en  France  que  Da- 
guessean atteignit  l'âge  où  l'éducation  s'achève,  où  les  idées  se 
ferment.  Nous  allons  retrouver  l'influence  de  son  p^re  dans  la 
iiianiëre  dont  le  jeune  magistrat  ftat  bal)itoé  à  envisager  les  droits 
et  les  rapports  des  deux  puissances. 

III.  Nous  pouvons  facilement  apprécier  l'étendue  de  cette  in- 
fluence, d'abord  par  les  instructions  de  Daguessean  à  son  fils  ataé, 
dans  lesquelles  il  n'a  fait  que  reproduire  pour  le  fond  ceHês  qn'H 
avait  reçues  de  M.  Daguessean  père.  Voici  en  effet  ce  qu'on  Ih 
dans  nne  lettre  contenant  la  notice  des  œuvres  de  ce  dernier. 
L'auteur  de  cette  lettre  fait  un  grand  éloge  des  instructions  du  ûïs, 
très-remarquables  en  effet,  et  ajoute  :  «  une  matière  si  importante, 
^  mais  si  sèche,  ne  diminue  en  rien  le  prii  des  plans  d'études  an- 
»  tériéurement  rédigés  par  M.  d'Aguesseau  son  père  et  son  insti- 
»  tuteur.  Ceux-ci  peuvent  être  regardés  comnie  le  germe  dés  inr- 
h  sti'uctions  qui  ont  été  imprimées...  ;  à  l'étendoe  près,  ce  sont  les 
)»  eaux  du  même  fleuve  ;  elles  ont  la  même  profondeur  et  la  même 
>  limpidité. 

((  Le  père  à  laissé  dix  mémoires  ou  |)lans  d'études.  Ce  sont  au- 
y>  tant  de  traités  qui,  quoique  fort  abrégés,  réunissent  tout  ce  qu'il 
»  importe  au  public  que  sachent  ceux  qui  aspirent  à  devenir  des 
»  citoyens  dignes  d'être  distingués.  On  trouve  partout  et  l'on  voit 

*  OEov.,  t.  Tiu,  p.  464  à  474.  —  Bausset,  Hist,  de  Bossuel,  lîv.  6,  u*  20  à  23. 
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n  du  même  coap  d'nil  le  bat  et  tes  moyeM  de  Fatfeindfe.  Ge» 
»  ouvrages  ont  certainement  guidé  H.  le  chancelier  dans  sa  jeu-- 
»  nesse;  puisqu'il  est  évident  qo'ik  ont  s6rvi  de  base  anx  instruc- 
B  Uànè  peliiéet  dans  le  preraîer  volume  de  ses  œuvres  <;  mais  il 
n  É'appârtenait  qu'à  un  élève  si  beoreûsemoit  né  d'entreprendre 
»  et  d'èiéeuter  lé  riche  édifice  qu'il  a  élevé  sur  celte  base  i.  y 

Bri  ce  passage  nous  ponvofis,  ce  nous  semble,  conclure  avec  ao- 
aurance  que  le»  indications  transmises  par  Dagnesséàu  à  son  6R 
atné  Ur  le  droit  ecc^'^iastiquey  comme  sur  le  reste,  ne  sont  aocu- 
nesent  riiflérentes  iMm  les  points  essentiels  de  celles  qoe  lui  avait 
données  son  père.  Noos  connatirons  donc  par  les  in$trueiian$ 
Fesprit  .et  lés  idées  qui  présidèrent  abx  études  de  notre  cbanceUèr 
€B  matière  dé  droit  ecelésia^tiqne. 

Dans  la  première,  datée  de  Fresne^  Me  27  septembre  1716, 
c  contenavl  un  plan  général  d'étttdès  et  en  particulier  celle  de  ia 
»  religion  et  celle  du  droit,  i»  et  envoyée  k  son  tfh  au  mon^nt  oà 
celui-ci  venait  «  d'aebever  avec  succès  le  cerèle  ordinaire  dé  Té- 
»  tnde  des  bnraànités  et  d^  la  philosophie,  a  il  commence  à  Ten- 
tretenir  du  droit  canonique  \  En  attendant  que  son  élève  fasse 
une  étode  approfondie  de  cette  grande  matière  qui  pourra  devenir 
on  des  principaux  objets  de  ses  fonctions,  s'il  se  rend  digne  de 
remplir  celles  du  ministère  public,  il  veut  qu'il  s'en  forine  au 
moins  une  juste  idée,  et  pour  cela  il  cherche  i  le  prémunir  contre 
lés  «  très-mauvais  principes  qu'il  pourroit  prendre  èiir  les  bornes 
n  des  deux  puissances,  s'il  lisait  le  texte  et  les  interprètes  du  droit 
»canoiliquê  sans  précautions;  i>  il  lui  indique  en  conséquence 
quelques  auteurs  propres  i  loi  iiiènlquer  les  maximes  générales 
nécesséires  à  en  faire  i}n  juste  disi:ernement,  notamment  le  traité 
de  M.  Le  Vâ^er,  de  Fautàrité  des  rois  dans  CadmlnUiratum  de 
eÊgïiée,  dont  lai-nkemé  il  avait  fflk  tan  extrait. 

Dans  ùt  àecdnde  instruction  intitulée  étude  dé  Chisioihey  qui  est 
|)rbbablemeot  de  1718  ',  il  appelle  de  nouveau  son  attention  sdr 
ce  qui  regarde  les  personnes,  lés  biens  et  là  discipline  ecclésiaëti- 

*  Edition  in-4*.  Dans  Tédit.  in-S*,  elles  font  partie  du  t.  xv. 

1  Lettre  de  M.  A.  à  Àf.  ♦♦*.  datis  raTertlssement  du  t.  xiii  dès  ceuv.,  édition 
iii-4*,  p.  LU,  remarques  sur  la  p.  xt. 
'  Maison  di  campagne  du  chancelier. 

*  De  la  p.  25  II  la  p.  29  ((£uv.,  t.  xv). 

*  Yoy.  U  fia  de  la  première,  f.  i9^  30. 
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qaes,  les  libertés  de  l'Église  gallicane  et  les  maximes  do 
royaume  i. 

Nous  avons  de  cette  même  époque  une  lettre  écrite  par  le  cban^ 
celier  de  son  exil  de  Fresnes  (12  juillet  1718)  à  son  fils  aîné  qui 
se  préparait  à  «  soutenir  bientôt  sa  thèse  »  sur  le  dr(nt  civil  et 
sur  le  droit  canonique.  Au  sujet  du.  dernier,  il  lui  confirme  le 
conseil  de  M.  Amiot,  docteur  es  droits  et  professeur  des  écoles  de 
Paris,  de  c  lire  les  titres  du  décret  et  des  déerétates  qui  ont  rap* 

>  port  à  sa  matière  ;  il  faut  y  joindre  aussi  les  titres  semblables  do 
»  sexie,  des  clémentines  et  des  txtravagantes  ;  mais  tout  cela  ne 
»  nous  occupera  pas  beaucoup.  »  Il  l'engage  à  prendre  dans  sa 
bibliothèque  le  Corps  du  Droit  canonique  de  M.  Pithou,  édition 
Le  Peletier.  •  Je  vous  conseille  de  faire  votre  extrait  du  droit  ca- 
»  nonique  le  plus  court  et  le  plus  abrégé  que  vous  le  pourrez, 
*  parce  que  le  temps  que  vous  y  emploierez  est  un  temps  presque 

>  perdu ,  U  droit  canonique  devant  être  étudié  tout  autrement 
»  qu*on  ne  le  fait  dans  les  écoles,  t  Daguesseau  aîné  et  H.  de 
Fresnes  son  frère  soutinrent  leur  thèse  peu  après  avec  on  grand 
succès  '• 

La  quatrième  instruction,  sur  l'étude  et  les  exercices  qui  peu- 
vent préparer  aux  fonctions  d'avocat  du  roi  (1710)  S  ne  reqferme 
au  sujet  du  droit  canonique  qu'un  petit  paragraphe,  c  II  n'est  pas 
i  encore  temps  de  former  un  plan  entier  de  l'étude  de  ce  droit,  à 
»  laquelle  il  faut  nécessairement  que  celles  qui  sont  plus  pressées 
»  fassent  une  espèce  de  tort,  mais  à  condition  que  ce  tort  séraré- 
1  paré  dans  la  suite.  On  se  réduira  donc  ici  à  ce  qui  est  absolu- 

>  ment  essentiel  pour  avoir  des  notions  générales  du  droit  ecclé- 
f  élastique,  qui  puissent  au  moins  mettre  notre  futur  avocat  du  roi 
n  en  état  d'étudier  les  questions  qui  se  présenteront  dans  cette 
i  matière.  •  Il  loi  indique  la  lecture  des  institutions  de  l'abbé 
Fleury,  du  livre  de  Le  Vayer,  de  l'histoire  de  la  Pramaiique^ane- 
tion  et  du  Concordai  faite  par  Du  Puy^  et  du  texte  de  l'une  et  de 
l'autre  ;  de  l'édition  in-A*  des  articles  de  Pithou  avec  les  notes 

*  P.  66  et  74. 

>  Voy.  les  lettres  suivantes  des  4,  8  et  i  5  août  i718  (Gorresp.  &mil.,  1 1. 
p.  104àH5.    • 

s  Cette  date  nous  est  fournie  par  le  Recueil  in-12  de  1773,  p.  3(2  (Voy.  la 
note  indicative  des  sources  au  commencement  de  notre  1*'  article).  -*La 
3*  instruction  est  sur  Tétude  des  belles  lettres;  elle  est  inachevée. 
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abrégées  qui  y  sont  niats,  eofip  des  priociiMai;  qu^ragef  do  Van 
Espen,  en  joignant  à  chaque  matière  traitée  par  qet  autour  les  ar- 
ticles de  nos  ordoDqaoce^  qui  peuvent  y  avoir  rapport,  afin 
c  d'approprier  davantage  ce  travail  à  nos  usages;  »  enfin,  dit-il, 
on  ne  saurait  se  rendre  ces  ordonnapçç»  trop  foniilitre^  S 

Le  fils  £ito$  du  cbancelior  étant  p^is^é  h  \^  fin  de  i'^unén  i721 
de  la  cbargç  d'avocat  du  roi  au  Chitelet  daus  celle  d'avoeat  géo^ 
ra)  au  Parlement  de  Paris^  Paguosseau  entreprit  «lors  pour  lui 
une  ciuqui^ipe  in^iructiou  détaillée,  mais  qui  n'a  pa«  ét4  acli^vée» 
sur  l'étude  du  droit  ecclésiastique  ^  Nous  croyons  utile  d'en  pré- 
senter l'analyse,  qui  montrera  encore  mieuiL  que  C9  qui  précède 
h  méthode,  l'esprit  et  retendue  d^s.  ifçoos  qu'il  ^y%\\  iui-aiéme 
reçuesi 

$  A".  Le  droit  ecclésiastique  est  l'ouvrdge  des  deux  puissances 
spirituelle  et  temporelle^  counue  contenant  ^n  grand  nombro  de 
matières  mixtes,  dans  lesquelles  les  deux  puissances  %  doivont 
»  se  prêter  un  secours  mutuel.  »  Ce  droit  ^  eomRPso  dpnc  de#  rè- 
gles établies  par  l'Église  et  des  lois  qU6  Iw  priucQ»  y  ont  sjou- 
tées  \ 

g  %  Nécessité  pour  le  jeupç  avocat  général  de  l'instruire 
f  1*  de  la  npture,  de  l'étendue  et  des  bornes  de  ces  deu^  paissan- 
1  ces,  toujours  amies  dans  l'ordre  et  dans  les  desseins  de  TAw* 
I  mais  souvent  ennemies  par  l'ignoraocf  ^  00  par  les  passion*  des 


*  p.  405,  406  (CBuT.,  t.  xv). 

1  (fiav.,  t.  XT,  p.  430  à  45S.  Dagnetseau,  fils  aîné,  fat  nommé  le  44  sept. 
M%\  (Uttre  d9  M"*  la  sluuiesUèfe  à  M.  Daguemeau,  fila  alaé,  4i  lept.  4724). 
Voyez  Avsgi  Içttrç  du  cbanoiiliar  au  mAWt  f%  4s  Ts^g^sr  %  abrégsr  \^  temps 
dQ  son  délassement  et  à  prôner  des  y^catioAs  pQur  se  mettre,  spu?  8S  direc- 
tion, au  courant  des  affaires  du  parquet,  H  sept.  1721.  (Corresp:  familière, 
t.  I,  p.  460  à  467).  Sa  réception  eut  lieu  le  S  déc.  même  année  (Etat  de  la 
#VyMMïf|  |.  iv,  p.  ItBS),  fia  rapproohant  de  ces  dates  deux  eildvoits  de  la  8*  ins- 
tructiQO  (p»  432  a^Bç  la  pot«,  si  P*  (99.  Cp^uy»,  t-  iv),  on  voit  MBez  poiitiTp- 
ment  que  cette  instruction  fut  CQmposéis  djuis  rsnués  ^lui  suiTÎt  la  pomination 
du  nouvel  ayocat-général ,  c'est-à-dire  en  4722. 

*  Si  ce  droit  se  compose  des  règles  de  TÉglise ,  il  faut ,  pour  y  faire  entrer 
-  les  lois  des  prlnoes,  que  ces  lois  soient  faites  et  maintenues  d'accord  afac  l'Ë- 

glise  et  ne  contrarient  point  ses  règles.  Autrement,  sont  prétexte  de  prêter  se- 
cours à  TEglise ,  TEtat  Topprims* 

*  P0r  Vignorançf.  Voy ex  à  ce  siû^t  Us  judicieusQ^  réflexiouf  4s  Nt  TsbM  ^^- 
selin,  Pouvoir  du  Pape^  2*  partie,  n*  483,  p.  529. 
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»  honimes,  dont  la  plus  forte  et  la  plus  dangereuse  est  la  jalousie 
»  de  pouvoir  etd'a^utorité;  » 

2*  Des  c  questions  de  puissance,  souvent  agitées  dans  les  diffé- 
»  l'ents  âgés  de  TEglise,  presque  toujours  mal  soutenues  des  deux 
•  côtés,  plutôt  apaisées  que  clairement  décidées...  Rien  n'est  plus 
»  utile  que  de  s'instruire  à  fond  de  cette  longue  suite  de  querelles^ 
1  d'en  étudier  exactement  les  faits»  d'en  peser  attentivement  les 
»  raisons,  §  travail  trop  long  pour  que  notre  jeune  avocat-général 
l'entreprenne  dès  à  présent,  mais  auquel  il  devra  consacrer  plus 
tard  «  tous  les  intervalles  de  repos  que  les  autres  occupations  de 
»  sa  charge  pourront  lui  laisser.  )> 

S  3.  Étude  du  fond  des  matières.  Préliminaires.  Histoire  du 
droit  canonique  ;  connaissance  qu'il  faut  acquérir  des  collections 
de  canons,  source  du  droit  ecclésiastique.  —  Lecture  des  meilleu- 
res institutions  ou  des  premiers  éléments  de  la  jurisprudence  ec- 
clésiastique. 

§  &.  Deux  parties  distinctes  dans  le  droit  ecclésiastique,  la 
partie  supérieure  et  la  partie  inférieure. 

La  première  comprend  la  hiérarchie,  toutes  les  règles  concer- 
nant la  discipline  générale  de  l'Église,  l'ordre  et  les  degrés  de  la 
juridiction  ecclésiastique  «  la  forme  des  jugements  qui  s'y  ren- 
dent, etc. 

La  seconde  partie  se  compose  de  celles  qui  «c  regardent  plus  di- 
n  rectement  les  titres  et  les  intérêts  particuliers  de  certaines  per- 
n  sonnes  ecclésiastiques  que  l'ordre  ou  le  bien  générai  de  tous... 
T»  Tels  sont  par  exemple  les  droits  des  gradués,  des  indultaires  et 
»  des  autres  expectants  pour  requérir  des  bénéfices,  n  et  généra- 
lement les  règles  relatives  à  la  collection  des  bénéfices,  «  les  ques- 
i>  tions  qui  s'agitent  sur  les  dîmes,  sur  l'entretien  et  la  réparation 
»  des  églises  et  des  presbytères,  etc.  » 

S  6.  Il  convient  de  faire  marcher  de  front  l'étude  des  deux 
parties,  t  parce  qu'on  trouve  la  théorie  et  les  maximes  générales 
D  dans  l'une,  la  pratique  et  les  règles  particulières  dans  Tau- 
»  tre.  » 

S  6.  D'ailleurs  on  ne  saurait  morceler  l'étude  des  textes  où 
.  elles  se  trouvent  réunies. 

Plan  de  l'étude  du  droit  ecclésiastique. 
Deux  objets  principaux  dans  cette  étude  comme  dans  celle  de 
toute  espèce  de  jurisprudence. 
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«  Le  premier  et  le  plus  essentiel,  mais  qui  cependant  a  besoin 
)»  du  second,  est  la  connaissance  exacte  des  lois,  des  actes  et  des 
1)  autres  monuments  publics  qui  forment  comme  le  fond  du  droit 
»  dont  on  veut  s'instruire.  x>  Il  comprendrait  a  toute  la  suite  des 
»  canons,  des  conciles  généraux  ou  particuliers,  sur  tout  ce  qui  a 
-»  rapport  à  la  discipline  de  TÉglise,  toutes  les  lois  des  empereurs 
D  romains,  et  toutes  les  ordonnances  de  nos  rois  sur  les  matières 
D  ecclésiastiques,  plusieurs  lois  étrangères  et  grand  nombre  d'ar- 
]»  rets  des  parlements,  d  dont  la  jurisprudence  a  fixé  les  règles  en 
certaines  matières. 

«  Le  second  est  l'étude  des  jurisconsultes  »  auteurs  de  commen- 
taires sur  les  textes  ou  de  traités  où  sont  développés  les  principes 
de  la  jurisprudence  ecclésiastique. 

A  l'égard  du  premier  objet  qui  serait  trop  immense  si  on  vou- 
lait l'embrasser  dans  sa  vaste  étendue,  Daguesseau  dispense  pour 
le  moment  son  élève  de  tout  l'ancien  (ce  qui  est  en  effet  très-pru- 
dent), et  se  réduit  au  moderne  c  parce  qu'il  est  d'un  usage  plus 
»  pressant  que  tout  le  reste;  •  il  fait  donc  commencer  l'étude  des 
lois,  des  actes  et  des  monuments  ecclésiastiques  au  temps  de  la 
Pragmatique-Sanction,  c'est-à-dire  à  l'année  1A38. 

Cette  étude  doit  porter  principalement  1*  sur  ladite  Pragmati- 
que, suivant  lui  c  plus  respectée  et  plus  respectable  en  effet  que 
1  le  Concordat,  »  2*  sur  le  concordat  fait  entre  François  I"  et  le 
Saint«*Siége,  t  longtemps  combattu  et  enfin  passé  en  usage;  » 
3*  sur  le  concile  de  Trente,  afin  «  de  bien  le  comparer  avec  les 
3  lois  du  royaume  qui  l'ont  imité  dans  plusieurs  points,  et  i  de 
«  sentir  par  cette  comparaison  seule  par  quelles  raisons  on  a  em- 
1  prunté  une  partie  de  ses  dispositions,  pendant  qu'on  a  négligé 
B  les  autres,  et  pourquoi  on  a  mieux  aimé  mettre  sous  le  nom  du 
»  roi  ce  qui  a  été  tiré  du  concile  que  de  l'autoriser  sous  le  nom  du 
B  concile  même.  »  —  «  Nous  ne  reconnaissons,  dit-il  ailleurs  (et 
•  il  tenait  cela  de  Bossuet),  Tautorité  du  dernier  concile  que  pour 
1  les  dogmes  de  la  foi  et  non  de  la  discipline  S  §  Singulière  préten- 
tion de  faire  prévaloir  sur  les  nouveaux  canons  qui  sont  pour  le 
pap^,  comme  dit  Daguesseau,  Us  anciens  canons  et  ta  diseipHne 

*  T  plaidoyer  (CEuv.,  t.  i,  p.  453).  Voyez  les  pauvres  raisons  qu'en  donne 
le  gallicanisme, Mémoirsswr  lajwrtdictionroyoi^f  i7iO,SLX (QEut.^  t  n,  p.  92). 
Mémoire  8ur  la  juridiction  des  chapitres  (même  tome,  p.  380). 
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primitive  9  tn  ifuoi,  ajMte^^il»  Hdttu  fktsûnlf  àànsisUr  pfhteipâU' 
mtnt  le%  tHetîi^  dé  VégliH  gattienne*!  En  vèrùà  et  ceè  tiberU$, 
il  était  itt verdit  ft  TEgii^é  d«  Ft^ftfice  d'obéir  à  Ift  volonté  de  PEgliM 
Uttivânëlle^  él  po^r  le  Mtiitttteil  de  ces  sàlnteit  libertés  g^lliesmes, 
dioiitle  défiôt  étiiit  cOkiAéètkt^rtéilielitft,  él  pttrtfeulfèremeiit  à  t;e- 
l«t  de  Bairi«>  (^  rt>l ,  source  %  et  eëûtre  >  de  te  puissance  tempo^ 
relie  S  oo'  plutôt  ée  rékîe$  chàM  *,  était  déchiré  prûtecUnr  ÛH 
caiiotis  et  ptirtleniièretiiebt  des  anciens ,  que  les  parlementaireÉ 
dénominAient  Huati  icâHàmtm,  et  ^cnttif^vM  inHitutitM  àx^  mùuè 
Pères  ^  Règles  anciennes  portées  cependant  pour  kùntftt^  là  iné- 
fMtte  et  Ctipàtré  ÈàiM  Phrrt  et  fe  êtége  romuiH  qui  à  tottjoAn 
M  ta  prifnMti*^  règle!» enllM  qne  les  gallicakisle  pins  souvent  n^otit 
pu  invoquer  qu'en  les  traduisant  tout  de  travers,  comme  \\ê  Ont 
fait  du  S' caMH  dli  cèHtile  de  Nicée ,  on  en  dénaturant  l'esprit  et 
le  but  de  1^  Vénérables  assemblées  de  Nfcéé,  de  Sardf que,  tfe  Car- 
tfaagéydeCalcM^iDe.L'eiLamen  des  mémoires  de  Daguessean  tixm 
fooraftn  roccaston  d*èta  dontier  quelques  preuves. 

A*  Etudier  les  principales  ordonnances,  celles  de  1639 ,  d^- 
léans,  de  ttonlins,  d*Amboise,  de  Blois,  de  Meinn,  les  édits  de 
1606,  ceux  de  1«7B,  16Bft  sur  les  procès  Criminels  des  eccKstastt- 
qnes,  l'édlt  de  1«78  et  là  déclaration  de  16S2  sur  la  régale,  les 
détolaratibns  de  léM  et  de  1690  sur  les  portions  congrues;  enfin 

i  2*  Meniopiffe  ffAM  à  raflhifê  de  l^èqtie  de  SaM-PoDS  (OBat.,  t.  vm, 
p.  4M,  4tfO)v  ««-IléMmre  sar  k  jwidktîon  des  tha^^ltres  ^OSav.,  u  tx>  p.  WO)» 
—  Cf.  Pithottf  article  v  des  tÀbmrU»^  al  Guîlkmia,  Jfommanëww,  p.  1(2  4  M( 
Héricourt,  Lois  «rd.,  édition  de  1774,  1"  partie,  chap.  25,  a*  9,  et  cba^  17, 
n*  5,  p.  2Ô7. 

*  lkgaeft8enn,tl:ttT.,  f.  xV>  p.  130,  début  dh  la  S*  instruction. 
^  Lettres  ^e  M**  à^  Sé^né,  24  nev.  1679. 

*  hfcmil  4m  mncmmet  Mi*  -^Code  Pitiott,  art.  3  et  IViUeat  divifairfi»,  d-> 
tées  dans  4e  commenlaire  de  M.  Guillenio ,  MmMrandumy  p,  41-44«  «»  iléri* 
coùrt^  Lois  ecd,,  i'^  partie,  chap.  25,  n*  29.  —  Cf.  Da^aesseaii^»  2*  isutnictioB 
((Eut.,  t.  XV,  p.  14);  Mémoires,  OEuv.,  t.  vin,  p.  336,  344,  418,  421  à  427, 
417,  44^,  44S. 

«  ^  ^b$Êf9tu3H^  eaMM  Piftti  «pesMl  mmmiam  hcmi&mus.  Condlb  de  9ir- 
di4|WHaiMiée ^i\  œi^d  <eaik  4,  vmien  disiiereK Labbe,  t.«t> )^ SaO^^fS, 
652.  — Voici  le  commencement  du  6*  canon  de  Nicée  d'après  le  codex  romain 
lu  et  approuvé  au  concile  général  de  Calcédoine  (451)  :  Quod  ecclesia  n>- 
iHAiia  Mtmpêt  MNrIf  )>Hyiiattfiii.  ^  cxtXixndc  l*ttu.i}'(*  irfltvron  loxt  t*  irpMtna  (Gonc* 
oaWseé.,  èèl.  46,  apud  \Mtity  t.  'Hr-,  (^.  9W  t  M%,  et  conc.  Nie,  t.  n,  noies  de 
Labbe,  p.  46,  47,  Ae  tnife^,  p.  ^,  78. 
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les  lettres-pateDtes  en  formes  d'édit  de  1695  concernaiit  la  juri- 
diction ecclésiastique  ;  les  édits  et  les  déclarations  qui  oot  suivi 
jusqu'à  présent. 

AliD  de  s'initier  dans  les  mystères  et  dans  les  grands  principes 
de  la  partie  supérieure  du  droit  ecclésiastique,  lire  encore  : 

5'cLes  articles  de  M.  Pithou  sur  nos  libertés,  ouvrage  si  estimé  et 
»  en  effet  si  estimable,  qu'on  l'a  regardé  comme  le  palladium  de  la 
»  France  et  qu'il  y  a  acquis  une  sorte  d'autorité  plus  flatteuse 
»  pour  son  auteur  que  celle  des  loi$  mêmes,  puisqu'elle  n'est  fon- 
»  dée  que  sur  l.e  mérite  et  la  perfection  de  son  ouvrage  qui  serait 
f  cependant  encore  susceptible  d'un  bon  supplément.  •  Aussi  re- 
garde-t-il  les  preuves  de  cet  ouvrage  comme  i  plus  utiles  encore 
»  que  l'ouvrage  même  i  ;  i 

6*  Les  discours  des  avocats-généraux  qui  montrent  «  les  vérita- 
1  blés  maximes.  » 

T"".  Méthode  pour  étudier  les  ordonnances  ;  réunir  sous  diffé- 
rents titres  les  dispositions  relatives  aux  mêmes  matières,  comme 
avait  fait  le  président  Brisson  >. 

Indication  de  divers  auteurs  dont  plusieurs  avaient  déjà  été 
mentionnés  dans  les  instructions  précédentes  :  Le  Vayer;  Grotius, 
de  imperio  summarutn  potestatum  circa  sacra;  Le  songe  du  Fer- 
;er  dont  Tauteur  est  inconnu  ;  Loiseao,  Domat,  Bossuet ,  défense 
de  la  déclaration  dei6S2,  3*  partie^  etc,  etc.  Florent,  La  Coste, 
Van  Espen.  Après  les  docteurs  qui  ont  écrit  suivant  nos  maxi- 
mesf  ou  qui  s'en  sont  rapprochés,  il  veut  bien  citer  aussi  quelques 
anciens  interprètes  i  ultramontains,  qui  doivent  êtres  lus  avec 
'  précaution,  •  Innocent  IV,  l'abbé  de  Palerme,  Adrien  VI,  Fa- 
gn^in  ,  Gonzalez.  L'avocat-général  remarquera  dans  les  écrits 
de  plusieurs  d'entre  eux  c  tout  ce  qui  tend  à  confirmer  la  doctrine 
>  de  la  France  ou  à  faire  mieux  sentir  les  excès  des  ultramontains 
»  modernes.  »  Ici  la  plume  du  professeur   gallican   s'arrête  au 

*  Cf.  Mémoire  sur  la  question  (Tim  principal  ds  collège^  etc.  (QEuv.,  t.  a, 
p.  237). 

'  11  est  à  noter  que  Daguesseau  ne  parle  pas  du  grand  ouvrage  de  Tavocat 
de  Héricourt,  Les  lois  ecclésiastiques  ds  la  France  dans  l-w  ordre  naturel^  assez 
favorable  cependant  à  ses  idées  et  conforme  à  son  plan ,  et  dont  la  l**  édition 
avait  paru  en  1719,  la  seconde  en  1721  {Biog.  Michaud,  art,  de  Héricourt). 
Feller  se  trompe  en  disant  que  la  première  publication  en  a  été  faite  en  1729, 
à  moins  que  ce  ne  soit  une  faute  d^impression  (Voy.  sa  Biog.  univ,^  art.  de  Hé- 
ricourt). 
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moment  où  il  allait  parier  de$  interprètes  plus  récents.  Pfipni«^ 
lui  tombe*t-€lle  des' mains 7  C'est  ce  que  nous  ne  lievoas  r^dl^r^ 
cher  que  plus  tard.  Mais  où  avait-il  puisé  les  principes,  9Ù  avftitHl 
pénétré  les  my$tère$  anxquejs  il  initiait  à  soe  four  son  $ls  a}né7 
Evidemmeiit  dans  les  leçons  4e  son  père,  puiaqiie  ses  in.strifctloiis 
ont  po«r  i»€9e  les  pkfis  4*étwk9^  MnseiHer  d'Etat  qui  Tn^ment 
f  guidé  daus  sa  jeunesse.  »  Ce  sont,  Mns  le  savons,  les  e9«cip  du 
même  flempe.  {lest  évident  par  ces  mêmes  instruetùmê^  eowne 
par  les  difëreots  mimoire$  touchant  des  maljèrcs  ecclésiastîqiies, 
^ue  le  gallicanisme  de  Dagnessean  renfenae  lontes  les  erreuias ,  et 
détermioémeat  ou  implicitement  tooies  les  détestables  préie^tî^Qs 
des  pariementaines  à  Tégard  de  TËglise.  Ce  qu'il  a  de  partâculifr  » 
c'est  l'excuse  qui  résulte  jusqu'à  un  certain  point  de  cette 
éducation,  et  surtout  le  retoor  ée  i'aicleur  èvk  véritaUns  prin- 
cipes. 

Atgar  Griveau  hb  Vannss. 


UpsAmvt  CtHématique. 


CAMERACUM  GHRISTIANUM, 

ou 

flISTOUlE  SCOÉSIASTIQUE IHJ  DIOCÈSE  DE  Cj^BOAI* 

d'après  la  GALLIA  CBRISTIANA, 

Avec  des  Additions  considérables  et  une  continuation  jusmi^à  nos  jpurs; 
par  M.  LkcLAT^' correspondant  de  rinstitut,  etcN. 

Qn  saH  ^^  4es  mains  «avanies  avaient  entrepris  d'étevmr,  aons 
le  tMre  de  Gi^Hiiackriêiiana,  un  heau  monument  en  i'^osnonr  de 
l'église  de  France.  Plusieurs  vies  d'hommes  s'y  usèrent,  ensuite 
larévoluiiott  vint  et  dispersa  lies  matériaul  rassém'bies  ponr  l'a- 
chèvement de  ce  j^rand  travail  qui  demeure  suspendu.  '      ^ 

il  sei^j^i^  ttouî^ÇJ^  Qu'ûn  peu|  9xr|ver  aisément  |i  ]^  wbb^M^ 
mBéçntion  du  plan  primitif,  un  pen  de  temps  et  quelques  hiMMies 
T  BoUraient*  Car  il  n'y  a  pas  de  diocèse  qoi  né  puisse  faire  du 

<  In-4*  de  Lxvm,  542  pages.  Paris,  iJagnier  et  Bfay  ;  Lille,  Lefort. 
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loisir  i  deux  ou  trois  prêtres  pour  recueillir^  contrôler  et  réduire 
eo  récit  les  éléments  de  son  histoire,  pour  rappeler  ses  vieux  titres, 
sa  naissance  i  la  foi,  la  vie  de  ses  évêques,  l'origine  de  ses  monu- 
ments religieux,  de  ses  abbayes,  de  ses  pèlerinages,  de  ses  écoles 
et  de  ses  hôpitaux.  Quant  à  la  publication  de  ces  fragments  dont 
l'ensemble  formerait  l'histoire  des  provinces  ecclésiastiques  qui 
pianqnent  au  Gallia  chrUtiana^  j{  y  faut  si  peu  de  frais  matériels 
que  ce  poids  de  la  question  ne  crée  vraiment  aucun  embarras  sé- 
rieux. Pu  reste,  si  quelques  esprits  conservaient  des  doutes  réels 
sur  la  possibilité^  de  compléter  un  si  iipportant  ouvrage  et  même 
de  le  réimprimer,  en  partag^ant  |es  recherches  nécessaires  entre 
les  divers  diocèses  4c  France,  l'apparition  du  Cameracum  chriê- 
tianum  serait  une  réponse  peremptoire  à  toutes  les  di^cultés. 

Le  C4uneracum  donne,  en  effet,  l'idée  de  ce  qu'on  pourrait  es* 
sayer  pour  répandre  da«s  )es  rangs  du  clergé  la  connaissance  ap- 
profondie de  l'histoire  de  l'église  gallicane.  I|  est  vrai  qu'on  ne 
doit  pas  se  flatter  de  trouver  partout  un  savant  aussi  distingué  que 
14.  Leglay  ;  ses  étii(|es  antérieures,  ses  recherches  sur  Céglise  mé~ 
tropcUtcUne  de  Cambrai,  son  édition  de  la  chronique  cTArras  et 
de  Cataibrm  par  Balderic,  son  mémoire  sur  Us  bibliothèques  pu^ 
bliqiies  et  sur  les  principales  bibliothèques  particulières  du  dépar* 
iement  du  Nord^  son  Glossaire  topographique  de  Caijcien  Cam- 
brésis,  l'ont  préparé,  ijepuis  vingf  ans,  au  travail  ^u'il  vient  de 
faire  paraître.  Mais  on  peut  imiter  du  moins  ce  qu'il  serait  difficile 

Voici,  du  reste,  comment  fH.  Leglay  a  compris  et  e^^cuté  $od 
ceuvre.  Il  a  entrait  des  III"  et  V*  volumes  du  Gallia  chri^tiana  le 
texte  latia  qui  forme  la  priocjpaje  partie  de  son  (ivre  ;  et  i{  en  a 
doDsé  ooe  traduction  «ise  en  regard.  1}  a  join|  à  ces  lu^é- 
riaux  déjà  précieux  par  eux-mêmes  une  foule  de  notes  ex{)licatives, 
et  tl  a  conduit  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  du  siège  de  Cambrai. 
Les  suflragaBts  et  lescoadjutourçdes  pontifes  qui  ont  gouverné  ce 
grand  diocèse  au  titre  d'archevjêques  oti  d'^véques,  les  prévôtés 
des  églises  collégiales,  les  couvents  des  divers  ordres,  les  hospices 
et  établissements  de  çjiarjté  sont  mentionnés  avec  ^ojnpar  le  sa- 
vaaf  archiviste.  Un  appendice  considérable,  rçjeté  à  |a  fin  du  vo- 
lume, présente  l'état  actuel  du  diocèse. 

Les  notes  et  éclaircissements  révèlent  une  connaissance  très- 
étendue  des  mémoires,  discussions  et  travaux  jpubliés/d^uiscin- 
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quaote  ans,  sur  les  époques  les  plus  reculées  et  les  faits  les  plus 
obscurs  de  notre  histoire.  On  sent  que  M.  Leglay  a  pas^  la  moitié 
de  sa  vie  au  milieu  des  monuments  et  des  chroniques  laissés  par 
tous  nos  écrivains,  et  dans  de  fortes  études  de  diplomatique  et  de 
paléographie. 

En  tête  du  livre,  se  trouve  une  introduction  remarquable  où 
M.  Leglay  a  résumé  l'histoire  des  contrées  qui  ont  appartenu  ou 
appartiennent  encore  au  diocèse  de  Cambrai.  On  ne  peut  dire  plus 
de  choses  en  moins  de  mots,  ni  mieux  faire  ressortir,  dans  un  ex- 
posé si  rapide,  l'influence  civilisatrice  de  la  religion,  le  travail  po- 
litique qui  allait  s'accomplissant  sous  la  main  des  évéques  et  posant 
les  bases  solides  de  la  monarchie  française,  l'origine,  la  marche,  le 
développement  complet  des  institutions  communales,  les  périls  créés 
à  l'Eglise  par  l'immixtion  des  laïques  dans  les  affaires  du  clergé, 
les  modifications  graduellement  introduites  dans  l'ordre  social  par 
les  pèlerinages,  les  fondations  de  monastères,  etc.  Il  nous  semble 
que  ces  pages  portent  jusqu'à  l'évidence  et  font  toucher  du  doigt 
les  propositions  suivantes  :  les  provinces  qui  bordent  l'Escaut,  la 
Saiiibre  et  la  Somme,  en  proie  à  un  paganisme  grossier,  issu  des 
superstitions  du  Nord  et  de  l'idolâtrie  romaine,  présentaient  le 
spectacle  de  mœurs  atroces  et  fangeuses  ;  —  des  missionnaires 
courageux^  exclusivement  occupés  de  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ,  ont  en  même  temps  gagné  des  barbares  à  la  civilisation,  en 
proclamant  la  grandeur  de  la  chasteté,  la  dignité  des  pauvres^  la 
sainteté  de  l'âme  humaine  rachetée  par  un  Dieu  ;  —  l'exemple 
et  la  leçon  du  travail  qui  enrichit  le  sol  et  moralise  l'ouvrier  furent 
donnés  par  ces  moines  aujourd'hui  méprisés  qui  ont  desséché  les 
marais,  abattu  les  forêts,  conquis  à  la  culture  la  moitié  de  la  terre 
française,  et  auxquels  des  hommes  qui  font  les  fiers  doivent  tout, 
religion,  science  et  agriculture. 

M.  Leglay  explique  très--bien  aussi  l'origine  de  laj>lupart  des 
villes  qui  là,  comme  ailleurs,  commencèrent  par  un  cloître  ou  une 
église.  1  Autour  de  l'église  sont  venues  se  grouper  les  populations; 
mais  bientôt  Téglise,  les  prêtres  et  les  fidèles  furent  exposés  aux 
attaques  extérieures,  et  pour  protéger  la  colonie  nouvelle,  on 
creusa  de  larges  fossés,  on  éleva  de  hautes  murailles.  Pois  à 
cette  multitude  garantie  contre  les  agressions  du  dehors,  mais 
non  contre  les  divisions  intestines,  il  fallut  un  magistrat  munici- 
pal; de  là,  rhôlel-de-ville  avec  l'échevinage;  de  là  enfin,  la  cité 
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propremetit  dite.  Ainsi  une  église^  un  befih)!,  une  forteresse  :  tel 
est  le  triple  éléhient  de  nos  villes  modernes.  A  Lille  le  clottre  de 
Saint-Pierre,  à  Douai  celui  de  Saint-Amé,  à  Dunkerque  l'église  de 
Saint-Eloî)  à  Maubeuge,  à  Eloon»  à  Bei*ghes,  les  nit)nastères  éè 
Sainte-Alde^onde,  de  Saint-Aitaafid^  de  Saint-Winof!  forent  pour 
chacune  de  tes  cités  ce  qu'avait  été  poiïT  Rotne  la  chaumière  bâtiiê 
sur  le  mont  Janicule  par  la  royale  pauvreté  d'Evandre  ^  > 

Le  récit  de  M.  Leglay  traverse  tout  le  moyen-âge,  en  nous  rap- 
pelant les  principaux  faits  religieux  et  politiques,  les  personnage* 
émînents  qui  ont  illustré,  en  t^  «etoips^  la  seeohde  B^rgiqUis^  ie% 
cit)isadeB,  leshéfésfes  des  Lollahils  èl'dés  Béguards,  l^âppàïllibn 
et  le  développement  des  ordreâ  religieux^  les  saints  qui  répandent 
dans  tous  le  Gambrésis  le  parfum  de  leurs  bons  exemples  et  la  sa* 
latâire  influence  de  leur  parole,  les  guerres  dont  la  contrée  devient 
le  théâtre,  les  hommes  célèbres  comme  Pienhed'Aîlly,  Hènrt  dfe 
Berghes  :  teh  ^ont  les  plus  grands  traits  du  làbleatt  plein  de  vie  es- 
quissé par  le  laborieux  archiviste.  Il  arrive  à  ^époque  moderne  oà 
sa  plume  rencontre  Fénelon  et  se  heurte  contre  Guillaume  Dubois^ 
enfin  il  conduit  juaja'à  M.  le  cardinal  Giraud  son  précis  hiÀtOriiitte> 
dîghfe  d"€tlie  pït)po«é  comme  modèle  et  wmnie  rëgWè  à  cettx  qtti 
voudraient  ^Ussi  Reproduire  les  fîchesses  et  comblef  lès  lacunes 
du  Gallia  chrisiiana.  L'âbbé  G.  Darsoy. 

DESCRIPTION  DE  LA  VILLA 

fit 
BU  TOMBEAU  D^UNE  FEMME  ARTISTE  GÀLLO-ROMAINE, 

Découverte  à  âaint-Médard-des-Prés  (Vendée),  par  E  Fillon;  Fontenay  et 
Paris;  Dumoulin,  i849;  1&8  pages  et  5  ï>l.  îti-l'. 

Une  série  de  dé^ottvettes  d'un  batit  Intérêt  t^our  ^Vrchéologre  à  été  ftdte,  il 
y  a  quelque  temps,  à  Sahit-Médard^es-Prés ,  Il  un  tilottiètlre  de  ià  Ville  de 
Fokïtetaay .  M.  FiRon,  déjà  coudu  p«f  la  puHiCatioii  de  divers  d6etinienh  rehtifl 
à  la  Vendée,  vient  de  publier  à  ce  «fujet  tm  ttéttiofre  foi^  curieux,  que  noms  aft*> 
louB  résumer  en  quelcpies  mets. 

En  i  845,  des  ouvriers  occupés  à  extraire  des  dftîMovix  dims  1A  diMlp  ^s  de 
Sttnt^édard,  découvrirent,  à  une  profondeur  d^an  mètre,  les  inurs  d'eme 
saHe  pavée  de  gsandes  dalle»,  des  tuiles  romaines,  «me  cave  eto  pierre,  et  des 
colonnes  brisées.  En  continuant  leur  travail ,  îl«  iroEvIfrettl  ett^i«  #e8  con- 

i  /fi(roA.,  Ip.  Vtx-tv.  , 
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duits  en  plomb,  des  fragments  de  poteries,  un  moulin  à  bras  en  granit,  des 
monnaies  d'argent  et  de  cuiyre,  dont  les  plus  récentes  étaient  de  Constantin, 
c'est-à-dire  du  3*  siècle.  Enfin,  lorsque  les  recherches  purent  être  dirigées  par 
des  hommes  compétents,  on  parvint  à  mettre  au  jour  différentes  parties  d'une 
Tilla ,  savoir  :  Tatrium ,  quatre  petites  chambres ,  une  cuisine  qui  contenait 
deux  fournaux  en  maçonnerie  percés  par  le  haut,  et  une  salle  dont  Taire  re- 
posait sur  une  épaisse  couche  de  débris  de  reTètements  de  murailles,  ornés 
de  peintures  représentant  des  personnages  et  des  paysages. 

Au  mois  d'octobre  1847,  quelques  vases  en  verre  d'une  conservation  par^ 
faite  ayant  été  retirés  de  terre  à  environ  quatre-vingts  mètres  de  la  yill^ 
M.  Fillon,  avec  l'aide  de  quelques  amis,  entreprit  de  fouiU^  lui-même  le  ter- 
rain d'où  proYenaient  ces  objet»,  o  Le  résultat,  dit-il,  dépassa  toutes  nos  es- 
pérances ;  car,  après  plusieurs  jours  de  travail,  j'avais  sous  les  yeux  le  tom- 
beau d'une  femme  artiste  gallo-romaine,  dont  le  squelette  était  entouré  de 
tous  les  instruments  de  son  art.  La  fosse  était  carrée ,  avait  quatre  mètres  de 
côté  daus  sa  partie  inférieure,  six  dans  sa  partie  supérieure,  et  deux  de  pro- 
fondeur. On  ne  voyait  aucune  trace  de  maçonnerie  ;  quelques  grandes  pier- 
res, jetées  sans  ordre,  recouvraient  simplement  le  tombeau.  Le  cercueil  et  las 
objets  placés  au  fond  avaient  été  entourés  de  sable  fin ,  et  de  terre  rendue 
noire  par  la  décomposition  des  matières  organiques.  Le  tassement  avait  brisé 
plusieurs  des  vases  et  ustensiles,  m  Néanmoins,  outre  un  mortier  en  albâtre^ 
outre  des  vases  en  verre,  des  assiettes  en  terre  cuite,  des  amphores,  des  dé- 
bris de  bottes  et  de  coffres  en  bois ,.  on  put  retirer  de  la  fosse  un  coffret  de 
fer  contenant  une  boite  à  couleurs,  un  godet,  un  étui  et  deux  petites  cuilleif 
de  bronze,  deux  instruments  en  cristal  de  roche,  des  manches  de  pinceaux  et 
une  palette  en  basalte  ;  de  fioles  grandes  et  petites  en  verre  blanc,  dont  Tune 
contenait  à  l'intérieur  une  matière  bleue,  et  l'autre  de  la  résine;  enfin,  un 
vase  de  terre  noire  était  rem[9li  de  terre  de  Sienne  et  de  bleu  égyptien. 

Quelques  échantillons  des  peintures  de  la  villa  et  les  matières  contenues 
^ans  les  fioles  ont  été  envoyés  ii  M.  Chevreul ,  qui  les  a  analysés  avec  sa 
science  habituelle. 

Ces  curieuses  découvertes  furent  communiquées  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions par  M.  Letronne ,  dont  elles  avaient  vivement  piqué  la  curiosité ,  et  qui 
écrivait  à  l'auteur  «qu'il  avait  entre  les  mains  un  trésor  unique  en  son  genre.» 
Nous  renvoyons  le  lecteur  au  mémoire  lui-même ,  pour  y  lire  les  intéressants 
commentaires  dont  M.  Fillon  a  accompagné  le  récit  de  ses  trouvailles.  Voici  les 
principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé  ; 

Les  peintures  de  l'intérieur  de  la  villa  de  Saint-Médard  étaient  exécutées  soit 
à  la  détrempe  vernie,  soit  avec  des  couleurs  mêlées  à  la  chaux  humide.  —  La 
femme  artiste  était  d'origine  gauloise,  et  avait  rapporté  du  midi  les  instruments 
de  son  art.  —  Les  substances  colorantes  dont  elle  se  servait  étaient  le  bleu 
é^ptien,  la  terre  de  Sienne,  du  vert  de  gris,  du  peroxyde  de  fer,  de  la  poudre 
d'or  mélangée  avec  une  matière  gommeuse,  etc. 

Il  serait  fort  à  désirer  que  les  dissertations  qui  se  publient  chaque  année  sur 
des  découvertes  archéologiques  fussent  aussi  instructives  et  aussi  sagement 
écrites  que  celle  de  H.  Fillon.  Lud.  L. 

(  Bibliothèque  de  V Ecole  de*  Chart€e.\i 
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Coure  ie  la  6orbonnr. 
COURS  D'HISTOIRE  FXCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGËR. 


VINGT-UNIEME    LEÇON  *. 

Organisation  départementale.  —  Opposition  tardive  et  inutile  des  parlements. 

—  Prétextes  d^agitation.  — Pénurie  du  trésor.  —  Première  émission  d^as- 
signats.  —  Prétendus  complots  de  la  cour.  —  Discours  du  roi  à  TAssemblée. 

—  Enthousiasme  et  fêtes.  —  Serment  ciyique.  —  Critique  des  joumalistat. 

—  Refroidissement  de  TAssemblée. 

Pendant  les  nombreux  intervalles  de  la  discussion  sur  les  biens 
do  clergé,  TAssemblée  constituante  s'occupa  de  l'organisation  de 
rintérieur  du  royaume.  Elle  divisa  la  France  en  départements,  et 
efTaça  le  nom  de  provinces ,  dont  les  privilèges  avaient  déjà  été 
abolis.  Les  parlements  furent  suspendus,- les  chambres  des  vaca- 
tions devaient  rendre  la  justice  en  attendant  qu'on  eût  organisé 
un  nouveau  corps  judiciaire  ;  c'était  la  destruction  des  parlements 
qui,  comme  il  arrive  toujours,  devinrent  victimes  d'une  révolu- 
tion qu'ils  avaient  provoquée.  La  loi  électorale,  qui  fut  votée , 
admettait  deux  degrés.  Les  assemblées  primaires  choisissaient  les 
électeurs,  et  ceux-ci  choisissaient  les  députés.  Pour  être  électeur 
et  éligible,  il  fallait  être  citoyen  actif,  c'est-à-dire  payer  une  con- 
tribution équivalente  à  un  marc  d'argent,  dont  la  valeur  fictive 
fut  fixée  plus  tard  à  trois  journées  de  travail  \  Je  passe  sous 
silence  bien  d'autres  réformes  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et 
que  je  laisse  apprécier  aux  hommes  politiques.  Mais  les  clubs  et 
les  journaux  entretenaient  toujours  une  grande  agitation  dans  le 
peuple.  Les  travaux  de  l'Assemblée,  quelque  sages  qu'ils  fussent^ 
devenaient  l'objet  de  leurs  attaques  et  de  leurs  censures.  Rien  ne 

i  Voir  la  20*  leçon  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  303. 
^  Gabourd,  Hist.  de  la  Rév.,  1. 1,  p.  290. 
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pouvait  leur  plaire,  rien  ne  pouvait  les  coptenter.  Marat  surtout 
farsait  des  provocatloas  criminelles ,  et  i|  sttt  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui.  Lafayette,  soutenu  par  les  députés 
modérés  qui  avaient  résolu  de  mainlenir  ta  trancfuillité  publique, 
déploya  un  grand  aèle.  La  garde  nationale  «  par  te  seul  effet  de  sa 
hiérarchie  et  de  sa  discipline»  eut  assez  de  force  pour  contenir,  du 
moins  pendant  quelque  temps ,  les  artisans  de  troubles  et  de  pil- 
lage. D'ailleurs,  depuis  Tévéneiifbnt  des5  et  6  octobre,  il  n'y  avait 
plus  une  grande  cause  irNtakite  qui  pût  remuer  les  masses  et  les 
porter  à  une  insurrection  g^néfalp.  Çepenflant  les  clubs  et  les 
rédacteurs  de  journaux  n'avaient  point  renoncé  à  la  puissance 
qu'ils  voulaient  exercer  çur  rAsçepiblée  et  sur  la  cour.  Ils 
avaient  encore  entre  leurs  mains  de  puissants  prétextes  aux(|uels 
ils  cherchaient  à  associer  les  masses  ppur  les  ppusser  ^  ta  révoJte; 
c'étaient  la  disette  ^t  |es  projets  de  conspiration  qu'on  attribuait 
à  la  cour.  Ils  surent  les  exploiter  avec  habileté* 

Le  peuple  était  impatient  :  on  lui  avait  promis  l'abondance,  le 
bopheur,  et  sa  mis^rp  p*avait  f^if  sne  s'accjroltrç.  Les  deiffées 
étaiepf  extrêmement  chères  ;  la  disfeife,  qui  p'pvajt  pas  cçssé  (lans 
les  provinces,  ^vait  reparu  (jafis  U  cfipitaje;  )e  qqqiéraire  était 
(jevenu  extrêmement  rarç,  si^rtout  depuis  {'émigration  de  tant  fie 
nobles  £^milles.  Chacune  avait  ^fnpprf|§  tpnt  pe  q^'e)l^  avait  pp 
ré^lisep^  cela  se  comprend  facileipei)t*  Ainsi  cfièrai^  des  subsis- 
tances, rareté  (^i|  qi^n^ér^ire  et  oe^satjon  (|a  travail,  qpi  sqpt  les 
preinjfrs  résultais  de  tqpte  révp|ution,  et  quj  retpmbeot  touiours 
sur  la  classe  paiivre^  iSt^ieqt  (le  ppiss^ptç  prétextes  d'agitation. 
L'Assemblé^  patiqnale,  gui  s'était  eipparée  dp  tous  le^  pouvoirs, 
conipfeqiait  toute  l£|  resppp§p|)iljfé  qui  r^pqsujt  sur  elle,  et  le 
compte  qqe  ch^c^n  était  ap  drpjf  ^b  li|j  ({çmand^n  ^He  ra- 
jptai|  ses  embarras  sqf  les  mipistre^,  jeiif  enjpigpail  du  dé- 
clarer (}uejs  étaiept  le(|rs  pioyens  d'assqrer  }es  sub^ÎQtanoes 
du  rpyaume  et  not|tpiipep|  (le  la  capitale,  et  voulut  les  pen- 
dre responsables  de  l'exécutjop  (jp^  lois  ^'  ce  sujet  Les  mi- 
nistres ^  dans  up  m^mojre  epvoyé  ^  l'4sseQi^lée  »  déclin^reot 
cette  respops^^ili|é,  et  fpdiquër^nt  \çs  vraîçs^e^ntiPQ  ^  ]£)  désor- 
ganisation dû  pyauipe  qq|i)s  trqpvaient  ^aqs  )a  désobéissance  des 
agent,  dans  le  découragement  des  tribunaux,  dans  la  licence  de  la 
presse,  dans  la  diyisiop  qui  existait  au  sejn  ((es  districts  et 
de  la  garde  nationale,  i  Partout»  ^isentrils»  on  cherche  en  vain 
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B  la  paix  et  la  sabordination  ^.  i  Tout  cela  était  l'ouvrage  de 
rassemblée  constituante,  et  les  ministres  ne  manquèrent  pas  de 
le  lui  faire  entendre  sans  le  lui  dire  expressément  Us  offrirent  an 
reste  de  se  retirer  si  Ton  trouvait  des  personnes  qui  eussent  les 
moyens  qui  leur  manquaient  '.  Le  mémoire  des  ministres  frappa 
l'assemblée  de  stupeur.  Il  était  évident  que  la  cause  du  mal  venait 
de  sa  conduite  envers  le  pouvoir  exécutif,  et  de  la  protection  dont 
elle  couvrait  les  excès  populaires.  Les  ministres,  sans  se  servir 
d'aucune  parole  offensante,  le  lui  avaient  fait  comprendre.  L'as- 
semblée qui  avait  cru  embarrasser  les  ministres  se  trouvait  em- 
barrassée elle-même.  Dans  la  crainte  que  l'opinion  exprimée  dans 
le  mémoire  ne  se  propageât  au  dehors,  et  n'entrât  dans  le  domaine 
public ,  elle  n'engagea  aucune  discussion  à  ce  sujet,  et  ne  permit 
pas  même  que  le  mémoire  fût  imprimé  et  distribué  ;  mais  ce 
silence  ne  remédiait  pas  au  mal  qui  allait  toujours  croissant  Le 
déficit  du  trésor  avaft  pris  des  proportions  effrayantes:  de  trente 
et  de  quarante  millions  qu'il  était,  il  s'élevait  déjà  à  cent  soixante- 
dix.  Et  comment  songer  aux  subsistances  sans  argent  ?  Mais  les 
biens  du  clergé  étaient  là ,  ils  avaient  été  mis  à  la  disposition  de  la 
natibn.  On  proposa  donc  d'en  vendre  une  partie.  Les  ecclésiasti- 
ques, qui  virent  alors  qu'on  les  avait  trompés,  combattirent  vive- 
ment ce  projet  :  ils  représentèrent  que  le  décret  même  qui  leur 
avait  enlevé  leurs  biens,  avait  imposé  à  l'état  l'obligation  de  pour- 
voir à  leur  entretien  et  aux  frais  du  culte  ;  qu'il  était  de  toute 
justice  de  remplir  d'abord  cet  engagement  et  d'assurer  leur  sort , 
avant  de  procéder  à  la  vente  de  leurs  biens  :  qu'autrement  ils 
courraient  grand  risque  de  voir  leur  spoliation  consommée  sans 
avoir  la  dotation  qui  leur  avait  été  promise  s.  Ces  raisons  étaient 
fort  justes  :  avant  de  mettre  en  vente  les  biens  ecclésiastiques,  il 
fallait  assurer  le  sort  du  clergé,  pourvoir  au  besoin  des  pauvres. 
Le  décret  l'exigeait ,  la  probité,  la  justice  et  l'humanité  le  récla- 
maient impérieusement.  Mais  comme  on  avait  besoin  d'argent  on 
n'écouta  aucune  raison,  on  décréta  la  vente  des  biens  du  dc^maineet 
de  l'église  jusqu'à  concurrence  de  iOO  millions.  De  là.  Messieurs^ 
la  première  émission  des  assignats  qui  furent  hypothéqués  sur  les 


«  Degalmer,  Hist,  de  VAss,  constit.f  t.  ii,  p.  13. 

^Ibid. 

'  Degalmer,  Hist.  de  VAss.  cûnttii.y  t,  ii,  p.  18. 
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biens  ecclésiastiques,.en  attendant  qu'on  pût  les  vendre,  elle  était 
de  AOO  millions.  L'abbé  Maury  l'avait  vivement  combattue,  il 
avait  sonné  l'alarme  chez  les  banquiers  et  les  commerçants.  Il 
avait  eu  une  lutte  corps  à  corps  avec  Mirabeau,  défenseur  des  as- 
signats. Mais  on  était  aveuglé.  Ceux  mêmes  doot  les  assignats  de- 
vaient causer  la  ruine,  y  applaudissaient  Mirabeau  triompha  et 
fut  couvert  de  lauriers,  tandis  que  son  adversaire ,  l'abbé  Mau- 
ry, faillit  être  assommé,  ce  qui  qe  l'empêcba  pas  de  prédire, 
avec  une  mâle  éloquence,  les  désastres  que  devaient  produire  les 
assignats.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  le  u^al  qu'ils  ont  fait, 
leur  sauvenir  oe  ^'effacera  jamais  de  la  mémoire  des  hommes.  Eh 
bien  I  Messieurs ,  ils  prirent  leur  origine  dans  la  spoliation  du 
dorgé  :  sans  les  biens  de  l'église,  on  n'aurait  pu  les  créer,  parce 
qu'on  n'aurait  pas  trouvé  sur  quoi  les  hypothéquer.  La  ruine  de 
tjint  de  familles,  la  honteuse  banqueroute  de  i'Ktat  étaient  la  con- 
séquence de  la  spoliation  du  clergé.  Il  est  donc  prouvé,  de  nou- 
veauy  par  les  faits  de  l'histoire  qu'on  ne  porte  jamais  atteinte  à  la 
propriété  sans  causer  une  infinité  de  matj^. 

Cependant  il  s'écouta  encore  plusieurs  mois  avant  qu'on  pro- 
cédât à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  et  l'on  espérait  toujours 
que  le  décret  spoliateur  ne  serait  point  exécuté.  Mais  l'exécution 
était  bien  résolue  :  si  l'on  y  apportait  des  délais^  c'est  qu'on  crai- 
gnait de  ne  pas  trouver  d'acheteurs. 

L'émission  de  AOO  millions  d'assignats  qni  eurent  cours  forcé 
fournit  au  go^uvernemont  le  moyen  d^ossurer  les  subsistances  de 
la  capitale*  Les  ambitieux  ne  pouvaient  plus  guère  prendre  le 
prétejttç;  de.  la  pénurie  des  denrées  pour  reqpmer  les  masses.  Mais 
ils  en  avaient  d'autres  qu'ils  exploitèrent  avec  habileté,  et  pour 
cela  i^  trouvèrent  dfi  l'échçi  jusque  daqs  l'Assemblée.  Depuis 
longtemps  on  attriJ^^ait  à  la  Cour  des  projets  de  conspira^n  et 
de  fuite.  On  disait  que  la  Cour  était  opposée  aux  nouvelles  insti- 
tutions, que  le  roi  ne  cherchait  que  l'occasion  de  fuir,  afin  de 
reprendre  son  autorité  ab;»olue.  Yoil^à  ce  qu'on  disait  dans  l'A»- 
sembléCi  ce  qu'on  rép^tai^  dan^  les  clubs,  et  ce  qu'on  répandait 
dansle  peuple  par  les  voies  de  la  presse;  les  esprits  étaient  extrême- 
ment agités.  Le  bruit  n'était  pas  sans  quelque  apparence  de  fon- 
dement; car  à  cette  époque  (1790,  janvier),  Mirabeau  recevait  des 
sommes  considérables  de  la  Cour,  et  il  méditait  les  plans  pour 
tirer  la  famille  royale  de  sa  captivité^  et  potir  lui  rendre  non  le 
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pouvoir  absolu,  mais  le  pouvoir  constitutionnel.  Le  plan  de  Mira- 
beau resta  secret  :  cependant  oo  n'était  pas  sans  quelques  soup- 
çons. Vous  savez,  que  selon  le  plan  de  Mirabeau,  le  roi  devait  aller 
à  Rouen,  se  faire  suivre  d'un  corps  de  troupes  et  y  transporter 
l'Assemblée.  Le  marquis  de  Favras,  qui  concertait  avec  Monsieur 
frère  du  roi  un  autre  plan,  était  moins  discret;  son  projet  qui 
était  d'enlever  le  roi,  et  de  le  conduire  à  Péronne,  fut  connu  et 
divulgué  dans  le  public.  Le  Comité  des  recherches  de  l'Assembh'e 
nationale  le  fit  arrêter,  ce  qui  confirma  l'opinion  publique  sur 
les  prqjets  d'évasion  qu'on  prêtait  à  la  Cour.  Favras  fut  accusé 
f  d'avoir  tramé  contre  la  révolution,  d'avoir  voulu  introduire  la 
»  nuit  dans  Paris  des  gens  armés,  afin  de  se  défaire  des  trois 
i  principaux  chefs  de  l'administration  (Bailly,  Lafayette,  et  Nec- 
f  ker).  attaquer  la  garde  du  roi,  enlever  le  sceau  de  l'État  et 
>  entraîner  le  roi  et  sa  famille  à  Péronne  1. 1  Vous  pouvez  juger 
facilement  quel  parti  pouvaient  tirer  les  ciubistes  et  les  jonrnaut 
de  pareils  projets  et  que  semblait  confirmer  l'arrestation  de  Fa- 
vras, pour  remuer  les  masses  et  les  porter  à  l'insurrection.  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  se  hâta  d'aller  à  l'Hôtel-de-Ville  pour  démentir 
les  bruits  de  sa  complicité,  et'  il  n'osa  rien  dire  en  faveur  de 
Favras  qui  était  un  ancien  lieutenant  de  sa  garde.  Pour  contenter 
la  multitude  dont  Texaltation  était  au  plus  haut  point,  il  a  fallu 
livrer  Favras  au  tribunal  du  Châtelet.  Favras  nia  les  faits,  et^  en 
effet,  on  ne  trouva  rien  de  positif  contre  lui.  Mais  les  juges  n'étaient 
point  libres,  il  étaient  assiégés  pendant  tout  le  temps  de  la  pt*o- 
cédnre  par  nne  populace  furieuse  qui  les  menaçait  delà  lanterne, 
s'ils  ne  condamnaient  pas  Favras.  Ce  fut  sous  la  pression  de  cette 
foule, 'qu'ils  le  condamnèrent,  on  peut  dire  sur  des  accusations 
sans  preuves,  à  faire  amende  honorable  devant  l'Église  de  Notre- 
Dame,  et  à  être -pendu  en 'place  de  Grève,  supplice  qu'il  endura 
avec  une  admirable  dignité  et  une  héroïque  résignation  ^  C'était 
une  proie  jetée  à  la  multitude  pour  apaiser  sa  fulreur. 

Louis  XVI  s^était  aussi  cru  obligé  de  démentir  les  bruits  de 
complicité  dans  les  projets  de  complots  qu'on  prêtait  à  la  Cour; 
il  le  fit  avec  éclat  et  d'une  manière  à  ne  plus  laisser  aucun  doute 
sur  la  pureté  de  ses  intentions.  Le  h  février  (1790)  il  se  rendit  à 

i  Biog.  univ.^  art.  Fayras. 


Digitized  by  VjOOQiC 


394  COURS  d'histoire  ecclésiastique. 

l'Assemblée  Dationale^  sans  autre  appareil  qu'une  escoite  de  deux 
officiers  de  la  garde  natiouale,  et  fit  un  discours  qui,  selon  moi,  est 
un  véritable  cbef-d'œuvre  pour  la  circonstance.  Après  avoir  rap- 
pelé les  troubles  auxquels  la  France  s'est  trouvée  en  proie^  les 
efforts  qu'il  a  faits  pour  les  calmer  et  pour  assurer  la  subsistance  du 
peuple,  il  récapitule  les  travaux  des  représentants  en  déclarant 
qu'ils  n'avaient  fait  que  remplir  les  vœux  que  lui-même  avait  émis, 
il  y  a  plus  de  dix  ans,  et  qu'il  avait  cherché  à  réaliser  dans  les 
Assemblées  provinciales.  Il  se  déclare  donc  l'ami  sincère  des 
nouvelles  institutions,  bien  résolu  de  les  maintenir  et  de  les  dé- 
fendre, et  pour  ne  plus  laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  des 
députés,  il  dit,  que  de  concert  avec  la  reine,  il  y  préparera  de 
bonne  heure  l'esprit  et  le  cœur  de  son  fils. 

Je  favoriserai,  dit  le  roi,  en  parlant  de  la  division  de  la  France  en  dépar- 
tements, je  seconderai  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir,  le  succès 
de  cette  vaste  organisation,  d*où  dépend,  à  mes  yeux,  le  salut  de  la  France... 
Je  défendrai,  je  maintiendrai  la  liberté  constitutionnelle,  dont  le  vœu  général, 
d^accord  avec  le  mien,  a  consacré  les  principes.  Je  ferai  davantage,  et,  àt 
concert  avec  la  reine  qui  partage  tous  mes  sentiments,  je  préparerai  de  bonne 
heure  Tesprit  et  le  cœur  de  mon  fils  au  nouvel  ordre  de  choses  que  les  cir- 
constances ont  amené.  Je  Thabituerai ,  dès  ses  premiers  ans ,  à  être  heureux 
du  bonheur  des  Français  et  à  reconnaître  toujours,  malgré  le  langage  des  flat- 
teurs, qu'une  sage  constitution  le  préservera  des  dangers  de  Tinexpérience, 
et  qu'une  juste  liberté  ajoute  un  nouveau  prix  aux  sentiments  d'amour  et  de 
fidélité  dont  la  nation ,  depuis  tant  de  siècles ,  donne  à  ses  rois  des  preuves  si 
touchantes  ^. 

Après  s'être  déclaré  franchement  dévoué  aux  institutions  nou- 
velles, dé  manière  à  ne  plus  laisser  le  moindre  doute,  il  pose  les 
principes  éternels  de  tout  bon  gouvernement.  Il  demande  avant 
tout  un  pouvoir  suffisant  pour  gouverner,  et  faire  le  bonheur  de 
ses  sujets.  Il  demande  ce  pouvoir,  non  pour  lui,  mais  pour  l'in- 
térêt de  la  nation  :  ses  paroles  sont  remarquables. 

Vous  vous  occuperez  sûrement,  dit-il,  avec  sagesse  et  avec  ardeur, de  Tal- 
fermissement  du  pouvoir  exécutif,  cette  condition  sans  laquelle  il  ne  saurait 
exister  aucun  ordre  durable  au  dedans  ni  aucune  considération  au  dehors. 
Nulle  défiance  ne  peut  raisonnablement  vous  rester;  ainsi,  il  est  de  votre  de- 
voir, comme  citoyens  et  comme  fidèles  représentants  de  la  nation ,  d'assurer 
au  bien  de  l'État  et  à  la  liberté  publique,  cette  stabilité  qui  ne  peut  dériver 
que  d'une  autorité  active  et  tutélaire.  Vous,  aurez  sûrement  présent  à  Tesprit, 
que,  sans  une  telle  autorité,  toutes  les  parties  de  votre  système  de  constitua 

*  Degabner,  Hist.  ds  VAss.  consUt.^  t.  n,  p.  24,  28. 
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tion  resteraient  à  là  fois  sans  lien  et  sans  correspondance  ;  et  en  vous  occu- 
pant  de  U  lit>erté  que  vous  aimez,  et  que  j'aime  aussi,  tous  ne  perdrez  pas  de 
TMO  que  le  ^ésordre  en  administration,  en  amenant  la  confusion  des  pouvoirs, 
dégénère  souvent,  par  d^aveugles  violences,  dans  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  alarmante  de  toutes  les  tyrannies. 

Ainsi,  non  pas  pour  moi,  ajoute-t-il,  qui  ne  compte  point  ce  qui  m^e&t  per- 
sonne] près  des  lois  et  des  institutions  qui  doivent  régler  le  destin  de  Tem- 
pire;  mais  pour  le  bonheur  même  de  notre  patrie,  pour  sa  prospérité,  pour 
sa  puissance,  je  vous  invite  à  vous  aifranctrir  de  toutes  les  impressions  du  mo- 
ment, qui  pourraient  vous  détourner  de  considérer  dans  son  ensemble  ce 
qu'eiige  un  royaume  tel  que  la  France ,  et  par  i^a  vaste  étendue ,  et  par  son  im- 
mense population  et  par  ses  relations  inévitables  au  dehors  t. 

t^oifs  voyez,  messiears,  combien  le  roi  appuie  sur  la  grande  ques- 
tion (]u  pouvoir  dont  raflaiblisseinent  causait  tout  le  mal  d'alors.  ' 
Mais  les  membres  de  TAssemblée  constituante  n'entendaieqt  rien 
^  cette  questipn,  CQmme  je  vous  l'ai  déj^  (ait  observe^  pan^  la 
crainte  4e  doinneTtrop  de  pouvoir»  ils  n'en  donnaient  p^$  ^ssez. 
Ils  voulaient  la  liberté,  et  ils  ne  savaient  pas  qi4ç  la  liberté,  pou^ 
prendre  soq  essor*  ^  besoin  t^'une  autorité  tutéfaire:  autre^nent 
il  n'y  a  qu'qpprçissiQn  et  a^lme. 

]Le  roi  appuie  sur  d'avftrçs  vérités  non  moins  essentielles,  et  qoi 
montrent  ^  jqstçsse  de  ses  vues,  ^insi  la  propriété^^  à  ses  yeux,  est 
in^iine^ie,^^  liée  à  l'ordre  soci£)l. 

Donnez-lui  (à  la  nation),  dit-il*  Texemple  de  cet  esprit  de  justice  qui  sert  de 
sauvegarde  à  la  propriété,  à  ce  droit  respecté  de  toutes  les  nations,  qui  n'est 
pas  Fouvrage  du  hasard,  qui  ne  dérive  point  des  privilèges  d'opinion ,  mais 
qoi  se  lie  étroitement  aux  rapports  les  plus  essentiels  de  Tordre  public  et  aux 
pr^mièieè  conditions  de  rkarmonie  sociale  %. 

Le  roi  n'avait  pas  vii  avec  plaisir  Tattçinte  portée  aux  propriété 
^  rÉglise.  Vim  il  exhorte  le  clergé,  ep  rappelant  ses  sacri^ces 
inersonnels,  à  imiter  sa  résignatipn  et  à  sç  d^^onimager  de  ses 
pertes  p|ir  les  biens  que  la  constitution  nouvelle  promet  à  la  France. 
Du  restç  il  élève  l^  Religion  iiu-4essus  des  intérêt^)  terrestres  et  en 
(^t  sentir  l'importance  w%  députés.  <  he  respect  dA  W%  mipistres 
»  de  la  religion,  dit-il,  ne  pourra  noa  plus  s'effacer,  et  Iqrsque 
n  leur  cQQsidériltioiA  scira  principalement  unie  aux  saintes  vérité 
>  quî  sont  la  sauve  |9rde  de  l'ordre  et  de  la  morale»  tons  les  cj- 
9  iQyeoft  )ion9«|esii  et  écUîrés  auront  un  égal  iatér^t  ^1^  maiqteair 
9^iladéfeQdre>.9 

«  Ibid.,  p.  29. 
*  /Wd.,  p.  30. 
»  lUd.,  p.  27. 

Digitized  by  VjOOQiC 


396  COURS  d'histoirjs  ecclésiastique. 

Comme  vous  le  voyez,  le  roi  appuie  sur  les  trois  grandes  questioos 
sociales,  le  pouvoir^  la  propriété,  la  religion,  et  les  recommande 
à  l'attention  des  députés.  Il  termine  par  ces  belles  et  éloquentes 
paroles  : 

Puisse  cette  journée  où  votre  monarque  vient  s^unir  à  vous  de  la  manière 
la  plus  franche  et  la  plus  intime,  être  une  époque  mémorable  dans  riiistoire 
de  cet  empire;  elle  le  sera,  je  Fespère,  si  mes  vœux  ardents,  si  mes  instantes 
exhortations  peuvent  être  un  signal  de  paix  et  de  rapprochement  entre  vous. 
Que  ceux  qui  s'éloigneraient  encore  d*un  esprit  de  concorde,  devenu  si  néces- 
saire, me  fassent  le  sacrifice  de  tous  les  souvenirs  qui  les  assiègent,  je  les 
paierai  par  ma  reconnaissance  et  mon  affection.  Ne  professons  tous,  à  comp- 
ter de  ce  jour,  ne  professons  tous,  je  vous  en  donne  Texemple,  qu'une  seule 
opinion,  qu^un  seul  intérêt,  qu'une  seule  volonté,  l'attachement  à  la  constitu- 
tion nouvelle  et  le  désir  ardent  de  la  paix ,  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de 
la  France  *. 

Ce  discours  qui  avait  été  applaudi  dans  ses  diverses  parties^ 
excita  un  enthousiasme  qu'il  serait  diflBcile  de  décrire  :  la  journée 
était  bonne.  Louis  XVI  avait  montré  par  les  paroles  les  plus 
franches  et  les  plus  loyales,  qu'il  consentait  à  être  roi  constitu- 
tionnel, et  qu'il  était  digne  de  l'être  par  les  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Ses  ennemis  qui  avaient  exploité  les  bruits  de  conspiration 
de  laCour,  étaient  réduits  au  silence*  De  roi  fut  reconduit  aux 
Tuileries  par  une  foule  de  peuple  et  de  députés.  La  reine  vint  an- 
devant  d'eux  pour  confirmer  les  sentiments  de  son  époux,  t  Je 

•  partage,  dit-elle,  tous  les  sentiments  du  roi.  Voici  mon  fils,  je 
»  l'entretiendrai  sans  cesse  des  vertus  du  meilleur  des  pères.  Je  lui 
»  apprendrai  à  chérir  la  liberté  publique,  et  j'espère  qu'il  en  sera 

>  le  plus  ferme  appui.»  Ces  paroles  furent  accueillies  par  d'una- 
nimes applaudissements.  L'Assemblée  dans  son  enthousiasme  vota 
une  adresse  de  remercîments,  qu'elle  envoya,  par  une  députatioa, 
au  roi  et  à  la  reine.  Elle  termina  sa  séance,  par  le  serment  civique 
qui  fut  répété  par  chaque  député  en  ces  termes  :  t  Je  jure  d'être 

•  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout  mon 
9  pouvoir  la  constitution,  décrétée  par  l'Assemblée  nationale,  et 

>  acceptée  par  le  roi.B  Remarquez  que  la  constitution  n'était 
point  encore  faite.  Mais  tous  lui  avaient  juré  fidélité,  les  ecclé- 
siastiques comme  les  autres  :  un  seul.  Té vêque  de  Perpignan^  avut 
voulu  faire  ses  réserves,  mais  sur  l'interpellation  du  présideot»  il 

*  Degalmer,  Hist,  de  VAss.  consiit.j  t.  n,  p.  32. 
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donna  son  assentiment  pur  et  simple'.  Le  soir  même»  le  serment 
fut  prêté  par  la  commune  et  par  l'immense  multitude  qui  s'était 
réunie  sur  la  place  de  THôtel-de-Ville.  Le  lendemain,  Paris  fut 
illuminé  et  il  y  eut  une  revue  générale  de  la  garde  nationale.  L'en- 
thousiasme se  communiqua  à  la  pfovince»  chaque  municipalité  eut 
sa  fête,  et  le  serment  civique  fut  répété  jusque  dans  les  communes  . 
les  plus  reculées  \ 

Tout  cela  était  beau,  on  se  croyait  sauvé.  La  France,  frappée 
naguère  de  stupeur,  se  ranimait  et  se  flattait  de  belles  espérances. 
La  minorité  factieuse  avait  été  obligée  de  céder  à  l'entraînement 
général  et  de  garder  le  silence.  Elle  ne  pouvait  plus  exploiter  les 
bruits  de  conspiration  de  la  Cour,  le  discours  du  roi  les  avait  com- 
plètement détruits.  Une  parole  si  loyale  et  si  franche  ne  pouvait 
plus  laisser  de  doute  dans  l'esprit  de  personne.  Mais  la  minorité 
ne  se  tint  pas  pour  battue,  elle  ne  cherchait  que  l'occasion  de 
ressaisirrautoritéqu'elle  voulait  exercer surl'Assemblée nationale; 
la  constitution  qui  avait  excité  tant  d'enthousiasme,  et  qui  avait 
été  l'objet  de  tant  de  fêtes  et  de  serments,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
encore  faite,  devint  l'objet  d'amëres  critiques,  tendant  à  la  ruiner  par 
sa  base.  On  se  demandait  d'où  venait  cette  constitution?  On  répon- 
dait qu'elle  était  l'ouvrage  de  l'Assemblée,  acceptée  par  le  roi. 
Hais,  disaient  les  révolutionnaires,  on  a  compté  sans  le  peuple,  on 
a  méconnu  sa  souveraineté,  on  a  méprisé  la  majesté  nationale. 
Uneconslitution  sans  l'assentiment  dupeupleestradicalementnulle. 
Et  remarquez  bien.  Messieurs,  que  parlepeuple,  on  entendait  la  po- 
pulace de  Paris,  que  les  révolutionnaires  tenaient  toujours  sous  la 
main.  Tel  était  le  sinistre  langage  de  la  minorité  factieuse*  Lous- 
talot,  rédacteur  €Us  révolutions  de  Paris,  le  rendit  en  ces  termes. 

Citoyens ,  nous  avons  juré  sam  réfléchir  ;  réfléchissons  après  avoir  juré 

Jurer  de  maintenir  une  constitution  qui  n^est  pas  encore  faite  ;  jurer  de  la 
maintenir  par  cela  seul  qu'e.le  est  Touvrage  de  TAssemblée,  acceptée  par  le 
roi,  sans  égard  pour  la  Tolonté  générale,  sans  acquérir  la  ratification  du  peu- 
pie  en  personne ,  c'est ,  il  faut  en  convenir ,  se  jouer  de  toutes  les  règles  du 
bon  sens,  des  premières  notions  politiques,  de  la  majesté  nationale.  Mais  si 
nos  représentants  nous  ont  manqué  de  respect,  à  nous,  nation;  s'ils  ont  mé- 
connu notre  souveraineté,  il  semble  qu'ils  peuvent  être  excusés ,  parce  qu'ils 
avaient  pour  objet  d*enchalner  à  la  révolution  quelques  députés  qui  retar- 
daient leur  travail.  Mais  nous,  rien  ne  peut  nous  excuser  de  nous  être  man- 

«  Gabourd,  HUt.  de  la  Révol.,  t.  i,  p.  302. 
»  Ibid. 
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qués  à  nous-mèmos,  en  reconnaissant  que  la  volonté  de  1,200  députés  p«ut, 

indépendamment  de  la  nMre ,  deTenir  loi,  et  fonder  la  constitution S^il 

fallait  jurer  de  maintenir  quelque  chose ,  c'était  la  réTolution ,  puisquMle 
existe,  et  non  la  constitution,  puisqu'elle  n'existe  pas^. 

Vous  voyez  là  des  principes  diOnt  la  première  eoâséqiieÉce  ëtait 
la  ruine  de  la  coostitutioo.  Vous  voyez  là  les  prélentioDs  d'utae 
troisième  puissance  dans  l'État,  puissance  qui  s'élève  aa-dessas 
de  celle  de  rAssemblée»  et  annule  ses  actes.  Ge  langage  colporté 
dans  les  rues,  trouvait  de  nombreux  échos  dans  le  peuple»  i*éga- 
rait  sur  le  sens  de  la  souveraineté,  et  refroidit  bientôt  son  enthou- 
siasme. 

Ge  refroidissement  se  communiqua  à  l'Assemblée.  Halouet,  qui 
avait  donné  dans  toutes  les  nouvelles  idées,  et  qui  était  revenu  sur 
beaucoup  de  choses  après  les  journées  des  5  et  6  octobre,  voulait 
le  lendemain  5  février^  profiter  de  l'enthousiasme  de  la  veille  pour 
fixer  l'attention  de  l'Assemblée  sur  les.  grands  objets  renfermés 
dans  le  discours  du  roi  ;  son  intention  était  sans  doute  d'obtenir 
quelques  mesures  favorables  au  pouvoir  exécutif,  et  au  droit  de 
propriété.  Il  proposa  donc  de  relire  le  discours  du  roi  en  entier  ; 
mais  ses  efforts  furent  vains,  l'enthousiasme  était  passé,  l'Assemblée 
redevenue  froide  et  glaciale  passa  à  Tordre  du  jour. 

Le  discours  du  roi,  qui  renfermait  de  si  sages  conseils,  et  qui 
avait  été  tant  applaudi,  n'a  donc  produit  qu'un  effet  éphémère, 
n  faut  croire  que  l'entraînement  révolutionnaire  est  bien  puissant 
quand  il  s'empare  d'une  nation.  ïous  étaient  sourds,  tous  étaient 
aveugles.  Je  ne  parte' pas  des  clubs,  où  il  n'était  plus  possible  de 
faire  entendre  une  parole  raisonnable.  Mais  l'Assemblée  nationale 
composée  d'hommes  si  distingués,  l'Assemblée  qui  avait  si  vive- 
ment applaudi  les  sages  conseils  du  roi,  et  qui  l'en  avait  solen- 
nellement remercié,  ne  changera-t-elle  rien  à  sa  conduite?  Ou  de- 
vait l'espérer.  Mais  non^  elle  va  continuer  de  suivre  sa  marche,  de 
porter  la  main  sur  la  propriété  et  les  droits  de  l'Église.  Au  lien 
de  fortifier  le  pouvoir  exécutif,  elle  l'affaiblira  encore  davantage, 
au  lieu  de  respecter  la  Religion,  sauvegarde  de  la  société,  elle  va 
la  détruire  complètement  par  la  constitution  civile  du  clergé 
comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir. 


*  Gabourd,  Hist.  de  la  Révol.,  t.  i,  p.  303. 
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Pacte  du  roi  aTec  son  peuple.  —  Le  roi  Pobserve.  —  L'Assemblée  le  Tiole.  — 
Désordres  dans  les  proyinces.  —  Proclamation.  —  Discussion  relatiTe  à  la 
dissolution  de  TAssemblée.  —  NouTeaux  désordres.  —  Demande  de  dicta- 
ture. —  Discussion  relatiTO  au  droit  de  paix  ou  de  guerre.  —  Suppression 
des  titres  de  noblesse. 

Le  roi  avait  fait  un  pacte  avec  son  peuple.  Il  s'était  prononcé 
franchement  (  h  février  1790)  en  faveur  de  la  constitution,  à  con- 
dition cependant  qu'on  observerait  ces  règles  étemelles  sans  les* 
quelles  tout  gouvernement  est  impossible,  c'est-à-dire  qu'on  res- 
pecterait la  propriété,  la  religion,  qu'on  s'unirait  au  pouvoir  exé- 
cutif, et  qu'on  lui  donnerait  la  force  nécessaire  pour  faire  exécu- 
ter les  lois.  Ces  conditions  ont  été  acceptées  par  l'Assemblée  na- 
tionale et  par  toute  la  France  avec  enthousiasme ,  avec  remercî- 
ments.  Elles  ont  été  le  sujet  d'un  serment  solennel  répété  jusque 
dans  les  communes  les  plus  éloignées.  Voilà  ce  que  nous  avons 
vu  dans  notre  dernière  réunion.  Cependant  elles  n'ont  point  été 
observées.  De  quel  cdté  vient  la  violation?  Est-ce  du  côté  du  roi, 
ou  est-ce  du  côté  de  l'Assemblée?  C'est  la  question  qui  va  nous 
occuper  aujourd'hui. 

II  y  a  des  a^uteurs  qui  insinuent,  sans  oser  l'avancer  ouverte- 
ment, que  la  violation  vient  du  côté  de  la  cour,  et  la  raison  qu'ils 
donnent,  c'est  que  la  famille  royale  ne  s'est  pas  assez  attachée  à 
Lafayette  et  n'a  pas  écouté  ses  conseils  '.  C'est  un  malheur  sans 
doute  que  Lafayeite  n'ait  pas  eu  la  confiance  de  la  cour,  car  il  ne 
lui  était  pas  hostile^  quoi  qu'en  disent  certains  historiens  :  il  voulait 
établir  et  maintenir  le  gouvernement  constitutionnel.  Mais  comme 
la  cour  se  trouvait  humiliée  d'être  gardée  par  Lafayette,  et  qu'elle 
se  trouvait  dans  un  état  d'infériorité,  elle  ne  pouvait  pas  l'aimer  ni 
lui  accorder  sa  confiance.  Je  vous  ai  expliqué  ailleurs  ces  raisons. 
Hais  la  défiance  que  la  cour  portait  à  Lafayette  ne  prouve  nulle- 
ment qu'elle  n'a  pas  voulu  observer  le  pacte  constitutionnel, 
comme  elle  l'avait  promis  :  car  on  sait  qu'à  cette  époque  elle 
payait  des  sommes  considérables  à  Mirabeau  pour  se  l'attacher. 
Or,  Mirabeau  ne  s'était  engagé  à  soutenir  le  roi ,  qu'à  condition 
qu'on  adhérerait  à  la  constitution.  Ces  conventions  mêmes 
montrent  jusqu'à  l'évidence  que  le  roi  n'avait  pas  l'intention  de 

«  Thiers,  Hist.  de  la  R^L,  1. 1,  p.  497. 
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s'écarter  des  dispositions  énoncées  dans  son  discours.  D'ailleurs, 
il  n'y  a  de  la  part  du  roi  aucun  acte  ni  aucune  démarche  opposés 
aux  conditions  convenues. 

Mais  en  est-il  de  même  du  côté  de  rAssemblée  nationale?  cban- 
ge-t-elle  sa  conduite  à  l'égard  du  roi?  lui  donnet-elle  plus  de 
force  et  de  pouvoir,  comme  le  roi  l'avait  demandé?  respecte-t-elle 
la  propriété,  la  religion,  qui  sont  la  sauvegarde  de  toute  société? 
Nous  pouvons  répondre  catégoriquement  à  ces  questions,  parice 
que  les  actes  de  l'Assemblée  ont  été  discutés  en  public,  et  font 
partie  du  domaine  de  l'histoire.  Nous  pouvons  les  juger  en  pleine 
connaissance  de  cause. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  Tordre  du  jour  de  FAssemblée^  lorsque 
Malouet  voulut  exciter  son  attention  sur  quelques  principanx  ar- 
ticles du  discours  royal;  cet  ordre  du  jour  montrait  que  TAssem** 
blée  ne  voulait  rien  changer  à  Tordre  de  choses  actuel.  Et  en  effet, 
le  roi  était  toujours  prisonnier  aux  Tuileries;  il  aura  bien  la  per- 
mission de  passer  quelques  mois  à  Saint-Cloud,  mais  il  sera  sur- 
veillé^ gardé  à  vue,  et  restera  dépouillé  de  son  autorité;  et  cela  an 
moment  où  le  besoin  de  cette  autorité,  sur  laquelle  repose  U  bonr 
heur  du  peuple,  comme  Mirabeau  l'avait  dit  au  sujet  du  veto 
(1*'  discours),  et  d'oi^  dépend  la  tranquillité  publique,  se  faisait 
sentir  tous  les  jours  d'avantage.  Des  désordres  affreux  se  com- 
mettaient  dans  les  provinces.  L'abbé  Grégoire  annonça,  au  nom 
du  comité  des  rapports,  que  dans  le  Quercy,  le  Rouergue,  te  Li- 
mousin, le  Périgord  et  la  Bretagne ,  des  bandes  de  paysans  armés 
portaient  la  désolation  dans  les  propriétés  nobles  et  roturières, 
qu'elles  avaient  à  leur  tête  des  hommes  porteurs  de  faux  ordres 
du  roi,  des  ministres  ou  de  l'Assemblée.,  que  d'autres  s'érigeaient 
en  réparateurs  des  torts,  qu'ils  jugeaient  de  nouveau  des  procès 
terminés  depuis  20  ou  30  ans,  qu'ils  rendaient  des  sentences  et 
les  exécutaient  à  l'instant;  c'étaient  là  certainement  de  graves 
désordres  constatés  par  des  rapports  officiels.  L'Assemblée  était 
loin  de  les  approuver,  mais  elle  repoussait  le  vrai  remède  indiqué 
par  Mirabeau.  <  Ranimez,  avait-il  dit,  le  pouvoir  exécutif;  don- 
»  nez-lui  de  la  vigueur  par  de  bonnes  lois;  c'est  le  ^ul  moyen  de 
»  ramener  la  paix  ^  »  Maury  se  trouva  d'accord  avec  lui  :  il  récla- 
ma des  mesures  énergiques  de  répression,  et  proposa  d'autoriser 
la  force  armée  à  marcher  sans  la  réquisition  des  municipalités^  à 

*  Biog,  univ,,  art.  Mirabeau. 
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arrêter  les  perturbateurs  et  à  les  déclarer  coupables  du  crime  de 
lèse-natiou.  A  ces  derniers  mots,  des  cris  violepts  couvrireot  la 
voix  de  l'orateur,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  oe  fût  déclaré  lai-»même 
coupabte  du  crime  qu*il  venait  de  nomoier.  LaDJuiBais  proposa 
des  moyens  de  douceur  et  de  conciliation.  Robespierre,  toujours 
empressé  de  justifier  les  excès  populaires,  en  trouva  la  cause  dans 
les  oppresseurs,  c'est-à-dire  dans  les  victimes,  c'était  son  système 
ordinaire  \  Enfin,  Messieurs,  après  de  vifs  débats,  l'Assemblée  se 
décida  à  faire  une  proclamation  au  peuple,  que  Talleyrand  fut 
chargé  de  rédiger  (le  11  février  1790). 

Toujours  dono  des  proclamations ,  lorsqu'il  était  nécessaire  de 
punir  et  de  faire  seâtir  le  poids  d'une  haute  aqtorité.  Tout  le 
monde  en  sentait  le  besoin*  Malouet,  pénétré  de  l'insuflBsance  du 
pouvoir  ordinaire,  en  présence  de  pareils  désordres,  se  présenta 
le  20  février  1790,  et  demanda  pour  le  roi  une  dictature  de  trois 
mois.  Il  fut  soutenu  par  Gazalès.  La  dictature  n'était  point  dan- 
gereuse entre  les  mains  de  Louis  XVI,  mais  la  proposition  fut  re- 
poussée à  une  forte  majorité.  On  devait  s'y  attendre  de  la  part  de 
l'Assemblée  \ 

Les  gens  sensés  s'affligeaient  des  graves  désordres  du  royaume, 
et  voyaient  avec  peine  que  l'Assemblée  ne  voulait  y  apporter  aucun 
remède  efficace.  Il  ne  leur  restait  qu'une  seale  espérance^  c'était 
de  dissoudre  cette  Assemblée  et  d'en  faire  élire  une  nouvelle.  Plu- 
sieurs bailliages  avaient  limité  â  un  an  le  mandat  donné  à  leurs 
députés;  l'on  approchait  du  mois  de  mai  et  l'on  en  concluait, 
non  sans  raison,  que  les  pouvoirs  de  l'Assemblée  allaient  expirer^ 
et  qu'on  devait  faire  de  nouvelles  élections.  On  y  insista  d'autant 
plus,  que  le  peuplé  allait  s'assembler  pour  nommer  les  magistrats 
en  vertu  de  la  loi  municipale |  on  voulait  profiter  de  ces  réunions 
pour  nommer  de  nouveaux  dépotés,  mais  les  membres  du  cOté 
gauche  ne  partageaient  pas  cet  avis,  ils  se  trouvaient  bien  où  ils 
étaient,  et  ne  voulaient  pas  courir  les  chances  d'une  noovelie  éiec« 
tion.  Ils  prirent  le  devant,  et  proposèrent  de  décréter  que  les  man- 
dats limités  de  quelques  dépotés  seraient  regardés  comme  subsis- 
tants jusqu'à  la  fin  de  la  constitutions  ce  qui  n'était  autre  chose 
que  l'exécution  du  serment  du  jeu  de  paume. 

i  Degalmer,  Hist.  de  VAss,  constit.,  t.  n  p.  37. 

2  Biog.  tiniv.,  art.  Malouet.  —  Poujoulat,  ffitL  d»  lal^évoL^X,  i,  p.  210. 

'  Degalmer,  Hist.  de  VAss^  coiMttt.,  t.  ii,  p.  61. 
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L'abbè  Maury  entra  en  lice,  et  se  montra  aostëre  défenseur  des 
droiis  do  peuple;  il  en  appela  à  sa  souveraineté,  et  dit  qu'on  ne 
pouvait  pas  plus  longtemps  se  mettre  à  la  place  de  la  nation  et  pro- 
longer des  pouvoirs  qui  n'étaient  que  temporaires,  c  Peut-on  exis- 
c  ter  comme  mandataires,  disait-il,  après  que  le  mandat  est  expi- 
c  ré.  »  Il  demande  à  quel  titre  l'Assemblée  s'est  déclarée  souve- 
raine; d'après  lui,  elle  ne  pouvait  l'être  qu'en  l'absence  de  tout 
gouvernement,  et  il  appuya  son  assertion  sur  des  faits  historiques. 
Enfin,  il  fit  ce  dilemme,  bien  propre  à  faire  impression  :  ou  vos 
pouvoirs  sont  limités,  alors  vous  n'êtes  point  une  convention  sou- 
veraine ;  ou  ils  sont  illimités  ,  alors  vous  pouvez  renverser  tout 
l'empire,  vous  pouvez  déposer  le  roi  et  déclarer  le  trône  vacant 
De  tout  cela,  il  conclut  que  la  distinction  qu'ils  voulaient  établir 
entre  l'Assemblée  nationale  et  la  législature  était  chimérique  \ 
Il  n'était  pas  facile  de  répondre  à  des  arguments  si  tranchants. 
Pethion  et  Carat  essayèrent  de  le  faire,  mais  ils  restèrent  au 
dessous  de  leur  tâche.  Mirabeau,  qui  n'était  pas  non  plus  disposé 
à  quitter  un  poste  où  il  avait  remporté  de  si  beaux  triomphes,  se 
chargea  de  répondre  à  l'abbé  Maury.  Il  le  fil  avec  l'éclat  qui  appar- 
tenait à  son  beau  talent,  mais  sans  réfuter  les  raisons  de  son  ad- 
versaire. 

Les  députés  du  peuple ,  dit-il ,  sont  devenus  conTention  nationale  le  jour 
où,  trouTant  le  lieu  de  rAssemblée  des  représentants  du  peuple  hérissé  de 
baïonnettes,  ils  se  sont  rassemblés,  ils  ont  juré  de  périr  plutôt  que  d'abandon- 
ner les  intérêts  du  peuple  ;  ce  jour  où  Ton  a  touIu,  par  un  acte  de  démence, 
les  empêcher  de  remplir  leur  mission  sacrée,  ils  sont  devenus  conyention  na- 
tionale pour  renyerser  Tordre  des  choses  où  la  yiolence  attaquait  les  droits  de 
la  nation  K 

Cétait,  messieurs,  un  sophisme  habilement  tourné  et  qui  se 
réduisait  à  ceci.  Le  roi  voulait  tenir  une  séance  royale  ;  on  nous 
a  interdit  l'entrée  de  la  salle,  à  cause  des  préparatifs  qu'on  y  fai- 
sait. Nous  avons  profité  de  l'occasion  pour  nous  déclarer  conven- 
tion souveraine,  avec  serment  de  ne  point  nous  séparer  avant 
d'avoir  achevé  la  Constitution. 

Mirabeau  va  par  gradation  :  après  son  premier  sophisme ,  il 
s'appuie  sur  le  consentement  du  peuple  pour  légitimer  la  souve- 
raineté de  l'assemblée  ;  cette  raison  est  présentée  avec  une  grande 
force  d'éloquence. 

*  Degalmer, /Tise.  de  VAu.  cùnstit.j  U  n,  p.  61. 
»  /Wd.,  p,  68, 
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Je  dis  que,  quels  que  fussent  nos  pouYoirs,  ils  ont  été  changés  ce]our-|à; 
que  s'ils  axaient  besoin  d'extension,  ils  en  ont  acquis  ce  jour-là;  nos  efforts,  nos 
traTaux,  les  ont  assurés;  nos  succès  les  ont  consacrés;  les  adhésions,  tant  de 
fois  répétés  de  la  nation^  les  ont  sanctionnés. 

Mirabeau  tennibe  par  un  coup  de  théâtre.  Sentant  bien  qu'au 
Jeu  de  paume,  on  était  sorti  de  la  légalité,  il  excuse  rassemblée 
par  le  salut  qu^elle  a  procuré  à  la  patrie. 

Vouâ  TOUS  rappelez,  dit  il  en  se  tournant  vers  le  côté  gauche,  le  irait  de  ce 
grand  homme,  de  ce  RDroain  qui, pour  sauTer  sa  patrie  d'une  conspiratidn , 
avait  été  obligé  de  se  décider  contre  les  lois  de  son  pays  avec  oe^e  rapidité 
que  Tinvincible  tocsin  de  la  nécessité  justifie.  On  lui  demandait  s'il  n'avait 
point  contrevenu  à  son  serment,  et  le  tribun  captieux  qi^i  l'interrogeait  croyait 
le  mettre  dans  l'alternative  dangereuse  ou  d'un  parjure  ou  d'un  aveu  embar- 
rassant. 11  répondit  :  Jefure  qtwj'ai  saw>é  la  Hépvhliqne,  Messieurs,  je  jure  que 
TOUB  avei  sauvé  la  chose  publique. 

Ces  dernières  paroles  furent  suifies  d'un  tonnerre  d'applfludis- 
semeats.  L'assemblée  tout  entière^  entraînée  comme  par  une 
inspiration  soudaine,  décréta  à  l'instant  que  les  mandats  tempo- 
raires cominueraieni  d'avoir  leur  effet  (19  avril  1790)  \  L'as- 
semblée resta  doac  malgré  le  vœu  des  électeurs  de  plusieurs 
bailliages,  et  elle  continua  ses  travaux  de  constitution;  mai^  elle 
fut  souvent  inteiTompue  par  de  tristes  rapports  qui  venaient  de  la 
provitice.  Sa  protlamallon ,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  n'y 
avait  produit  aucun  isffet.  Lés  troubles  et  les  massacres  allaient 
leur  train.  A  Toùloh,  à  Brest,  à  Rochefbrt,  Il  y  eut  des  Insurrec- 
tions. A  Yaleiice,  le  commandant  Voisins  (}(ii  avait  Vbhlu  dissiper 
une  émeute,  fut  assassiné  ;  à  Marseille,  la  garde  nationale  s^empara 
des  forts,  en  chassa  la  garnison  et  massacra  le  major  de  Bausset  qui 
avait  essayéde  lui  résister  ^  AParis,les  clubs  devenaient  de  plus  en 
plus  violents.  Le  côté  droit  de  l'assemblée,  voulant  opposer  clubs 
à  clubs,  forma  des  réunions  sa^es  et  modérées  :  mais  elles  furent 
en  butte  à  des  rassemblements  tiimultuëux,  à  tel  point,  que  la  mu- 
bicipalité  fut  obligée  de  les  dissoudre.  Il  ne  resta  donc  qtie  les  clubs 
violents,  où  l'on  avait  pour  but  de  faire  naître,  d'ëntt'etênir  ou  de 
ranimer  l'agitation  et  la  fièvre  révolutionnaire.  Plus  qne  jamais 
on  sentait  le  besoin  d*une  autorité  forte,  d'une  véritable  dicta- 
ture. Mais  il  n'y  avait  rien  à  attendre  d'une  assemblée  qui  mar- 
chait à  l'aveugle,  et  qui  s'obstinait  à  affaiblir  le  pouvbir  exécutif. 

*  /6fd. 

'  Degalmer,  Hist,  de  VAss.  constit.^  t.  n,  p.  70. 
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£d  effet,  ce  pouvoir  déjà  si  amoiodri,  réduit  à  Tinactiou,  elle  n 
rabaisser  encore,  en  le  dépouillant  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
donner  quelque  prestige,  et  sans  prestige,  vous  le  savez,  il  n'y  a 
point  de  pouvoir.  J'ar  presque  oublié  de  vous  dire,  que  dans  plu- 
sieurs diocèses,  on  faisait  des  prières  publiques  pour  la  conser- 
vation de  la  religion,  ce  qui  donna  au  côté  gauche  Toccasion  d'at- 
taquer violemment  les  prêtres,  sous  prétexte  qu'ils  se  conduisaient 
comme  si  la  religion  était  en  danger.  Car  c'est  ainsi  qu'on  s'ex- 
primait au  moment  otÉ  l'on  se  proposait  de  la  proscrire  S 

Déjà  précédemment,  un  évoque,  celui  de  Tréguier,  Le Mintier, 
avait  été  renvoyé  devant  le  tribunal  du  Ghâtelet,  comme  prévenu  de 
lèse-nation ,  pour  avoir  dit  dans  un  mandement  : 

Il  est  donc,  vrai  que  le  diadème  est  garni  de  pointes  cruelles  qui  ensanglan- 
tent la  tête  des  rois,  et  que  dans  la  crise  excitée  par  des  libellistes  fougueux, 
le  trône  est  ébranlé,  la  religion  anéantie,  et  ses  ministres  réduits  à  la  triste 
condition  de  commis  appointés....  11  y  a  des  abus;  mais,  pour  les  réformer, 
faut-il  faire  couler  le  sang?....  Ces  systèmes  d'égalité  dons  les  rangs  et  les  for- 
tunes ne  sont  que  des  chimères....  Vous  qui  partagez  nos  fonctions,  ministres 
de  Dieu,  montez  dans  yos  chaires  ;  faites  entendre  ces  yérités  :  dites  au  peuple 
qu'on  le  trompe  >. 

Les  paroles  de  l'évêque  frappaient  juste;  mais  l'Assemblée  était 
•  susceptible,  et  elle  ne  souffrait  pas  qu'on  dtt  que  la  religion  était 
menacée  ou  que  le  trdne  était  ébranlé,  quoiqu'elle  en  sapât  de 
plus  en  plus  les  fondenvents;  car  elle  va  lui  dter  son  prestige,  sans 
lequel  il  n'y  a  pas  de  véritable  autorité.  En  effet,  en  terminant 
¥ers  la  an  de  mai  (1790),  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'organisation 
du  corps  judiciaire,  organisation  au  reste  extrêmement  sage,  qai 
existe  encore  aujourd'hui,  à  peu  de  modifications  près,  elle  Ota  au 
roi,  d'oi^  devait  émaner  toute  justice,  la  nomination  des  juges,  et 
même  la  faculté  de  refuser  ceux  élus  par  le  peuple.  Cette  belle 
prérogative  avait  eu  pour  défenseur,  Cazalès,  qui  s'était  appuyé 
sur  les  leçons  du  passé  et  l'expérience  des  peuples.  L'Assemblée 
alla  plus  loin  encore,  elle  dta  au  roi  le  droit  de  faire  grâce,  c'est 
le  coup  qui  a  le  plus  affligé  le  cœur  de  Louis  X\l,  il  le  dira  plus 
tard». 

Restait  encore  une  prérogrative  précieuse,  qui  se  rattachait  à  la 
sûreté  et  à  l'indépendance  du  pays  :  celle  de  faire  la  guerre  ou  la 

*  Degalmer,  Hist.  de  VA9S,  constU.y  t.  n,  p.  73. 

*  Degalmer,  tbid.,  p.  4. 
»  /d.,  p.  76. 
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paix.  Les  dépotés  da  côté  gauche  voulaieDt  Tenlever  au  roi^  et  la 
réserver  exclusivement  à  la  nation  «  c'est-à-dire  à  TAssemblée. 
Barnave  était  leur  principal  organe*  Tous  les  amis  de  la  monar- 
chie se  réveillèrent  à  cette  proposition.  Maury,Cazalès,  la  repous- 
sèrent avec  énergie  j  et  défendirent  le  droit  séculaire  de  la  cou- 
ronne. La  discussion  fut  longue  et  solennelle;  elledurait  déjà  depuis 
cinq  jours,  et  Mirabeau  n'avait  pas  ouvert  la  bouche,  ce  qui  éton- 
nait tout  le  monde.  Enfin  il  parut  dans  Tarène;  voulant  garder  un 
juste  milieu ,  il  proposa  de  décréter  que  le  droit  de  paix  ou  de 
guerre  serait  dévolu  concurremment  au  pouvoir  législatif  et  au 
pouvoir  exécutif,  ce  qui  était  assez  conforme  à  l'esprit  du  gouver- 
nement constitutionnel.  Cette  proposition,  que  Mirabeau  soutint 
en  homme  d'état,  déplaisait  aux  deux  partis.  Elle  fut  combattjie 
d'un  côté  par  Cazalès,  qui  défendit  vivement  le  droit  antique  de  la 
royauté,  de  l'autre,  par  Barnave ,  qui  soutint  le  droit  exclusif  de 
l'Assemblée?  celui-ci  laissa  de  côté  CazalèsetMaury,ponr  s'attacher 
à  l'opinion  de  Mirabeau, qu'il  réfuta  dans  son  principe  et  dans  ses 
conséquences  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'artifice.  On  croyait 
pour  un  moment  qu'il  allait  emporter  le  vote  de  l'Assemblée,  tant 
il  avait  ébranlé  la  majorité.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  Mirabeau, 
aidé  par  Cazalès,  obtint  le  renvoi  de  la  discussion  au  lendemain. 
Par  ce  moyen  il  gagnait  du  temps,  pour  laisser  s'affaiblir  l'effet 
produit  par  Barnave,  et  se  préparer  lui-même  à  la  lutte  qu'il  allait 
soutenir.  Il  en  avait  bien  besoin,  carlesclubs  s'étaient  mêlésde  la 
question  et  y  avaient  associé  le  peuple.  Barnave  fut  porté  en  triom- 
phe à  sa  sortie  de  l'Assemblée,  et  Mirabeau  menacé  de  la  lanterne. 
Le  lendemain  matin,  on  colportait  et  l'on  criait  dans  la  rue,  la 
grande  trahison  du  comte  de  Mirabeau.  Le  peuple  s'était  im- 
pressionné au  delà  de  toute  expression,  et  il  venait  vociférer 
jusque  sous  les  fenêtres  de  Mirabeau.  Mais  celui-ci  avait  préparé 
les  foudres  de  son  génie,  et  il  avait  le  courage  de  s'en  servir.  Il  ne 
craignit  pas  de  traverser  une  foule  de  20,000  personnes  qui 
s'était  ramassée  autour  de  l'Assemblée,  et  qui  le  couvrait  d'outra- 
ges. Un  ami  était  inquiet  pour  lui,  mais  Mirabeau  le  rassura  eu 
disapt  qu'on  (emportera  d*icl  ou  triomphant  ou  en  lambeaux. 
Il  arriva  enfin  à  l'Assemblée ,  monta  à  la  tribune  pour  jouir  du 
plus  beau  triomphe  qu'ait  jamais  obtenu  un  orateur.  L'histoire 
ne  nous  en  offre  qu'un  seul  exemple,  celui  de  Démosthènes  écra-- 
sant  Eschine  sous  le  poids  de  ses  arguments.  Son  exorde  est  grave 
XXVin*  VOL.  — 2*  SÉRIE,  TOME  vui,  R*  47.— 1849.  26 
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çt  magoifique,  chaque  parole  va  droii  au  fait»  droit  ^u  cqpur  de 
renqemi.  Les  vengeances  populaires ^  (es  haines  df  la  rivalité ^ 
Ç irritabilité  de  l* amour- propre  aubslitué  au  culte  de  la  patrie^ 
sput  fustigées  en  passant^  par  l*auii  r.  dédain  de  sop  génie.  L*iq- 
çonstaoce  des  faveurs  de  la  multitude  et  Toiation  populaire  de 
Barnave  lui  inspirèrent  ensuite  ce  mouvement  tant  ^^  fois  cité, 
c  El  ipoi  aussi,  on  voulait,  il  y  a  peu  de  joursi  me  porter  en 
9  triomphe,  et  maintenant  on  crie  daps  les  rues,  la  grande  tra^ 
9  hison  du  comte  (le  Mirabeau***  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette 
x  leçon ,  pour  savoir  qu'il  est  peu  de  distance  du  Capitole  à  la 
»  Roche  Tarpéîcnne.  »  Il  ne  s'arrêta  pas  dans  sa  course,  il  mit  eo 
déroute  les  argqmeuts  de  Barnave,  posa  et  développa  de  nouveau 
ses  principes;  son  talent  s'agrandit,  et  sa  logique  devint  plus  irré- 
8ibtible  à  mesure  qu'il  se  sentait  vainqueur.  Bientôt  il  a  tout  dit, 
il  £(  répondu  à  tout,  le  champ  de  bataille  lui  reste.  L'Assemblée 
fintraînée  par  Tenthousiasme,  vote  dans  le  sens  de  J'orateur.  Le 
droit  de  paix  ou  de  guerre  est  délégué  au  roi  et  à  TAssemblée  '. 
Ce  joi^r  est  le  plus  beau  dç  la  vie  de  Mirabeau,  et  un  des  plus  célè- 
bres de  l'éloquence  parlementaire. 

Mais  la  démagogie,  qui  avait  décidé  dans  ses  clubs  qu'oif  ôterait 
^u  roi  le  droit  de  paix  ou  de  guerre,  pour  le  rendre  ^  l'Assem- 
blée, n'était  point  satisfaite.  Klle  exhala  son  mécontentemeqt 
(laps  l'Orateur  du  peuple^  rédigé  par  Fréron. 

Si  le  droit  de  la  guerre,  de  la  paix,  disait-elle,  avait  été  accordé  aujcoi,  c*eD 
était  fait  :  la  guerre  civile  éclatait  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  et 
liu]oùrd*hui,  Paris  nagerait  dans  le  sang.  A  miniiit,  le  tocsin  aurait  appelé  les 
citoyens  aux  armes,  le  château  des  Tuileries  eût  été  livré  aux  fléUmheS;  le 
peuple  aurait  pris  sous  sa  sauvegarde  le  monarque  et  sa  famille.  (Cette  phrtle 
tendait  à  aménager  Topinion  publiqiie  qui  Q'était  point  hostile  au  r^i.)  Mais 
St-Priest,  mais  Necker,  mais  Mont-Morin,  mais  Laluzerne  (c'étaient  les  nji- 
nis(res),  auraient  été  lanternes,  et  leurs  têtes  promenées  dans  la  capitale...  On 
conseiHe  an  fcomte  de  Mirabeau  de  marcher  droit  dans  les  sentiers  du  patrio- 
tiside....  Qu''l  sache  que  plus  de  cent  miVIe  Argus  ont  les  yeux  sur  lui....  Mi- 
rabeau, tlirabefiu  i  idoins  de  talebts  et  plus  de  vertus ,  ou  gare  la  lanterne  '. 

Les  membres  du  cOté  droi(  u'étaient  guère  plus  cootepta.  Le 
roi  se  chargea  de  leur  faire  des  remontrances,  de  les  rallier  au- 
tour de  la  constitution  ;  de  cette  sorte  il  dqpna  de  nooveiles 
preuves  qu'il  ne  voulait  pas  rompre  je  pacte  fait  ao  h  février.  (1 

^  Poujoulat,  Hi$i.  de  la  HépoL^  t.  j,  p.  213. 
*  Gabourd,  HUt,  de  la  Révol.^  t.  i«  p.  340. 
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adressa  à  l'Assemblée  une  proclamatîoja  où  il  les  exhorte  à  cesser 
toute  opposition^  à  se  rallier  autour  de  la  loi,  à  favoriser  de  tout 
leur  pouvoir  rétablissemeut  de  la  constitution^  à  avoir  confiance, 
comme  il  en  donne  Texemple,  dans  les  représentants  de  la  na- 
tion *.  Le  côté  gauche  applaudit  à  la  lecture  de  cette  proclama- 
tion, des  remercîments  furent  votés  au  roi.  Ce  fut  le  29  mai 
1790.  Pour  le  recompenser  on  lui  vota  par  acclamation  une  liste 
civile  de  25  millions  ^. 

Mais  en  même  temps  qu'on  donnait  de  Tarfi^ent  on  détruisait  le 
dernier  rempart  de  la  royauté.  Je  veux  parler  de  la  noblesse 
qu'on  a  mise  au  tombeau  le  19  juin  (1790)  par  l'abolition  des 
titres.  C'était  une  question  bien  plus  importante  qu'on  ne  pensait, 
et  l'Assemblée  constituante  l'a  traitée  avec  une  extrême  légè- 
reté. L'égalité  des  conditions  est  aussi  impossible  que  l'égalité 
de  la  fortune.  Dans  l'Etat  le  plus  démocratique,  il  y  aura  toujours 
trois  sortes  d'inégalités,  celle  du  mérite,  de  la  fortune  et  de'  la 
naissance.  L'homme  qui  a  rendu  de  grands  services  à  la  patrie 
sera  toujours  au-dessus  de  celui  qui  lui  est  inutile;  l'homme  qui 
appartient  à  une  famille  illustre  ou  honnête  sera  au-dessus  de 
celui  qui  a  pour  père  un  repris  de  justice;  l'homme  qui  a  de  la 
fortune,  ou  du  moins  qui  a  quelque  chose,  sera  au-dessus  de  ce- 
lui qni  n'a  rien.  Qu'on  fasse  totit  ce  qu'on  voudra,  on  ne  parvien- 
dra jamais  à  effacer  ces  distinctions.  La  France  avait  des  enfants 
nobles  qui  depuis  longtemps  faisaient  sa  gloire,  et  qui  donnaient 
à  la  nation  l'exemple  de  cette  politesse  et  de  ces  mœurs  douces, 
tant  admirées  par  les  étrangers.  Us  tenaient  leurs  titres  de  leurs 
ancêtres  et  les  regardaient  comme  leur  plus  précieux  héritage.  Ils 
servaient  de  rempart  à  la  royauté,  et  d'intermédiaires  entre  le  roi 
et  le  peuple.  La  ouit  du  à  août  (1789)  les  avait  dépouillés  de 
leurs  privilèges,  et  les  avait  rendus  égaux  devant  la  loi  ;  mais 
selon  les  vœux  de  la  France,  exprimés  dans  les  cahiers  des  char- 
ges*, rinstilution  était  restée  debout  comme  devant  servir  de  stimo- 
lant  à  tous  ceux  qni  voudraient  bien  servir  la  patrie,  car  la  car- 
rière de  la  noblesse  avait  été  ouverte  à  tout  le  monde.  Le  roi,  plus 
profond  politique  que  les  représentants,  tenait  beaucoup  à  la 


ft  Degalmer»  Hist.  de  VAs9.  coiwKI.,  t.  u^  p.  I 
'  Ihid.,  p.  86. 
»  Ibid.,  p.  87, 
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conservation  de  Tordre.  II. avait  prononcé  dans  son  discours  du 
à  février  ces  remarquables  paroles  : 

Tout  ce  qui  rappelle  à  une  Dation  ranciennetô  et  la  continuité  des  senriees 
d'une  race  honorée,  est  une  distioction  que  rien  ne  peut  détruire  ;  et  comme 
elle  s'unit  aux  devoirs  de  la  reconnaissance,  ceux  qui,  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  aspirent  à  servir  efûcacement  leur  patrie  et  ceux  qui  ont  déjà 
eu  le  bonheur  d'y  réussir,  ont  un  intérêt  à  respecter  cette  transmission  de  ti- 
tres ou  de  souvenirs,  le  plus  beau  de  tous  les  héritages  qu'on  puisse  faire  pas- 
ser à  ses  enfants  ^. 

Mais  les  députés  qui  avaient  paru  goûter  ces  réflexions,  en  ap- 
plaudissant le  discours,  n'en  tinrent  aucun  compte  ;  ils  proposè- 
rent Tabolition  des  titres»  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  ils 
furent  aidés  en  cela  par  plusieurs  députés  distingués  de  la  no- 
blesse. L'abbé  Maury,  qui  était  d'une  basse  extraction^  se  crut 
obligé,  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  de  défendre  les  titres  contre. ceux 
qui  les  portaient.  Il  établit  par  l'histoire,  que  la  noblesse  purement 
honorifique  éU(it  une  nécessité  sociale,  que  tous  les  peuples,  dans 
loqs  les  temps,  l'avaient  admise,  et  que  là  oii  elle  n'existait  pas 
dans  la  loi,  elle  existait  dans  l'opinion.  Puis,  découvrant  le  véri* 
uble  motif  de  ses  adversaires^  il  s'écria  ;  «  Ne  pourrait-on  pa9 
»  dire  h  ceux  qui  demandent  avec  acharnement  toutes  ces  inno- 
«.  vations,  ce  que  quelqu'un  répondit  à  un  philosophe  orgueil- 
a  leux  :  Tu  foules  à  te$  pieds  le  faste,  mais  avec  plus  de  fa$$e  en^ 
»  core.  * 

Le  discours  de  l'abbé  Maury  fut  inutile,  les  titres,  les  armoi-* 
nés,  et  tous  les  honneurs  qui  y  étaient  rattachés,  furent  abolis,  au 
grand  dépit  de  la  noblesse»  qui  fut  plus  peinéc  de  la  suppression 
des  titres  que  des  autres  pertes  qu'elle  avait  subies  depuis  la  ré- 
volution (19  juin  1790).  Ce  fut  une  grande  faute  politique,  car  il 
n'y  a  pas  de  pouvoir  solide  dans  l'Etatj  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
corps  intermédiaire  eutre  le  roi  et  le  peuple;  c'était  également 
nqe  injustice,  car  le  titre  est  un  héritage  de  famille,  le  plus  pré* 
cieux  de  tous,  comme  le  disait  Louis  XVI,  qu'on  ne  peut  enlever 
sans  porter  atteinte  au  droit  de  propriété.  Le  roi  ne  voulant  met* 
tre  aucune  opposition  aux  travaux  de  l'Assemblée,  sanctionna  la 
suppression  des  titres,  malgré  les  avis  de  Lafayette  et  d'autres 
seigneurs  ^  L'abbé  Jager. 

*  Degalmer,  Hu%,  de  VAss.  constiL^  t.  ii,  p.  27. 

*  Degalmer,  Hist,  de  VAss,  consHt.y  t.  n,  p.  93-99. 
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€rottomie  sociale. 

ÉTUDE 

SUR 

LES  DÉFENSEURS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

SEPTIÈME   ÉTUDE  ^« 

M.  HIPPOLYTE  DESPRÉZ'. 


M.  Saisset  proposait  au  rationalisme  et  au  christianisme  une  tran»* 
action.  A  ses  yeux«  ces  deux  grandes  puissances  de  l'intelligence 
sont  appelées  à  combattre  l'ennemi  de  la  société»  le  Commu- 
nisme. M.  Saisset  a  reconnu  que,  loin  d'être  bors  de  combat, 
rÉglise  possédait  encore  une  force  telle,  que  son  appui  est  indis- 
pensable à  cette  pauvre  société  attaquée  dans  sa  base  et  prête  à 
s'écrouler  sous  les  efforte  réunis  des  aveugles  qu'elle  briserait  dans 
sa  chute  qu'ils  provoquent  Nous  avons  eu  à  nous  expliquer  sur 
le  traité  de  paix  proposé  par  M.  Saisset*. 

Un  écrivain  à  l'allure  franche,  à  la  parole  nette,  observateur 
attentif  de  l'état  intellectuel  de  notre  pavs,  IL  H*  Desprex,  vient 
aussi  de  proclamer  la  nécessité  de  l'entrée  en  lice  de  l'Eglise  et 
de  la  philosophie.  M.  Desprei  ne  va  pas  aussi  loin  que  M.  Saisset, 
il  ne  propose  pas  au  christianisme  une  transaction  impossible  ; 
quoiqu'il  ne  le  dise  pas ,  il  est  évident  qne  cette  transaction  lui 
semble  irréalisable  ;  mais,  se  posant  sur  un  terrain  aussi  élevé  que 
solide,  il  examine  et  la  cause  du  mat  et  les  moyens  par  lesquels  il 
se  propage,  et  ceux  par  lesquels  il  peut  être  attaqué  et  vaincu. 

En  considérant  le  scepticisme,  la  maladie  du  temps,  en  déela^ 
rant  que  la  ruine  de  la  foi  antique  s'est  accomplie  sans  qu'une  foi 
nouvelle  lui  ait  été  substituée,  autrement  que  par  un  appel  an 
bien-être  matériel  ;  en  concluant  qu'à  Verueignemenê  seul  ii  ap*^ 
partientde  guérir  les  plaies  qu'il  a  sondées,  M.  Desprei  a  fait 

•  Voir  la  6*  élude  au  n"  45,  cî-dessus,  p.  207. 

^  D9la  littérature  et  de  l'enseignement  populaire  en  France.  — Polémique 
du  rationalisine  et  du  locialisme,  par  Hippolyte  Desprei.  Bwvê  ée$  Deua^- 
Mondes,  IWraison  du  1*'  mars  1849. 

'  Voir  V Etude  sur  M,  Saisset^  dans  la  6*  étude,  la  précédent,  ci-dessus, 
p.  207. 
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preuve  d'une  haute  raison  et  d'une  véritable  fermeté  d^esprit 
Sans  doute^  des  préoccupations  anciennes^  une  connaissance  in- 
complète du  christianisme  ont  amené  dans  son  travail  des  erreurs 
importantes;  quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrivain  a  rendu  un  très-grand 
service  à  la  cause  sociale,  et  tout  en  le  combattant  sur  quelques 
points,  nous  aurons  à  le  remercier  et  à  nous  unir  à  lui  pour  beau- 
coup d'autres.  Selon  lui,  l'esprit  à  combattre  n'est-il  pas  l'esprit 
révolutionnaire? 

II  n'est  malheureusement  que  trop  facile  de  constater  notre  dé- 
faut de  foi  religieuse  et  politique;  il  est  bien  vrsji  que  les  révolu- 
tions successives  par  lesquelles  nous  avons  passé  ont  détruit  en 
France  l'enthousiasme;  un  triste  et  froid  sentiment  d'indifférence 
politique  a  remplacé  dans  les  âmes  les  convictions  ardentes  de  nos 
pères  ;  l'appel  aux  intérêts  matériels,  sans  cesse  répété  par  le 
dernier  gouvernement,  la  corruption  gouvernementale  embras- 
sant  tout  le  cercle  d'action  de  ce  gouvernement ,  la  corruption 
érigée  en  système,  ont  nécessairement  produit  un  égolsme  étroit, 
excluant  toute  pensée  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Aussi  l'his- 
toire aura-t-elle  un  compte  sévère  à  demander  aux  hommes  de 
ces  dix-huit  années:  cette  doctrine  de  l'intérêt,  cet  appel  au  bien- 
être  par  l'obtention  des  faveurs  gouvernementales ,  cette  facilité 
d'arriver  à  la  fortune  et  aux  honneurs  en  répondant  aux  avances 
du  pouvoir,  par  un  peu  de  complaisance,  ce  marchandage  des 
consciences,  ces  habitudes  d'immoralité  des  gens  haut  placés,  cet 
abaissement  de  la  morale  publique  et  de  l'honneur  individuel,  ont 
provoqué ,  comme  conséquences ,  Tamour  de  la  jouissance^  les 
désirs  immodérés  de  fortune ,  les  appétis  les  plus  désordonnés  de 
tous  les  plaisirs,  la  soif  de  l'or,  le  culte  de  l'intérêt  privé.  Ce  gou- 
vernement eut  des  intéressés,  mais  point  d'amis,  et  le  jour  où  une 
tempête  l'emporte,  pas  un  ne  suivit  pour  ainsi  dire,  sa  mauvaise 
fortune.  Ce  culte  de  la  jouissance  avait  endormi  dans  un  sommeil 
trompeur  les  heureux  du  jour;  mais,  descendu  plus  bas,  il  avait 
remué  parmi  ceux  auxquels  la  peine  et  la  privation  restent,  tou- 
jours, les  passions  les  plus  actives,  les  convoitises  les  plus  arden- 
tes. Ceux-là  avaient,  eux  aussi,  perdu  le  sentiment  de  Tabnéga- 
tion  ;  eux  aussi,  en  voyant  le  monde  se  ruer  sur  la  jouissance,  ap- 
peler la  jouissance  et  le  plaisir;  eux  aussi,  ils  soupiraient  après 
le  bonheur  matériel.  Les  enseignements  ne  leur  avaient  pas  man- 
qué :  dès  Tenfance,  la  foi  antique  avait  été  niée,  déflgarée»  cens- 
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puée  devant  eux,  et  la  contagion  ne  s'arrêta  (}u'à  un  point  ex- 
trême? A  ces  liommes  conviés  par  des  bouches  aussi  nonabreiises 
qu'harmonieuses  9  ap  banquet  du  bien-être^  que  manquait-il  soi- 
disaut  pour  y  atteindre  ?  La  volonté  de  se  servir  de  leur  force  :  ils 
la  monti*èrent  et  le  gouvernement  disparut.  Ce  gouvernement  ^  il 
faui  le  dinp,  avait  tout  préparé  pour  sa  chute  $  développant  à  J|ef- 
tréme  et  autant  qu'il  était  en  lui  les  forces  industrielles  de  Ja 
France,  sans  9Voir  su  ou  pu  assurer  à  ces  masses  de  prpdui^^d^s 
4éi^oucbés  certains,  il  marchait  vers  Tune  de  ces  grandes  «rises 
favorables  aux  révolutions  sociales.  Avec  quelle  imprudence  n'a- 
vait-i{  pa^  attiré  veps  les  grands  centres  industriels  ces  bras  arra- 
chés à  l'agriculture  !  £t  aussi,  ces  bras  restés  inactifs  p^r  l'effet  de 
l'une  de  ces  maladies  coipinerciales  si  fréquentes,  se  mirent  à  dé- 
molir la  société,  croyant  trouver  dans  ses  ruines  le  trésor  promis 
à  leur  convoitise. 

De  même  que  par  les  gains  faciles  de  la  bourse,  d^s  fortunes  iip- 
nienses  s'étaient  scandaleusement  élevées,  souvent  à  l'aide  de  hon- 
teux moyens  ;  de  même  que  Paris  devenait  par  les  spéculations 
flouteuses  je  centre  d'actiop  de  ceux  cbez  lesquels  la  cupidité  avait 
été  excité^;  de  même  que  devant  ces  appétits  nouveaux,  ces  hom- 
|nes  quittaient  le  toit  paternel  pour  courir  après  la  fortune  ;  de 
inême  les  ouvriers  de  l'agriculture  abandonnèrent  Is^  charrue  et  la 
boue,  répondant  à  l'appel  de  la  voix  mugissante  ^es  usines  pro- 
mettant un  lucre  assuré,  w  bien-être  certain.  Les  uns.  e^  les  au- 
tres trouyèrent,  eu  définitive,  le  même  résultat  :  la  désillusion  et 
la  misi^re. 

A  ce  gouvernement  qui  avait,  disait-on,  donné  la  jouissance  et 
le  bonheur,  le  petjple  en  substitua,  un  autre  duquel  il  attendait, 
lui,  la  jouissance  et  le  bonheur  :  nous  vîmes  la  République., 

Les  utopistes  de  tout  genre,  le^  jniécontents  de  toute  couleur, 
comptaient  sur  la  république  pour  arriver,  sinon  à  la  réalisation 
de  leurs  plans,  au  moins  à  l'accaparement  du  pouvoir;  le  peuple, 
bercé  de  chimériques  espérapces,  fier  de  sa  victpire ,  attendait  de 
cette  forme  gouvernementale  le  règnie  du  bien-être  matériel  qui 
lui  avait  été  promis,  et  se  confiant  dans  une  pensée  que  les  pré- 
cédents lui  avaient  inspiré  et  qu'ils  avaient  dû  lui  inspirer,  il  at- 
tendait, non  de  lui-même,  mais  du  gouvernement  improvisé,  sorti 
on  ne  sait  comment  de  la  défaite  du  système  constitutioqneI|  ce 
bonheur  matériel,  cefte  satisfaction  de  ses  appétits  comprimé;  et 
^i  souvent  trompéf. 
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Pour  se  rendre  compte  de  cette  disposition  des  esprits»  qui 
alors  sauTa  le  pays^  il  faut  se  souvenir  que  dans  sa  marche  pro- 
gressive,  depuis  Richelieu,  au  2à  février,  l*État  a  sans  cesse  tendu 
vers  ce  but  :  confondre  en  lui-même  toute  la  France.  La  révola- 
tion  de  89,  avec  son  amour  exagéré  de  l'unité  ,  a  courbé  le  pays 
aux  exigences  de  la  plus  complète  centralisation ,  FÉtat  a  voula 
être  tout,  et  par  la  force  des  choses,  les  existences  provinciales, 
les  institutions  conservatrices  de  la  liberté,  les  institutions  chari-- 
tables  mêmes  tendaient  vers  une  absorption  complète  que  TËtat 
amenait  à  son  profit  par  sa  bureaucratie,  son  administration  tout 
entière,  sa  force  d'attraction  :  conséquence  forcée  de  Punité  cen- 
trale ;  rÉtat  avait  donc  la  prétention  de  faire  tout,  de  diriger 
tout  ;  on  devait  donc  tout  attendre  de  l'État  ;  un  événement  im- 
prévu ne  détruit  pas,  en  sa  spontanéité,  les  idées  préexistantes. 
Déplus,  les  utopistes  corroboraient  singulièrement  cette  idée,  car 
leur  pensée  définitive  n'est^lle  pas  aussi  la  confusion  de  tout  dans 
l'État^  sans  en  excepter  la  famille  et  la  propriété. 

Mais  l'État,  comment  apparaissait- il,  sinon  comme  souverain 
absolu,  régulateur  absolu,  dispensateur  absolu  ?  Aux  yeux  des 
masses  expectantes,  c'était  la  providence,  providence  matérielle^ 
tenant  sous  sa  main  un  Eldorado  dont  il  lui  appartenait  d'ouvrir 
la  porte,  de  laisser  couler  les  fleuves  chargés  d'or  ;  PÉtat,  être 
mystérieux,  devait,  nouvel  enchanteur,  changer  tout  en  or,  re- 
nouveler la  face  de  la  terre.  Or,  l'État,  dont  on  attendait  tout , 
dont  on  devait  attendre  tout,  l'État  était,  le  26  février,  encore 
plus  impuissant  que  le  22,  devant  tous  ces  appétits,  car  l'État  était 
en  proie  à  une  crise  bien  plus  forte,  bien  plus  résolue;  l'État  qui  n'a 
que  ce  qu'il  reçoit,  recevait  moins  et  avait  moins  à  donner;  l'État, 
ce  jour-là  comme  les  suivants,  était  impuissant  devant  les  préten- 
tions irréalisables,  filles  d'un  amour  insatiable  de  jouissances, 
d'un  besoin  incessant  de  bien-être  matériel,  d'un  bouleversement 
complet  des  lois  d'humanité. 

Les  masses  attendaient  donc  de  l'État  ce  que  depuis  longtemps 
on  leur  promettait,  et  l'État,  moins  que  jamais,  pouvait  répon- 
dre aux  promesses  imprudentes  ou  fallacieuses  faites  en  son  nom. 

Car  l'État  ce  n'est  point  un  enchanteur,  ce  n'est  point  Monte- 
Christo  possédant  des  mines  de  diamant  et  jetant  à  tout  venant  la 
fortune  et  le  plaisir  ;  l'État  est  tout  simplement  un  être  collectif, 
représentant  le  pays,  le  dirigeant  sans  doute ,  mais  ne  pouvant 
ipie  dans  la  mesure  des  forces  de  la  nation.  L'État  n'a  pas  de  ba- 
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guette  magique,  de  trésors  cachés  ;  TÉtat,  encore  une  fois,  n'a  à 
sa  disposition  que  ce  qu'il  reçoit  et  pas  autre  chose. 

En  février  la  crise  était  profonde,  les  utopistes  le  savaient^  ils 
surent  aussi  en  profiter  devant  Timpuissance,  impuissance  qu'ils 
n'avouaient  pas>  quoiqu'elle  leur  fût  notoire;  ils  avaient  beau  jeu 
pour  reporter  à  l'organisation  sociale  toute  la  responsabilitéxde  la 
souffrance  publique  ;  le  moment  était  favorable,  ils  ne  le  laissèrent 
point  échapper  :  cent  voix  attaquèrent  la  société  avec  passion, 
avec  habileté.  Dieu  la  sauva  ;  mais  au  fond  des  cœurs  le  désir  de 
la  jouissance  resta  comme  une  pensée  immuable,  arrêtée  dans  sa 
réalisation  par  un  accident,  mais  exallée  sans  relâche  par  une 
prédication  passionnée. 

En  réponse  aux  appels  des  passions  bouillonnantes  en  son  sein, 
que  trouve  l'humanité  ?  M.  Desprez  l'a  dit  :  le  Scepticisme. 

Sur  les  notions  de  devoir  et  de  droit  repose  la  société,  ces  no- 
tions découlent  des  croyances;  si  les  croyances  disparaissent,  les 
notions  de  devoir  et  de  droit  disparaissent  aussi. 

Pourrait-on  dire  qu'en  France  les  croyances  antiques  aient  été 
arrachées  des  cœurs  ?  Ce  serait  exagérer  le  mal ,  car  nos  grandes 
crises  nous  ont  prouvé  que  si,  dans  une  portion  de  la  masse  il  en 
est  ainsi,  dans  une  autre,  le  contraire  existe.  Toutefois,  si  les 
croyances  religieuses  ne  sont  pas  éteintes,  si  elles  survivent  à  un 
état  ou  à  un  autre,  elles  sont  ébranlées,  obscurcies,  défigurées  dans 
l'esprit  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  les  conservent,  souvent 
à  leur  insu,  même  comme  principe  d'action  ;  quant  aux  croyances 
politiques,  il  faut  l'avouer,  personne  ne  croit  à  la  valeur  de  telle 
ou  telle  forme  spéciale  du  gouvernement,  en  tant  que  nécessité  so- 
ciale définitive,  et  le  scepticisme  ici  est  complet.  L'appréciation  de 
M.  Desprez  est  malheureusement  juste  : 

4  C'est  partout  le  même  scepticisme,  la  même  absence  d'idées 
et  de  convictions  :  nul  enthousiasme  pour  aucun  système,  pour 
aucune  politique,  aucun  plan  arrêté,  aucune  foi  en  un  principe  ou 
une  doctrine  dont  on  veuille  poursuivre  la  réalisation.  La  puis- 
sance des  intérêts,  puissance  respectable  sans  doute,  parce  qu'elle 
est  d'une  certaine  façon  une  force  morale,  possède  seule  de  l'efiB- 
cacité  et  de  la  vertu  ;  elle  est  seule  consultée,  elle  est  le  seul  guide 
et  le  seul  mobile  des  partis.  Elle  a,  il  est  vrai,  sauvé  le  pays  du 
chaos  ;  mais,  si  l'on  peut  considérer  les  idées  comme  une  nourri- 
ture dont  le  corps  social  a  besoin  pour  se  soutenir,  il  est  certain 
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que  l'idée  d'intérêt,  qne  ce  goût  de  bieri-ê'frè  divinisé  à  Tenvi,  tout 
aussi  bien  par  la  bourgeoisie  que  par  le  so'élalisîne^  D'est  point 
pour  ce  graird  corps  moral  une  iiourrittire  substantielle  e(  salutaire. 
Le  jour  où  là  société  ne  reposerait  pins  que  sur  le  sentiment  des 
intérêts,  !e  jour  où  la  propriété  ne  serait  plus  défendue  que  par  le 
Code  civil  et  toutes  les  baïonnettes  que  l'on  voudra,  l'ordre  social 
ti'aurait  plus  dé  garanties  suffisantes.  C'est  par  l'idée  de  devoir  et 
de  droit  qu'il  se  conserve,  s'établit,  se  perpétue;  il  dépérit  ou 
prospère,  suivaùt  qu'elle  s'affaiblit  ou  se  fi>rtilîe.  C'est  la  sève  de 
Tarbre  ;  i  mesure  qu'elle  s'épuise,  les  branches  se  dessèchent  l'une 
après  l'autre;  un  coup  de  vent  les  sépare  du  tronc,  et  II  ne  fau- 
drait plus  qu'un  coup  de  vent  pour  couchef  ce  vieux  débris  sur  le 
âol. 

»  La  soci/^té  d^anjourd'hui  n'en  est  pas  là,  j'en  conviendrai  vo- 
lontiers. Il  y  a,  si  l'on  veut,  dans  les  individus  et  dans  la  niasse, 
dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique,  ('honnêteté  et  la  probité 
que  commande  naturellement  l'opinion  avec  ses  regards  curieux, 
alertes,  et  la  sanction  plus  ou  moins  é  uitable  dé  ses  jugements. 
Malheureusement,  toutes  ces  vertus  se  traînent  humblement  terre 
S  terre  sans  énergie,  sans  essof ,  jpourquoi?  Parce  que  le  soufflé 
d'en  haut,  une  inspiration  religieuse  leur  manque;  parce  qu'il  y 
a  incertitude  ou  plutôt  fndiltérence  dans  les  esprits;  parce  que  les 
vieux  principes  de  croyance  oui  disparu ,  sans  que  d'autres  prin- 
cipes les  aient  remplacés;' parce  qu'à  la  suite  de  révolutions  sur  le 
terrain  de  la  science,  de  bôiilévei^sements  politiques  dans  lesquels 
lés  croyances  se  sont  vues  engagées,  la  discussion,  le  désenchante- 
ment, ont  ruiné  l'antique  foi,  sans  qu'une  foi  nouvelle  ait  pu  s'é- 
tablir sur  les  ruines  irréparables  du  passé.  >> 

M.  Desprez  ajoute  avec'râison  :  «  C'est  la  grande  plaie  de  ce 
temps-ci,  et  â  la  Tueur  de  nos  récents  orages,  quelques  intelli- 
gences seuiblent l'avoirentrevue.  »  ^ 

M.  Desprez  aurait  pu  aller  plus  loin,  et  dire  :  toutes  les  hautes 
intelligences  «l'ont  entrevue,  »  alors  qu'el/es  ne  sont  pas  pas- 
sionnées. 

Il  n'est  que  trop  vrat  que  le  culte  des  intérêts,  culte  avoué  et 
conséquence  nécessaire  des  tendances  sensualistes  et  matéria- 
listes, sera  impuissant  pour  éteîndre  là  lutte  déplorable  qu'il  sutif- 
cite.  Tant*  que  nous  resterons  devant  cet  autel  auquel  abôdtit  en 
dernière  analVsé   le  système  suivi  dépuis  dix-neuf  ans,  dous 
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D'avancerons  pas  la  question  d'un  pas;  l'expérience  parle,  et 
avant  elle  le  bcm  sens.  Ce  culte  doit  faire  place  à  autre  chose,  si 
on  veut  sortir  des  combats  matériels  et  sanglants.  Il  faut  c  éveiller 
des  préoccupations  plus  élevées,  susciter  de  plus  grands  mobiles 
dans  les  âmes  étiolées  par  l'abus  du  raisonnement.  > 

Le  problème  est  ici  posé  avec  netteté,  et  si  sa  solution  embar- 
rasse la  philosophie,  il  embarrasse  peu  le  christianisme,  quant  au 
fond.  Car,  après  tout,  le  mal  est  venu  de  ce  que  l'on  a  ruiné  Fat^ 
tique  fùiy  même  aux  yeux  de  M.  Desprez,  qui  ajoute,  c  sans 
qu'une  foi  nouvelle  ait  pu  s'établir  sur  les  ruines  irréparables  du 
passé.  » 

Le  Christianisme  sait  que  la  foi  antique  n'est  pas  ruinée;  il  sait 
que  cette  foi  vit  et  d'une  vie  positive  ;  il  sait  que  les  ruines  qu'on 
a  faites  sont  réparables^  il  s'inquiète  donc  peu  à  cet  égard  ;  il  sait 
aussi  que  si  une  foi  nouvelle  n'a  pu  s'établir  sur  ces  prétendues 
ruines,  c'est  que  toute  foi  qui  n'est  pas  la  sienne  n'est  pas  une  foi 
de  vie;  ici  l'impuissance  même  de  l'établissement  de  toute  foi 
nouvelle  se  substituant  à  la  sienne  et  contre  elle,  est  l'un  des  ar- 
guments les  plus  formels  en  faveur  de  la  foi  ancienne. 

IL 
Après  avoir  constaté  l'existence  du  scepticisme,  M.  Desprez, 
avant  de  rechercher  le  remède  à  un  mal  si  profond,  remonte  aux 
causes  qui  l'ont  amené. 

Il  trouve  d'abord,  que  c  les  adversaires  de  la  société  ont,  en 
général,  de  grandes  prétentions  apostoliques  et  se  recrutent,  à 
quelques  exceptions  près,  parmi  les  intelligences  maladives  et 
rêveuses.  >  Il  ajoute  :  c  Hélas  !  je  ne  saurais,  pour  mon  compte, 
rien  qu'à  demi  de  ces  sectaires  d'un  genre  nouveau.  Je  ne  puis 
voir,  en  effet,  dans  leurs  élancements  mystiques,  dans  leurs  aspi- 
rations incohérentes  vers  l'inconnu,  que  les  symptômes  de  l'une 
de  ces  maladies  morales  communes  aux  époques  de  transforma- 
tion intellectuelle.  » 

De  tout  temps  les  novateurs  ont  pris  ce  langage  apostolique, 
car,  de  tout  temps,  ils  ont  prétendu  agir  sur  les  masses,  et  ils 
savent  fort  bien  que  ce  langage  inspiré  trouve  les  oreilles  atten- 
tives à  ses  paroles  et  les  esprits  disposés  à  les  recueillir  ;  ce  lan- 
gage varie  dans  ses  formes,  suivant  les  époques.  On  ne  prophé- 
tise plus  aujourd'hui  comme  au  temps  de  Stord^  et  de  Mttnzer,  et 
l'on  dit  cependant  les  mêmes  choses.  Oui,  sans  doute,  ces  pré- 
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lendufi  inspirés  se  recrutent  parmi  le^  if)lell|fepces  maladives  et 
rêveuses,  car  ces  intelligences  plus  impressionnables  que  solides 
accepte!)!  avec  facilité  les  plaintes  exagérées  que  poussent  au 
nom  de  la  misère  et  de  la  souffrance  les  ennemis  de  la  société. 
Voir  parmi  ces  sectaires  nouveaux  seulement  des  esprits  malades, 
serait  une  faute;  oui,  sans  doute,  il  est  parmi  eux  des  intelligen- 
ces souffrantes^  mais  i|  est  bien  plus  d'esprits  audacieux,  rêvant 
la  ruine  complète  d'un  ordre  de  choses  dans  lequel  leurs  vices^ 
leur  anibition,  ne  peuvent  avoir  place,  et  qui,  nouveaux  Jean  de 
Leyde  ou  Babœuf  ressuscites,  appellent  un  ordre  de  choses  où 
leurs  sauvages  passions  dominent  à  Taise  les  peuples  trompés  et 
soumis. 

Oui,  çans  doute,  le  rire  était  de  saison  alors  que  M.  Cabet  écri- 
vait le  Fayage,  en  Icarie;  un  sentiment  d'un  tout  autre  genre 
éclatait  alors  que,  traînant  ses  dupes  au  fond  de  l'Amérique,  il 
les  livrai^  à  la  piort  et  aux  maladies,  à  la  faim.  Le  communisme 
amenait  la  discussion,  quoiqu'il  inspirât  la  pitié  par  le  peu  de 
concordance  de  ses  doctrines,  par  leur  futilité,  alors  qu'il  se 
produisait  seulement  dans  les  livres;  il  excite  l'indignation,  alors 
qu'il  se  traduit  par  l'appel  aux  afmes  et  par  une  lutte  sanglante. 
1^.  Despres  est  de  cet  avis,  et  tout  honnête  homme  en  sera. 

En  recherchant  les  causes  du  scepticisme  qui  nous  travaille, 
M.  Desprez  rencontre  d'abord  la  littérature  actuelle,  et  surtout 
deujf  écrivains  qu'il  signale.  M.  Sue  et  G.  Sand.  L'un,  le  dernier, 
pour  lequel  les  souvenirs  fie  l'adplescence  lui  inspirent  le  regret 
^'avoir  h  parler  un  langage  sévère  ;  pour  nous  qui  avons  lu  Lœliay 
FaUntine,  Jacq^f'S^  Spiridion,  Leone  teoni:  Horace  et  Consuelo 
dans  nofre  âge  mûr,  alors  que  nous  avons  eu  à  nous  expliquer 
et  sur  ces  romans  et  sur  la  Comtesse  de  BudoUtadt,  nous  n'avons 
pas  éprouvé  le  même  regret  et  nous  avons  dit  alors  *  notre  nia- 
nière  de  ypir  sans  ménageiçent  et  sans  peine^  et  nous  Tàvquons, 
les  Lettres  au  peuple  ne  nous  ont  paru  que  la  conséquence  des 
écrits  qui  les  put  précédées.  Nous  n'avons  éprouvé  non  plus  au- 
cun éipnriement  à  la  vue  fie  la  marche  progressive  de  M.  Sue,  et 
l'auteur  du  /ut/  prrant,  ^  nos  yeux,  a  suivi  simplement  s^  voie, 
en  prostituant  un  beau  talent  à  la  peinture  des  scènes  les  plus  dé- 
goûtantesi  ^t.à  l'excitation  des  passipns  les  plus  dégrfidantes.  U 

*  Voir  la  feyqe  analytique  et  critique  des  romans  contemporaini. 
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faut  le  dire,  G.  Saad,  Eugène  Sue  ne  forment  pas  çux-seuls  l'é- 
cole de  la  réhabilitation  de  la  chair,  cette  idée  fondamentale  de 
Tune  des  doctrines  du  communisme,  ils  ont  joué  seulement  le 
rôle  d'auxiliaires  et  d'auxiliaires  très>puissants. 

Sans  doute,  celte  littérature  imprégnée  de  haine,  saturée  de  fata- 
lisme, irréligieuse,  matérialiste,  a  singulièrement  aidé  k  introduire 
le  scepticisme  dans  les  masses  ;  maiselle<i'étaiielle*meme  qu'un  re- 
flet d'un  foyer  bien  autrement  puissant,  bien  autrement  vaste  : 
Spiri4ion  et  la  Comtesse  (U  Budolskidt  s'inspiraient  de  la  philo- 
sophie de  H.  Pierre  Leroux,  et  M.  Eugène  Sue,  dans  lejuffet- 
ratu^  habillait  des  baillons  échappés  aux  littérateurs  du  siècle 
précédent,  des  personnages  de  son  temps.  Le  sceptieisiae  reven- 
dique une  origine  bien  autrement  advienne,  et  pour  feire  sa  gé- 
néalogie, nous  aurions  à  remonter  à  l'apparition  du  dogme  de  la 
souveraineté  de  la  raison.  Les  évolutions  disparates  de  la  philoso- 
phie l'ont  engendré,  et  comment  ne  se  serail-il  pas  forttié, 
nourri  qu'il  a  été  par  l'épigrammatique  philosophie  de  Voltaire 
dans  le  18*  siècle,  où  les  souverains,  les  princes»  les  puissants, 
s'epivraient  de  ses  mordantes  critiques,  4e  ses  décevantes  doctri- 
nes, de  son  sensualisn^e  eifronté,  anx  petits  soupers  de  Versailles 
et  de  Sans-SoucL  Comment  ne  se  serait-il  pas  fait  homme  et 
peuple  aux  désastres  révolutionnaires,  aux  fêtes  de  la  déesse  Rai- 
son? comment  ne  serait*!!  pas  devenu  roi  et  dominateur  suprême, 
répandu  qu'il  a  été  pendant  vingt-einq  ans  par  tonte  la  presse, 
par  l'enseignement,  le  roman  populaire  et  le  culte  des  intérêts? 
Quelle  raison  serait  assex  forte  pour  résister  aux  efforts  et  aux 
erreurs  de  tout  genre,  sans  cesse  répétés  au  nom  de  la  souveraineté 
de  la  raison,  au  nom  des  passions,  au  nom  des  intérêts^  à  Inhuma- 
nité dépourvue  de  croyances  religieuses  et  jetée  une  an  aulieu.de 
cette  fournaise  incandeseente. 

Le  mal  produit,  ^  sceptieisme  venu,  le  communisme  pfopôsé, 
menaçant,  on  s'est  effrayé,  les  intelligences  se  sont  émues» 

L' Académie  des  sciences  morales  a  rompu  le  silenee  qu'elle 
gardait  depuis  longtemps;  on  dirait  qu'un  coup  de  fondre  n'était 
pas  de  trop  pour  ce  grand  réveil.  Ses.  membres  les  plus  distingués 
n'ont  pas  balancé  à  descendre  dans  l'arène,  et  tout  à  rbeure  nous 
suivrons  M.  Desprez  dans  l'appréciation  de  leurs  efforts.  Ava^t, 
nous  le  suivrons  dans  l'examen  des  causes  qui  OJit  amené  le  sc€|>- 
ticisme  ;  ces  causes,  il  ne  1^ s  feit  pas  remopter  aussi  loin  que 
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nous.  M.  Desprez  ne  combat  pas  la  souveraineté  de  la  raison. 
Comme  nous,  il  déplore  les  résultats  du  voitairianisme,  il  en  veut 
parler  u  non  point  avec  la  haine  passionnée  d'un  dévot,  mais  avec 
le  regret  de  l'historien  qui  voit  dans  l'œuvre  de  Voltaire  beaucoup 
de  mal  à  côté  d'un  bien  plus  grand  encore.  >  Nous  ne  sommes  pas 
un  dévot  dans  le  sens  que  H.  Desprez  donne  à  ce  mot,  nous  ne  nous 
croyons  pas  de  haine  passionnée  pour  personne,  et  cependant 
nous  nous  sentons  une  indignation  profonde  pour  ceux  qui  trom- 
pent les  peuples^  pour  les  écrivains  se  servant  du  talent  que  Dieu 
leur  donâa,  pour  ruiner  les  sociétés,  pour  jeter  les  hommes,  à 
l'aide  de  paroles  mensongères,  dans  l'abtme  du  scepticisme,  du 
matérialisme. 

M.  Desprez  nous  dit:  f  Oui  en  travaillant  à  la  ruine  des  préju- 
gés, des  croyances  surnaturelles,  Voltaire  voulait,  sans  nul  doute, 
ruiner  la  théologie  du  christianisme,  telle  que  la  comprend  l'église; 
mais  il  n'avait  nullement  la  pensée  de  dessécher  dans  les  cœurs  la 
foi  religieuse.  >  M.  Desprez  ne  nous  indiquant  pas  le  bien  si  grand 
opéré  par  Voltaire,  nous  ne  pouvons  l'apprécier  avec  lui.  Nous 
lui  demanderons  comment  on  peut  espérer,  en  travaillant  à  la 
ruine  des  croyances  surnaturelles ,  ne  pas  dessécher  dans  les 
cœurs  la  foi  religieuse  ?  Quand  M.  Desprez  nous  aura  expliqué 
ce  phénomène ,  nous  discuterons  avec  lui  la  pensée  de  Voltaire , 
Voltaire  qu'il  a  lui-même  condamné  justement,  en  développant 
les  conséquences  pratiques  de  cette  terrible  propagande  de  rail- 
lerie  et  de  scepticisme.  Nous  laissons,  au  reste,  M.  Desprez  déduire 
lui-même  les  conséquences  des  doctrines  du  philosophe  de  Fer- 
ney,  dans  la  période  révolutionnaire. 

f  La  révolution  de  8&  a  ouvert  au  voitairianisme,  d'innombra- 
bles voies  à  travers  le  pays  tout  entier,  dans  le  peuple  comme  dans 
la  bourgeoisie.  Bien  que  cette  révolution  fût  un  progrès  de  la  mo- 
rale chrétienne,  un  effort  de  la  fraternité  évangélique,  pour  passer 
du  domaine  de  la  conscience  dans  la  constitution  de  la  société 
elle-même ,  et  comme  l'épanouissement  de  la  fleur  dont  l'Église 
nourrissait  depuis  18  siècles  le  précieux  germe,  les  révolutionnaires 
de  89  niaient  ouvertement  le  Christianisme  :  ils  cultivaient  avec 
amour,  ils  couvaient  de  leurs  pieux  regards  cette  fleur  éclose; 
mais  ils  déclaraient  que  le  tronc  de  l'arbre  était  épuisé,  incapable 
de  produire  désormais.  Le  scepticisme  lui  enlevait,  en  effet,  un 
dernier  reste  de  sève  ;  mais  le  fruit  à  son  tour  se  flétrissait  avant 
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d'atteindre  sa  maturité,  lorsqu'il  D'eût  peut-être  fallu 9  pour  ren- 
dre à  cet  arbre  antique  une  fécondité  vigoureuse  et  éternelle, 
qu'en  émonder  les  branches.  La  révolution,  eu  adoptant  la  mo- 
rale chrétienne,  frappait  donc  le  dogme,  et  sans'le  vouloir,  elle 
épuisait,  elle  rendait  pour  longtemps  impossible  cette  foi  cbaleu- 
reuse,  sans  laquelle  le  bon  sens  ne  sait  plus  que  faire  de  sa  viri- 
lité. C'est  en  vain  que  depuis  la  révolution ,  sous  trois  gouverne- 
ments successifs,  le  Christianisme  a  essayé  de  prendre  racine  dans 
les  consciences  travaillées  par  un  déplorable  besoin  de  critique  et 
de  raillerie  ;  la  théologie  a  cessé  d'avoir  prise  sur  les  intelli- 
gences^ et  té  qui  est  un  malheur  pins  grand,  le  sentiment  reli- 
Hgieux  s'est  insensiblement  affaibli  avec  elle  au  point  où  nous  le 
voyons  tombé  sous  nos  yeux.  Quant  à  la  foi  politique,  elle  était 
nécessairement  atteinte  par  le  scepticisme  dont  la  foi  religieuse 
était  fl*appée,  et  Tesprii  révolutionnaire,  établi  en  permanence, 
accumulant  ruine  sur  ruine,  faisant  succéder  l'une  à  Taufre  dahs 
l'espace  d'un  demi*siècte,  toutes  les  formes  du  gouvernement, 
n'était  pas  de  natiire  à  rétablir  ce  respect  de  la  loi  qui  fait  la  force 
des  institutions.  La  classe,  naguère  énergique  et  forte,  aux  mains 
de  laquelle  la  révolution  avait  mis  le  pouvoir,  ta  bbui*geoisie,  s'é^t 
trouvée  en  quelque  sorte  énervée  au  moment  môme  où  son  règne 
commençait.  Tandis  que  !a  vieille  noblesse,  déroutée  par  Tespiit 
moderne,  et  lie  comprenant  plus  rien  aux  choseé  du  siècle,  s'eil- 
fermatt  dans  une  vaniteuse  oisivet(%  et  que  les  populations  labo- 
rieuses travaillaient  sans  se  préoccuper  des  affaires  publiques, 
mais  non  sans  les  juger  ijuelquefois,  la  bourgeoisie  oubliant  ses 
vieilles  traditions  parlementaires  et  cette  puissante  paSsioii  du  bien, 
cette  hauteui*  de  Conception  qu'elle  eut  sous  Tancienne  monai'chie 
à  Pé^al  de  la  faoblesse;  s'absorbait  dans  de  vulgaires  joulssanceâ, 
comme  si  le  bien-^tre  eût  dû  être  le  tèrtbe  de  son  histoire.  I^âr 
la  faute  des  hommes^  la  religion  de  Vintérét  s'introduisait  ainsi,  à 
là  place  du  culte  de  IHdée  ,  dàhs  l'esprit  de  la  bourgeoisie;  eette 
religion  pénétrait  et  s'établissait  commodément  daûs  lés  cœurs  ; 
elle  aveuglait  le$  regards,  diminuait  lés  Caractères,  rétrécissait  les 
vues;  elle  traînait  après  elle  grands  et  petits,  le  talent  et  lé  génie 
comme  l'ignorance.  Le  mot  de  justice  avait  presque  disparu  dfu 
langage.  Celui-là  eût  été  raillé  qdt,  au  lieu  de  parlôr  de  fa  forcé, 
eût  osé  parler  du  droit,  et  qui  au  lieu  de  raisonner  sur  l'intérêt, 
eût  argutneiité  sur  le  devoir.  » 
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Ea  face  de  toutes  ces  causes  de  scepticisme^  quelles  sont  les  for- 
ces vîves^  selon  M.  Desprez^  dans  les  campagnes  où  se  sont  réfu- 
giés le  sentiment  religieux^  le  respect  des  choses  d'autrefois,  et 
particulièrement  de  Tautorité  religieuse,  le  curé  et  le  maître 
d'école?  Du  premier,  il  faut  le  dire,  le  portrait  est  sévère,  peu  gra- 
cieux, et  si  quelques  parties  en  sont  vraies,  d'autres  sont  fausses. 
Sans  doute,  tout  le  monde  regrettera  avec  M.  Desprez  que  leprfi- 
tre  soit  presque  toujours  le  fils  d'un  ouvrier  ou  d'un  petit  cultiva- 
teur, carie  dénuement  où  il  vit  arrête  l'exercice  de  sa  charité^  et 
ce  même  dénuement  a  trop  hâté,  trop  restreint  les  études  du  lévite. 
A  qui  la  faute,  nous  le  demandons  à  la  bonne  foi  de  l'auteur?  Plus 
que  personne,  nous  appelons  de  nos  vœux  l'élargissement  du 
cadre  des  études  cléricales  ;  plus  que  personne,  nous  désirons  que 
des  idées  émises  dans  ce  recueil  même,  par  un  homme  compétent 
de  toute  façon,  se  réalisent promptement  et  complètement;  quoi 
qu'il  en  soit,  nous  nous  permettons  encore  de  dire  à  l'honorable 
écrivain,  nous  qui  vivons  au  milieu  des  champs,  qu'il  nous  arrive 
bien  souvent  d'être  fort  surpris  de  trouver  sous  l'humble  toit  de 
chaume  des  presbytères,  des  hommes  d'une  science  très-vaste, 
très-digérée,  et  pour  lesquels  ^histoire  des  peuples,  tout  en  res- 
tant l'histoire  de  la  providence,  n'en  est  pas  moins  parfaitement 
étudiée  et  comprise.  Il  est  bien  vrai  que  partout  chez  ces  prê- 
tres du  Christ,  cette  doctrine  qui  déplaît  à  M.  Desprez  :  hors. l'É- 
glise il  n'y  a  qu'erreur  et  mensonge,  est  une  doctrine  primordiale. 
La  souveraineté  de  la  raison  n'est  point  reconnue  au  presbytère, 
et  quelque  vieilli  que  soit  le  pasteur,  quelque  mûri  qu'il  soit  par 
la  vie  réelle,  nous  ne  l'avons  jamais  vu,  tant  qu'il  n'est  pas  en  en- 
fance,  c  laisser  de  côté  les  livres  pour  se  replier  sur  lui-même,  iw- 
terroger  sa  conscience  qui  lui  parle  un  langage  plus  vrai  que  la 
théologie;  >  car  toutefois,  c  la  théologie,  c'est  le  dogme,  c'est  le 
fondement  de  la  foi,  c'est  l'orthodoxie,  et  sitôt  que  le  prêtre  en- 
seigne ex-cathcdra,  il  est  forcé  de  redevenir  théologien,  de  (aire 
la  guerre  à  l'homme  et  à  la  raison.  •  Or,  nous  avons  bien  peu 
connu  de  prêtres  qui  ne  fussent  pas  orthodoxes.  Gomment  se  fait-il 
que  M.  Desprez  veuille  que  le  prêtre  modèle  cesse  d'être  oriA^Mdwce; 
comment  veut-il  qu'il  abandonne  le  dogme,  le  dogme  qui  est  sui- 
vant lui,  comme  suivant  tout  le  monde,  le  fondement  de  la  foi. 
Où  M.  Desprez  a-t-il  vu  des  prêtres  dont  la  conscience  fût  en 
désaccord  avec  le  dogme,  c'est-à-dire  avec  le  fondement  de  la 
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foi?  Oùa-t-ii  vu  surtout  que  le  dogme  fit  la  guerre  à  l'homme  et 
à  la  raison  ?  Pourquoi,  si  le  chrisUanisme  déclare  la  guerre  à 
rhomme  et  à  la  raison,  l'appeler  au  secours  de  la  société?  Et 
nous  parlons  ainsi  à  dessein,  car,  qu'on  le  sache  bien,  le  christia- 
nisme sans  son  dogme  n'est  plus  le  christianisme. 

Pour  en  finir  sur  cette  esquisse  du  curé  de  campagne,  nous  le 
déclarons,  sous  cet  habit  si  modeste,  dans  ces  hommes  dévoués 
aux  fonctions  les  plus  pénibles,  nous  découvrons  tous  les  jours 
des  intelligences  éclairées,  développées  par  la  science  et  l'étude 
intime  de  l'humanité,  des  hommes  fort  au  courant  de  la  marche 
des  idées,  dont  l'érudition  embarrasserait  plus  d'un  rationaliste. 
Et  cependant^  à  cet  homme  dont  la  charité  est  la  vie,  dont  toutes 
les  heures  appartiennent  aux  autres,  auquel  l'aumône  dérobe  l'ar- 
gent des  livres,  dont  l'éducation  première  a  été  négligée,  à  cet 
homme,  disons-nous,  la  société  des  autres  hommes  manque,  pour 
ainsi  dire,  aussi  bien  que  les  trésors  auxquels  le  plus  mince  étu- 
diant peut  puiser  à  tout  instant.  A  cet  homme  cependant,  nous 
souhaitons,  toutefois,  des  études  plus  complètes  et  plus  en  rapport 
avec  les  besoins  de  notre  âge. 

M.  Desprez  n'a  pas  connu  le  curé  de  campagne,  ou  il  a  pris  un 
type  faux  et  incomplet 

A  côté  du  curé  se  place  l'instituteur,  l'instituteur  qui  trop  sou- 
vent enseigne  tout  autre  chose  que  ce  que  le  curé  enseigne,  l'insti- 
tuteur que  l'école  normale  a  initié  au  rationalisme,  mais  encore 
d'une  manière  insufiBsante,  l'instituteur  qui  croit  savoir  beaucoup 
et  qui  sait  peu,  c  qui  aime  l'époque  où  nous  sommes  comme  une 
époque  d'affranchissement  pour  l'esprit.  Vainement  voudrait-il 
enseigner  à  cet  égard  un  système  dont  il  n'a  pas  toujours  le  secret, 
on  prêcher  une  croisade  en  règle  contre  la  tradition  au  profit  du 
rationalisme  qu'il  n'a  point  approfondi  ;  il  pense^  du  moins,  et  il 
agit  sous  l'empire  de  ce  sentiment,  qu'à  côté  de  la  science  théolo- 
giqne  il  y  a  la  science  rationnelle  qui  vaut  mieux.  Ce  sentiment 
éclate  à  son  gré  ou  à  son  insu  dans  toutes  ses  paroles  et  dans  toute 
sa  conduite.  • 

Ce  portrait,  vrai  quant  à  une  masse  considérable  d'instituteurs, 
ne  l'est  certes  pas  pour  tous  :  il  y  a  parmi  eux  de  très-bons  chré- 
tiens, il  y  a  aussi  parmi  eux  des  hommes  bien  autrement  avancés 
devenus  professeurs  de  Communisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  général,  l'antagonisme  entre  le  pasteur  et 
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le  inattre  4'^cole  est  fréquent  et  M.  De$prez  ajoute  comme  cod* 
clusioo  ce^  o))$erv9tiooS;  d'uoe  vérité  ipallieureusemept  Msuelle  ; 
c  Telle  est  la  double  source  des  idées  piorales  dans  les  campa* 
gpes«  Un  priQcipe  d^  croyance  croît  dope  h  c6té  d'uq  autre  dan» 
le  coeur  d'uo  enfapt.  Tapdis  que  le  prêtre  pousse  son  élève  avec 
tout  le  presiige  et  tpuu^  J'autori^  de  TÉgjise  vers  jes  croyances 
révélées»  les  mystères  inexplicables,  je  ^nrbumaio  et  le  surnaturel, 
rjQçfitu):eur  |e  dirige  vers  les  croyances  rationnelles ,  les  ^ourcei^ 
buipaipe^  et  natuHIcs  du  devpir  et  du  droi^  Qu'anive-tnl  par  1| 
fprçç  descboses?  C'est  que  ces  deui^  principe^  ^of  des  élén^ents 
dç  lunçy  qui  s'introduisent  au  seiu  des  consciepces  ;  trop  beureu-r 
^^  çncpre»  les  populatiops-cbez  lesquelles  la  lutte  n'est  pas  eng^r 
gé^  bi^utewent  eptre  le  priStre  et  riosiJtMt^ur,  provoquée  par  l'gp 
?t  par  Tantre,  qivan(|  le  pr^tr^  n'a  pas  signalé  à  l'opipion  rinstitur 
teur  comme  un  suppôt  du  démon  et  up  proresseur  d'impiét^i  ef 
quapd  rinstjtuteur  n'a  point  déPoncé  le  pr£ire  comme  un  igporanC 
^j^l  Intentionné^  qui  sp^cul^  sur  les  préjugés  buinaios  !  Coffiip(sp^ 
4e9  ipt^lligepces  sîtpples,  qui  p'pp(  BPipt  les  ressources  de  l'^tuda 
ni  du  raisonnement  philosophique,  feraieuf-elle^  pp  cboi^^  entra 
ces  deux  mobiles  qui  pèsent  sur  leurs  résolutions  7  Comipept  dis- 
tingueraient-elles la  vérité  de  l'erreur,  elles  qui  pe  possèdent  ni 
les  Itf  tnièraç  de  |a  m^w^  ni  le^  epa^igf  emtepts  de  la  raison  ?«  )ai- 
puissaptes  h  retrouver  yar  elles-p^i^o^  une  i^royaoee  pette,  forte 
et  Ç9pable  4^  remplacer  la  foi  qui  leur  éebappe,  elle§  tombept, 
par  UPl^  pente  pa^urellei  dans  une  ^o^te  de  léthargie  morale,  Et 
qui  dppç  pourrait  les  en  tirer?  ^rait^ce  yopmoui  Serajept«ce 
les  i^a}ana.t|op9  4e  l»  piviiieatiop  gépérale  qifl  arrive  k  vas  lenu  # 
par  des  ohemins  d^tourPéHWQu'ap  viUag^?  Sf^raient-ce  les  liir 
mièt^  4}ue  noue  iCal^^na  ray^i^^^^^  ^tv  la  ç^am^^  d^  fpyer  de 
pos  içorps  savants  et  d«  «os  «ssepibléea  9iub)iqpes7  Jfaia  que  #om- 
ipei'-iiQVs  donc  poue«.e»A0es  a«i  seî§  de  ms  villes,  aipon  rorîgiael 
dopt  le  eomaupe  «M  une  pâte  image?  Noos  aussi,  nous  nous  iorr 
mops  sous  la  double  jnfluoipce  4e  J'&glise  el  de  TÉcoie,  qui,  nw 
contentes  de  rester  simplement  séparées,  se  combattent  et  ae  nient 
réc|proqMPm»t,  Vwm  ew^tWMt  icomme  ftwa  de  dépait  do  toute 
sagesse,  xjue  riHteiligepce  bupiaipe  e^  impuiasapte,  Tautre  que  la 
révélation  surnetiiralle  9*est  nî  iiécessaire ,  ai  vraiaemlriabie. 
L'homme  de  nos  sociétés  éclairées,  que  le  peysae  aime  i  prendre 
Iiour  mpd^le^  «e  trouve,  lui  eessi,  scûidé  en  deux  parts;  d'en 
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côté,  il  incline  vers  les  croyances  religieuses  qui  ont  dirigé  sod 
esprit  dès  le  berceau  ;  de  l'autre,  il  est  entraîné  vers  les  doctrines 
philosophiques  qui  Tout  saisi  et  enveloppé  dès  l'adolescence.  Il  y 
a  ainsi,  en  général ,  dans  chacun  de  nous ,  deux  hommes  qui  se 
combattent,  se  paralysent,  et  ne  laissent  survivre  en  nous  que  la 
seule  critique  en  compagnie  du  scepticisme.  Voilà  l'exemple  que 
nous  donnons  au  paysan  dans  les  plaisirs  de  la  villégiature  et  dans 
les  professions  libérales  des  petites  villes;  voilà  les  enseignements 
que  nous  lui  portons  du  sein  même  de  la  civilisation.  Quelquefois 
la  nécessité  l'amène  à  son  tour  dans  les  grandes  villes,  au  contact 
de  nos  idées  et  de  nos  mœurs.  Chaque  jour  son  fils  vient  nous 
coudoyer  au  milieu  de  nos  travaux  de  la  pensée  et  du  luxe  de  nos 
arts;  il  vient  comme  soldat  ou  comme  compagnon  d'un  métier,  il 
ne  s'assied  pas  au  foyer  de  notre  vie  privée ,  mais  il  partage  les 
joies  et  les  douleurs  de  notre  vie  publique  ;  il  est  de  nos  réunions 
libres,  il  est  de  nos  fêtes,  de  nos  révolutions  et  de  nos  batailles. 
Eh  bien  I  qu'on  dise  avec  quelles  croyances  il  rentre  dans  la 
famille,  après  avoir  mené  l'existence  de  l'atelier  et  des  camps  !  On 
le  comprend  trop  bien,  si  quelques  débris  des  vieilles  traditions 
avaient  survécu  à  la  lutte  sourde  ou  patente  de  l'Église  ou  de  l'é- 
cole, et  restaient  encore  debout  dans  la  commune,  ils  seraient  à 
chaque  moment  battus  en  brèche  par  l'esprit  railleur  et  sceptique 
que  le  fils  du  paysan  rapporte  de  la  caserne  ou  de  son  tour  de 
France. 

c  II  est  vrai,  bien  que  les  populations  agricoles,  à  l'exception 
peut  être  de  celles  de  quelques  départements  de  l'ouest  et  du  midi, 
soient  sous  l'empire  de  cette  indifiérence  religieuse,  elles  ne  ces- 
sent pas  de  croire,  si  vaguement  que  ce  soit,  à  l'existence  d'un 
Être  suprême.  S'il  est  des  hommes  qui  aient  pris  l'athéisme  pour 
principe  et  pour  règle  de  conduite,  il  ne  faut  point  les  chercher 
dans  nos  campagnes,  au  milieu  des  phénomènes,  qui,  à  chaque 
moment,  et  durant  toutes  les  saisons,  révèlent  à  l'homme  une 
puissance  inconnue  et  mystérieuse  au-dessus  de  toute  puissance 
humaine.  L'agriculteur  ne  travaille  point  sur  une  matière  brute, 
à  laquelle  son  intelligence,  sa  volonté  et  son  bras,  aidé  de  machi«- 
nés  dont  il  connaît  le  secret,  suffisent  pour  donner  la  forme.  Il 
travaille  de  concert  et  concurremment  avec  une  force  indépen* 
dante  de  lui-même,  et  qui,  indispensable  pour  féconder  son 
labeur,  peut  aussi  le  stériliser,  ^ette  force  dépasse  en  effet  quel- 
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quefois  les  espérances  du  travailleur^  et  quelquefois  les  trompe  ; 
elle  iuiervleot  toujours.  L^hoimne  lui  fournit  les  éléments,  mais 
c'est  elle  qui  crée  et  donne  la  vie.  Le  paysan  laboure,  sème  et  ré- 
colte ainsi  sous  une  influence  mystérieuse.  La  force  créatrice  reste 
vague  pour  son  esprit/ il  ne  sait  pas  toujours  bien  quel  nom  lui 
donner;  mais  elfe  ne  cesse  pas  d'agir  sur  son  intelligence,  et  de 
l'entretenir  dans  une  certaine  curiosité  qui  la  laisse  ouverte  à  la 
foi  religieuse.  Curiosité  féconde,  si  l'enseignement  savait  lui  four- 
nir |a  nourriture  dont  elle  avait  besoin  !  Mais  que  songe-t-il  au  con- 
traire $i  luiofifrir?  > 

III. 

Voiià  donc  les  causes  qui  ont  dû  amener  le  scepticisme,  et  de- 
y^ant  elles  M.  Desprez  n'aperçoit  que  «  la  théologie  qui  ne  satisfait 
point  la  raison^  et  le  rationalisme  qui  ne  satisfait  point  le  srnti- 
lyienty  sans  compter  qpe  l'un  et  l'autre  ,  grâce  à  leur  désaccord 
njapifeste,  prâce  à  une  égale  ambition  de  régner  isolés,  semblent 
avoir  entrepris  de  s'affaiblir  et  de  se  déconsidérer  mutuellement 
aii|c  yeujf  des  populations.  » 

Jusqu'il  ce  moment,  nous  avons  laissé  M.  Desprez  parier  en 
théologie  comme  il  l'a  entendu,  nous  ne  pouvons  continuer  ce 
système  de  mutisme  que  nous  avions  dû  nous  imposer,  et  il  faut 
bon  gré  mal  gré  que  nous  lui  adressions  quelques  observations. 
.    Qu'est-ce  que  M.  Desprez  entend  par  théologie  ? 

En  général,  la  théologie  s'entend  ainsi  :  VEmeignemeni  des 
rév^latio^  de  Dietif  contenues  dans  les  Uvfes  saints  et  la  tradi- 
tion. Est-ce  cet  enseignement  que  l'auteur  combat?  est-ce  la  ma- 
pière  do»t  il  est  entçndu?  est-ce  le  mode?  est-ce  le  fond? 

Si  11.  Desprez  s'arrête  h  )a  forme  seulement,  nous  lui  dirons 
qu'^u  seifi  du  sacerdoce  il  est  un  |[rand  nombre  d'hommes,  et  ce 
ne  soçt  pas  les  moins  vertueux,  ni  les  moins  orthodoxes,  ni  les 
jl^iiis  éclairés,  qui  réclament  de  toutes  leurs  forces  des  modifica- 
IJQps  dauj^  la  forme  de  cet  enseignement.  Il  est  bien  vrai  que  tout 
^n  proclamant  la  nécessité  d'uije  réforme  dans  les  études  clérica- 
les, iJfi  né  se  basent  pas  sur  ce  que  M«  Desprez  établit  ici  en  fait 
j(s  n.e  pensent  pas,  eu^,  que  la  théologie  ne  satisfait  pas  la  raison, 
fel  n'est  pas  leur  point  de  départ,  et  tel  il  ne  peut  Otre,par  le 
jpotif  fort  simple  qu'aiix  yeux  des  chrétiens  la  théologie,  loin  de 
Jbil^sser  la  raison^  est  en  parfait  accord  avec  elle. 
•  Nous  aimons  la  précision  et  la  clarté,  et  nous  serons  donc  forcé 
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d'ea  venir  à  dire  à  M.  Desprez,  que  s*il  entend  par  raison  ce  que 
le  rationaliste  entend  par  ce  mot  :  la  souveraineté  absolue  de  la 
raison  humaine,  il  est  impossible  que  le  désaccord  manifeste  qu'il 
observe  entre  TËglise  et  le  rationalisme  ne  subsiste  pas  comme  il 
a  toujours  existé,  comme  il  existera  toujours.  Ce  désaccord  ne 
subsiste  pas  dans  la  Torme,  il  surgit  du  fond.  M.  Desprez  a  sans 
doute  étudié  le  Christianisme,  et  dès-lors  il  sait  qu'il  repose  sur  la 
révélation,  qu'il  part  delà  révélation  et  qu'il  nie  la  puissance  abso- 
lue de  la  raison  humaine;  car  à  ses  yeux  la  règle  est  la  révélation^ 
la  parole  de  Dieu,  parole  enseignant  à  l'homme  des  vérités  au 
dessus  de  sa  raison,  mais  non  pas  contre  sa  raison.  Le  Christian 
nisnic  ne  nie  pas  la  raison  humaine,  il  nierait  l'homme;  tant  s'en 
faut,  seulement  il  nie  la  souveraineté  absolue  de  cette  raison  ;  il 
admet  sa  puissance,  mais  dans  le  domaine  circonscrit  de  cette  rai- 
son ;  le  Christianisme  vit  par  ces  croyances  surnaturelles  à  la  ruine 
desquelles  Voltaire  travaillait. 

Ainsi  doncj  car  nous  ne  pouvons  faire  ici  un  livre  sur  l'accord 
de  la  religion  et  de  1:.  raison^  et  ce  livre  subsiste  sous  des  formes 
diverses,  nous  répéterons  :  si  vous  demandez  des  modifications 
dans  le  mode  d'enseignement  théologiriue,  nous  aussi,  nous  unis- 
sant à  tant  d'hommes  éminents,  nous  réclamons  ces  améliorations; 
si  vous  confondez  la  méhode  d* enseignement  avec  le  dogme  même, 
lafot*meaveclefond^  nous  ne  pouvons  vous  rien  accorder,  car  nous 
nierions  le  Christianisme,  et  certes,  ce  n'est  pas  une  négation  que 
vous  prétendez  obtenir  des  chrétiens.  Si  par  malheuf  telle  est  votre 
pensée,  le  désaccord  manifeste  que  vous  signalez  subsistera  jusqu'à 
la  fin;  car,  vous  le  savez,  il  ressort  de  la  nature  des  choses^  car 
vous-même  avez  reconnu  cette  impossibilité  dans  l'appréciation  si 
juste  que  vous  avez  faite  de  ('époque  rév^olutionnaire,  vous  avez 
parfaitement  résolu  la  question  :  on  ne  peut  toucher  au  tronc  sans 
épuiser  la  sève  de  l'arbre.  Voudriez-vous  conserver  la  fleur  en 
émondantles  branches?  Mais  quelle  branche  livrez-vous  à  la  serpe? 
M.  Desprez  n'a  point  encore  prononcé.  Poursuivons  :  au  nom  de 
la  théologie,  le  prêtre  fait  la  guerre  à  l'homme  et  à  la  raison! 

Pour  répondre^  nous  sommes  placé  dans  l'embarras  le  plus 
complet,  car  on  ne  nous  révèle  pas  le  moins  du  monde  quelle  est 
cette  guerre,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ;  M.  Desprez  reste 
dans  le  vague  lé  plus  absolu,  et  nous  ne  savons  pas  combattre  des 
fantômes.  Si  on  a  entendu  spécifier  seulement  que  lé  prêtre  dé- 
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clare  la  guerre  au  dogme  rationaliste  de  la  souveraineté  de  la  rai- 
son^  nous  conviendrons  qu'il  en  est  ainsi,  et  nous  ajouterons  qu'il 
doit  en  être  ainsi.  Il  fait  la  guerre  à  Chomme  !  Oh  !  alors  nous  ne 
comprenons  plus^  à  moins  que  l'on  n'ait  confondu  l'homme  avec 
l'orgueil  humain,  avec  les  passions  humaines.  En  ce  cas,  le  prêtre 
resterait  dans  la  vérité,  et  l'accusation  tomberait  devant  son 
énoncé,  car  qu'attend-on  de  leur  concours,  sinon  cette  guerre. 

Reste  l'enseignement  de  l'école  nouvelle.  Ici  M.  Desprez  trouve 
moins  de  ressources  encore  ;  dans  la  littérature,  dans  cet  appel 
constant  à  la  sublimité  de  la  passion,  à  la  réhabilitation  de  la  chair, 
il  est  loin  de  rencontrer  ce  qu'il  cherche,  et  cependant  il  n'a  pas 
poussé  loin  son  examen.  Nous  avons  poussé  la  course  jusqu'à  son 
terme,  à  ce  que  nous  croyons,  dans  notre  travail  spécial  sur  le 
roman,  et  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Toutefois,  quelque  superficiel  que  soit  l'examen  de  notre  auteur, 
il  amène  cette  conclusion  significative  : 

<  Voilà  donc,  en  matière  religieuse,  à  quoi  se  réduit  l'ensei- 
gnement de  l'école  nouvelle:  l'aOranchisseraent  de  l'imagination  et 
des  passions,  le  rêve,  la  satisfaction,  le  bien-être.  Je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  regrettent  le  vieil  ascétisme  chrétien  et  ses  folies  stoîques. 
Jen'aime  pas,  je  l'avoue,  que  Ton  me  représente  le  fiirdeaB  da 
travail  comme  une  condamnation  surnaturelle,  car  je  le  porte 
avec  orgueil,  comme  l'honneur  de  l'homme,  et  je  suis  peu  disposé 
à  subir  le  joug  accablant  des  traditions  mal  interprétées,  lorsque 
je  crois  sentir  une  émanation  de  Dieu  même  dunt  ma  conscience^. 
Néanmoins,  je  préfère,  malgré  sa  rigueur  accablante,  le  despotisme 
de  la  vieille  Église,  à  cette  anarchique  liberté  que  me  promet  le 
mysticisme  moderne  ;  je  préfère  la  servitude,  la  misère  et  l'ascé- 
tisme des  premiers  cénobites,  à  cette  facile  et  dégradante  béatitude 
que  le  matérialisme  me  propose.  Gomme  but,  l'ascétisme  et  le  ser- 
vage de  la  raison  peuvent  faire  quelquefois  des  hommes^  l'histoire 
du  passé  en  porte  le  témoignage  ;  le  matérialisme  et  le  mysticisme 
ne  feront  jamais  que  des  eunuques,  le  temps  actuel  en  offre  mille 
preuves  vivantes.  » 

Passant  aux  efforts  de  l'académie  des  sciences  morales,  aux 

'  pttiu  traitée,  M.  Desprez  les  considérant  au  point  de  vue  qu'il  a 

choisi,  ne  se  fait  pas  illusion  sur  l'effet  qu'ils  ont  dû  produire.  A 

ses  yeux,  leur  influence  a  dû  être  nulle,  car  la  science  n'est  pas 

*•  Notons  en  passant  cette  profession  pure  de  panthéisme. 
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4h  dQiqaioç  univ^rsçl.  ^uw  arrive-t-il  ù  qette  autre  conclnsion. 

n  (iQH  philosophiez  p'Qot  d'influenue  vrajo  qu'à  la  coDdition  de 
dçvçifjr  populaires^  qt  e||e$  n'ont  chance  d'arriver  jusqu'au  peuple 
^ue  par  ç^tte  voie  essentiellement  démocratique  dq  sentiment  Eu 
vaip  aure^-vouç  dopoé  h  vos  doctrines  métaphysiques  tous  les 
charmes  de  l'art  le  plus  d^lica^  en  vain  les  aurez-vous  développées 
avec  foutes  les  ressources  de  Téloquence  et  du  style:  elles  pourront 
pUire  agx  esprits  éc|9irés9  les  convaincre  ipême^  bien  qu'elle!» 
puissent  diQicilement  les  passionneri  mais  elles  resteront  toujours 
iflC^Qipprises  d^s  petits;  elles  p'évQjlleront  jamais  en  eux  pi  foi^  nj 
enthousiasme  s  elles  p'9boutiropt  point  à  une  règle  pratique,  et 
vous  sereK  toujours^  par  l'iufluence  immédiate,  au^essous  du 
dernier  des  foqdateurs  de  sectes,  au-dessous  de  la  plus  inforipfi 
de9  religiops.|i 

Nous  ne  seroqs  pas  plus  sévère  que  II.  Despregj  et  à  spn  point 
4a  vue  il  a  raison  et  parfaitement  raison. 

Nou9  avons  rendu  compte  de  quelques-qns  de  ces  petits  traités, 
et  qoqs  les  ayons  loués  :  pops  louerons  encore  le  travail  de 
M.  Franck  sur  le  communisme  ;  en  peu  de  pages  l'auteur  porte, 
4^  par  l'histoire,  les  coups  les  plus  terribles  à  cette  hérésie  soeiale 
soî^djsaat  nouvelle  et  remontant  i  Sparte  et  au  divin  Platon. 
Aux  yeux  des  hommes  d*étude,  le  petit  livre  du  savant  professeur 
QSt  un  chef-d'œuvre.  Nous  savons  un  gré  immense  à  H.  Blanqui  de 
la  publication  de  son  enquête  sur  les  classes  ouvrières:  des  pro^ 
duptioQS  de  ce  genre  ont  une  valeur  fort  considérable,  et  si  elles 
pe  sont  pas  destinées  h  devenir  populaires,  elles  auront  leur  im« 
portante  sur  les  classes  studieuses  de  la  société.  Elles  ne  ramène-» 
root  pas  ù  U  foi  antiqt40,  cela  n'est  pas  doutçux,  elles  ne  placeront 
pas  une  foi  nouvelle  sur  les  ruines  de  celle-ci,  et  cependant  elles 
9Dfont  un  effet  salutaire. 

S«ns  doute  nous  tiendrons  compte  à  11.  Cousin  de  son  intention,  et 
qppiquiî  la  publication  de  la  profession  de  foi  du  ^kairù  $avi^ard 
nous  rappelle,  malgré  nous ,  le  procédé  de  Lafoptalne  propo«- 
sant  à  son  confesseur  de  refaire  pne  édition  de  ses  contes  pour 
W  employer  le  pri*  ep  hOQPei  WMvres,  ppus  voulons  pepwr  qu2 
Iq  ^vapt  philosophe  s'est  proposé  un  but  hoporabif  et  moral. 
A  Qûs  yçpi^,  adresser  aq  peuple  cettç  pagç  de  I^OM^seau  q'est  pas 
un  mqypg  4ç  Ip  ramçper  k  1»  ^i|  mais  W  pQÎPt  de  yu«  d#  1^.  Çop>- 
m  V'SBt  m  le  P^trç*  et  ppu^  ge  pQUVpPfi  accçp(^r  «g  m^pièrç  de 
iy|er  je^  crises  tçrrihb^  dQ^f  w^  çQPwea  |ç«  té^Qius* 
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c  Ainsi  va  le  genre  humain,  dit-il,  de  forme  en  forme,  de  révo- 
lution en  révolution,  ne  marchant  que  sur  des  ruines,  mais  mar- 
chant toujours.  Le  genre  humain,  comme  l'univers^  ne  continue 
de  vivre  que  par  la  mort;  mais  cette  mort  n'est  qu'apparente, 
puisqu'elle  contient  le  germe  d'une  vie  nouvelle.  Les  révolutions, 
considérées  de  cette  manière,  ne  consternent  plus  l'ami  de  l'hu- 
manité, parce  qu'au-delà  de  destructions  momentanées  il  aperçoit 
un  renouvellement  perpétuel,  parce  qu'en  assistant  aux  plus 
déplorables  tragédies,  il  connaît  l'heureux  dénouement,  parce 
qu'en  voyant  décliner  et  tomber  une  forme  de  société,  il  croit 
fermement  que  la  forme  future,  quelles  que  soient  les  apparences, 
sera  meilleure  que  toutes  les  autres.  Telle  est  la  consolation, 
Tespérance,  la  foi  sereine  et  profonde  du  philosophe.! 

Nous  n'espérons  pas  que  la  forme  future  soit  meilleure  que  les 
autres,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  au  progrès  indéfini  de 
l'humanité.  L'espérance  du  philosophe  ne  serait-elle  pas  ici  un 
indice  de  son  impuissance?  Il  laisse  à  l'avenir  la  formule  de  foi  que 
le  présent  ne  lui  donne  pas  encore.  Illusion  nafve,  dans  laquelle 
la  philosophie  se  berce  et  s'endort;  pour  nous  Texpérience  nous 
démontre  que  toutes  les  révolutions  emportent  un  lambeau  de  la 
foi,  et  fortifient  ce  scepticisme  odieux,  que  nous  combattons 
comme  l'école  à  laquelle  appartient  M.  Desprez. 

c  La  philosophie  populaire  n'est  pas  trouvée,  s'écrie-t-il  ; 
M.  Cousin  ne  doit  point  se  faire  à  cet  égard  illusion  ;  •  mais,  à 
l'avis  de  notre  écrivain,  l'Église  doit  aussi  reconnaître  qu'à  tort 
ou  à  raison,  la  vieille  théologie  n'agit  plus  ou  n'agit  pas  avec 
l'autorité  qui  crée  la  foi...  Il  faut  que  la  philosophie  et  l'église  r^ 
solvent  au  plus  vite  le  problème  urgent  de  la  ruine  du  scepticisme. 
Ces  désirs  sont  on  ne  peut  mieux  motivés,  on  ne  peut  plus  loua- 
bles. Le  scepticisme  existe,  il  règne,  il  porte  la  mort  en  tous  lieux, 
et  certes  jamais  problème  ne  demanda  une  solution  avec  plus 
d'urgence.  Nous  avons  répondu  au  reproche  adressé  à  la  vieille 
théologie.  Passons. 

IV. 
'  '  Nous  arrivons  à  la  partie  la  plus  importante  sans  doute  de  la 
question,  car  nous  devons  toucher  à  sa  solution.  M.  Desprei, 
avec  cette  force  d'observation  qui  le  caractérise,  spécifie  le  plus 
redoutable  de  nos  ennemis,  le  ver  rongeur  de  notre  époque: 

«  La  société  nourrit  dans  son  sein  un  ennemi  redoutable  dont 
le  socialisme  lui-même  n'est  que  Teffet;  c'est,  pour  rappeler  par 
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son  nom,  Vesprit  révolutionnaire,  qu'un  parti  tout  entier  voudrait  ' 
donner  pour  principe  générateui'  à  nos  institutions;  ce  serait,  à 
INToprement  parler»  établir  la  révolution  en  permanence»  comme 
si  la  tempête  devait  être  Tétat  naturel  de  la  société.  On  peut  ap- 
prouver^  on  peut  aimer,  on  peut  chérir  la  révolution  qui  nous  a 
donné  la  liberté  et  Tégalité,  et  je  suis  de  ceux  qui  la  vénèrent; 
mais  substituer  à  l'idée  de  justice  qui  a  inspiré  ce  sublime  mou- 
vement de  89,  ridée  de  révolution,  ce  n'est  pas  seulement  man- 
quer de  foi  en  la  justice»  c'est  mettre  le  glaive  aux  mains  du  scep- 
ticisme; ce  n'est  pas  seulement  ruiner  telle  ou  telle  institution^ 
c'est  stériliser  tout  principe  ;  ce  n'est  pas  préférer  la  république 
ou  le  socialisme  à  la  monarchie,  c'est  établir  au  gouvernement 
la  souveraineté  de  la  force.  Plus  malheureux  que  les  peuples  bar- 
bares, qui  ont  du  moins  pour  ressources  de  robustes  préjugés»  le 
respect  de  leurs  traditions  bonnes  ou  mauvaises»  et  l'âpre  rigueur 
des  caractères  simples»  sous  l'empire  prolongé  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire» noos  retomberions»  nous»  nation  vieille  et  de  mœurs 
raflBnées»  dans  cet  état  de  décomposition  politique  et  morale  dont 
Robespierre  lui-même  s'effrayait,  lorsqu'il  forma  le  dessein  d'ériger 
le  Déisme  en  religion  positive.  Or,  l'esprit  révolutionnaire,  bien 
différent  de  l'idée  de  progrès,  d'innovation,  et  même  de  république» 
est  un  ennemi  incessamment  actif,  qui  ne  cesse  de  ronger  les 
institutions  et  les  consciences.  Et  si»  pour  rendre  à  la  loi  l'autorité 
dont  elle  vent  être  entourée»  si»  pour  en  finir  une  bonne  foi  avec 
l'indifférence  religieuse  et  politique^  nous  devons  attendre  l'avè- 
nement de  la  philosophie  populaire  de  M.  Cousin»  tout  éloquent 
que  soit  l'illustre  fondateur  de  l'éclectisme»  la  société  peut  être 
d'ici  là  amenée  an  bord  de  l'abîme.  > 

Déjà  les  périls  vers  lesquels  l'esprit  révolutionnaire  entraîne 
notre  société»  avaient  été  signalés  par  un  esprit  éminentSdont 
nous  avons  rapporté  les  paroles  dans  l'une  des  études  précédentes. 
Oni»  sans  doute,  le  socialisme  actuel  n'est  qu'un  effet  de  cet  esprit 
de  destruction  et  de  mort  auquel  le  scepticisme  donne  des  forces 
effrayantes;  mais  comment  le  vaincre  7 

Par  Venseignemmt.  Cette  opinion  est  aussi  la  nôtre.  Aux  yeux 
de  IL  Desprez»  jusqu'à  ce  jour»  agissant  séparément»  l'art»  la 
science  et  la  religion  ont  été  impuissants»  même  la  législation» 

«  M.  de  Champagny. 
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f  pafc(^  quo  le  niai  est  bieti  nloinâ  dàtîs  les  \o\È  ({Ue  dans  les  Mtt- 
i^ciences.  » 

Oui,  sans  doute,  le  niai  est  suftôllt  darté  le§  coûsdiencéâ* 
mais  comment  l'y  atteindre?  Comment  le  vaincire  lit,  dah^  ce  que 
riiotnme  a  de  plus  intime  ?  Que  {}Ourrons-rious  côdtrt^  liilt  «  VkH 
et  la  religion,  qui  tiennent  fempire  du  seutlment,  doJtëtit  danâ 
cette  vaste  carrière,  h\it  coriciours  àiix  louables  tentatives  de  la 
s(;ieflce.  » 

»  A  vrai  dire,  Tart  ne  settiblé  gttère  réclatùer  Éôn  rôle  dans  le 
fabeur  de  la  journée.  » 

Sî  on  jugeait  te  que  Ton  est  convend  d^âppeler  l*àrt,  d^aprèà 
.tios  l-omaùciet-s  Célèbres,  cet  auxiliaire,  loin  d'étré  utile  âU  labeuf 
de  la  journée,  compte  seulemëtit  comtiie  l'un  deû  gMnds  agents 
des  ruines  qu'il  s'agit  de  relever.  Môiiis  sétèi*e  que  M.  })espréi, 
lious  ti'accuserons  pas,  tiôus,  eu  massé,  l'école  i*cltâàîlti(|iié.  Si 
elle  rédame  G.  Sànd,  Eugène  Sde,  Jocelyn  et  la  Chûiè  d'un  Arige^ 
elle  l*evendique  le  Génie  du  Christianisme ,  les  Médiiations  ^ 
M.  Gtilraiid  *  mais  nous  applaudirons  de  toutes  n6^  tatcei  â  ce 
vœu  de  l'auteur  de  l'article  de  la  ttevue  des  deuxt  Mondes  : 

f  Que  se  proposait  en  effet  la  jeune  école  tomântiqile  f  Eblvrëè 
par  une  certaine  ej^ubérence  de  la  vie  et  par  le  débordemedt 
d'imagination  qui  succédait  alors  dans  tonte  Id  sodiété  h  ub  iotig 
assoupissement  du  génie  littéraire,  elle  a  donné  danstotiâ  les  ttâ^ 
l^ers,  datfs  tous  les  caprices  de  là  fantaisie  et  dé  \i  persôtiddllté. 
L'art  a  besoin  aujourd'hui,  s'il  veut  tëiiwe  utilement,  ûë  §ë  i^e- 
trempët-  âlix  vraies  sources  dil  beau  et  de  rhoUitéte  \  il  doit»  êk 
fenouatlt  les  traditioûs  rompues  du  gênië  natiôrial,  t'évétlif  à  là 
pensée  des  anciennes  écoles,  qUi  fut,  non  point  d'étouffer  i'imsh 
ginatiou,  mais  de  la  régler,  ridu  poiut  de  mécdUùaftre  leK  passions, 
mais  de  leur  imprimer  une  direction  fière  et  hàote^  dé  fdfiflet-  le 
goût,  qui  est  la  perf^Cion  du  jugemerit,  et,  enfin,  de  fourkif  k 
l'esprit  dés  idées  droites,  et  &  la  Vôldttté  d'étiergiqnès  itidbiiM. 
L'opinion  elle-même,  après  un  long  égarement,  reéonnatt  que  la 
vraie  beauté  littéraire  est  de  ce  cdté,  é'èst  Ûùht  aiidsi  de  éé  tÔté 
tfne  Tart  doit  avoir  les  yeux  tournée,  s'il  ambitidUiié  dé  retroilver 
Son  chemin,  si  l'ititérét  de  là  pensée  le  touche,  s'il  désire  ê^asM- 
eier  honorablemetit  aux  eiforté  nouveaux  dé  la  science,  àût  ticià- 
situde»  aventureuses,  dans  lesquelles  la  société  est  lancée  à  toutes 
voiles.  » 
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Avant  cette  réoovatioD,  et  elle  est  tellement  fondamentale  qu'elle 
doit  être  longuement  attendue,  l'art  reste  ou  ennemi  ou  impuis- 
sant: restent  la  religion  et  la  science. 

Quels  sont  les  devoirs  de  l'Église  aux  yeux  de  M.  Desprez? 
Ecoutons  : 

•  La  religion,  avec  un  caractère  plus  sacré  et  une  autorité  plus 
grande,  est  conviée,  comme  l'art  et  la  science,  à  participer  à  la 
régénération  morale  du  pays.  Le  pays  lui  laisse  voir  ou  même  lui 
déclare  hautement  qu'il  ne  juge  point  son  appui  inutile.  Gomment 
va-t-elle  accueillir  cet  appel,  ou  plutôt  comment  le  va-t-elle  com- 
prendre? Question  qui  méritait  bien  d'être  abordée  de  haut  et 
avec  franchise.  Si  l'Église  veut  avoir  sa  part  dans  l'action  de  la 
pensée,  si  elle  veut  revivre  un  jour  de  sa  vie  glorieuse  d'autrefois, 
elle  a  un  grand  effort  à  faire  sur  elle-même^  et,  pour  trancher  le 
mot,  un  grand  progrès  à  accomplir.  L'Église  repose  sur  le  culte  de 
la  tradition,  soit  Qu'elle  ne  prenne  conseil  que  de  sa  propre  his- 
toire. Que  lui  enseigne-t-elle  ?  l'immobilité  au  milieu  de  l'universel 
mouvement  des  choses  humaines?  Bien  au  contraire:  elle  déroule 
devant  ses  yeux  le  spectacle  du  progrès  le  mieux  réglé,  mais  aussi 
le  plus  constant  et  le  plus  vigoureux  qai  fût  jamais  organisé.  Depuis 
la  prédication  de  l'Evangile,  jusqu'au  17*  siècle,  l'histoire  de 
Téglise  est  un  perpétuel  enfantement  d* idées  f  t  de  vertus  nouvelles, 
un  cl^ve/oppem^nl  successif  des  dogmes  de  l'église  primitive,  un 
commentaire  incessamment  perfectionné  de  la  morale  évangélique, 
le  plus  magnifique  exemple  de  ce  progrès  de  la  pensée  que  l'église 
d'à  présent  tient  pour  son  ennemi.  Ëh  quoi  !  parce  que,  s'étant 
oubliée  un  jour  dans  un  commode  repos,  elle  a  laissé  passer  son 
initiative  aux  mains  de  la  société  laïque,  s'obstinera-t-elle  à  se 
proclamer  immobile,  et  croira-t-elle  assurer  son  éternité  en  s'iso- 
lant  toujours  davantage?  Le  malheur  serait  grand,  car  les  circon- 
stances actuelles,  l'agitation  des  choses  et  des  hommes,  le  besoin 
de  croire  plus  pressant  que  jamais,  lui  ouvrent  dans  la  démocratie 
nouvelle  un  chemin  sûr,  oii  elle  ne  pourrait  pas  refuser  d'entrer 
sans  manquer  entièrement  à  sa  destinée.  Qu'elle  se  lève  donc  et 
qu'elle  marche,  puisque  la  vieille  église  marchait.  C'est  l'erreur 
fatale  de  ceux  qui  la  défendent  aujourd'hui  par  la  presse,  de  tra- 
vailler à  l'endurcir  dans  une  sainte  terreur  du  progrès  intellectuel, 
et  de  créer  une  sorte  d'intimidation  autour  de  ceux  qui  éprouve- 
raient dans  son  sein  le  besoin  de  lui  rendre  quelque  jeunesse. 
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Celte  idée  d'un  rajeunissement  de  Téglise  perce  pourtant  par 
intervalles,  en  dépit  de  tant  d'entraves,  et,  si  ce  n'était  que  les 
fonclious  ecclésiastiques  n'offrent  plus  assez  d'aftraits  pour  les 
grandes  ambitions  et  les  vastes  intelligences,  ce  vœu  de  quelques  na- 
tures vives  et  pénétrantes,  aurait  déjà  porté  des  fruits.  On  se  rappelle 
sans  doute  la  courte  mais  profonde  ferveur  qui  entraînait,  il  y  a 
plusieurs  années,  beaucoup  déjeunes  esprits  à  la  suite  de  deux 
prédicateurs  éminents.  Qui  ne  voit,  sousTimpression  de  nos  révo- 
lutions récentes,  combien  l'élan  religieux  aurait  aujourd'hui  plus 
d'ensemble  et  d'ardeur,  si  l'Eglise  voulait  y  répondre,  et  si,  en  6e 
conformant  aux  traditions  de  sa  primitive  histoire,  elle  consentait 
à  marcher  avec  la  pensée  humaine.  § 

M.  Desprez,  dans  cet  exposé  n'a  oublié  qu'une  chose,  elle  était 
essentielle,  définir  ce  qu'il  entend  par  le  mot  progrès.  Ce  mot,  il 
le  répète  trop  pour  ne  pas  attacher  à  sa  signification  une  valeur 
considérable.  Il  sait,  comme  nous,  quelle  variation  il  a  subi  ;  il 
sait  comme  nous,  lui  qui  a  étudié  G.  Sand  et  l'école  dont  elle 
n'est  qu'un  écho,  que  le  progrès  est  le  dieu  de  la  religion  nou- 
velle :  il  sait  que  le  progrès  est  le  dieu  inconnu  y  le  dieu  auquel  OD 
sacrifie  quand  on  ne  croit  plus  à  aucun  autre.  Un  écrivain  de  la 
valeur  de  celui-là,  ne  jette  pas  un  mot  comme  un  reproche,  ou  un 
vœu,  sans  donner  la  valeur  qu'il  assigne  dans  sa  pensée  à  ce  moL 
Ceci  est  bon  pour  ceux  qui  n'ont  rien  à  dire,  rien  à  spécifier.  Eh 
bien!  quel  progrès  l'Eglise  a-t-elle  à  accomplir?  «  Elle  ne  doit 
pas  rester  immobile  au  milieu  de  l'universel  mouvement  des  choses 
humaines.  »  Où  est  l'immobilité  de  l'Eglise?  Etait-elle  immobile 
à  Rome,  alors  que  Pie  IX,  ce  pape  béni,  y  introduisait  de  sages 
réformes  dont  l'ingratitude  la  plus  noire  l'a  payé?  Était-elle  im- 
mobile en  Allemagne,  où  elle  se  révèle  par  une  sorte  de  concile, 
dès  qu'un  peu  de  liberté  lui  est  acquise?  Était-elle  immobile,  quant 
à  la  science  ?  Que  M.  Desprez  jette  un  seul  regard  sur  les  innom- 
brables écrits  scientifiques  que  l'Eglise  produit,  et  qu'il  ne  peut 
ignorer.  N'enfante-elle  plus  de  vertus?  Le  temps  est  mal  choisi 
pour  le  penser  ;  la  France  n'a  pas  oublié  le  sang  répandu  sur  les 
barricades,  par  cet  ange  de  paix  qu'elle  vénère  comme  un  saint  ; 
la  France  tout  entière  sait  quel  a  été  le  dévouement  de  ses  prê- 
tres^ de  ses  leligieuses,  de  ses  jeunes  fils,  au  jour  de  l'épidémie 
q  i  nous  frappe  encore  :  le  pauvre,  sait,  lui,  qui  le  visite  et  le  con- 
sole. L'Eglise  est-elle  restée  immobile  dans  nos  crises  politiques? 
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L'assemblée  nationale  écoute  avec  bonheur  la  parole  d'un  évêque 
digne  des  premiers  siècles  et  tout  à  fait  ù  jour  avec  son  temps  ; 
cette  assemblée  compte  bon  nombre  de  catholiques  connqs  par 
leurs  travaux,  par  leur  zèle  et  par  leurs  vertus!  Est-ce  elle  qui 
s'est  faite  immobile  devant  la  société  laïque  :  n'est-ce  pas  plutôt 
la  société  laïque  qui  a  prétéudu  la  rendre  immobile  en  lui  refusant 
la  liberté.  —  «  Qu'elle  se  lève  donc  et  qu'elle  marche!  »  Mais  elle 
est  debout  l'Eglise,  mais  elle  marche  ce  qu'elle  peut  marcher.  En- 
levez les  entraves  que  la  loi  lui  a  imposées  et  elle  marchera  sa 
voie. 

«  Qu'elle  marche  avec  la  pensée  humaine.  »  Voici  encore  Tune 
de  ces  obscurités  que  l'on  regrette  de  rencontrer  dans  un  travail 
tel  que  celui-ci.  Qu'est-ce  que  la  pensée  humaine?  G.  Sanà  donnera 
un  sens  à  ce  mot,  M.  Cousin  un  autre,  M.  Prpudhon  prétendra 
que  sa  pensée  est  la  pensée  humaine.  Est-ce  avec  cette  pensée-là 
que  l'Église  doit  marcher?  Est-ce  avec  la  triade  de  M.  Pierre  Le- 
roux? Est-ce  avec  la  raison  virile  de  M.  de  Lamennais?  Est-ce 
avec  la  pensée  phalanstérienne?  Est-ce  avec  la  souveraineté  ab- 
solue de  la  raison?  M.  Desprez  sait  que  TÉglise  part  de  la  Révéla- 
tion, qu'elle  vit  par  ta  tradition;  il  ne  peut  vouloir  qu'elle  touche 
au  dogme  immuable  de  l'Église  primitive;  il  sait  que  toucher  au 
dogme  est  impossible,  il  sait  que  la  morale  découle  du  dogme;  que 
veut-il  dire?  En  vérité,  nous  l'ignorons. 

M.  Desprez  ne  nous  a  pas  expliqué  plus  clairement  ^e  qu'il  af» 
tend  de  la  science,  que  ce  qu'il  attend  jle  l'Église  ;  cependant  il 
appelait  l'Église  à  concourir  aux  efforts  de  la  science.  Il  est  resté 
dans  une  sorte  d'expectative;  il  convie  les  intelligences  d'élite  à 
une  lutte  sérieuse,  dont  le  but  doit  être  <  la  conciliation  des  divers 
principes  de  croyances,  et  Kétablissement  d'une  foi  nouvelle  sur 
les  ruines  du  scepticisme  religieux  et  politique.  » 

Au  milieu  des  nuages  où  se  tient  M.  Desprer^  voiei  ^no  les 
rayons  d'espérance  que  la  nuée  laisse  échapper  :  tUne  foi  nouvellâ, 
9  victorieuse  du  scepticisme,  naissant  de  la  conciliatiOB  des  di- 
»  vers  principes  de  croyance.  » 

Quels  sont  ces  divers  principes  de  croyance?  Le  catholicisme 
avec  la  révélation,  la  tradition,  la  négation  de  la  souveraineté  ab^ 
solue  de  la  raison  humaine,  et  le  Rationalisme, sans  doute;  car, 
en  ce  siècle,  la  philosophie  prend  exclusivement  le  nom  de  science, 
comme  dans  le  siècle  précédent  ce  beau  nom  était  monopolisé  par 
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les  sciences  exactes ,  le  Rationalisme  donc  avec  la  négation  de  la 
révélation,  la  négation  des  croyances  surnaturelles,  raflirmatiOD 
de  la  souveraineté  absolue  de  la  raison  humaine.  Mais  quelle  cod- 
ciliation  M.  Desprez  peut-il  espérer,  entre  des  principes  de 
croyances  aussi  éloignées,  aussi  divergentes? 

Pour  nous,  nous  n'espérons  pas  cette  conciliation,  parce  que 
nous  la  regardons  comme  impossible  ;  nous  n'aspirons  pas  après 
une  foi  nouvelle,  parce  que  nous  avons  une  foi  ancienne,  et  mal- 
gré les  vagues  reproches  adressés  à  cette  foi,  nous  la  regardons 
comme  assez  puissante  contre  le  scepticisme,  le  communisme, 
l'esprit  révolutionnaire.  Aussi,  appelons-nous  de  nos  vœux  les 
plus  ardents  lès  ouvriers  à  la  vigne  ;  aussi  appelons-nous  de  tons 
nos  vœux  une  réforme  dans  la  méthode  des  études  cléricales;  aussi 
appelons-nous  de  tous  nos  vœux,  la  loi  qui  rendra  ces  réformes 
possibles  et  nécessaires;  aussi  appelons-nous  de  tous  nos  vœux,  la 
conciliation  entre  les  hommes  de  bien,  contre  l'ennemi  commun; 
mais  aussi  nous  le  disons  hautement  :  N'attendez  pas  une  concilia- 
tion sur  les  dogmes,  celle-là  est  impossible.  A.  de  Hillt. 


Bcitncts  I)t0t0rii|ur0  A  lifj\^latwtB. 

ÉTUDE  SUR  DAGUESSEAU, 

AVOCAT  GÉNÉRAL  AU  PARLEMENT  DE  PARIS,  PROCUREUR  GÉNÉRAL, 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANGE. 

QUATRIÂME     ARTICLE^. 


I  1699. 


Commencement  de  la  lutte  contre  le  Saint-Siège.  Réquisitoire  au  tajet  de  la 
condamnation  du  liTre  des  Maximes  des  Saints. 

Le  conseiller  d'État  non-seulement  admettait  et  inculquait  à  son 
fils  les  maximes  du  gallicanisme  parlementaire,  mais  il  agissait  en 
conséquence  de  ces  maximes  et  poussa  son  fils  dans  la  même  voie. 
Nous  savons  qu'il  le  dirigea  dans  toute  sa  carrière  de  procureur 
général,  et  que  spécialement  sur  les  questions  ecclésiastiques  son 
fils  le  consultait  toujours  ^.  Avant  même  que  le  jeune  magistrat 

*  Voir  le  3*  art.  au  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  367. 
>  Voy.  nos  V  et  V  articles. 
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ètit  été  placé  à  la  iëie  du  parquet,  M.  Daguessead  avait  profité 
â'tine  circonstaûce  fatoràble  pour  le  fdife  participer  aat  misérables 
itiestrresdeprécaatioh  que  le  parlement  âtait  Coutume  de  pfreildre 
dôÉtre  le  Sàifil-Sit'ge.  C'était  à  Toécasion  de  la  féeeptioti  en  ^ràûde 
dtJ  bref  dlnoocent  XII  qui  condamnait  le  livré  des  Maa^tmeè  dès 
Sainte  (1009). 

il  (l'est  pas  nécessaire  9  l'ittielligence  de  Id  Conduite  dd  pèf e  et 
dit  fllS  dads  eétté  affaire  dé  raconter  ici  là  querelle  du  Quiétiâuiè, 
fort  triste  sous  beaucoup  de  rapports,  mais  qui  se  termina  heu- 
reusement par  lé  triomphe  de  là  vraie  doctrine  et  h  soumission 
de  Fëdelon.  Les  histoires  de  Fénelon  et  de  Ëoésuet  par  lé  Cardinal 
de  fiaussct  |)roduisédt  les  fâiti^  de  cette  dispute  âVeÔ  beaucoup  de 
développements.  Daguessean  en  a  laissé  aussi  une  à  légère  ébad- 
che,  »  dans  laquelle,  tont  étt  admirant  Fénelon^  il  laissé  un  peu 
percer  quelquefois  certaines  prévedtîons  des  ennemie  de  éê  grand 
évéque.  Ce  récit  abrégé  e^(  ptaéé  ver^  le  dômmëticenieflt  de  ses 
Métnôtrês  histort^Ues  sur  lèè  affaire^  dt  P Église  dé  frattte  de- 
puis 1697  jusqu'en  1710^  après  quelques  pages  sûr  l'état  dés 
àtTdireâ  ecclésiastiques  deptfii  la  paix  de  Clément  IX  (166S};  Ces 
mémoires  (qu'au  reste  11  n'avait  jamais  destinés  à  l'impressioft)  ont 
pour  objet  la  part  qu'il  à  prisé  ^  atii  discdssions  1-eligieusés 
peudant  plusietirs  années.  l\i  sont  remplis  des  idéed  et  de§  dé- 
ttiarches  (gallicanes  du  père  et  du  fils  :  Habéfnuê  eofifiUHiem  téHrn. 
Nous  allons  y  trouver  le  détail  de  leurs  actes  an  sujet  dé  l'âccép» 
tation  du  bref^  et  nous  f  suivrons,  à  propos  de  différefatd  débats 
leur  participation  au  galHcanisme>  avec  lequel  le  jftoséfiisme  éber- 
cha  alors  h  se  tondre,  sans  doute  pour  y  chercher  utt  appui. 

Ld  cause  de  Fénelon^  comme  on  saiti  avait  été  portée  à  Roihé, 
sans  qu'il  filt  intervenu  d'abord  aucun  jugement  des  évéques  en 
première  instance.  «  Le  roi  trouva  bon^  dit  Daguessean,  quoique 

>  ce  fût  une  espèce  de  plaie  aux  libertés  de  l'église  gallicane, 

>  qu'une  affaire  née  dans  le  royaume  n^y  fût  pas  décidée  avant 
•  que  d'être  portée  à  Rome  ;  mais  on  se  persuada  que  comme 

>  c'était  l'archevêque  de  Cambrai  qui  l'y  portait  volontairement 
i  et  avec  la  permission  du  roi,  le  mal  étoit  moindre^  et  qu'en  tout 
»  cas  il  pourroit  être  réparé  par  la  manière  dont  on  reéevroit  ta 

>  décision  du  pape  s.  » 

<  Voy.  ces  Mémoireê  (OEut.,  t.  vin),  p.  iOb  et  â52. 
>  Mémi  Mit.  (OEuT.4 1.  vui,  p.  200,  20i). 
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Quand  le  brercui  lUé  envoyé  au  roi>  il  fallut  donc  déterminer 
les  <  voies  dont  il  se  serviroit  pour  le  faire  publier  dans  ses  États. 

a  Le  premier  président  de  Harlay  fut  consulté  sur  ce  sujets 
»  et  il  ouvrit  l'avis  d'assembler  les  évêques  par  provinces,  et  de 

•  faire  accepter  le  bref  dans  ces  assemblées  pour  le  revêtir  ensuite 

>  de  lettres-patentes  qui  seraient  enregistrées  au  parlement. 

t  Cette  forme  nouvelle... .  fut  approuvée  par  le  roi  ^>  Mais 
pour  se  Soumettre  comme  la  plus  humble  brebis  du  troupeau  *, 
l'archevêque  de  Cambrai,  continue  notre  auteur,  «  n'attendit  pas 
9  même  qne  le  roi  eût  fait  la  moindre  démarche  pour  autoriser 
9  le  bref  dans  ses  États  :  quoiqu'aucun  décret  de  la  cour  de 

•  Rome  ne  puisse  y  être  reçu  sans  l'aveu  du  souverain;  il  fit,  en 
»  prévenant  cet  aveu,  une  de  ces  fautes  heureuses  qu'il  n'appar* 

>  tient  qu'aux  grands  hommes  de  hasarder  (ceci  donne  déjà  un 

•  échantillon  du  style  de  ces  mémoires).  Son  mandement  court  et 
9  touchant  consola  tous  ses  amis^»  etc. 

>  Les  assemblées  provinciales  se  tinrent  successivement  dans 
9  chaque  province  avec  une  parfaite  uniformité,  soit  pour  la  con- 

•  damnation  du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai,  sOit  pour  la 

•  conservation  du  droit  des  évêques  dans  les  jugemens  de  doctrine 
»  et  des  libertés  de  l'église  gallicane.  II  s'excita  sur  ce  dernier  point 
»  une  noble  émulation  entre  les  différentes  provinces  *  ;  chacune 
9  voulut  avoir  l'honneur  d'avoir  mieux  soutenu  le  pouvoir  attaché 
»  au  caractère  épiscopal,  de  juger  ou  avant  le  pape,  ou  avec  le 
»  pape,  ou  après  le  pape^  et  le  droit  dans  lequel  les  évêques  sont 
9  de  ne  recevoir  les  constitutions  des  papes  qu'avec  examen  et  par 
9  forme  de  jugement.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ce 
9  témoignage  solennel  que  l'église  gallicane  rendit  à  sa  doctrine, 

*  /6fd.,  p.  208.  —  Cf.  Mém.  de  Saint-Simon,  t.  ii,  chap.  19.  —  Bauasei, 
H%9t.  de  Fénelony  t.  ii,  IW.  m,  n<"  87  à  99. 

^  Ce  fut  Texpression  dont  il  se  servit  dans  son  acte  de  soumission.  Mémoire 
hist.,  p.  208. 

'  Voir  cependant  ibid.,  p.  2!0,  en  parlant  de  l'assemblée  métropolitaine  de 
Cambrai  :  «  Ce  fut  presque  la  seule  province  où  Ton  parla  faiblement  du  droit 
»  des  évêques  et  des  clauses  contraires  à  nos  libertés  qui  étoient  dans  le  bref; 
9  il  échappa  même  au  saint  et  vénérable  évêque  d'Arras ,  qui  n'a  jamais  pu 
9  se  résoudre  à  prendre  un  parti  décisif  sur  Tinfaillibilité  du  pape,  de  parler 
n  en  quelque  manière  contre  lui-même,  en  disant  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
D  veuille  juger  de  nouveau  ce  que  le  Saint-Siège  a  décidé  !  »  Nous  citons  ce 
passage ,  parce  que  M.  de  Bausset  a  jugé  à  propos  de  le  passer  sous  alenoe. 
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•  c'est  qu'il  fat  placé  dans  un  temps  où  nous  n'avions  aucun  démfilé 
c  avec  la  cour  de  Rome,  et  où  le  roi  vivoit  dans  une  parfaite  intel- 
9  ligence  avec  le  pape  dont  il  ne  craignoit  rien  et  n'avoit  rien  à 
»  craindre  ;  en  sorte  que  ce  fut  à  la  vérité  seule  et  non  à  la  néces- 

•  site  des  conjectures,  que  l'on  fut  redevable  d'une  déclaration 

>  des  sentiments  du  clergé  si  authentique  et  si  unanime  ^  » 
H.  de  Bausset  a  cité  deux  fois  ce  passage  pour  faire  ressortir  c  le 

>  concert  unanime  de  l'église  gallicanne  dans  l'application  (qu'elle 
9  avoit  pour  lapremièr^  fois  occasion  de  faire)des  célèbres  maximes 
»  que  Bossuet  avoit  proclamées  dans  l'assemblée  de  1682  ^).  » 
Mais  il  cite  au  même  endroit,  sans  paraître  en  apercevoir  la  va- 
leur, un  autre  passage  des  mémoires  sur  c  la  condamnation  du 
»  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai,  •  contenant  un  de  ces  aveux 
assez  fréquents  chez  les  hommes  d'un  sens  droit  qui  se  laissent 
entraîner  à  l'erreur,  et  particulièrement  chez  Daguesseau  :  «  exem- 

•  pie  peut-être  unique  dans  l'église,  dit-il,  d'une  querelle  de  doc- 
9  trine  terminée  sans  retour  par  un  seul  jugement  qu'on  n'a  cher- 
i  ché  depuis  ni  à  faire  rétracter  ni  à  éluder  par  des  distinctions 

•  spécieuses  .  >  Par  un  seul  jugement!  Ce  n'était  donc  pas 
par  autant  de  jugements  qu'il  y  avait  d'assemblées  métropoli- 
taines que  la  querelle  avait  été  terminée.  C'était  aussi  à  ce  juge- 
ment suprême  que  Fénelon  s'était  soumis  sans  attendre  les  réu- 
nions provinciales.  Laplaie  était  donc  bien  réelle pourle  gallica- 
nisme. Si  «  le  jugement  du  Saint-Siège,  comme  le  prétend  M.  de 
9  Bauçset,  reçut  toute  sa  force  du  concert  des  évêques  avec  le  chef 
D  de  l'église,»  pourquoi  ce  cardinal  ajoute-t-il?  «Cegraqd  exemple 

>  servit  à  montrer  qu'il  existe  dans  l'église  catholique  un  centre 

>  d'unité  et  (^autorité  dont  l'action  sujjp^t  pour  réprimer  toutes 

>  les  hérésies,  lorsque  l'entêtement  et  la  mauvaise  foi  ne  sont  pas 

>  unis  à  Terreur  ^»  Ce  centre,  c'est  le  pape,  j'imagine. 

c  Suivant  nos  maximes,  disait  Bossuet  dans  un  mémoire  à 
»  Louis  XIV,  un  jugement  du  pape  en  matière  de  foi  ne  doit  être 

•  publié  en  France ,  qu'après  une  acceptation  solennelle  de  ce 

<  /Md.,  p.  209. 

>  EisU  de  BosMvetj  liv.  z,  n.  24.  —  Hist.  de  Fénelon  ^  liv.  ni,  n"  90,  t.  n, 
p.  289. 

>  Mém.  hUt,y  p.  218. 

*  HUU  de  Bossuet^  IW.  z,  n.  24.  —  Voy.  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
Hist.  de  Fénelon,  IW.  m,  n°  97,  t.  ii,  p.  312  à  314. 
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è  jflg^éiff  fait  ddfU  une  fôHné  caHônl^tU  pat  lès  âl'chete^aeâ  et 
i  éVê^ttes  dû  foyaùtrie  ;  une  des  coftiditio  s  ësseôtiélles  à  cette  ad- 

•  cëptdtidri  est  qu'elle  scit  parfàitemenf  libre  '.  i 

Là'^âèdstii  II  fâot  lire  les  jùdrcietfsès  ôbservâiions  dé  I.  de  HlàiS- 
ité  i  «  S^il  s'agit  sédletrienf  de  i-edOl^DatÉ^e  ràtilHedticitê  du  i*e^ 

•  crit,'  il  ë^t  inutile  de  parler  de  nos  inaxinies  i  càt  ce  soni  les 
i  tnaiittes  Vulgaires,  tiiliTet-^elle^,  iftdispensàbles  de  tout  ^otiver- 
^  iietiieni  hiiagioâfalé^  ôÛ  les  édits  dé  l'aùtofité  suprême  sôiit  toif- 

ijotirs  fëcbnnùs  ëi  acceptés  pat  léfd  atitoritë§  ItiféMeurës  qui  lés 

•  toht  èfiéctIteK  S'il  §'ag]t  d'dti  jngehjeùt  pJ^oi^remeDt  dit,  si  le 
ijdgeinetit  ddctrlâal  du  f)apë  îie  pkiii  être  (lUbliê  en  France 
i  q(i^a|)r6s  avoir  été  accepté  Uhremtnl  par  l'Église  gallicane,  il 
i  ^'ensuit  évidëdïfnerit  qu'elle  a  droit  de  le  rejeter  ;  car  le  juge  qui 
)t  fié  lieut  dire  ôul  et  non  èesse  d'être  juge  ;  et  corame  t6ute  église 
9  pàHiciillére  à  le  ibème  droit,  h  catholicité  dispàfoît  *.  > 

t)'dpréô  Fletirt,  «  qui,  Coiiiibe  dit  i.  de  lUaistre,  â  très-bien 
i  èdrMgé  ses  œiiVrës  dans  ses  ÔpiisCules  ',  »  'e  résultat  des  ma- 
iiilieë  française^  est  que  lès  ëvéqueô  français  n'auront  pliis  de 

Eti  quoi  d'ailleurs  cette  foi*tne  ttouieiU  d'acceptatiod  étâir-èlle 
p\tih  cànônkftie  qd'drt  cdfacjlë  ùsltional  pa^  ëxeinpie,  cotdlnè  l'eut 
^féféfé  DdguessëaO  '  ?  L'Eglise  gaJIicsiiie  eri  se  permettant  de 
juger  les  dr>ëision§  dd  Saidt  ^lége,  se  plàçâii  sods  le  jOug  du  pou- 
Vôii*  citil.  Pardii  les  màxiriles  décorées  du  iiom  de  libertés  dé  Cette 
église,  était  cellè-Ci  i  Les  batleè  tenues  àt  ttome  ne  peuvent  itre 
publiées  en  Prafibe  ni  exéeutées  queti  vertu  de  letites^patènteà  du 
noty  après  àVolt^  Up  exaniinées  en  parlemehl  '. 

Adssi,  quand  lès  évêquès  eurent  donné  feîir  adhésion  aii  bref, 
tout  be  fut  pa^  âni.  «  //  n'était  plui  (juesttûri  que  dé  dresser  les 

i  Hist,  de  Bossuety  îiv.  x,  n"  22.  -^Hist.  de  Fénelon,  liv.  in<  n*  89,  t.  ii, 
i>.  ^88. 

*  be  tÈpiièê  gHilicaHê,  Ut.  li,  chàp.  15. 

*  /Wd.,  liv.  n,  chap.  (4. 

*  Lettre  au  duc  de  BeauTilliers,  26  ayril  17  iO  (Nouveaux  cfuscuêes^  p.  492). 
— J)e  Mfdstre^  de  V Eglise  galHcane^  liv.  ii,  chap.  15. 

*  Mém.  hisL,  p.  208. 

*  Fleury,  Discours  sur  Us  libertés  de  l'Eglise  gallicanii  parmi  les  Nauifeàux 
«fiMCtt/M,  p.  63.  —  Code  Pilhou,  art.  17.  —  De  Maisu-e ,  de  VSgUse  gëtticMne, 
Ht.  u,  chap.  15. 
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•  lettre»-pateDtes  qui  de?aieDt  mettre  le  sceau  de  Tautorité  royale 
9  aux  délibérations  des  juges  ecclésiastiques,  et  le  premier  prési- 
»  dent  de  Harlay  fut  chargé  d'en  faire  le  projet  '•  • 

Nous  arrivons  à  rinterventiou  de  Daguessean  père  et  fils.  Traû-» 
scrivons  le  récit  du  fils. 

fl  II  (le  président  de  Harlay)  suivit  d'abord  trop  fidèlement  le 
modèle  des  lettres-patentes  qui  avoient  été  expédiées  sur  les 
bulles  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII ,  contre  le  jansénisitae. 
Le  style  de  ces  lettres-patentes,  était  contraire  à  l'autorité  dit 
parlement,  et  ne  convenoit  pas  mieux  aux  intérêts  bien  enteil'* 
dus  du  gouvernement.  Le  roi  y  marquoit  qu'il  avoit  fait  exa« 
miner  ces  bulles  dans  son  conseil,  et  que  n'y  ayant  rien  trouifé 
de  contraire  aux  droits  de  sa  couronne  et  aux  libertés  de  l'Église 
gallicane,  il  ordoonoit qu'elles  seroient  enregistrées  et  publiées 
au  parlement  pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur. 
Par  là  tout  examen  était  interdit  au  parlement  ;  (cette  phrase 
donne  la  clé  de  la  persévérance  parlementaire  dans  la  lutte  gal- 
licane :  le  parlement  y  trou  voit  un  moyen  d'entretenir  son  au-^ 
torité  de  contrôle  à  l'égard  des  rois.)  Le  roi  était  censé  Vavoir 
fait;  et  il  n'étoit  plus  permis  à  cette  compagnie  d'ajouter  au- 
cunes modifications  en  enregistrant  les  bulles  des  papes,  par 
rapport  aux  clauses  ou  abusives  ou  dangereuses  qu'elles  pour^ 
foient  contenir.  Cependant  le  président  de  Harlay,  trouvant  ce 
style  établi  dans  les  derniers  exemples,  ou  plutôt  dans  les  seuls 
que  l'on  eût  jusqu'alors  des  bulles  reçues  solennellement  dans 
le  royaume  en  matière  de  doctrine,  crut,  ou  par  prudence  ou 
par  timidité,  devoir  suivre  le  même  style  de  peur  de  se  compro- 
mettre, en  demandant  qu*on  le  changeât  et  que  l'on  mît  dans 
ces  lettres--patentes,  la  clause  s'il  vous  appert  qu*il  rCj  ait  rien 
dans  la  bulle  de  contraire  aux  droits  de  notre  couronne^  libet" 
tés  de  C Eglise  gallicane^  maximes  et  usages  de  notre  royaume  : 
clause,  qu'on  a  accoutumé  de  mettre  dans  les  lettres-patentes. 


i  Daguesseau,  Mém.  hist.,  p.  211.  M.  de  Bausset  copie  nalyement  :  «  H  ne 
9  fut  plus  question  que  de....  etc.  (Hist,  de  Fénelon^  IW.  m,  n*  93,  t.  ii,  p.  301).  » 
Cétait  peu  de  chose!  Le  roi  et  le  parlement  juges  de  TEglise  en  dernier  res- 
sorti (De  Maistre,  Eglise  gallicane,  liv.  n,  chap.  45).  On  pourrait  dire  :  Et  le 
parlement  juge  du  roi,  comme  on  va  le  voir  ;  car,  la  royauté  payait  ses  usur- 
pations. Nil  inultum  remaiMbil, 
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•  qui  s'expédient  sur  les  bulles  d^union  de  bénéfice,  et  autres  ob- 
1  tenues  pour  des  intérêts  particuliers.  » 

>L  de  Pqntçhârtrain,  contrôleur  général,  ministre  et  secrétaire 
d'État,  exerçait  déjà  les  fonctions  de  chancelier  pour  M.  Bou- 
cherat ,  fort  affaibli  par  le  nombre  des  années  et  par  une  longue 
défaillance.  «  Ce  ministre  qui  avait  une  grande  estime  pour  mon 
père  et  qui  m'honorait  ausbi  de  sa  confiance  S  voulut  avoir  son 
avis  et  le  mien  sur  le  projet  du  premier  président  de  Harlay.  Il 
l'envoya  (loue  à  mon  père  et  lui  écrivit  de  m'en  parler.  Nous  le 
lûmes  ensemble ,  et  après  avoir  fait  quelques  observations  légè- 
res sur  des  défauts  de  style  et  de  clarté,  nous  fûmes  également 
étonnés  de  voir  qu'un  premier  président  chargé  de  dresser  des 
lettres-patentes  sur  une  constitution  du  Saint-Siège  n'avait  pas 
profité  d'une  occasion  si  favorable  pour  demander  que  la  clause, 
s'il  vous  appert ,  y  fût  employée  pour  mettre  le  parlement  en 
état  de  conserver,  selon  son  devoir,  par  de  sages  modifications, 
les  maximes  du  royaume  et  les  droits  de  l'Église  gallicane.  Si 
c'eût  été  le  ministre  qui  les  eût  dressées,  nous  n'aurions  pas  été 
étonnés  qu'il  eût  suivi  le  style  de  la  cour,  et  que,  supposant 
comme  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  revêtus  de  ce  caractère, 
que  topt  l'esprit  et  toute  la  raison  du  monde  résident  dans  le  con- 
seil \  il  eût  regardé  comme  une  témérité  de  vouloir  examiner  ce 
qui  y  avait  p^ssé;  mais  qu'un  premier  présidente  qui  un  minis- 
tre donne  la  carte  blanche  pour  dresser  un  projet  de  lettres-pa- 
tentes, oublie  ou  abandonne  '  le  style  du  parlement  pour  pren- 
dre celui  du  conseil ,  c'était  ce  qui  nous  paraissait  si  difficile  à 
comprendre  que  nous  avions  de  la  peine  à  en  croire  noà  yeux  *, 
et  que  nous  soupçonnions  presque  le  ministre  d'avoir  fait  effa- 
cer la  clause,  s'il  vous  appert,  pour  y  substituer  celle  qui  sup- 
pose Texamen  fait  par  le  roi  même,  i 


'  Daguesseau  était  alors  premier  avocat  général,  et  dans  sa  31*  année.  Cf.  le 
même  récit  abrégé  dans  le  Disc,  sur  la  vie  (OEut.,  t.  xv.  p.  352  à  354). 

3  Style  d'opposition.  Nous  verrons  Daguesseau  chancelier  trouver  aussi  tout 
naturel  d'avoir  raison. 

'  Mot  inexact,  puisqu'il  s'agissait  d'une  innovation  à  introduire  grâce  à  une 
occovtoA  favorable. 

*  Nos  lectei^rs  seront  un  peu  moins  Hontjkés  dès  qu'ils  sauront  que  M.  de 
Harlay  était  alors  le  a  concurrent  déclaré  de  Ponlchartrain  pour  la  place  de 
»  chancelier.  Disc,  sur  la  vm,  OEuv.,  t.  xv,  p.  352. 
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M.  Daguesseau  chargea  donc  son  fils  «  dp  dresser  un  mémoire 
9  à  H.  de  Pontchartrain  suivant  les  vues  •  qui  viçnqent  d'élre  ex- 
posées et  que  confirme  le  discours  du  tome  XV*  en  ces  tprn^es  : 

5  Mon  pèfe croyait  en  général  qu'il  étoit  plqs  sivantag^eux  au 

9  foi  flo  {neutre  toujours  son  parlement  entre  lui  çt  1^  cour  de 
»  Rome,  pour  le  charger  de  la  haine  d'un  examen  ou  de  ces.  ji^o- 
»  difications  que  celle  cqur  supporte  si  impatiemi^ent;  e\  \l  sentit 
9  d'autant  plus  la  nécessité  de  suivre  cet  ancien  usage,  ^  l'égard  du 
»  bref  d'Innocent  Xll.cn  particulier,  que  nos  éx^queç  même  ne 

>  Tavoient  reçu  qu'avec  plusieurs  modifications  par  rapport  aux 
»  libertés  dç  TÉglise  gallicane,  qu'on  y  avoit  assez  mal  ménagées.  » 
Le  jeune  avocal  généra]  tâcha,  nous  dit-il,  de  faire  voir  principa- 
lement dans  son  mémoire  t  qu'il  étoit  de  l'intérêt  du  roi  même  de 

>  préférer  un  style  qui  donnoit  à  son  parlement  la  liberté  de  pren- 
9  dre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  prévenir  tous  les 
9  abus  que  l'on  pourrait  faire  d'un  décfet  du  Saint-Siège  contre 
9  l'orçlre  public  du  royaume,  et  cela  sans  commettre  ni  U  per- 
9  sonne  ni  j'autQritc  du  roi  même  avec  la  cour  de  Rome,  en  sorte 
9  que  TOUTE  L'INIQUITÉ  en  retombât  Sur  U  parlement ,  et  que  tout 
9  ce  qu'il  y  avait  de  gracieux  et  de  favorable  pour  le  pape  fût  tpu- 
9  jour§  réservé  au  roi  ^  »  Ce  mémoire  persuadai  M.  de  Pontchar- 
train qui  c  détermina  le  roi  à  suivre  le  style  le  plus  favorable  au 

>  parlement.  »  Daguesseau  ajoute  :  •  ou  plutô;  aux  in^rêtsdu  roi 
9  |nême^  »  Cest  ainsi  que  <  Sa  Majesté  «  uon  seulemenl  égalait. 
9  mais  surpassait  le  zèlç  de  ses  prédécesseurs  pour  la  défeuse  des 
9  libertés  de  l'église  gallicane  \.  » 

«  Le  premier  président  de  ^ar^y  fut  bien  surpris  quand  il  vit 
f  par  1^  réponse  de  M.  de  Poqtchartrain  qu^on  lui  ^^ccord^it  plus 
9  qu'il  n'avait  demaodé.  Il  q'a  js^inais  çu  néapn^oii^s  à  qui  il  ep 
9  avait  l'obligation  ;  je  me  gardai  bien  de  m'eu  vanter  auprès  de 
•  lui  9  prévoyant  que  la  reconnaissance  serait  n^édiocre  de  sfi 
»  part,  etc.  Il  me  parla  le  premier  (de  cette  réponse);  car,  comme 
9  la  lettre  de  M.  de  Pontchartrain  lui  marquoit  que  le  roi  désiroit 
9  de  savoir  par  avance  les  modifications  que  le  parlement  pour- 

*  P.  353. 

'  M»^m.  hist.,  p.  2ii  à  213.  —  Cf.  S.  Matth.,  ehap.  vn,  t.  23.  Et  tune  confi- 
tebor  illis  :  Quia  tiunquam  noTi  tos  :  discedite  à  me,  qui  operatnioi  iniquitàtem, 
»  ihid.,  p.  243.  —  Disc,  snf  la  Hr,  p.  353. 

*  I"  Mém,  relatif  à  Taffaire  de  Tévéque  de  Sainl-PonsiOEuT.,  t.  viu,p.422). 
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>  roit  employer  en  enregistrant  le  bref  du  pape,  il  voulnt  en  dres- 

>  ser  avec  moi  le  projet,  et  il  affecta  de  faire  d'abord  assez  peu  de 
»  cas  en  ma  présence  du  pouvoir  que  le  roi  accordait  ou  rendait 
w  au  parlement 

i  Nous  convînmes  sans  peine  des  modifications  qui  seraient  né- 
»  cessaires  en  cette  occasion  ;  et  il  se  prêta  de  fort  bonne  grâce  k 
9  tout  ce  que  je  lui  proposai  sur  ce  sujet  * 

9  Le  projet  de  modifications  fut  envoyé  à  M.  de  Pontchartrain. 

•  Le  roi  le  vit  et  l'approuva,  les  lettres-patentes  furent  expédiées,  » 
et  le  ià  août  1699,  le  premier  avocat-général,  en  les  apportant  au 
parlement  ',  prononça  un  discours  auquel  nous  devons  attacher  de 
l'importance ,  puisque  ce  fut  son  premier  acte  public  de  gallica- 
nisme, et  le  premier  élan  de  l'impulsion  qui  mit  pendant  dix-sept 
ans  ses  talents  au  service  des  «  tracasseries  »  parlementaires. 

Le  gallicanisme  ne  pouvait  pas  avoir  un  pins  éloquent  inter- 
prète. Ce  discours  est  un  des  plus  achevés  qui  soit  sorti  de  la 
plume  de  Daguesseau.  «  On  ne  sait,  dit  H.  de  Bausset,  ce  qu'on 
»  doit  le  plus  admirer  dans  ce  monument  immortel  de  la  solidité 
»  des  maximes  de  l'Église  de  France  (ce  sont  les  expressions  du 

•  président  Hénault) ,  ou  de  la  sagesse  et  de  l'éloquence  avec  h- 

>  quelle  il  concilia  les  véritables  principes  de  l'Église  et  de  l'État; 
»  ou ,  ce  qui  étoit  peut-être  plus  diflBcile  encore  dans  la  circon- 
»  stanceoù  il  parloit,de  sa  juste  administration  pour  le  génie  et  les 
9  talents  de  Bossuet,  à  laquelle  il  sut  mêler  l'expression  touchante 

•  de  l'intérêt  que  la  vertueuse  soumission  de  Fénelon  venait  d'ex- 

>  citer  dans  tous  les  cœurs;  on  ne  peut  que  répéter  avec  le  pré* 
9  sident  Hénault  '  que  ce  discours  est  fait  pour  lumorer  à  jamais 

>  la  mémoire  de  ce  grand  magistrat.  • 

Sans  en  extraire  avec  l'histoire  de  Fénelon  ce  qui  regarde  le 
quiétisme  et  l'archevêque  de  Cambrai  en^  particulier  *,  nous 
transcrirons  seulement  un  trait  de  caractère.  Avant  de  faire  im- 
primer son  discours  avec  les  lettres-patentes  et  l'arrêt  d'enregis- 

*  Le  procureur  général ,  M.  de  la  Briffé,  était  alors  malade  (Mém,  Mit., 
p.  215).  Il  mourut  Tannée  diaprés. 

>  Mém.  hist.^  p.  214,  215.  —  Dite,  surlavie^  (Eut.,  t.  xv,  p.  353. 
'  Hist,  de  France,  sous  Tannée  1699. 

*  Voyei  le  Discours  dans  le  1. 1  des  CEuvrn^  p.  258-269;  les  Mém.  Kist. 
t.  viu,  p.  216  à  218.  Cf.  M.  âe  Bausset,  Bist.  ds  FénsUm^  liv.  m,  n*  94,  t.  a 
p.  302  à  307. 
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tfeméflt^  il  etJt  soin,  d'après  le  codfecil  dé  son  pÈrê,  Sfln  t  orSdlé  I 
babituel,  de  \é  faihé  toir  au  rdi.  Lôtii§  XIV,  (fUi  lôtid  beaucdhp 
ce  discotirsi  alûsi  qae  Mirië  de  Maititeddn,  y  fli  ce|)ëDdailt  dèui 
eritiqaes,  dodt  Tune  était  que  Vavotéi  géuéral  tt^àflalttroprâtro- 
mblemeut  de  l'afebevectue  de  Cambrai.  Gettô  eritiqué  àh  te^ife 
de  ëoûte  i  Daguesdëàii  i  que  le  ret^ancheiiièilt  d'tinë  ligué  d'ëëH- 
*  tufe^  et  en  laissa  assez  pour  remplir  l'objetqtiMI  s'etoii  proposé,  i 
Mais  que  se  proposait-Il  eU  j  iusérant  des  eipréssiôfas  flalteiiàeft 
pour  Féielooi  qu'il  t  atrait  beaucoup  aimé  7»  "^«td'ftdoùdi*  Taftiei^- 
f  tume  dé  sa  dfsgrflce^  et  de  le  coiisoier  éb  quelque  Bidbière  pai* 
>  ses  paroles  de  de  qu'il  6iàk  obligé  de  faire  Côbtré  Idl;  i  Pbti 
bien  )  et  il  ajoute  s  c  Je  de  dissittiulerai  pas  non  p\ù^  quë  â^igno- 
»  rànt  pas  combien  les  rétolutioûë  sOttt  ordinaires  à  là  éouf,  et 
s  liréfoyant  que  celai  qu'od  venait  flétrir  par  Uiie  dënSUfe  flgou- 
i  reuse  pourroit  y  revedir  un  jour  pouf  y  joitëf  tin  preinier  fdlé, 
1  j'avois  cru  qu'il  étoit  âe  la  prudenée  de  lie  pèifit  digrif  le  inâl 
^  pai^  la  dureté  des  eipi'essiohs,  et  de  fiiire  ftelltl^  il  l'arChefeqde 
»  de  Cambrai  que  né  pouvant  approuver  les  piedx  excès  dé  tob 
T»  zèle,  je  n'avois  jamais  cessé  d'admirer  ses  taientSj  et  dé  rés- 
9  pester  sa  vertu  S  n  Ainsi  il  ménageait  l'avefilf.  t  LA  tiaf^eté 
9  (de  oelte  pbrase),  dit  M.  de  Bâusset^  désarme  la  critiqué  %  t^  je 
le  veux;  il  sera  bon  cependant  d'en  tenir  eomptCi 

«  Il  ne  m'est  pas  revenu^  continue  Daguesseau,  que  lei  quiétifetes 
»  se  soient  plaints  (de  raeii  discours).»  Le  «parti  victorieux^ 
(comme  H  le  désigne)  I  qui  y  était  loué',  ed  fut  etichaiitl.  c  II 
»  parolt  par  les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu,  dit  M.  de  Bausset^ 
9  que  M.  d'Aguesseau  s'était  concerté  avec  Bossuet  sur  le  plan 
»  de  son  discours  S.»  et  il  cite  le  passage  suivant  de  l'abbé  Ld-> 
dieui  secrétaire  de  Tévéque  de  Meaux  i  t  Ms  de  Metfui  tië  eèsSait 
t  de  le  louer  (èe  discoUt^).  Il  éb  fl  Ibhg-témps  ^hiè  la  sàlnè  et 
i  éiacte  doctrine  sur  le  célitré  d'iiriilé  qui  est  le  pape  ;  la  supério- 
9  rite  des  conciles  généraux,  l'autorité  des  évéques  de  droit  divin, 
»  et  le  saint  concours  de  toutes  les  églises  pour  faire  une  décisidn 
«  ItÉfailliblei  11  disoit  que  C'étoit  précisément  là  dOclHUé  de  l'ai- 

iAT^m.  Awf.,  p.  216à21g. 

^  mst.  de  Fénehn^  Ht.  m,  n'  94,  t.  n,  p.  â03. 

'^  Mém.hUL,  p.  218  et  217. 

A  Hist.  de  Bosiwty  liv.  X,  n.  21. 
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»  semblée  de  Paris  *;  il  louait  l'éloquence  ^  lestours^  Ciminua^ 
»  tùm,  la  douceur  du  réquisitoire,*  qu'il  disoit  être  un  ouvrage 
»  digne  du  zèle  d'un  évoque  et  d'un  théologien,  plutôt  que  d'un 
»  magistrat;  parce  que  Messieurs  du  parlement  n'ont  pas  coutome 
»  d'être  si  favorables  à  l'église.  Aussi  attribuoit-il  le  succès  de 
»  cette  pièce  à  la  bonne  éducation  de  H.  d'Aguesseau,  à  sa  piétés 
>  i  son  zèle  pour  l'église.  Une  seule  chose  qu'il  n'appronvoit  pas 
»  étoit  que  l'auteur  parlât  comme  de  deux  puissances^  en  parlant 
»  de  celle  du  pape  et  de  celle  des  évoques,  qui  ne  sont  qa'ane 
»  seule  et  même  puissance  %  sans  compter  quelques  affectations 
»  dans  le  style  qui  ne  méritent  pas  d'être  relevées. 

»  Quand,  dans  la  suite,  on  a  dit  que  Rome  se  trouvoit  choquée 
»  de  ce  réquisitoire;  et  qu'elle  pensoit  à  en  faire  justice,  U  ne 
»  fata  pas  le  craindre,  dit  M.  de  Meaux,  après  la  satU faction 
•  q^e  Rome  a  marquée  du  proeéê'verbat  de  taseemblée  de  Paris, 
T»  puisque  o*est  la  même  doctrine,  et  c'est  ce  qu'on  verra  bien 
»  quand  an  le  lira  avec  attention..  C*est  ta  commune  doctrine  de 
»  France,  et  tes  Romains  savent  bien  qu'ils  ne  nous  la  feront 
»  pas  abandonner  '.  » 

Bossuet  se  concertant  avec  notre  avocat-général  âgé  de  31  ans, 
Bossnet  couvrant  son  discours  d'éloges,  c'est-là  un  fait  immense 
à  la  décharge  de  Daguesseau  1 

La  partie  de  son  discours  sur  le  droit  prétendu  des  évêques  de 
juger  de  la  doctrine  même  après  décision  du  premier  siège  n'est 
en  effet  que  le  développement  du  A*  article  de  la  déclaration 

*■  L^assemblée  métropolitaine  qui  s'était  réunie  la  première  au  sujet  du  bref 
(Voy.  Hist.  de  Bosswt^  Ibid.^  et  Hitt.  de  FéneUm,  Ut.  m,  n*  90,  t.  n,  p.  289). 

*  Peut-être  le  confident  de  Bossuet  ne  rapporte-t-il  pas  ici  exactement  œ 
qu'il  lui  ayait  entendu  .dire.  Car  nous  ne  pouvons  guère  supposer  que  Bossuet 
ait  mal  compris  les  termes  du  discours  qui  sont  fort  clairs  aux  deux  endroits, 
où  il  est  parlé  des  deux  puissances^  par  lesquelles  Daguesseau  entend  la  spiri- 
tuelle et  la  temporelle.  Ce  serait  de  plus  un  remarquable  ayeu  à  ajouter  à  ceux 
du  rédacteur  des  quatre  articles  :  en  elTet,  si  le  pape  et  les  évèques  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  puissance ,  cela  suppose  un  accord  parfait  qui  réelle- 
ment a  été  promis  à  TËglise  catholique  par  son  divin  fondateur;  mais  alors 
la  question  gallicane  s'évanouit,  puisqu'elle  suppose  perpétuellement  le  dés- 
accord entre  le  pape  et  l'épiscopat  (Voy.  là-dessus ,  entre  autres  auteurs,  le 
cardinal  Litta,  Lettres  sur  les  quatre  articles,  lettres  19  à  29,  c'estrà-dire  les  dix 
dernières). 

*  Bist.  de  Bossuet,  Ut.  x,  n.  21. 
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de  1682.  «  II  faut  au  moins^  dit-il  et  écrit-il  sons  la  dictée  de 
»  Bossuet;  il  fout  qu'ils  examioent  séparément  ce  quils  ont  pu 
1»  décider  eu  commun,  et  que  leur  consentement  exprès  ou  tacite 
»  imprime  à  une  décision  vénérable  par  elle-même  le  sacré  carac- 
9  tère  d'un  dogme  de  foi,»  etc.  Ici  Bossuet  est  donc  complètement 
uni  avec  les  magistrats,  et  la  conclusion  de  sa  doctrine  est  que 
chaque  évêquea  le  droit  de  juger  le  jugement  du  pape. 

Pour  appuyer  ses  <  protestations  solenneUes  »  contre  les  «  con- 
1  séquences  que  Tignorance  ou  Tambition  des  siècles  à  venir 
1  pourroit  tirer  un  jour  de  Textérieur  et  de  Fécorce  d'une  consti- 
»  tution  qui  ne  renferme  rien  dans  sa  substance  que  de  saint  et  de 
s  vénérable,»  Daguesseau  invoqua  la  foi  de  ce  serment  qui  Tavait 
dévoué,  disait-il,  à  la  défense  des  droits  «  sacrés  de  Téglise  et  de 
»  rÉtat,»  et  la  «  confiance  et  la  simplieiU  avec  laquelle  il  mar- 
>  chait  dans  la  route  tracée  par  les  pasteurs  »  (allusion  aux 
assemblées  métropolitaines,  peut-être  aux  avis  de  Bossuet). 

«  Comme  eux,  et  même  encore  plus  qu'eux,  »   il  se  croyait       • 
«  obligé  de  conserver  religieusement  le  dépôt  précieux  de  Tordre 
»  public  s  »   c'est-à-dire,  de  même  que  les  évêques  prétendaient 
juger  les  décisions  du  pape,  le  parlement  au  nom  de  l'ordre  pu- 
blic jugeait  à  son  tour  les  évêques.  Nous  allons  dans  un  instant  en 
avoir  la  preuve  de  fait  la  plus  positive.  Notons  d'abord  les  modi- 
fications demandées  par  l'organe  du  parquet  et  consignées  dans 
l'arrêt.  Deux  clauses  déplaisaient  à  MM.  du  Parlement  La  première 
était  la  clause  moluproprw,  qu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  comprise 
dans  son  véritable  sens,  non  plus  que  l'abbé  Fleury.  Elle  n'est  pas 
pour  exclure  l'idée  t  que  le  pape  ait  pris  l'ai^isdequelqu'un,  »  comme 
l'a  écrit  Fleury  ;  elle  ne  signifie  pas  que  les  décisions  du  pape  ne 
soient  pas  formées  avec  le  concours  du  collège  des  cardinaux, 
comme  Tinsinue  le  réquisitoire,  puisqu'  «  aucune  afiaire  impor- 
9  tante,  dit  H.  l'abbé  Emery,  ne  se  traite  et  ne  se  décide  sans  une 
»  congrégation  de  cardinaux  que  le  pape  fait  souvent  tenir  en  sa 
>  présence...  C'est  dans  l'acte  d'enregistrement  de  la  bulle  pour 
1  l'érection  de  l'évêché  de  Paris  en  métropole,  que  le  Pariement 
»  s'éleva  pour  la  première  fois  contre  cette  clause,  sur  le  fonde- 
•  ment  que  le  pape  aurait  dû  meUre,  que  l'érection  avait  été  ob- 

*||^.  (CEuv.,t.  i,p.26ià265). 
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>  fepiie  il  U  réqiiisjtlQq  du  roj,  M^îs  appîir«WPWU  quand  )«  fajf^ 
f  fait  usage  f)e  çe^e  çl9P$e,  il  veut  (airç  «Pt^odre,  non  p9«  qu'il 
I  p>  ^l^  escité  P^r  pi^r^opRiç  i  ppft^r  le  jug^meut^  à  accorder  1» 
»  grîce  dq«t  il  §>gil  (il  était  bien  CQDPH  J  |loipe  et  ep  France, 
j^  que  l'^rrctjon  du  siège  de  Paris  en  arcbevêcbé  ^vail  été  deipan- 
»  dée  par  I^pqis  XIU)  ;  m^is  qye,  qu^nd  mén^ç  il  pur^jt  été  soUi- 
»  cilé,  c'est  cependant  dç  spq  pleip  gr^^  sans  fuicunç  violence, 
»  sugges|iop  pu  considération  humaine,  et  uniquement  en  vuçdu 
»  bien  de  la  religion,  qu'ji  ^'est  déterminé  à  acçprder  la  grâce  ou  à 
»  porter  le  jiigemeot....»  Au  reste,  ppuf  ce  qui  regarde  en  parti- 
culier le  bref  d'Innoççnt  XII,  <  il  était  connu  de  toute  l'Europe, 
»  que  M?  d^  Fépejon  avait  défibré  je  jugement  de  sqn  livre  au  tri- 
»  ^unal  di(  Sajnt-Siége;  que  Louis XIV  avait  aussi  sollicité  ç( 
»  jugeipent;  que  pour  l'accélérer,  il  av|iit  même  fait  de  très.fré- 
»  queptes  et  de  tr^s-vives  instapçes  ;  qpe  les  consultepr^  et  les 
»  cardinaux  pv^ieqt  fenu  un  très-graqd  upmbrede  congrégations; 
»  que  p|i|sieurs  de  ces  congrégations  avaient  été  tenues  en 
»  présence  du  pape  ;  et  qu'enfip  ce  n'était  qu'après  une  ^is- 
]|  cussion  prolongée  pr^s  ç|e  depx  aps  saqs  interruptiqq  que  le 
D  jugen^ent  ay^it  é(é  prQqpqç^  S  y  I^aJs  le  réquisitoire  savoit 
prévoir  toqtes  le^  p|u9  fofte^  ol^ectioqs  en  gpposant  k  la  çlaufie 
«  la  crainte  de§  çon^éqpepces,   • 

«  L'autre  çlaqsç  est  celle  qui  prononce  une  défense  générale  dç 
9  lire  le  liyrç  çoqdauiq^,  m4r\[^  à  Cé^c^rd  dt  cet^c  fut  çml 
»  besoin  d*unt  mention  expresse.  9  Cette  fois  l'organe  di|  parquet 
ajpute  ;  c  trpp  de  r^ispn^  nous  empêchent  de  crajndre  un  pareil 
»  abus,  popr  VQujoir  en  relever  ici  les  coqséquencçs,  •  Il  est  con- 
vaincu ff  qu'oq  n'fibqser^  jamais  de  ce  style  ;  1  mais  la  c|(iuse  est 
nouvelle  »  :  c'en  est  a^sez  t  pour  ne  la  pas  recevoir  \  •  Nous  avon^ 
vu  que  r^tat  ue  se  faisait  pas  scrupulç  de  nouveauté  d'une  toute 
autre  jmpqf tapce,  par  la  ipanière  4'açceptatioii  ^4!  avs^ît  été  ima- 
ginée. 

Le  iqf  iqe  jour,  les  l^ttre^-palefiteg  furent  enregistrée!  avçç  )es 
•  modifiçj^tiqn§  '  »  r^clapièes  et  çopvepues  d'avanc^ç  aveçlç  p^ 
mier  préfixent  Ç^ft  ç)iiçanei^  si^r  u,  l'extérieitir  et  1^  fqripç  yi  ^u 

1  Préface  en  tète  des  Nouveaux  opiMcules,  de  Fleury,  note  de  la  p.  xxxvu. 

a  Req.  (OCuv.,  1. 1,  p.  265,  266). 

*  Mém.  hisLy  p.  215.  L^arrèt  est  daté  du  14  août  1691)  (flCuT.i  1. 1,  p.  i6t). 
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bref^  dont  le  parlement  était  constitué  juge  sous  le  spécieux  pré- 
texte des  «  droits  sacrés  de  la  couronne  et  de  la  conservation  des 
»  saintes  libertés  de  l'Église  gallicane  » ,  n'étaient  pas  de  nature 
à  entretenir  «  Theureuse  concorde  entre  l'empire  et  le  sacer- 
)»  doce.  TU  Elles  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  placer  le  parlement 
au-dessus  de  l'Église  (voire  même  an-dessus  du  roi)^  lorsque  Da- 
guesseau  concluait  gravement  a  vous  l'aflBrmerez  (cette  concorde) 
)»  par  la  sagesse  de  vos  délibérations,  afin  que  les  vœux  communs 
»  de  l'Église  et  de  l'État  soient  également  exaucés.  »  Les  vasux? 
remarquez  ce  mot  L'Eglise,  qui  avait  prononcé,  n'avait  encore 
formé  sur  la  question  que  desvarica?.  Suivons  la  phrase  :  t  et  que, 
9  ne  séparant  plus  les  ouvrages  de  deux  puissances  qui  procèdent 
i>  du  même  principe,  et  qui  tendent  à  la  même  fin,  nous  respeo^ 
9  tions  en  même  temps,  selon  la  pensée  d'un  ancien  aoteiir  m^^ 
1»  clésiastique,  et  la  majesté  du  roi  dans  Us  déereU  du  simverain 
rt  pcniife,  et  la  sainuté  du  souverain  pontife  dan»  les  ordonnances 
)»  du  roi  :  ita  sublimes  istœ  personne  tanià  unanimitate  jungann 
1»  Ifcr,  rex  in  Bomano  pantifiee^  et  Bamanus  pontifex  inve* 
9  niatur  in  rege. 

c  C'est  dans  cette  vne  que  nous  requérons  etc.  \ 
c  Le  premier  président  de  Hariay,  disent  les  Mémoires  histari" 
»  ques,  qui  avait  para  si  imàSÊbausÊL  à  la  clause  s'il  vous  appert, 
9  voulut  néanmoins  la  faire  Taloir  en  finissant  cette  affaire  ;  et  il 
»  it  arrêter  par  sa  compagnie  que  les  gens  du  roi  iraient  de  sa 
»  part  rendre  grâce  à  È.  M.  de  la  bonté  qu'elle  avait  eue  dé  lais- 
•  ser  à  son  parlement,  pour  le  bien  de  son  service,  l'examen  de 
»  la  forme  extérieure  de  la  constitution  \  i» 

Le  dimanche  qui  suivit  l'arrêt ,  le  roi  reçut  à  Versailles  Da- 
guesseau  et  MM  de  Fleury  et  Portail,  avocats-généraux  ;  il  leur 
«  parla  fort  obligeamment  sur  leur  compte  et  sur  celui  du  Parle- 
i>  ment.  )»  Ils  surent  <c  qu'à  peine  étaient-ils  sortis  du  cabinet  du 
7»  roi,  S.  M.  avait  fait  leur  éloge,  disant  qu'il  n'avait  pas  de  plus 
»  dignes  magistrats  dans  tout  son  royaume.  Il  faut  si  peu  de  chose, 
^  ajoute  naïvement  notre  auteur,  pour  repaître  la  vanité  de 
1»  l'homme,  que  la  nôtre  ne  laisse  pas  d'être  assez  flattée  d'un  dis- 

«  Rêq.  (CEuv.,  1. 1,  p.  266, 267). 
s  Mém.  Mst.,  p.  211. 
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Y>  cours  qui  nous  parut  couler  de  source,  et  partir  de  rabondaDce 
»  du  cœiir  *.  » 

Louis  XIV  avait  été  loué  niagnlfiqueni^tit  dans  le  discours  do 
jeune  magistrat,  et  «  M™"  deMaintenon  (c'est  Daguesseau  qui  parle) 
9  en  fut  sî  charmée,  qu'elle  dit  peu,  de  jours  après  à  Tarchevéque 
»  de  Paris  ,  par  qui  je  l'ai  su,  qu'elle  trouvait  dans  mon  style  je 
à  ne  sais  quoi  de  supérielir  et  comme  une  espèce  de  tangage 
»  prophétique.  » 

Le  prophète  cependant,  et  c'était  la  seconde  critique  de 
Lotiis  XIV,  alarmait  ce  prince  religieux  par  la  qualité  d'évêque 
exUrieûir  qu'il  lui  donnait.  L'expression  fut  cependant  maintenue  *. 
fille  n'aurait  rien  de  répréhenstble  en  elle-même;  mais  on  peat 
dire  que  dans  le  sens  ob  on  voit  qu'elle  est  prise  par  Tensenible 
de  tout  le  discours,  elle  éveillait  justement  les  scrupules  d'nnrôi 
catholique.  Quel  était  en  eCfbt  le  dernier  mot  de  tout  cela  t  c'est 
qu'il  n'était  permis  à  l'Eglise  de  France  d'adhérer  définitivemeat 
au  bref  et  au  centre  de  l'unité  qu'après  arrêt  du  Parlement  La 
décision  du  pape,  toute  sanctionnée  qd'elle  fBt  par  les  assemblées 
métropolitaines,  était  considérée  bbmTAe  un  simple  vAkk  de 
l'Église,  jusqu'à  ce  que  le  Parlement  eût  réservé  cbritre  le  p^pe  le 
droit  des  évêques  gallicans  déjuger  autrement  que  iè^  Saint-Siège. 
Far  uiie  jbste  réciprocité,  les  kttres-patentes  do  roi  o'expridiaieot 
qu'un  vced  de  l'Etat,  tant  que  le  Parlement  ne  les  avait  pas  e^rt- 
gistrées  :  te  qui  impliquait  le  droit  de  mettre  la  royauté  en  totelie 
en  paraissant  défendre  rindépen^lance  du  trône. 

Louis  XIV,  avec  son  «  cœur  royal  et  sacerdotal  t  dont  le  félici- 
tait ce  réquisitoire  adulateurs  avait  le  sentiment  des  leidanccs 
parlementaires,  et  le»  recodnut  mieux  encore  plus  tard.  Il  leur, 
cédait  cependant  trop  souvent;  maisi  la  justitication  de  ce  prince 
ai  plein  de  «droiture  %  »  il  était  alors  trompé  par  l'intrigue;  et 
notamment,  quand  il  se  r^ouissait  d'avoir  dans  Daguesaeau  et  ses 
confirères  de  si  dignes  magistrats,  il  ne  se  doutait  pa^  que  soos 
Fausière  modestie  du  conseiller  4'État,  père  du  l^rillant  avocat- 

i  Mém.  his$,,  p.  215, 216,  —  Voyez  aussi  le  compte-rendu  par  Da(;aasBe4a 
au  parlemçnt  de  cette  visite  (CEuv.,  t.  i,  p.  270,  271). 
^  â.  de  Noaiîles,  successeur  de  M.  de  Harla]^  depuis  169^. 
»  Jl<fm.hwt.,p.217,  218. 
*ŒuT.,t.  I,  p.26i. 
»  Métn.  hUt.,  CCuv..  t.  viu,  p.  198,  227  et  250. 
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général»  s'était  caché  le  ressort  qui  l'avait  fait  agir^  lui  le  roi,  au 
sujet  de  la  réception  du  bref,  contre  le  fond  de  ses  intentions. 

Le  fait  prouve  ce  que  nous  avançons  sur  la  servijtude  de  l'Eglise 
de  France:  «  Toutes  lesasseœblées métropolitaines,  dit  M.  deBaus- 
))  sel,  en  adhérant  par  voie  de  jugement  et  d'acceptation  au  brelf 
»  du  pape  Innocent  XII^  étaient  convenues  que  chaque  évêque 
))  publierait  pour  son  diocèse  un  mandement  particulier  conforme 
»  aux  décisions  prises  dans  les  assemblées.  C'est  ce  qui  fut  exécuté 
r>  dans  toute  la  France  aussitôt  que  la  déclaration  du  roi  pour  au- 

•  toriser  la  publication  du  bref  du  pape  eut  été  enregistrée  au 
»  Parlement  S  »  «  Voilà  les  libertés  de  l'église  gallicane,  s'écrie 
de  Haistre  :  <  elle  est  libre  de  n'être  pas  catholique  '.  » 

Le  discours  de  Daguesseau  fut  encore  jugé  par  les  jansénistes, 
par  les  protestans  et  par  les  a  ultramoiitains.  » 

a  Quelques  critiques  du  parti  des  jansénistes  trouvèrent  qu'il  y 
»  avait  trop  loué  le  roi  3,  »  notamment  sans  doute  comme  «  des- 

•  tructeur  de  l'hérésie  *.  »  —  «  Le  ministre  Jurieu,  continuent  les 
»  Mémoires  historiques,  malgré  son  goût  pour  la  satyre ,  fut  la 
»  dupe  des  éloges  que  j'avais  doniiés,  eh  le  cominençant,  au  pape  S 
»  et  ne  sentit  point  le  contre-poison  de  ces  louanges  répandu  dans 
9  tout  le  reste  du  discours  (qu'on  pèse  ces  paroles,  elles  sont  grâ- 
9  yes!),  où,  après  un  encens  qu'on  ne  pouvait  refuser  dans  dé 
9  telles  circonstances  à  un  très-bon  pape,  j'avais  placé  en  termes 
»  mesurés,  mais  fort  intelligibles,  les  principes  les  plus  favorables 
»  à  l'autorité  des  évêques  et  les  plus  contraires  aux  prétentions 
9  modernes  des  papes. 

«  Cependant,  ce  ministre  crut  avoir  trouvé  une  occasion  hàtu- 
»  relie  de  triompher  des  variations  de  la  cour  de  France,  et  d^in- 
9  sulter  à  la  faiblesse  des  magistrats  qui  changeaient  de  maximes 
9  et  de  langage  au  gré  du  Souverain.  Il  voulut  même  rendre  té 
9  contraste  plus  sensible  en  feiisant  iréimprimer  à  fa  fîn  â^iin  ou- 
9  vrage  qu'il  pubjia  alors^  le  discours  que  l'avocàt-général  Talon 


*  Hist,  deBossuêty  \ïr,  x,  n.  21. 
>  De  Y  Église  gaUicane,  liv.  11,  chap.  15. 
i  Mém:hist.,  p.  218. 
*fleg.  (t  l,  p.  26i). 

^  Voy.  le  réquisitoire  (OEuv.,  1. 1,  p.  259)  :  «  Un  des  plus  saints  pasteurs  que 
ïf  Dieu  dans  sa  miséricorde  ait  jamais  donnés  à  son  Église,  etc. 
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3  avoit  fait  en  1600  dans  Taffaire  des  franchises,  et  en  y  joignant 
»  le  mien»  pour  faire  sentir  par  le  parallèle  ou  plutôt  parTopposi- 

•  tien  de  ces  discours  combien  les  maximes  étoient  peu  durables 
»  en  France ,  et  combien  la  puissance  romaine  y  faisoit  de  pro- 
»  grès. 

ff  Les  ultramontains,  plus  fins  en  cette  occasion  que  le  ministre 

•  protestant  5  démêlèrent  sans  peine  Y  ancienne  doctrine  de  ce 
»  royaume  au  travers  des  louanges  dont  je  Tavois  assaisonnée,  et 

•  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'engageassent  le  pape  à  s'en  plaindre  ban- 
»  tement.  J*ai  su  du  moins  qu'un  jésuite  italien  dont  j'ai  à  présent 

•  oublié  le  nom,  mais  qui  avoit  la  confiance  du  pape  Innocent  XII, 
»  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'irriter  contre  mon  discours  ;  mais  le 
»  saint-Père  étoit  déjà  si  afloibli  par  l'âge  et  par  les  infirmités  qui 
»  le  conduisirent  bientôt  à  sa  fin^  qu'il  ne  prit  pas  feu  comme  on 
>  le  désiroit,  outre  qu'il  étoit  naturellement  doux,  ami  de  la  paix 
»  et  bien  intentionné  pour  la  France  ^  • 

Ainsi,  Daguesseau  père  et  fils  contribuèrent  beaucoup  à  toomer 
en  humiliation  pour  le  Saint-Siège  la  soumission  due  à  son  décret, 
et  à  compliquer  cette  affaire  de  la  réception  du  bref,  par  une  sus- 
ceptibilité contre  le  pape  le  plus  c  pacifique  ',  »  que  rien  ne  moti* 
▼ait,  que  rien  ne  provoquait  Au  moment  où  il  semblait  qoe 
rÉgiise  catholique  allait  jouir  enfin  de  quelque  repos  dans  nos 
contrées,  ils  fomentèrent  un  nouveau  levain  de  discorde.  Le  jan- 
sénisme Va  montrera  l'univers  chrétien  qu'il  n'est  pas  un  fantàmi, 
en  harcelant  l'Église  de  ses  attaques  incessantes.  Il  puisera  sa 
principale  force  dans  son  union  avec  le  gallicanisme.  De  son  côté, 
te  gallicanisme  ne  laissera  échapper  pour  se  produire  aucune  des 
occasions  que  lui  offriront  les  disputes  du  jansénisme,  tant  les 
deux  doctrines  se  tiennent  étroitement  Aussi  l'histoire  de  ces 
deux  doctrines,  quant  à  la  part  qu'y  a  prise  Daguesseau,  doit-elle 
marcher  de  front  dans  notre  récit 

Algab  Gkivbau  de  Vannes. 


«  Mém.  ki$i.,  p.  219, 220. 
>  hiq.  (CEav.,  i.  i,  p.  259. 
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LA    DIÎMOGRATIE 

L'ENSEIGNEMENT    CATHOLIQUE , 

PAR  Mffr  P..L.  P4BISI9, 

Évèijne  de  LaQ|{reil. 

Oo  sait  quel  fut  l'immense  succès  des  Çt^de  conscicncpf  Ojuvr^gf 
publié  par  Bf  j[r  l'évoque  d^  Langres  ^u  inomept  m^u^e  où  la  wo. 
narcbie  allaj.i  p^rjr.  Ce  véçérabje  auteur  dounail  aqx  bommes  qi)i 
gouvernaient  alors,  les  pjus  sév^re^  Jeçops.  Ij  a  doue  acqujs  le  droit 
d'adresser  à  I9  démocralie  jricropbaijtç  |es  cop^fsil^  qfiç  }p9  pon^r 
serva^eurs  refusèrept  d'écouter. 

Mgr  Parisis  signala  en  ^8A7,  comme  le  plus  émioent,  pp  périj 
que  l'on  croyait  généralement  être  epcpre  éloigné  ;  il  annonça  l'j^, 
vasiop  proçbajpe  i)u  Comniupisme,  «  U  s'agit,  riisai^l,  d'qp  sys^ 
tèw  bien  arrêté,  ))ien  complet  et  trè^bien  compris  de  toi)»  ceiw 
qui  ep  poursuiveiit  l'ei^éciition  ;  systàm^  dont  pre^qi^  toys  l^y 
joaro^px  jrrpligi«Pï  sont  le  programme,  dQ9t  presqpe  tous  l^s  rp» 
map9  modjsrpes  souf  le  tableau ,  dpnt  toutes  les  iqapvaiseï}  paftt 

Biffus  sont  ^  mobile,  4ont  l'organisa|[oj5  du  travail  es^lf^fflOli^oCî /-^^ 

dre ,  i|0nf  \e  fourrjérisme  est  l'uiopie,  mai$  doot  |e  Pompiupisma^  ./  ' 

60  ca  qm  regar4a  surtout  les  propriété»!  est  |e  but  réel,  ^<)i9«t  ^t 
pratique. 

Op  chi^cberait  vainen^ent  à  se  le  ctissiipuler,  ce  pyat^me  wl  ri- 
vapt  daps  les  eiptraîllefdf  la  Frappe.  Cbaqpe  jour  pQvojf  qu'il  ^'jlP-   |   ^ 
croit,  qu'il  sa  développe,  qM'flpfi$s«d«rp]i»çprjté4^stbéprj^4^    /  / 
la  région  des  faits,  qu'il  marche  enfin  personnifié  dans  dçs  (pjUipp^   /   | 
4*tiQgkm^9  cQmvn^  upp  arp^p  6)rpii49))Ip  ppptre  iQi^tes  pof  in»ti-  /    ^ 
tiitjons.  Vo|li  l'état  c|es  c)}0sef .  j 

Cet  état  de  choses  dont  l'ei^périepç^  «  fiait  voir  )'effroya^«  ré»T  ' 
lité,  les  pop  voira  d'alors  Je  reoppqprepti  \k  d^claignftreiM  lef  ^ypFc 
tissements  de  Mgr  l'évoque  de  L^Bgfe»  ;  jll  pi^r^y^réjrept  daojs  mf§ 
nw  aussi  coupable  devant  Dieu  qq'iipprudeate  i^nju  lea  bpvi- 


e/-»v 
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mes,  jusqu'au  moment  où  Touragan  populaire  vint  les  saisir  dans 
la  sécurité  de  leurs  forces  ^t  les  emporta  comme  une  feuille  des- 
séchée. 

Une  situation  nouvelle  étant  faite  aux  défenseurs  du  christia- 
nisme, de  nouveaux  devoirs  leur  sont  imposés. 

Mgr  Parisis  a  dit  dans  ses  premiers  Ca$  de  conscience  ce  qu'é- 
taient nos  institutions  constitutionnelles  au  point  de  vue  de  ren- 
seignement chrétien.  Il  a  dit  ce  que  les  catholiques  pouvaient  Caire 
et  ce  qu'ils  devaient  éviter,  dans  ce  système  de  libertés  civiles 
auquel  TÉglise  se  trouvait  mêlée,  non  pour  la  première  fois,  mais 
dans  des  conditions  nouvelles. 

Maintenant  il  se  propose  de  dire  ce  qu'est  en  présence  du  même 
enseignement  notre  état  républicain;  ce  que  nous,  catholiques, 
nous  devons  penser  de  certains  mots  et  de  certaines  choses  ;  ce 
que  les  pouvoirs  des  journaux  doivent  et  ce  que  nous  leur  devons  ; 
dans  que^lles  limites  enfin,  au  milieu  de  ce  débat  entre  un  passé 
compromis  et  un  avenir  inconnu,  nous  pouvons  et  nous  devons 
\  nous  mêler  au  mouvement  social. 

La  Révolution  de  février  s'est  faite  en  vertu  de  la  souveraineté 
du  peuple;  et  c'est  encore  uniquement  d'après  ce  principe  que 
tout  se  constitue  et  se  gouverne  depuis  cette  époque.  On  dit  que 
cette  souveraineté  était  de  droit  divin,  qu'elle  était  absolue,  qu'elle 
était  au-dessus  de  toutes  les  autres.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces 
allégations  7  qu'est-ce  que  la  souveraineté  du  peuple,  au  jugement 
de  l'enseignement  chrétien?  qu'est-elle,  considérée  comine  un 
droit?  quelles  sont  ses  conséquences  légitimes?  quelles   sont  ses 

limites  ? 

Cette  révolutioa  a  pris  pour  sa  devise  trois  mots  originairement 
empruntés  à  TEvangile.  Le  sens  qu'on  leur  donne  est-il  évangéli- 
que?  n'est-il  pas  souvent  tout  le  contraire  de  ce  que  l'Evangile  a 
dit  et  voulu? 

Mgr  de  Langres  ne  parle  pas  de  l'abns  évidemment  sacrilège  et 
grossièrement  scandaleux  que  l'on  fait  quelquefois  des  noms  les 
plus  sacrés,  même  dans  les  orgies  les  plus  dégoûtantes.D  ans  cet 
écrit  comme  dans  le  précédent,  il  s'adresse  aux  catholiques  qu'il 
croit  sincères,  mais  qu'il  soupçonne  abusés. 

Un  des  premia^  devoirs  de  l'apostolat  catholique,  c'est  de  con* 
ser?er  intact  le  dépôt  de  la  foi  ;  et  le  grand  apôtre  en  nous  le  re- 
commandant, nous  avertit  que  ce  qui  est  surtout  à  craimfa^  poor 
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la  saine  doctrine,  ce  sont  moins  les  blasphèmes  formels  et  les  im- 
piétés grossières,  sur  lesquels  personne  ne  se  méprend,  que  cer- 
taines interprétations  et  certaines  nouveautés  qui,  tantôt  sous  des 
dehors  de  science,  tantôt  sous  des  motifs  de  perfection,  détour- 
nent les  esprits  et  les  cœurs  de  la  véritable  voie. 

Ainsi,  ce  que  le  fils  de  Dieu  signale  dans  les  faux  prophètes» 
c*est  quMIâ  se  couvrent  de  peaux  de  brebis,  bien  qu*ils  soient  an 
fond  des  loups  ravissants  S  et  ce  qu'il  veut  que  nous  sachions 
spécialement  sur  Tange  des  ténèbres  c'est  qu'il  se  transforme  en 
ange  de  lumière  \ 

Mgr  révoque  de  Langres  rend  plus  que  personne  justice  à  la 
pureté  d'intention  des  catholiques  qui  ont,  depuis  la  Révolution  de 
février,  identifie  le  christianisme  avec  la  démocratie  ;  ils  ont  cru 
sincèrement  que  c'était  une  bonne  fortune  pour  la  religion  ;  leur 
plus  grand  tort  est  peut-^tre  d'avoir  pensé  que  l'église  de  Jésus- 
Christ  avait  besoin  dans  nos  temps  modernes,  d'être  appuyée  sur 
le  système  politique  auquel  ils  présument  qu'appartient  l'avenir 
des  peuples,  oubliant  que  l'Eglise,  divinement  fondée,  n'a  besoin 
pour  se  contenir  d'aucun  système  humain,  qu'elle  ne  peut  pas  plus 
vouloir  désormais  s'appuyer  sur  la  détuocratie  qu'elle  n'a  pu 
vouloir  autrefois  s'appuyer  sur  la  monarchie  ;  que  les  républi- 
ques aussi  bien  que  les  rois  seraient  coupables  si  elles  pensaient 
qu^  c'est  sur  elles  que  la  religion  repose,  puisque,  même  sous  la 
loi  figurative.  Dieu  punissait  en  le  frappant  de  Inort,  celui  qui 
voulait  de  son  bras  de  chair  soutenir  l'arche  sainte  \ 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  des  fracas  de  tant  de  ruines,  da 
soulèvement  de  tant  de  projets,  du  tumulte  de  tant  d'opinions  op- 
posées dans  lesquelles  l'Evangile  est  invoqué  si  hautement  et  si  con- 
tradictoirement,  Mgr  Févêque  de  Langres  a  cru  entendre  le  grand 
apôtre  lui  adresser  ces  paroles  :  O  Timothée,  depositum  custodi 
devitans  profanas  vocum  navitates  et  oppoiUlaneê  faUi  nominis 
seientiœ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  élève  la  voix  \ 

«  Altendite  a  faUis  prophetis  qui  Tentant  ad  vos  in  yestimentis  OTium,  in- 

trinsecùs  antem  sunt  iupi  rapaces.  (Matth.,  vu,  15.) 
3  Ipae  eniffl  Satanas  transfigurât  se  in  angelnm  lucis.  (2  Cor.,  xi,  14.) 
'  Extendit  Oza  manum  ad  arcam  Dei....  Iratusque  est  indignatîone  Domi- 

nus  contra  Oiam  et  percussit  eum  super  temeritate,  qui  mortuus  est  ibi  juxta 

arcam  Dei.  (2  Reg.,  yi,  6,  7.) 

*  Nous  avons  dans  Tanalyse  de  ce  plan  conservé  autant  que  posûble  les  ex- 
pressions mêmes  du  savant  prélat. 
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Après  avoir  exppsé  le  plan  de  Mgr  de  (iangres,  ÎDdigupns  rapi- 
dement les  questions  traitées  par  Tauteuf  des  Cas  de  conscience 
et  des  Exav^ns  :  ce  sera  le  roeilleqr  moyen  de  faire  sentir  tontç 
l'jnipqftance  ^e  spp  qpiivel  ouvrage. 

Premier  cas  de  cQn^cjepcç.  —  Souveraineté  dq  pçqple.-T-  \*  §9 
spi^Fce.  — peut-on,  sans  ptt^quer  renseignement  çhrétieq^  sur 
i'pm^^^qce  due  ^m  pouvoirs  constitués,  aclq^ettre  la  sQpverair 

Sçcpp^  cqs  de  çopj^cjepce.  —  Souveraineté  du  peuple.  —  2*  Sa 
nature.  —  Peut-on  sans  violer  le  droit  naturel,  qui  est  éminem- 
ipen^  ]ç  droit  divin,  çontestçjr  ^u  pepple  la  spiivçraifieté  gerpia- 

Tfoisième  cas  decQQScjeiice. — Souveraineté  dn  peuple. — S""  Ses 
Ijgiites.  — Peut-on  sans  nier  |e  principe  même  de  l'élection,  que 
I^on  vient  de  reconnaître  comme  venant  de  Dieu,  refuser  au  peu- 
ple le  droit  de  féyoquer  les  pouvoirs  qu'il  peut  instituer  ? 

Quatrième  cas  de  çonscieqce.  —  Liberté.  —  Peut-on ,  sans 
manquer  à  l'Évangile ,  qui  a  donné  la  liberté  ^i|  monde ,  ne  p^s 
être  partisan  de  lu  liberté  démocratique? 

Cinquième  cas  de  conscience.  —  Égalité.  —  Peut-on,  sans  of- 
fenser Dieif,  devant  qui  certainernent  tous  les  bomifies  sont  égaux, 
repousser  je  principe  de  l'égalité  républicaine? 

Sixième  cas  de  conscience, — Fraternité. — Peut-on,  sans  outra- 
ger la  plus  excellente  des  vertus  chrétiennes,  la  charité,  ne  pas 
admettre  le  principe  de  la  fraterpité  démocratique?... 

Mais,  pqqr  mieux  faire  connaître  cette  belle  discussion  théolo- 
gique,  nous  croyons  devoir  citer  quelques  réflexions  sur  la  sou- 
veraineté du  peuple,  qui  jettent  un  grand  jour  sur  cette  délicate 
question. 

(.'illustre  prélat  recopnaît  positivement  que ,  saqf  le  cas  tout 
exceptionnel  de  la  (héocratief  pieu  ne  donne  pas  immédiatement 
le  pouvoir  aux  pripçes  de  la  terre,  et  c'est  en  cela  ^ii'ils  difl^rent 
des^  chefs  de  l'Église  : 

<  Ijqçpius  célèbres  tbéolpgieqs,  diHli  spQt  de  cç  seplimept,  et 
enseignent  que  Dieu  ne  communique  pas  la  puissance  séculière  de 
la  même  manière  que  les  pouvoirs  ecclésiastiques.  Nous  pouvons 
citer  le  savant  c^rdiq^l  Bellarmin,  qqi  déplut  tant  aq  roi  d'Angle- 
terre pour  avoir  prouvé  que  le  pouvoir  des  rois  ne  vient  pas  de 
Dieu  immédiatement  comme  celui  des  pontifes.  On  peut  aussi 
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consulter  Soarez  {De  Sum.  paru»  potest. ,  cap.  2)  ;  le  cardinal 
Cajetan  {^polog.  seu  tract.  2,  de  auct.  pap.y  p.  2,  c.  10);  Castro 
(lib.  1,  De  Ug.  pœnaL,  c  1)  ;  Driedo  (lib.  1,  De  Ubert.  chrUt., 
.c.  19)  ;  V.  Nerca  [de  potest.  civil.,  n.  8  et  seq.);  Soto  (lib.iT, 
Dejîutit.  dispuU  21);  Molina  (Tract  2,  Dejustitiâdipêatorià, 
21,  n.  1). 

Saint  Thomas,  sans  être  aussi  formel  que  les  auteurs  précités, 
suppose  toujours  et  insinue  souvent  que  le  pouvoir  civil  ne  vient 
pas  immédiatement  de  Dieu.  Les  jurisconsultes  du  droit  romain 
partageaient  généralement  ce  sentiment.  Les  SS.  Pères  ont  con- 
stamment parlé  du  pouvoir  de  Thomme  sur  Tbomme,  comme 
immédiatement  transmis  par  les  volontés  bnmaines.  Ainsi,  saint 
Ambroise  {Ad  Colasâ.,i),  saint  Augustin  {DeCivit.  Deij  c.  15  et 
lib.  quœst  in  Gen.y  q.  15).  saint  Grégoire  (lib.  21  Moral. ,  cap. 
10,  alias  11,  et  m  pastoraL,  p.  2,  c.  6).  Nous  ne  citerons  que  ce 
texte  de  saint  Augustin  (lib.  m,  Confeu. ,  cap.  8,  n*  S)  :  Générale 
paetum  est  sodeUUis  humanœ  obedire  regibus  suis  :  d'où  Ton  peut 
conclure  que  le  pouvoir  des  cbefs  de  TÉtat  et  Tobéissance  qui 
leur  est  due,  ont  leur  fondement  immédiat  dans  le  pacte  social,  et 
ne  dérivent  ainsi  que  médiatement  de  la  volonté  de  Dieu. 

Un  commentateur  estimé  de  nos  Saintes  Écritures,  résume  en 
ces  termes  les  doctrines  des  docteurs  catholiques  sur  le  point  en 
question  :  c  Poiestas  secularis  est  a  Deo  médiate ,  quia  natura  et 
1  recta  ratio  qu»  a  Deo  est  dictât  et  hominibus  persuasit  pneficere 
»  reipublicse  magistratus  a  quibus  sequuntur.  Potestas  vero  eccle- 
»  siastica  immédiate  est  a  Deo  instituta,  quia  Chhstus  ipsePetrum 
»  et  Apostolos  Ecclesiae  praefecit  (Comel.  à  Lapid.,  in  cap.  xiii, 
»  Ep.  ad  Bom.,  not  1).  » 

On  peut  faire  remonter  au  temps  de  Louis  de  Bavière  l'origine 
des  prétentions  du  pouvoir  séculier  au  droit  immédiatement  divin. 
Alors,  dans  une  constitution  impMale  publiée  contre  le  Souve- 
rain-Pontife, les  princes  de  l'empire  voulurent  établir  que  la 
dignité  et  la  puissance  impériales  procèdent  immidiatêmeni  de 
Dieu  seul  :  Deelaramus  quod  imperialis  dignitas  et  potestas  en 
immédiate  a  Deo  solo.  Cette  doctrine  se  produisit  ainsi  formulée, 
pour  la  première  fois,  dans  un  acte  émané  d'un  prince  excommu* 
nié  par  deux  Papes,  et  qui  abusa  de  la  force  jusqu'à  vouloir  déposer 
Clément  VI,  et  mettre  un  antipape  sur  la  chaire  de  saint  Pierre*. 
Depuis  cette  époque ,  les  ennemis  du  Saint-Siège  se  montrèrent 
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eo  général  partisans  zélés  de  l'origine  divine  du  pouvoir  civil  par 
communication  immédiate  de  Dieu,  sans  avoir  pu  produire  en  sa 
faveur  aucuû  texte  ni  de  la  sainte  Écriture ,  ni  ^es  saints  Pères. 
I^es.  protestants  s'en  montrèrent  généralement  les  ardents  défént 
^eurs»  quoiqu'on  cite  quelques  luthérieiis  qui  combattirent  cette 
exagération  dans  les  prétentions  des  puissances  séculières.  Notls 
.r^t^UOQ^  d'avoir  à  faire  remarquer  qne  la  fameuse  diclaration 
4ir.l682  favorisait  manifestement  ces  mêmes  prétentions.  • 

M»i%  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  doctrine  des  théologiens 
.soit  identique  avec  celle  du  Contrat  social,  professée  par  i'im^ 
wense  majorité  des  démocrates  de  notre  temps.  Cette  différence 
^^  capitale  h  constater,  et  nous  comprenons  que  Mgr  de  Langres 
i»e  soit  auaclié  à  sonder  les  abtntes  qui  séparent  ces  deux  théoiriea. 
Pour.çe  convaincre  du  peu  d'analogie  de  la  doctrine  catholique  et 
4es  opinions  de  l'auteur  d' Emile,  H  suffit  de  suivre  l'habile  diéoe- 
logiea  d^s  Cas  de  conscience  dans  quelques-unes  des  applications 
qu'il  fait  des  prioeipes  qu'il  a  lîommancé  par  poser  si  nettor 
ment* 

<  Maiptenant  oq  demwde  si  ce  droit  de  nomination  ^  qui  est 
pleinement  reconnu  eomrne  appartenant  au  peuple,  est  absolu 
entre  ses  mainsj  tellemeut  qu'il  puisse  en  disposer  à  son  gré  tout 
ag^  JtneQ  pour  révoquer  la  nomination  que  pour  la  faire? 

»  Afio  de  bien  évaluer  ^  portée  de  cette  question^  considérons 
avant  tput  attentiveipçpt  ce  qui  résulte  de  l'établissement  régulier 
de^  pouvoirs  suprêmes^  surtout  quand  ces  premiers  pouvoirs  sont 
complétés  eux-méipes  par  la  biérarchie  des  pouvoirs  secondaires. 
Il  en  résulte  la  cop^titution  4^  la  société. 

»  Cette  constitution  sociale^  étant  \é%\\m^  daos  son  principe  et 
dans  son  ensemble ,  établit  et  consacre  pour  tous  et  pour  chacun 
des  intérêts  et  des  droits  publics  et  particuliers ,  qui  tous  sont  ro- 
conpus,  protégés,  défendus  par  la  loi  de  Dieu;  c'est^niire  que, 
à  moins  de  raison  légitime,  on  ne  peut  leur  porter  atteinte  sans 
manquer  à  cette  loi  suprême,  U  faut  donc  raisonner  iei  en  £iee  de 
cette  situation. 

•En  reconnaissant  au  peuple  le  droit  de  sçcboisir  des  ebefe  pour 
satisfaire  au  plus  impérieux  de  ses  besoins,  nous  avions  fait  et 
nous  pouvions  très-bien  faire  abstraction  de  ces  droits  acquis  ^t 
de^ces  intérêts  innombrables  qui  résultent  de  la  constitution  d'usé  ' 
société  tout  entière;  mais  quand  il  s'agit  de  reoverser  des  pon- 
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mm  établis,  reconnus,  §u  pieio  ^xerciee,  Alor»  il  est  impossible 

de  ne  pas  en  tenir  compte. 

^1      »  On  voit  doue  déjà  par  ee  seul  énoncé  que,  dans  la  baute  qUes- 

*\  I  tion  qui  nous  occupe»  la  Kéyoeation  est  pour  Ip  conscience  une 

'  y  (Buvre  beaucoup  plus  difficile»  plus  compliquée»  plu^  étBIidoo  qu^ 

'  rélectio», 

9  D'autant  plusqof  changer,  surent  paf  la  wiolenoe»  les  poiivoir^ 

A  établis^  n'est  foire  une  révolution,  et  qu'une  révolution  opérée  p»r 

'  la  iDrce,  indépendamment  des  intérêts  qu'elle  blesse  et  des  d|roit^ 

qu'elle  renverse,  amioe  presque  toujours  des  sopfitranee^  et  des 

dangers  publics.  » 

Or,  la  société,  considérée  dans  son  ensemble  comme  penipnne 
morale,  ^  vis-à-ris  d'eileHnéme  des  devoirs  aussi  formiedls»  sinop 
Plus  rigoureux  que  ceux  qui  sont  imposés  à  cbacuo  de  Doua  visrik- 
vi$  de  soi-  U  ne  lui  est,  dans  aucun  cas,  periuis  de  se  nuire.  Eile 
peut  sacrifier  des  intérêts  particuliers  pour  le  bien  général;  maïs 
le  bieq  général,  jamais,  pour  rien  au  monda»  elle  ne  peut  en  feire 
le  «acrifiise* 

Ainsi»  te  droit  et  l'intérêt  de  tous,  les  intérêts  et  les  droits  de 
chanufl  i  voile  ce  qui  se  dresse  devant  un  peuple  eomme  une  im- 
mense protestation,  quand  il  veut  renverser  son  gouvernement  et 
changer  violemment  ses  ebe&.  Il  est  donc  certain  d'abord  qu'il  ne 
peut  pas  le  faire  arbitrairement.  « 

Mais  ne  peut-il  pas  le  faire  au.  moins,  quand  c'est  devenu  un 
bien  public?  Ainsi ,  ne  peut-il  pas  se  défaire  d'un  oppresseur  et 
d'un  tyran  ?  Ne  peut-il  pas  renversfsr  des  pouvoirs  publics  qui 
abusent  de  leur  position  et  sortent  de  leurs  voies  légitimes?  Alors 
rinsurrection,  bien  loin  d'être  défendue,  n'est-eiiepasnn  devoir? 
Voilà  la  question  capitale. 

Mgr  l'évêque  de  Langres  l'accepte ,  et  entre  avec  d'autant  plus 
de  calme  et  de  franchise  dans  son  examen,  qu'elle  est  plus  brû- 
lante et  plus  actuelle. 

«Aujourd'hui  que  toute  l'Europe  est  en  convnlsîon  et  en  alariAes 
par  suite  des  insurrections  populaires  ;  aujourd'hui  que  ces  ânsur- 
nsctions,  triomphantes  sur  quelques  points,  étonJÉcc  sjsr  quelques 
autres,  sont  menaçantes  partout,  il  faut  bieh  en  examiner  la  valelir 
morale,  autant  pour  apprécier  ce  qni  s'est  fait  que  pour  guider 

s  catholiques  xlans  ce  qui  pourrait  se  faiihs  ou  ee  tenter  encore. 
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«D'ailleurs^  nous  devoDs  la  vérité  à  tôas  :  nous  Pavons  dite  aux 
rois  monarques,  nous  voulons  la  dire  aux  peuples  rois. 

«Toutefois,  reconnaissoQs-le  avant  tout,  au  moins  comme  théorie 
et  comme  principe  ;  il  est  pour  les  sociétés ,  aussi  bien  que  pour 
les  individus,  des  cas  de  légitime  défense^  puisqu'elles  ont  le  rigoa* 
reux  devoir  de  veiller  et  de  pourvoir  à  leur  propre  conservation  ; 
elles  ont  le  droit  non  moins  rigoureux  de  réprimer  tout  ennemi, 
soit  du  dedans ,  soit  du  dehors ,  qui  tendrait  à  les  détruire.  C'est 
pour  cette  situation,  quand  elle  est  poussée  à  la  dernière  extré- 
mité, que  quelques  théologiens  ont  pu  dire  qu'il  est  permis  de  ae 
défaire  d'un  tyran. 

•Hais quelles  sont  ces  circonstances  extrêmes?  Quelles  condi- 
tions doivent-elles  présenter  pour  rendre  vraiment  légitime  uoe 
insurrection?  Que  doivent  faire,  avant  de  s'y  déterminer,  ceux  qui 
se  trouvent  dans  le  cas  d'y  prendre  pan?  Autant  de  questions 
particulières  qu'il  est  indispensable  d'examiner  sérieusement 
pour  avoir  une  solution  complète  sur  la  question  générale. 

«Quiconque a éiudié  la  vie  des  nations,  doit  d'abord  reconnaître, 
comme  fait  d'expérience ,  que  des  mécontentements,  même  très- 
considérables  contre  un  gouvernement,  ne  sont  pas  toujours  la 
preuve  qu'il  soit  même  légèrement  dans  ses  torts.  Il  arrive  quel- 
quefois que  les  mesures  les  pins  utiles  et  les  plus  nécessaires,  eo 
hfiurtant  certains  préjugés  et  certaines  passions,  soulèvent  des 
.  mécontentements  terribles  dans  une  partie  nombreuse  de  certaines 
populations. 

•Dans  le  cas  même  où  le  gouvernement  commet  quelques  fautes, 
elles  sont,  surtout  aujourd'hui ,  bientôt  exagérées  par  des  com- 
.  mentairos  injustes  et  des  déclamations  déraisonnables,  teilemeot 
jqile,  si  on  s'en  rapportait  aux  récits  et  aux  appréciations  vul- 
igaires,  on  serait  porté  à  croire  que  le  pouvoir  est  tout  à  fait  sorti 
de  la  droite  voie,  qu*il  ne  remplit  plus  du  tout  son  mandat;  et 
qu'ayant  sacrifié  tous  les  intérêts  publics,  trahi  et  livré  la  natioo, 
il  est  devenu  inique,  oppresseur,  digne  d'être  éloigné  conme  un 
fléau. 
\  •Et  cependant,  souvent  alors,  si  l'on  veut  se  rendre  compte 

•  froidement  de  l'état  des  choses,  on  verra  que ,  tout  bien  pesé,  les 
torts  énormes  qu'on  leur  reproche  sont  compensés  par  des  services 
nombreux  et  considérables,  que  ces  torts  sont  d'ailleurs  la  suite 
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^  inséparable  de  rjnfirmité  humaine-  que  ie  pouvoir  nouveau  qu'on 
pourrait  substituer  à  celui  contre  lequel  on  s'indigne,  en  aurait 
nécessairement  d'autres,  et  peut-être  de  plus  graves,  d'autant  plus 
que,  souveot,  ce  nouveau  pouvoir,  c'est  l'inconnu  avec  tqus  ses 
périls  pt  quelquefois  tou<«  ses  abîmes. 

>La  preipière  chose  donc  qu'on  est  oblige  de  faire  av^nt  de  re- 
courir à  ce  iqoyen  terrible  que  l'on  appelle  Tinsurrectiop,  et  dont 
une  révolution  doit  être  la  conséquence,  c'est  d'examiner  sérieu-r 
sepient,  longtemps,  et  avec  le  concours  de  toutes  les  lumièr<çs 
dont  on  peut  dispo^^r,  si  vraiment  la  situation  l'exige.    * 

»Orj,  pour  qge  la  situation  l'exige,  et  par  conséquent  pour  que 
cette  tentative  fQrmidable  puissp  être  permise,  il  faut  être  mprar 
lement  sûr  : 

»!•  Que,  tout  bien  çompepsé,  le  pouvoir  établi  fait  p|ijs  de  ipal 
}     que  de  bjen,  et  aue,  par  cela  même,  il  n'est  plus  selon  Dieu. 
'    i2»  Que  les  inconvénients  toujours  très-graves  d'une  révolution 
seront  notablement  moindres  que  ceux  de  la  situation  déjà  faite. 

•  3*  Qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  Tiusurrectioif  pour  sortir 
suffisamment  de  cet  état  de  souffrance  et  de  péril. 

»  A»  flnfin ,  que  telle  est  la  conviction  des  hommes  les  plus  capa- 
bles de  bien  juger  la  question,  et  de  ceux  surtout  qui  ocpupent 
dans  l'État  la  place  la  plus  rapprochée  des  pouvoirs  suprêmes.  » 

On  peut  juger  par  là  jusqu'à  quel  point  nos  in9^rrçç^on^  ^PDf 
légitimes.  L'abbé  Frédéric-Edouard  Chassay. 

|)l)tlo60pt)i(  êùcialt. 

CICÉRON 

ET  LES  ENNEMIS  DE  LA  PIiQPB|]$Tl- 

1.68  dénlagogues  demandent  à  Rome  le  partage  des  terres  et  l*abolition  des 
dattes.  ^  Sages  conseils  donnés  par  Gicéron. 
11  y  a  longtemps  déjà  que  les  doctrines  jeommunistds  et  socia- 
li»te#  w  $Qat  pro4|iile8  pour  la  première  foi^  Athànea  et  Rome 
opt  9u  9um  )eur»«ûpbiHes.  Hommes  ambitieux  et  cupides,  ils  ne 
pfliiyAÎ^t,  qgiand  l'ordre  régnait,  arriver  aux  faûpneurs  ci  aux  di- 
gnités.  Pour  eux,  point  d'espoir  que  dans  les  violentes  commo- 
tions sociales;  aussi  s'attachaient-ilç  |  semer  des  tempAtes.  L*bis- 
P}F^,  PP¥?  l^  mçntp^»  I»  pliÇillU  eotjre  le  pauvr/s  et  le  ricbe,  je- 

*  Cicéron,  Traité  det  Devoirs,  1.  ii,  c.  21,  22,  23, 24  ;  édit.  Nisard. 
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tant  dans  Tesprit  du  premier  des  pensées  coupables,  armant  son 
bras  et  le  soulevant  contre  le  second.  Pour  engager  et  retenir  les 
masses  dans  ces  guerres  sociales,  on  ne  se  contentait  pas  de  re- 
muer les  passions  mauvaises,  on  égarait  leur  intelligence.  On  tra- 
vaillait à  extirper  partout  les  grandes  et  saintes  notions  du  bien  et 
du  mal,  dujusteetdeTinjuste^  conservées  dans  toutes  les  sociétés. 
Pour  se  donner  plus  de  poids  et  de  crédit,  on  parlait  au  nom  de 
la  science;  on  la  rendait  complice  des  doctrines  les  plus  mon- 
strueuses* Quand  les  ténèbres  étaient  ainsi  faites,  —  quand  les 
masses  n'entendaient  plus  d'autre  voix  que  celle  de  la  passion^  — 
quand  elles  n'avaient  plus  d'autre  guide  que  l'envie,  alors  le  com- 
bat s'engageait,  la  lutte  était  terrible  et  le  sang  coulait  sur  les  places 
publiques  d'Athènes  et  de  Rome. 

C'est  l'histoire  de  nos  jours.  «  Dès  le  lendemain  d'un  grand 
changement  politique,  appelé  révolution,  voyez,  dit  H.  Dupin, 
les  ténèbres  de  la  destruction  *  versées  sur  les  lois  immuables  qni 
servent  de  base  aux  sociétés  humaines^  quels  qu'en  puissent  être 
les  noms  et  les  formes  :  le  respect  de  Dieu,  qui  commence  la  sa- 
gesse; le  respect  de  la  patrie,  qui  fait  la  nation  puissante  ;  le  res- 
pect de  la  famille,  qui  défend  la  vertu  privée;  le  respect  des  ma- 
gistrats, qui  défend  la  vertu  publique  ;  enfin,  le  respect  du  bien  de 
chacun,  qui  protège  à  la  fois  la  fortune  de  l'Etat  et  celle  des  ci- 
toyens, tout  est  obscurci,  faussé;  tout  est  attaqué,  tout  est  nié, 
méprisé,  conspué;  tout  cesse  d'être  compris  :  en  un  moment  les 
lumières  sacrées  qui  brillaient  en  l'honneur  de  la  paix  sociale, 
flambeaux  disparus  de  la  civilisation,  ne  réfléchissent  plus  dans 
les  esprits  que  les  rayons  polarisés,  c'est-à-dire  inapercevables, 
d'une  raison  oblitérée....  Voilà  par  quel  enchaînement,  ou  plutAt» 
voilà  par  quel  déchaînement  d'idées,  nous  avons  vu  se  préparer 
et  s'accomplir  ces  collisions  à  jamais  lamentables  qui,  par  la  gran- 
deur de  la  scène  et  la  puissance  insensée  des  bras  égarés,  ont  paru 
comme  une  lutte  des  géants  contre  le  ciel  \  • 

La  saine  philoêophie,  et  c'est  là  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire,  a  toujours  élevé  la  voix  dans  ces  circonstances  malheu- 
reuses pour  l'espèce  bumaiae.  Ni  les  clameurs  d'une  multitude 

>  Les  ténèbres  visibles  de  M ilton. 

a  V.  M.  Ch.  Dnpin,  Concordé  H  bien^tre  des  classes  du  peuple  français^  p.  1, 
8,9,10. 
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égarée^  ni  les  menaces  des  sophistes,  ne  Tont  effrayée.  Elle  avait 
un  devoir  à  remplir;  la  mission  qui  lui  était  confiée  pouvait 
être  périlleuse,  mais  elle  ne  Ta  pas  trahie.  Toujours  Tesprit  d'er- 
reur Ta  trouvée  sur  son  passage ,  —  portant  la  lumière  là  où  il 
répandait  les  ténèbres,  —  relevant  les  vérités  qu'il  avait  renver- 
sées *. 

Voyez  Cicéron.  Tandis  qu'il  est  au  pouvoir,  il  a  sans  cesse  à 
lutter  contre  les  factions,  contre  tous  les  mauvais  instincts  dé- 
chaînés. A  la  tribune,  dans  le  forum,  au  milieu  des  assemblées 
publiques,  sa  vie  est  un  combat  incessant  Et  quel  combat  que  ce- 
lui-là !  Quelles  proportions  effrayantes  il  prend  parfois  !  Ce  n'est 
pas  seulement  Ruilus,  ce  n'est  pas  seulement  Gatilina  qu'il  s'agit 
de  renverser,  ces  hommes  traînent  à  leur  suite  des  masses  nom- 
breuses ^  Il  faut  arrêter  ce  flot  populaire  qui  menace  de  tout  en- 

*  Il  faut  être  juste  enTers  la  philosophie  :  si  elle  a  répandu  de  graves  er- 
reurs ,  elle  a  aussi  trayaillé  puissamment  au  triomphe  de  la  Térité.  Platon , 
dans  sa  HépvMique ,  demande ,  il  est  vrai ,  la  CùfMn%»nauté  des  biens  et  des  fem- 
mes. Mais  remarquez  avec  quelle  force  il  moutre  les  différences  essentielles  du 
bien  et  du  mal  ;  comme  il  stigmatise  le  méchant  et  glorifie  le  juste  !  Quand  il 
a  ainsi  étaUi  les  furincipes  étemels  du  bon  et  du  beau,  il  les  donne  pour  base  à 
rÉtat  qu'il  veut  fonder  :  c*est  la  partie  sublime  de  la  République,  Ces  grandes 
vérités  durent  nécessairement  exercer  une  influence  sur  les  esprits.  —  Au 
reste,  cet  hommage,  Bossuet  Ta  rendu  à  la  philosophie  :  «  Ce  que  fit  la  philo- 
»  Sophie  pour  conserver  TËtat  de  la  Grèce,  n'est  pas  .croyable,  dit-il.  Plus  ces 
»  peuples  étaient  libres ,  plus  il  était  nécessaire  d'y  établir ,  par  de  bonnes 
»  raisons,  les  règles  des  mœurs  et  celles  de  la  société.  Pythagore,  Thaïes, 
»  Anaxagore,  Socrate,  Archytas,  Platon,  Xénophon,  Aristote  et  une  infinité 
»  d'autres ,  remplirent  la  Grèce  de  ces  beaux  préceptes.  11  y  eut  des  extrava- 
»  gants  qui  prirent  le  nom  de  philosophes;  mais  ceux  qui  étaient  suivis  étaient 
»  ceux  qui  enseignaient  à  sacrifier  l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général  et  au 
»  salut  de  l'État  ;  et  c'était  la  maxime  la  plus  commune  des  philosophes,  qu'il 
»  fallait  se  retirer  desnff'aires  publiques  ou  n'y  regarder  que  le  bien  public  (A).)» 
Discours  sur  l'Histoire  universelle^  3*  partie,  t.  5,  p.  362,  édit.  Delachapelle. 

(A)  Nous  ne  refusons  pas  à  la  philosophie  d'avoir  enseigné  de  belles  doctri- 
nes, mais  de  les  avoir  mal  enseignées.  Au  lieu  de  rattacher  les  doctrines  à  la 
tradition^  d'oii  elle  les  a  tirées,  elle  a  prétendu  les  avoir  inventées;  presque 
toujours,  elle  en  a  caché  la  source  pour  faire  croire  qu'elle  en  était  l'auteur. 
Platon  en  particulier ,  comme  dit  M.  Cousin,  avait  pris  les  traditions  orienta- 
les pour  l'étoffé  de  ses  enseignements.  Les  différences  essentielles  qu'il  pose  en- 
tre le  bien  et  le  mal,  même  quaud  elles  sont  justes,  manquent  de  sanction^ 
et  il  n'avait  aucune  autorité  pour  établir  les  principes  étemels  du  bon  et  du  beau. 
Cest  ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué.  A.  B. 

'  V.  M.  Doruy,  Hist,  des  Romains,  t.  n,  p.  368  et  auiv. 
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tdbir  ;  il  faiit  étouffei-,  bo  dti  iiioia§  (;ofalpHlttë^  lë^  inàtivéiséS  itt- 
iHnëd  qiii  le  ^Oulëteht  et  le  (Ibiisseiit  en  avàrit.  EiltrèpKàë§  gltt^ 
fiëùsés,  ibàis  âliBèile^.  «  L'histoire,  dit  M.  Dùpid  ^^  noil^  a  cbhséi^fè 
ië  sbutetiii'  d'Unë  de  èes  tentatives  subversives,  faite  il  ]f  &  dii-oedt 
siècles,  daris  la  capitale  dd  plus  grand  etaipitié  l)u'âii  tu  brille^ 
l'amiquité.  Voici  la  relation  textuelle  des  circonstances  au  milied 
desquelles  {procédait  là  démàgàglô  romaine,  dans  ses  tlrdjët^  sur 
Ië  partage  des  ierreà.  OU  ëroira  lii*e  le  récit  de  nôtre  éîtliStibb,  il 
V  à  quelques  moiâ  :  tant  les  tilèdles  passions  adiëneiit  )es  mëmeâ 
désordre^,  âu  niiliea  des  tnérrlés  terk^eurâ,  quelle  qtié  ^oit  la  dlITé- 
t-ent^e  de$  liiœUrs^  des  lieux  et  des  temps  : 

«  Il  sie  propage  une  grande  erreur  2,  pai*  les  di$sitnulatlods  in- 
sidiëûseà  de  ces  hommes  qui  se  posent  comme  obstacles,  et  qtll 
montent  S  l'aésatlt  cbittre  le  bien-ëtfe;  je  ne  dis  pas  assez,  contre 
le  salut  du  peuple;  tandis  qu'ils  veulent,  en  agissant  de  la  sorte, 
obtenir,  pour  prix  d'éloquence,  (le  paraiire  populaires  ! 

I  Je  sais  en  quel  état  j'ai  trouvé  la  chose  publique,  pleine  d'ap- 
pk*éheil6ions,  pleitlë  de  terreurs  !  Alors,  il  n'était  aucun  malhenri 
àuëUde  adversité  ^iië  lés  bdds  Citoyens  ne  redoutassent,  et  que  leé 
mac/vàu  fa'espèrdssëdt.  La  tbi  dans  ia  justice  était  {iërdtië,  tibti  pat 
ie  coup  imprévu  de  quelque  calamité  nouvelle,  mais  par  lé  soupçon, 
par  la  hiSfiancé  contre  l'action  paralysée  des  juges,  et  par  l'infir- 
inatibn  tieft  choses  jdgées.  Alors  surgissaient  des  dominations  inac* 
bbutuniëeè,  et  l'oîH  ne  toyalt  plus  seulement  leH  fonctions  idsolitës, 
inais  les  royautés  du  désordre,  convoitées  par  l^aiubiiion  '.  » 

Rappelons  un  autre  épisode  de  la  vie  de  Cicéron,  de  cette  vie 
M  pleine  >  si  engagée  dans  les  grandes  crises  qui  agitèrent  Rome» 

Dé^  tHbuh^  f^ctiëiii  bnt  proposé  ded  lois  pour  Vnhollilon  deÈ 
ieàés  ^  C'était  liné  attaque  dirigée  lùohtre  ta  proprtéXé:  Cifcëi^bd 

*  V.  Biinrittè  et  concor'âe  ^k  classes  dupèupiè  françïïtSy  p.'IZ. 

^  Versatur  magnus  error  propter  ihsidtosas  Ddhhùllo^ilm  élmaldtibàei,  (pii 
quiim  popuil  non  soluiii  commbdâ,  Tcrum  ètiam  saluteiii  ôtipugnatit  et  ioipe- 
diunt,  oratione  asseq'ui  voîunt,  iit  pot>u1ares  esse  videaniur.  Gicei>0,  H,  t)è  itge 
agraridy  contra  Rullum. 

^  Sublata  erat  de  foro  ftdes,  non  ictu  aliquo  noTœ  calaniitatis,  »eà  suspiciohè 
ac  perturbatione  judiciorûin,  infirmatiôDe  rerumjuclicatarum  :  hovèe  dôthina- 
tio'nes,  extraordiilaria  ricii  icbperiâ,  seA  regna^  qliaeri  puiftbantiir.  Cic.  it,  0» 
lige  agrdriâ,  contra  huUum. 

«  Le  citoyen  Proud'hon  n'a-t-il  ^i^  vôUlti  sènlévéF  iMail  \^i  îkrtiAM  côiitii 
leurs  locataires  ?  N'a-t-ll  pib  côhdAnliié  ces  de)*nierS  I  fkii^  Tfabàildoii  dei  fer- 
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nous  apprend  avec  quel  frémissemeot  de  joie  les  passions  mau- 
vaises accueillirent  ces  lois.  «  Jamais,  nous  dit-il,  les  droits  des 
créanciers  ne  furent  plus  violemment  attaqués  que  sous  mon  con- 
sulat. Des  hommes  de  tout  ordre,  de  toute  condition,  prirent  les 
armes,  formèrent  des  camps.  Je  leur  résistai  si  bien,  que  la  Répu- 
blique fut  délivrée  de  ce  grand  fléau.  Jamais  les  dettes  n'avaient 
été  si  considérables,  jamais  elles  ne  furent  ni  mieux,  ni  plus  facile- 
ment acquittées.  L'espoir  de  frustrer  ses  créanciers  une  fois  perdu, 
il  fallut  bien  songer  à  les  payer  de  bel  argent  S  »  Que  Cicéron  nous 
parait  grand,  quand  sa  forte  et  puissante  éloquence  remporte  ces 
triomphes  ! 

Hais,  dans  ces  luttes,  la  victoire  restait  quelquefois  aux  enne- 
mis de  Tordre ,  ou  bien  le  pouvoir  passait  entre  les  mains  d'un 
despote.  Cicéron ,  gémissant  sur  le  sort  de  sa  patrie  *,  se  retirait 
alors  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne.  Toutefois,  ce  n'était 
pas  pour  lui  le  moment  du  repos.  Il  y  avait  trop  d'activité  dans 
son  esprit  pour  qu'il  se  condamnât  à  l'oisiveté.  Le  maniement  des 
affaires,  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  le  spectacle  de 
l'influence  des  mauvaises  doctrines  avaient  accumulé  dans  son  in- 
telligence trop  de  pensées  pour  qu'elles  ne  jaillissent  pas  au  de- 
hors. Il  lui  restait  de  grandes  vérités  à  faire  entendre  à  ses  conci- 
toyens et  à  la  postérité.  Mais,  comme  il  ne  pouvait  plus  monter  à 
la  tribune,  alors,  dans  la  solitude,  le  philosophe  remplaçait  l'ora- 
teur. 

Et  le  philosophe  poursuivait  le  même  but  que  l'orateur.  Ce  qu'il 
voulait  toujours,  c'était 4e  triomphe  de  ces  principes étemeU  sur 
lesquels  reposent  les  sociétés.  On  voit  cette  pensée  se  produire 
surtout  dans  son  Traité  des  Devoirs.  Nous  ne  savons  pourquoi, 
mais,  quand  nous  parcourons  ces  pages,  nous  éprouvons  comme 
une  émotion  religieuse.  Est-ce  parce  qu'elles  ont  été  écrites ,  en 
quelque  sorte,  sur  le  bord  de  la  tombe?  Est-ce  parce  qu'elles  con- 
tiennent le  testament  philosophique  d'un  des  plus  grands  hommes 

mages  qui  leur  étaient  dus?  C'est  la  même  idée  sous  une  autre  forme.  «  Or, 
»  ces  lois  sur  rabolilion  des  dettes,  que  signifient-elles,  demandait  Cicéron, 
»  sinon  que  to*is  achetei  une  terre  avec  mon  argent,  que  tous  gardez  la  terre 
«  et  que  je  perds  mon  argent?»  Traité  des  Devoirs,  1.  n,  c.  23.  —  Partout  et 
toujours  la  Tiolation  du  droit.  Les  sophistes  de  tous  les  temps  se  ressemblent. 

•  Gic.  Traité  des  Devoirs,  1.  ii,  c.  24. 

'  Quum  lugere  faciliùs  rempublicam  posset  qoam  juvare.  Cic.  Brutus,  ii,  de 
Tédilion  classique  de  Deschanel. 
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d^  raritiqtiifé  '?  Ndtl^  ne  pouvons  lé  dire.  Toujours  est-il  qu'blles 
exhalent  un  pët*fum  qui^  pouf  nous,  à  sé$  douceurs  et  ses  ëh^r- 
tiies.  Néùs  al tubhs  cette  moi^ale  noble  et  élevée^  cjui  Uouè  apprend 
A  sacHfiër  Tintët^t  à  la  Tettu  i  qui  nous  montra  que  le  seul  tbotif 
d'action  vraiment  grand ,  vraiment  digne  d'ttn  homme  faisonba- 
ble>  leieul  auqtiel  la  honte  et  le  remords  ne  soient  paè  attachés, 
è'est  h  devoir.  Aujourd'hui,  ces  pures  et  saintes  vérités  vont  s'al- 
téram  dans  les  esprits;  les  idéed  de  juste  et  d'injuste^  si  violem- 
ment attaquées  ^,  semblent  s'affaiblir  chez  quelques  hommes.  Nous 
vondHoBi  doue  voir  feette  philosophie  pénétrer  dans  les  masses. 
Elle  renferme  des  enseignements  pour  toutes  les  conditibns.  Il  y  a 
longteinps  déjà  que  Louis  XII  exprimait  cette  pensée.  Naudet  nous 
àpprélid  que  ëe  roi^  appelé  le  Père  du  peuple ,  faisait  t  nu  grand 
estât  des  Commentaireè  de  César,  et  des  livres  dé  Cicéron  traitant 
du  dei)éir  cftlH  éhnsùnii  en  sa  vûtcAioii,  » 

Pôulr  jUstifiet*  quelques-unes  de  ces  réfleiiônd,  nous  houb  bor- 
nerons à  h'tet*  hA  passage  de  cet  ouvragé.  Cicéron  le  dirige  contre 
les  ennemie  de  ta  fm>ptlité.  et  il  apprend  aux  gotiVernements 
quelle  attitude  îlis  doivent  prehdre  à  leur  égard  : 

«  Uh  liage  politique  veillera  surtout  à  ce  que  diàchn  eonserve 
ce  qni  lui  appartient,  et  &  ce  qu'il  he  ^oit  potté,  ad  nom  de  l'in- 
térêt )ihblic ,  aucune  atteinte  aux  propriétés  privée^.  Lé  tribun 
Philip^u)i  i^mu^  de  bien  mauvaises  passions ,  en  proposant  la  lui 
agraire;  il  est  vrai  qu'il  la  laissa  facilement  rejeter,  et  en  cela  il 
se  Montra  équité  Aiddératibn  étonnante;  maiii  eh  la  soutenant  flans 
nh  èspHt  tout  ^bt>\:klaii^é,  il  eut  ^and  tort  de  dire  qu*tl  n*y  dvait 
})ds  dahs  Rbkhe  S,DOO  citoyens  qdi  eussent  un  patrimoine  *.  C^était 

<  QustqtlM  biois  après  avoir  acheté  son  traité  des  Devons,  Ciéêroti  j^ronon- 
^ait  tes  debt  ipt^tïï^itwpMUppiqua  M  «S  linçàit  dans  cette  lutte  oè  la  taiort  Tâl- 
tendaitk 

s  Y.  pro^dhoQ,  Qu'est-œ  qw  la  jpropri^ltf?  Premier  mémoira  «  mniv.  ^., 
p.  494  et  suiv. 

*  Nous  avoi|8  vu  )e  citofen  L.  Blane  nenonvelar  toetle  taotî«iu«  inpeiidMn, 
pomma  rappelle  si  biaa  Gipéron^  Pour  exciter  à  la  guerre  eontre  celui  qui 
possède,  il  augmente ,  lui  aussi ,  le  nombre  de  ceux  qui  ne  peesèdeat  pas. 
(Y-  i^  tocialisme  H  ^  Broi^  au  irqvftUf  pessim).  Au  resta,  c'est  là  le  toùi  d*ei^ 
dre  de  toi|s  les  sacialiites.  Faut-il  ajouter  que  trop  souvent  Us  atteignent  le 
but  qu'ils  se  proposent?  Oh!  oui,  ils  Fatteignent;  mais  dans  ce  vas,iDDamie 
tofijoH»,  pour  arriver  là|  i^s  ont  encore  foulé  aux  pieds  la  vérité»  Lises  le  livre 
de  M.  Dupîn  sur  le  Biêti^trê  et  la  Concordé  ë$$  Noflef  Hu  piHj^  framfn»;  il 
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là  un  discours  incendiaire  et  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  Téga- 
lité  des  biens,  c'est-à-dire  au  plus  grand  fléau  du  inonde.  Car  les 
Etats  et  les  cités  se  sont  établis  surtout^  afin  que  chacun  pût  jouir 
de  sa  propriété.  S'il  est  vrai  que  les  hommes  se  sont  d'abord  ras- 
semblés  par  une  impulsion  naturelle^  ils  n'ont  cependant  cherché 
un  abri  derrière  les  murailles  des  villes  que  dans  l'espoir  de  mieux 
conserver  leurs  biens  (B).  Ceux  qui  veulent  devenir  populaires,  et 
qui,  par  ce  motif/  proposent  des  lois  agraires  pour  expulser  de 
leurs  biens  les  possesseurs  légitimes,  ou  demandent  avec  instance 
que  toutes  les  dettes  soient  remises,  au  détriment  des  créanciers; 
ceux-là  sapent  les  fondements  de  la  république,  en  détruisant  d'a- 
bord la  concorde,  qui  ne  peut  exister  lorsqu'on  dépouille  les  uns 
pour  gratifier  les  autres  ;  et  ensuite  l'équité ,  qui  est  anéantie  du 
moment  que  chacun  ne  peut  garder  sa  propriété.  Nous  avons  dit, 
en  effet,  que  la  condition  essentielle  de  toute  cité,  c'est  de  per- 
mettre à  chacun  de  posséder  ses  biens  librement  et  avec  une  en- 
tière sécurité.  Et,  en  ruinant  ainsi  l'État,  les  hommes  doùt  nous 

TOUS  prourefa  <(  qu*aujourd*hui,  dans  la  plupart  de  nos  dépArfements,  le  pro- 
n  grès  jdu  bien-être  populaire  est  tel,  qu*il  devient  rare  de  trouver  une  famille 
f  de  campagne  qui  ^e  possède  aucun  bien-fonds,  »  p.  25.  —  «  Ëh  bien,  ajoute- 
t-i|,  tandis  que  Teffort  combiné  de  toutes  les  intelligences  et  de  tous  le?  C0117 
rages  s'employait  à  produire  ce  grand  résultat,  un  petit  nombre  è*esprits  mo- 
l*oses  et  de  cœurs  pervers  se  prenait  à  maudire  la  sodété  même,  c'est-à-dîre  la 
patrie.  Ils  accusaient,  ils  calomniaient  rimmensité  de  ses  efibrts  pour  nonrrit 
•a  ftoùlle  croissante,  et  pour  la  rendre  plus  prospère,  ils  sMraagîaiient  ^e 
cette  société,  telle  qu'elle  s'est  reconstituée ,  et  par  degrés  perfectionnée  d^ 
puis  la  chute  de  Tempire  romain  et  Tinyasion  des  barbares,  par  tous  les  mira- 
cles des  sciences  et  des  arts,  c'était  une  œuyre  qu'on  devait,  non  pas  adipirer 
et  bénir  comme  un  bienfait  de  la  Providence,  mais  exécrer  et  ^étruire;..  Bt 
c'est  l'instant  mièmc  où  tout  se  réunissait  pour  accroître  la  félicité  nationale , 
que  la  discorde  a  choisi  pour  souffler  dans  l'âme  d'une  foule  d'ouvriers,  quMls 
doivent  être  mécontents,  qu'ils  doivent  protester  par  professions,  par  masses, 
contre  le  malheur  de  leur  sort,  contre  Finiquité  du  lot  qui  leur  revient I.... 
Erreurs  qu'il  faut  expier  aujourd'hui  par  de  longues  et  cruelles  soufirauces!  » 
Bien-étrtet  concorde  des  classes  du  pe¥fle  français^  p.  65,  105, 130. 

(B)  Notons  cette  erreur  qui  est  la  cause  de  toutes  les  aberrations  des  ancien^ 
philosophes  grecs  et  romains;  ayant  perdu  le  ûl  de  la  tradition ,  ils  croyaiei^^ 
que  le  genre  humain  avait  commencé  par  l'état  ^  brute,  mutum  et  turpepe^ 
ctM,  dit  Horace  ;  dès  lors,  ils  ont  dû  croire  que  Thonune  avait  inventé  toutes  lei 
vérités:  ils  sont  excusables  peut-être.  Mais  que  penser  de  nous  qui  savons  que 
l'homme  a  toujours  été  en  société  et  qui  soutenons  pourtant  que  chacun  a  m- 
venté  Dieu}  A.  B. 
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parlons  D'obtienneiit  pas  même  cette  faveur  pabliqae  qu'ils  espé- 
raient ^  Celui  qu'ils  dépouillent  devient  leur  ennemi,  celui  qu'ils 
enrichissent  dissimule  la  satisfaction  qu'il  éprouve;  le  débiteur 
surtout  cache  sa  joie,  de  peur  qu'on  ne  pense  qu'il  était  insolvable. 
Hais  l'homme  à  qui  on  a  fait  injustice  s'en  souvient,  et  laisse  écla- 
ter son  mécontentement;  et  quand  même  ceux  qui  ont  reçu  une 
gratification  inique  seraient  en  plus  grand  nombre  que  ceux  dont 
les  droits  ont  été  indignement  méconnus,  ils  ne  seraient  pas  ici  le 
parti  le  plus  important;  car  ici,  ce  n'est  pas  le  nombre,  c'est  le 
poids  qu'il  faut  voir.  Quelle  sorte  d'équité  est-ce  là  que  d'enlever 
au  possesseur  un  champ,  qui  est  la  propriété  de  sa  famille  depuis 
de  longues  années  ou  même  depuis  des  siècles  pour  en  faire  jouir 
un  intrus  ?...  Jamais  un  bon  citoyen  n'aura  d'autre  politique  et 
d'autre  sagesse  que  de  maintenir  dans  l'État  la  plus  parfaite  égalité 
de  droit,  et  de  ne  mettre  jamais  aux  prises  les  intérêts  de  ses  con- 
citoyens. Quoi  !  vous  habiterez  gratuitement  la  propriété  d'autrui? 
Qu'est-ce  à  dire?  Voilà  une  maison  que  j'ai  achetée  ou  bâtie,  que 
j'entretiens,  où  je  fais  des  dépenses  continuelles,  et  vous  viendrez 
de  force  vous  y  installer?  N'est-ce  pas  là  évidemment  ce  qui  ar- 
rive, quand  on  dépouille  les  uns  pour  enrichir  les  autres?.. . . 

»  Ceux  qui  seront  appelés  à  gouverner  la  république  auront 
donc  une  juste  aversion  pour  ces  largesses,  qui  consistent  à  dé- 
pouiller les  uns  pour  gratifier  les  autres.  Ils  veilleront  avec  un  soin 
extrême  à  ce  que  les  lois  et  les  tribunaux  assurent  à  chacun  la 
libre  possession  de  ses  biens;  à  ce  qu'on  n'opprime  pas  les  pauvres 
citoyens,  impuissants  à  se  défendre;  à  ce  que  l'envie  n'empêche 

<  Tel  est  aussi,  dit  Démosthène,  le  sort  du  traître.  Nous  donnons  id  la  tra- 
duction de  M.  Plougoulm  :  «  Ce  n*est  pas  dans  Tintérét  du  traître  qu^on  lui 
»  prodigue  dW;  une  fois  maître  de  ce  qu^il  avendu,  on  ne  le  consulte  plus  sur 
V  le  reste  ;  autrement,  il  n^y  aurait  rien  de  plus  heureux  qu^un  traître.  Mais 
»  il  n*en  est  pas  ainsi  ;  non ,  non ,  il  s^en  faut  bien.  Dès  que  celui  qui  Teut 
»  dominer  s^est  établi  le  maître,  il  Test  aussi  de  ceux  qui  lui  ont  tout  liTré,  et 
»  comme  il  connaît  leur  bassesse,  il  s>n  défie,  il  les  déteste ,  il  les  méprise.  » 
Discours  sur  la  couronné^  n*  15,  p.  52,  édit.  classique  de  Landois.  — On  aime 
à  Toir  les  deux  plus  grands  orateurs  de  Tantiquilé  confondre  et  accabler  ainsi 
le  méchant  sous  le  poids  de  leur  éloquence.  TVvKr»,  ou  propagateur  de  prin- 
cipes suhversifi  de  Tordre ,  on  commet  un  acte  infâme.  11  faut  un  châtiment 
Il  Tiendra ,  nous  disent  Démoslhène  et  Cicéron.  £t  le  méchant  qui  Toudrait 
marcher  dans  cette  Toie  sera  effk'ayé,  et  le  juste  s*affermira  dans  le  bien,  et  la  , 
Providence  sera  vengée.  Il  faut  aujourd'hui  faire  retentir  partout  ces  Térités; 
il  faut  montrer  sans  cesse  que  le  triomphe  du  méchant  n'est  que  d'un  jour. 
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0dint  les  riches  d'uset"  à  leur  aibe  de  leur  fbrtune  et  de  poursuivre 
lé  f^ecouvrement  dé  leurs  créances...  Ceux  qui  rendent  de  tels  ser- 
vices ft  là  répilbliquê  lui  procurent  les  plus  solides  avantages ,  et 
arrivent  eux-nlôittes  au  comble  de  la  favellk*  et  de  la  gloire.  » 

Égalité  de  droits  pour  tous,  telle  est  doriii  la  vraie  doctrine  sd- 
dale.  Eb  dehors  de  ce  principe^  il  b'y  a  pour  leâ  peuples  que  tem- 
pêtes et  Uouleversertients.  Quant  à  vous ,  qui  présentez  la  pro- 
)>riété  cômihe  tih  vol ,  vdUS  êtes  donc  de  mauvais  citbyebs.  Aii 
fond  dé  vos  doctHnes  se  trouve  la  ruine  de  Yott*e  pays.  Car  ceâ 
doctrines  Ont  ub  grand  retentissement.  Elles  égarent  lé^  esprits^ 
elles  ëjibitênt  la  coûvoitise  ;  elles  aigrissent  tohtes  les  dôdieurs. 
Alors  dés  sociétés  secrètes  se  forment ,  les  bras  s'afmeikt  poui"  lé 
jotir  du  combat,  et  des  voix  s'élèvent  demandant  le  pillage,  Com^ 
tbêbt  Se  défendre  de  répétei",  avec  une  douleur  Supt*éme^  ces  mots 
du  poète  :  ô  tempora  !  ô  nwits  ! 

Vàbbi  V.  HÉfeËRt-fiuPEtiRO!^. 


pol/ttiiqjut  rati)ollqur. 

LE  LENDEMAIN  DE  LA  VICTOIRE  ; 

VISION 

PAR  M.  LOUIS  VEUILLOT  «. 


M.  Yeuillot  a  voulu  mettre  sous  les  yeux  d'une  génération  bû- 
blieûse  et  égarée  le  tableau  de  la  sociétéi  telle  qu'elle  serait,  si 
tous  les  utopistes  qai  sapent  les  principes  anciens^  pouvaient 
un  jour  être  vainqueurs  et  appliquer  leurs  folles  théories.  La  pki- 
blicàtibn  de  ce  travail  est  seule  un  événement  qui  MèMte  d*ètiiî 
signalé.  S'il  est  uta  recueil  qui  ait  servi  à  propager  les  idées  phi- 
losophiques les  plus  contraires  à  l'Eglise»  c'est  bien  la  Bévue  des 
deux  Mondes;  c'est  là  que  MM.  Cousin»  Saisset^  Libri,  Lhermi- 
nier,Rémusat.ont,  depuis  1880,  déposé  leurs  enseignements.  C'est 
là  qu^on  a  détiaré  ibaintes  et  maintes  fois  que  l'Église  était  morte 
et  son  Christ  aussi.  Or  c'est  là  même  que  M.  Yeuillot  vient  cou- 
rageusement déclarer  que  tout  le  mal  actuel  est  dû  aux  funestes 
doctrines  enseignées  à  la  jeunesse  par  l'université  actuelle,  par 
ces  mêmes  professeurs  qui  avaient  choisi  cette  Revbe  pour  tri- 

*  Vol.  grand  in-18,  à  Paris,  chez  Lecoffre,  prix  :  3  fr.  50  c. 
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buDe.  BieD  plus  il  vient  leur  prouver  qu'il  n'y  a  de  salut  que  par 
le  Christ  et  son  Eglise  ;  et  pour  comble  de  désagrément^  il  leur 
montre  un  Jésuite,  consolant»  bénissant,  sauvant,  seul  debout 
quand  tous  les  philosophes  sont  en  fuite,  ou  cachés,  ou  socialis- 
tes par  peur.  Gela  était  dur,  dur  pour  toute  la  rédaction.  Hais  il 
afa  llu  subir  cette  terrible  vérité.  M.  Veuillot  a  voulu  entrer  dans 
la  Bévue  des  deux  Mondes,  avec  son  drapeau  largement  déployé, 
et  il  y  est  entré.  Il  faut  savoir  gré  à  son  directeur,  M.  Buloi,  d'avoir 
compris  que  c'est  un  honneur  pour  la  Revue,  et  un  service  rendu 
à  la  cause  de  Tordre  que  d'avoir  donné  accès  à  un  tel  travail. 

Le  (Lendemain  de  la  victoire  est  un  drame  où  l'on  voit  dans  une 
suite  de  tableailx  la  république  sociale  en  action.  Nous  ne  vou- 
lons pas  les  ébaucher  tous  ici.  Il  faut  les  lire  dans  l'ouvrage; 
nous  préférons  en  donner  en  entier  quelques-uns.  On  pourra 
ainsi  juger  plus  facilement  des  autres. 

Voici  d'abord  comment  dans  son  introduction  H.  Veuillot  fait 
lui-même  le  tableau  de  la  dégénération  de  l'époque  actuelle. 

Il  sera  dit  qu^one  société  existait,  assez  enflée  de  sa  science,  de  sa  force 
de  sa  richesse,  de  ses  splendeurs,  pour  avoir  cru  qu'elle  se  pourrait  passer 
de  DtVti,  et  que  même  elle  en  serait  d*8utant  plus  grande,  plus  forte  et  plos 
heureuse  ;  qa*en  effet  cette  société  a  chassé  Dieu  de  ses  lois,  de  ses  coutumes, 
de  ses  arts,  de  ses  écoles  et  du  cœur  des  peuples  ;  qn^eile  8>st  glorifiée  de 
posséder  des  codes  athées^  d'Iionorer  partout  les  docteurs  de  menson^  et 
que,  souriant  à  ceux  qui  lui  criaient  malheur,  elle  a  répondu  :  «  Voyons  ce 
que  fera  ce  grand  Dieu  1  »  qu*alors  la  nuit  s^est  faite,  et  les  tonnerres  ont 
éclaté,  et  les  superbes  ont  eu  peur  ;  quMls  se  sont  rassurés  promptement, 
parce  qu'ils  n^ont  pas  vu  tomber  partout  la  fondre  ;  qu'ils  ont  repris  leur  au- 
dace, que  leur  aveuglement  s'est  accru  ;  qu'ils  ont  dit  :  «  Nos  armées  soat 
fidèles,  la  rente  approche  du  pair;  décidément  nous  n'avons  pas  besoin  de 
Dieu  î  »  que  les  sourds  ébranlements  de  la  terre  ne  les  ont  pas  avertis;  qae ,  se 
Jetant  sur  les  restes  do  festin  iuierrompu  par  Torai^e,  ils  se  sont  écriés  :  t  Si 
Dieu  veut  revenir  parmi  nous^  il  y  sera  le  gardien  de  nos  richesses  et  de  nos 
plaisirs;  noua  lui  fermons  nos  côpors,  mais  nous  consentons  à  placer  sur  la 
limite  de  nos  champs  ce  fantôme  encore  respecté  !  »  qu'enfin,  de  la  fange  des 
capitales,  une  armée  s'est  élevée,  composée  de  tout  ce  qui  faisait  pitié  et  de 
tout  ce  qui  bisait  horreur,  commandée  par  les  hommes  dont,  après  Dieu,  on 
avait  le  plus  ri  ;  et  que  la  société,  tombée  presque  sans  coup  férir  au  pouvoir 
de  leur  foule  abjecte,  n'a  pas  même  vu  les  visages  et  connu  les  noms  de  ces 
Ignominieux  vainqueurs. 

C'est  pourquoi  Je  n'ai  pa%  accordé  la  moindre  importance  à  imbécillité  des 
systèmes  que  les  diverses  sectes  socialistes  mettent  en  avant.  La  sotibe  n'en 
sera  Jamais  mieux  démontrée  qu'aujourd'hui,  et  ceux  qui  auraient  besoin 
pour  8*en  désabuser  d'un  essai  de  réalisation  ne  profiteront  point  de  l'é- 
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|Hrea?e.  Maîtres  du  pouvoir,  les  socialistes  se  préoccuperont  de  supprimer  les 
incrédules^  et  nullement  de  les  con? ertir.  Je  me  persuade  que  quiconque  y 
voudra  réfléchir  un  instant  se  convaincra  que  Je  n*ai  pas  turt  S'altribuant» 
avec  sa  modestie  ordinaire,  les  paroles  et  la  puissance  de  Dieu,  Proudhon  dit  : 
Destruam  et  adificabo.  Il  sait  bien  ce  quMl  teut  fléli  uire,  et  c'est  à  peu  près 
tout  ce  qui  existe  ;  mais  il  est  encore  à  savoir  ce  qu'il  veut  édifier.  Sa  logique 
enragée  n'a  bien  démontré  que  deux  choses  :  la  parfaite  impuissance,  sous  ce 
rapport,  de  tous  les  socialistes,  et  la  sienne,  aussi  radicale,  aussi  risible  que 
tomes  les  autres. 

Ce  tableau  est  vrai;  mais  à  qui  la  faute?  à  cet  enseignement 
stnpide»  qu'on  nous  passe  ce  terme  en  faveur  de  la  vérité,  qui 
depuis  trois  cents  ans  s'est  établi  dans  nos  écoles  même  catho- 
liques. Il  n'y  a  qu'un  léger  changement  à  faire,  lequel  est  dans 
l'esprit  de  M.  Yeuillot  :  au  lieu  de  dire  que  la  société  a 
prétendu  se  passer  de  Dieu^  disons  se  passer  du  Christ,  de  la  pa- 
role extérieure  de  Dieu.  Oui,  la  philosophie,  c'est-à-dire  les  sages 
entre  les  sages  chrétiens  ont  prétendu  qu'ils  pouvaient  trouver, 
établir  Dieu,  Vhonmey  lei  société  civile,  sans  le  Christ;  ils  n*en 
ont  pas  chassé  Dieu,  mais  ils  l'ont  privé  de  sa  parole,  et  lui  ont 
enseigné  à  ne  parler  que  dans  leur  âme,  et  c'est  |à  seulement 
la  voix  de  Dieu  qu'ils  ont  voulu  écouter.  C'est  ainsi  que  ces  doc- 
teurs ont  fondé  la  société  civile;  les  législateurs,  publicistes,  etc., 
n'ont  fait  que  mettre  ces  leçons  et  cet  exemple  en  pratique.  Ce 
sont  ceux-là  qui  disent  encore  décidément  nous  n^avons  pas  be^ 
sain  du  Christ.  Quant  au  Dieu  sans  parole,  oh  !  nos  conserva- 
teurs en  veulent ,  mais  du  Christ  point.  Je  me  trompe,  humani- 
taires, panthéistes,  éclectiques,  protestants,  veulent  du  Christ 
sans  sa  parole  vivante,  c'est-à  dire  sans  TEglise*,  et  ils  se  placent 
ainsi  dans  la  même  position  qne  ceux  qui  ne  reconnaissent  que 
Dieu  seul  sans  le  Christ.  C'est  ce  que  nous  attaquons  constamment 
dans  notre  Université. 

Or,  peindre  les  dernières  conséquences  et  les  applications 
logiques  de  ces  principes,  c'est  une  œnvre  méritoire,  une  œuvre 
chrétienne,  et  éminemment  utile,  et  c'est  ce  qu'a  essayé  H.  Yeuil- 
lot. Oui,  on  verra  ce  qu'est  une  société  sans  l^Evangile.  Oui,  la 
société  actuelle,  n'est  qu'une  application  partielle  et  imparfaite 
encore  de  la  société  sans  la  parole  extérieure,  traditionnelle»  vi- 
vante, par  l'Eglise,  la  parole  du  Christ. 

Ils  viendront,  les  socialistes,  dit  à  bon  droit  M.  Yeuillot,  ils  viendront  pour 
punir,  pour  détruire,  pour  être  punis  et  détruits  à  leur  tour;  ils  viendront 
pour  nous  apprendre  où  vont  les  sociétés  qui  se  retirent  de  i'Efangile,  et  ce 
XXVIU*  VOL.  —  2*  SÉRIE,  TOME  VIII,  «•  â7. — 1840.  XO 
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qité  Ton  tf'tteotitit  dans  1«s  ténèbres  doHt  le  cottvFè  là  férrë.  foreqii^  \H 
hommpi,  rediresAatit  stai*  le  Golgntha  rarbre  ditin  arraché  des  adtels,  f  cmci- 
fient  de  bOdveàU  Celui  qui  seul  édifié  et  aattve. 

En  ifiobtl-âht  la  sociëië  au  pouvoir  de  ces  Airieax,  je  Idl  Tais  i^OhDedf 
de  crt>irè  qu'elle  ne  voudra  pas  périr.  Je  suppose  une  résistance,  rion  pâ^ 
letlIPtUetit  ëhréiiedilé,  m&is  politique,  non  pas  seuletnent  passive,  mais 
ârotée.  C'est  ici  pcut-ètriK  que  tuoQ  Imagination  s'est  trop  donné  carrière, 
ël  qu'oti  l^âccusera  d*avoir  rdlhpu  le  frëln  du  bon  sens.  Il  ë.^t  vt-ai  que  la 
province  est  bien  docile  au  télégraphe!  Néanmoins,  il  me  pak-alt  dil&cile 
d'admëtti-é  t\uè  le  iSoclalIsme;  vainqueur  par  un  coup  de  maiii,  dominera 
partout»  et  ne  Verra  pas  s«  soulever  presque  imuiédlatemettt  contre  lui  les 
adversaires  qui  doivent)  dans  un  délai  plus  ou  moins  long,  le  dompter  et  le 
vaincre.  Son  règne  ne  peut  être,  à  proprement  parler,  qu'une  guerre  civile. 

Je  donne  à  la  résistance  d(*nx  éléments  :  l'un,  que  chacun  prévoit,  tout  po- 
litique; Ta  Utrë,  auquel  probablement  on  lie  s'attend  guère,  tout  religieux.  Lei 
pnlIii^ùeSi  débHs  des  partis  conservateurs  ou  He  t:rt)yant  tels,  qui  ont  â  diver- 
ses époques  exercé  le  pouvoir*  lutteht  péntblëhienti  Ils  ne  savent  point  ce 
qu'ils  veulent,  ils  sont  divisés.  Ils  ont  à  comprimer  dans  leur  propre  sein  les 
semences  de  socialisme  répandues  partout.  Je  les  tiens  dans  l'ombre  ;  ce  n'est 
pas  de  ce  côté  que  j'espère.  Lés  conservateurs  défendront  mal  des  principes 
Qu'ils  ôht  reniés  et  blessés,  ils  conibattroht  mal  des  erreurs  dont  la  source  fest 
Itt  ètti-mêmeft. 

Les  catholiques  l'ont  qu*on  plaut  qn'uta  btit,  qn'aiie  lumière,  parce  qu'ils 
n'ont  qa'une  fôi»  L'unité  reii(Meuèé  les  met  â*accord  sur  tout  le  rest^.  Ils  savent 
ce  qu'ils  veulent  sauver,  et  comment  Ils  le  peuvent  sauver  ;  ils  ne  perdent 
pas  par  les  loi^  ce  qu'ils  ont  acquis  par  les  armes.  Ils  possèdent  lés  deux  forces 
qdi  obt  talHcn  le  paganisme  et  t^ondé  dans  la  l.herté  la  civilisation  européenne  : 
le  dëVottéhieilt  des  diàrt^ré  et  la  sagesse  des  saints. 

Je  laisse  rire  les  Savants;  l|ul  Ignorent  conimetit  se  Ibnt  formées  IttS  sdciifli 
IDOd^tnesi  et  les  pemeuru  qui  croient  que  la  sagesse  et  la  force  créatrice  de 
l'Eglise  sont  épuisées. 

.  Comme  nous  ne  voulons  faire  ressortir  ici  que  la  part  que 
renseignement  doit  s'attribuer  dans  cette  perte  des  anciens  priih 
cipes  chrétiens,  nous  arrivons  tout  de  suite  au  dialogue  suivant 
entre  Diknephite  et  Proiafcoroê  sur  la  tai$&H, 

Dfiinbphilë  m  bit  Vieil  ofâteùr  tibél'Sil,  ProtegO^al  Uil  dé  ceë 
l^tlilOso|}heft  qui  ptiMâlebt  religiôli  dàtlS  les  chaires  et  dans  leè 
toiiti.  A  U  suite  de  la  victoire  des  socialistes,  Ils  sdbt  fVappés 
d^épodtabtfe^  ils  s«  déguisent.  Ton  hvee  an  emplâtre  sur  l*œil| 
l'autre  eh  suppi^imant  ses  lunettes;  puls>  parés  de  la  eoedrde 
rouge,  ils  se  hasardent  à  mettre  le  pied  dftnl  la  rue.  Att  taoïbeilt 
ttù  ils  i^abordent;  san^  se  connaître,  ils  se  font  peur  :  Citoyen, 
vive  ta  Èép'ulUque,  aacrebUuI  crie  PrOtâgotas^ -—  démocratique 
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e$  êociaUf  tonnerre  I  lot  répond  Démophîle  ;  pais  la  conversation 
s'engage,  et  le  philosophe  Protagoras  s'exprime  ainsi  : 

Protagor'as.  Vous  êtes  un  habite  politique  et  un  grand  oratear»  mon  cher 
Démophile  ;  mais  vous  n^avez  pas  fait  assez  de  philosophie.  Ce  qal  se  passe 
est  fftcheux  pour  nous,  qui  le  voyous.  Néanmoins,  à  travers  ces  incidents  dif- 
fidies,  un  lait  magnifique  et  consolant  se  développe  :  le  christianisme  suc- 
combe, et  le  monde  enfante  la  raison. 

DéMOPHiLE.  Vous  appelez  cela  la  raison  ? 

Protagoras.  Sans  douie.  La  raii^on  pure,  libre,  souveraine,  divine,  telle 
enfin  que  TAllemagne  la  comprend.  Divine,  elle  sera  créatrice;  elle  délivrera 
le  genre  humain,  devenu  viril,  des  langes  où  il  a  vécu  jusqu'ici;  elle  formera 
un  ordre  social  plein  de  délices  et  de  liberté.  Sous  sa  main  puissante,  la  terre 
transformée  redeviendra  l'Éden. 

DÉMOPHILE.  L'esprit  de  contradiction  vous  emporte.  Que  me  dites-vous  ? 

Protagoras.  Oui,  la  raison  fera  ce  miracle;  et  si  elle  ne  le  faisait  pas,  que 
voudriezvous  qu'elle  fil?  Homme  et  Dieu  tout  ensemble,  la  raison  réalisera 
ces  enchantements  que  Phumanité  prend  pour  des  souvenirs  ou  pour  des  rê- 
ves, et  qui  sont  tout  simplement  le  pressentiment  de  sa  gloire  et  de  son  bon- 
heur. 

DéMOPHiLE.  Est-il  possible,  mon  cher  ami,  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes,  que  vous  débitiez  de  pareilles  balivernes? 

Protagoras.  Voos  m'éionnez  1  Vous  n*avez  donc  rien  compris  à  ce  qui  se 
fait  depuis  cent  ans,  à  ce  que  j*ai  fait  devant  vous,  à  ce  que  vous  avez  fait 
vous-même?  Vous  appelez  balivernes  la  philosophie  du  siècle,  enseignée  par 
nous  avec  toute  sorte  d'applaudissemens,  et  dont  foute  la  génération  actuelle 
est  pénétrée t  Cette  admirable  philosophie  a  été  le  mobile  du  travail  politique 
des  derniers  règnes;  c'est  dans  son  esprit,  pour  sa  défense,  pour  sou  triom- 
phe, que  vous  notamment,  Démophile,  vous  avez  Jeté  bas  deux  dynasties. 

DÉMOPHILE.  Vous  vous  moquez. 

Protagoras.  Je  me  moque?  Je  m'assure,  mon  l)on  ami,  que  vous  n*en 
croyez  rien.  Tout  peu  f<»çonné  que  vous  êtes  au  travail  de  la  pensée,  un  si 
grand  orateur,  et  qui  m'a  renversé  du  ministère,  ne  peut  avoir  absolument 
ignoré  ce  qu'il  voulait  et  où  il  allait.  A  quoi  bon,  s'il  vous  plaît,  tant  d'admi- 
rables discours  contre  les  restes  de  lois,  de  mœurs,  àe  disciplines,  d'institu- 
tions qui  demeuraient  encore,  vestiges  derniers  du  réseau  de  fer  que  la  vieille 
Église  avait  Jetés  sur  la  raison!  Dites-moi,  Je  vous  prie,  pourquoi  cette  ex- 
tension de  toute  liberté  de  parler,  d'écrire,  d'agir,  toujours  destinée  à  saper, 
à  pulvériser  et  le  préjugé  tbéocratiqoe  et  la  racine  même  du  préjugé?  Evi- 
demment votre  génie  vous  menait,  par  des  illuminations  soudaines,  à  ce  mêine 
point  où  nous  autres  gens  d'école  n'arrivions  qu'à  petits  pas  et  à  grands  ef- 
forts. Vous  étiez  convaincu  que  l'instinct  du  goujat  honorait  plus  l'hamanité 
et  la  servait  mieux  que  la  fausse  morale  et  l'étroite  vertu  du  prêtre. 

DÉMOPHILE.  Moi? 

Protagoras.  Sans  doute,  vousl  Faut-il  que  je  vous  récite  tant  de  beaux 
passages  sur  le  droit  évident  et  l'évidente  nécessité  de  discuter  tout,  d'atta- 
quer tout,  de  renverser  tout?  N'êtes-vous  pas  d*avis  que  l'espèoe  humaine. 
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do  «toattitt  qu'elle  écrit  dans  on  journal,  on  parte  dana  un  barreao,  on  pé* 
rore  sar  une  place  pnlillque/ eKt  parfaite  ?  N'avea-TOV^  pa^  aoutenn  qu'elle  pt 
a'égQre  que  ^aoa  la  ckaire  sacerdotale^  et  qoe  lui  imposer  silence  partout 
ailleurs  que  là  est  un  crime,  le  crime  affneux  qiri  justifie  les  réfOluUons? 

PÉMOPHiLi.  Sans  doute  ;  mais«4. 

Protagouas*  Mais  quoi  !  mon  illustre  ami»  en  dépit  de  toutes  les  ol^ections, 
n'fiTez-vous  pas  rendu  plus  que  personne  à  la  philosophie  Téminent  service 
de  mettre  Venseignement  dans  ses  mains?  Vous  jugiez  donc  que  la  philoso- 
phie afait  rtis(l9  d^  Touloir  ce  qu'elle  toulaitt  ce  que  portaient  ses  flapcs  gros 
d'uQ  monde,  vous  le  saviez*  car  certes  elle  n'en  faisait  pas  mystère.  Laissez- 
moi  vous  rappeler,  dans  cette  heure  d'ahattement,  que  votre  zèle  surpassait 
le  mien.  U  était  certes  éloquent  et  impétueoz.  J'essayais  à  contenir  le  mouve- 
ment, TOUS  le  précipitiez  d'une  ardeur  invindhle  ;  je  fus  vaincu.  Je  restai  sur 
le  carreau,  meurtri  et  plein  d'admiration. 

DÉHOPHiu;.  Vous  prenez  mal  votre  lems  pour  me  persifler. 

Prqtagoras.  Je  ne  persifle  point*  Je  snis  fort  sérieux,  et  je  le  ferai  voir.  U 
est  vrai  qu'étant  de  nature  et  de  profession  pacifiques,  je  me  serais  accom- 
modé de  ne  point  assister  aux  couches  de  la  pliilosophie.  J'aurais  aimé, 
comme  Voltaire,  à  caresser  de  mon  lit  de  mort  le  berceau  tout  préparé  de 
mon  enfant,  sans  risquer  d'entendre  les  cris  de  la  mère  et  les  vagissemens  du 
nouveau-né;  mais  puisqu'ei|fin  il  est  venu,  ce  cher  enfant,  je  dois  veiller  à 
ce  qii'on  ne  i'éfeuffe  point.  Il  aura  des  écarts  de  jeunesse  qui  indisposeront  le 
pa|i)liç,  et  qui  déplairont  même,  Je  le  prévois,  à  plus  d'un  parent.  Une  réac'^ 
tipfi  jésuitique  est  à  craindjre.  Qn  croira  que  l'ancienne  morale  avait  du  bon. 
lies  théocrates  reprendropt  la  parole  ;  |is  abuseront  de  quelques  cas  malheu- 
rf!ux,  d|S  quelques  misères,  pour  releyer  des  dogmes  que  la  raison  redoute  et 
proscrit.  Voilà  les  ennemis  et  les  doctrines  qu'il  faut  combattre.  Mon  cher  ami, 
faites  comipe  moi,  cachons-nous  ;  mais  n'allons  pas  trop  loin.  l\estons  Ik  pour 
sauver  notre  œuvre.  Quand  les  premières  folies  seront  faites,  alors  nous  re- 
pj^raitrons.  Mous  laisserons  par  terre  le  théocralique,  et  nous  as^ureroDS 
yempire  de  lu  raUon  en  l'instruisant  à  se  modérer. 

pînopHlLs.  JNe  comptez  pas  sur  moi  ;  je  ne  siiis  plus  des  vôtres. 

PROXAOpiiAS.  Iippo^ible,  mon  cfaerl  â  moins  de  devenir  catholique,  apos* 
tolique  et  romain»  et  de  suivre  désormais  Valentin  de  Lavanr,  vous  êtes  avec 
nous. 

DévoPHiLB*  J'irai  jusque-li»  plutôt  qi^e  d'honorer  le  débordement  d'inle 
mies  que  vous  appelez  la  raison»  J'ai  pu  être  un  sot;  je  l*ai  été,  ail  est  vrai 
^ue  j'ai  favorisé  le  triomphe  de  vos  doctrines»  C'est  la  faute  du  temps  où  je 
Mis  né»  c'est  la  iaule  de  mon  esprit  ;  ce  n'est  pas  la  faute  de  mon  cœur.  Je  ne 
allia  pH  méchant  et  Je  ne  auis  pat  stupide. 

PRUîAGORAs.  I>e  aurte  qu'à  votre  avis  Je  suis  l'un  ou  l'autre  T 

DÉMOPHiLU.  Vous  TOUS  étes  trompé  comme  nous,  plus  qoe  noua. 

PaoTAGORAS.  Je  ne  me  suis  point  trompé. 

DikOPHits.  Moii  dier  ami,  ne  vous  «Àstihez  point  dans  une  erreur  dont 
voua  Toyel:  malntenaht  les  conséquences  horribles.  Reconnaissez  que  hooi 
utona  été  trop  loin,  beaucoup  trop  loin.  Noua  avons  mlàélà  baae  Mme  de 
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i'ëdtfieé,  Bn  chassant  la  prêtre»  noas  atons  chassé  le  ^darme,  et  riesceUé 
noas-memes  les  Terroas  qui  nous  défendaient  des  volehts.  Sans  profit  pont 
personne^  nous  avons  plongé  la  patrie  dans  un  abtme  de  înanx. 

Protagoras.  Homme  de  peu  de  foi!  ne  voyez  pas  la  patrie,  voye2  Inhuma- 
nité; ne  songez  pas  à  vous  ei  au  présent,  songez  à  Tavenir. 

DinoPHiLi.  Allez  vous  promener!  Dans  le  présent,  dans  Tavenlr,  je  ne 
vois  que  des  ruines,  des  meurtres,  et  Un  peuple  sans  frein,  noyant  la  civilisa- 
tion dans  un  bourbier  de  fange  et  de  sang. 

PnoTAOORAB.  Taisez-vous  donc!  Je  rougirais  pouk' vous,  si  l'on  pouvait 
nous  entendre.  Les  jésuites  ne  parleraient  pas  autrement  Voulez-Vous  prendre 
leur  place?  Entre  TEglise  et  mol,  pà6  de  milieu. 

DÉHOPBiLi.  Ëh  bien  !  dût  moU  ndtai  être  couvert  d*nne  réprobatlôh  étef- 
nelle»  je  le  dirai  l  Oai,  !a  main  sur  la  conscience,  sMl  fallait  choisir  entt^ 
TEgllse  et  vous,  s'il  fallall  condamner  Thumanité  aux  conséquences  dé  la  doc- 
trine théoerattque  ou  aux  conséquences  de  la  vôtre.;. 

Protagoras.  Eh  bien  I 

DÉMOPHiLE.  Eh  bien  !  je  n'hésisterais  pas,  et  je  dirais  t  Replongeons^nous 
dans  la  nuit  du  itooyen-âgé  l  Mais  nous  n'en  sommes  point  là.  ^ai  toi  aux  lu- 
mières de  mon  temps  et  à  la  sagesse  de  mon  pays.  La  civilisation  suivit  sa 
glorieuse  route  entre  les  écueilë  contraires  ot  d^aVeuglea  passions  l^attlrent. 
Elle  échappera  aux  fanatiques  du  progrès  comme  I  teux  de  la  réëlsiance. 
Yoilà  ma  fol. 

PnoTAGOftAA.  H^hs  ne  sommes  pluh  à  ia  tribtttte  :  H  faut  parler  Msoù.  6ttr 
i|uoi  repose  vott%  foi? 

Démophilk.  Le  pays  a  ie  sentiment  de  là  justice. 

pROtAUonAS^  QuVst^e  que  b^eét  que  lé  sentiment  de  là  Justice? 

DÉMOPHILE.  Si  vous  uc  le  savez  pès.  Je  le  sais. 

Protagoras.  Voilà  une  réponse  comme  vous  en  avez  feil  beaucoup  dans 
votre  éblouissante  carrière^  et  qui  ne  me  paraît  point  concluante,  le  tous 
dirai,  moi,  que  le  sentiment  de  la  justice  est  celui  pOttV  lequel  tous  avez  si 
longtemps  combattu,  qui  ne  veut  point  que  la  raisûh  ttun  hûw^ë  soit  f»umise 
à  celle  d*un  autre  homme,  ni  qu'on  vienne,  au  nom  du  ciel  ou  d'une  préteft- 
doi  nécessité  Bodale,  condamner  en  nous  des  penchants  natttrjris*  saurés, 
qu'enflamme  là  lodété  mèmc^  dans  l'intérêt  de  qui  on  tondrait  las  éteindre. 
Bteillé»  fortifié,  exalté  par  la  philosophie,  ce  sentiment  de  la  joadee  trlompie 
présentement»  après  des  efforts  séculaires^  U  est  destiné  à  de  terribles  attaques 
et  à  de  lamentabies  trahison^  :  je  le  défendrai  J'ai  vécu  pour  lui,  je  mourrai 
pour  lufh 

Il  faut  lire  aussi  le  rôle  joué  pAr  tepoëtePhébus.  Tout  le  monde 
le  connattra»  le  portrait  est  franmût;  c'est  ce  tieux  prédicateur 
de  déisme  et  de  pattibéisme  qui  s^ést  raJeuAi  lui-même  sous  le 
nom  de  Raphaël. 

Phébus.  (Il  vient  à  la  rencontre  de  Protagoras  et  CarrèteJ)  Ne  vous  en- 
gagez pas  dans  ces  rues,  la  lave  (es  inonde. 

DémopUile,  revenant  sur  ses  pas.  La  foule  par  là  est  tConsMérablë  et  Irès- 
animée.  Hotis  sommé*  bloqués. 
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Phébus.  Ne  craignez  rien,  Je  suis  aTec  Toas.  SI  le  peuple  déborde  Juaqii'ici 
je  me  ferai  cooDaitre,  et  je  le  calmerai. 

Protagoras.  Merci  :  mais... 

Phi^bus.  Quoi? 

Protagoras.  FranchemeDt,  je  ne  m^y  fie  pas. 

Phébus.  Ne  craignez  rien,  vous  dis-je.  J'ai  tu  la  foule  et  je  i*ai  domptée. 

DÉMOPH  LE.  Ne  l'altendons  point  cependant,  s'il  est  possible. 

Phébos.  Vous  aussi,  Démophile,  vous  doutez  du  pouvoir  de  la  parole  ? 

DéMOPHiLE.  Très-fort,  même  de  la  vôtre.  Le  monstre  ne  veut  plus  de  nos 
gftteaux,  il  a  flairé  la  chair  et  le  sang.  Ah  !  Phébus,  Phébus  1  qu'avons-nons  fait 

Pbébus.  Nous  avons  fait  une  belle  page  d'histoire,  et  nous  pouvons  la  faire 
plus  belle  encore.  Que  la  même  voizquiadità  la  révolution»  Val  lui  dise  :  Tu 
n'iras  pas  plus  loin  ! 

D^hophilb.  Vous  vous  flattez  d'arrêter  la  révolution? 

Phébds.  il  n'y  a  pas  à  se  flatter  d'une  chose  si  shBple.  Je  monterai  sur  cette 
borne,  et  je  la  donnerai  pour  digne  au  torrent. 

DÉMOPHILE.  Le  fat 

Protagoras.  Vous  ne  rendrez  à  l'humanité  ni  ce  bon  ni  ce  nuuvais 
office. 

DÉMOPHILE.  A  l'autre  l  Mais  celui-ci,  du  moins,  n'a  pas  mis  le  feu  au  monde 
uniquement  pour  s'amuser. 

Phébds.  L*humanitél  Vous  me  faites  rire  avec  vos  grand  mots,  mon  cher 
philosophe,  il  n'y  a  pas  d'humanité.  Il  y  a  quelques  hommes,  fort  peu,  qui 
viennent  à  longs  intervalles  agiter  les  multitudes,  afin  de  se  donner  à  eux- 
mêmes  le  beau  spectacle  de  leur  puissance,  et  à  ce  qu'on  appelle  le  genre  ba- 
main  de  quoi  s'occuper  et  admirer.  Ainsi  Moïse,  ainsi  Jésus-Christ,  ainsi 
Mahomet,  ainsi  Luther,  ainsi  Bobespierre... 

Protagoras.  Et  vous,  n'est-ce  pas? 

Phébus.  Et  peut-être  moi.  Je  crois  qu'en  effet  je  laisserai  dans  le  monde  qnel^ 
ques  souvenirs  et  quelques  idées... 

Protagoras.  Des  souvenirs  c'est  possible;  des  idées,  je  ne  voos  en  con- 
nais pas. 

Phébus,  souriant.  O  jalousie  1  Mes  idées,  mon  cher,  sont  les  vOtres.  Vous 
ne  les  av  z  pas  inventées,  mais  dégrossies.  Je  leur  al  donné  d'abord  les  ailes  de 
la  poésie  pour  s'emparer  de  la  terre,  et  ensuite,  à  mon  commandement,  elles 
sont  devenues  des  faits.  Maintenant  ce  que  j'ai  déchatné,  vous  me  verrez  le 
contenir.  Ce  soir,  ou  demain,  ou  dans  quinze  jours,  je  serai  dictateur,  et  je 
serrerai  les  freins  de  cette  locomotive  infernale  qui  parcourt  en  quelques  mob 
le  chemin  des  siècles.  (La  foule  remplit  la  rue  et  pousse  des  cris.  ) 

DÉMOPHILE.  Mettezrvous  donc  &  l'œuvre. 

Protagoras.  Séparons-nous.  Nous  formons  un  groupe  qu'on  pourrait  trou- 
ver suspect.  (Démophile  et  Protagoras  s'éUngnent.  Phébus  monte  sur  une 
borne^  eise  met  en  devoir  de  haranguer). 

Un  homme  du  peuple.  Qu'est-ce  qu'il  veut,  celui-U? 

Phébus.  Mes  amis... 

Autre  homme  du  peuple.  Tiens,  c'est  Phébus  1...  Veuz-to  te  cacher! 
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Voix  hkn  la  rout.8.  A  bàë  le  réàctiotiuàlt^  l  VM  M  ftHItoefatél  fkMûk 
justice  1  (Oit  le  fdU  descendre;  Uesi  hué  et  un  peu  bmtu.) 

Uif  ÉTUDURT.  Citoyens,  soyons  géoéreax.  11  noasatrahisimaisiinonsafait 
rendu  des  services.  Que  ses  services  et  ses  talents  le  protègent,  et  quMl  s'en 
aille  en  paix  chanter  Tamourf 

Voix  dans  la  foule,  il  mérite  une  punition. 

L^étODiANT.  C'est  un  vieillard.  Pardonnons  en  Itd  les  faiblesses  de  l'âfce  et 
les  écarts  do  génie.  {Bas  à  Phëbus.)  Itionsietir,  ]e  tou^  demande  bien  par- 
don; mais  c'est  pour  vous  sauve^  {liant.)  Va,  It*  i^eujt^ie  le  pârdoiuiel  Ta  Car- 
rtèré  politfqae  est  finie,  fais-toi  oublier.  {H  le  pouSse  pat  les  épaules  assez 
impôHmenL  Bires  et  huées.) 

PHÉ^tJs.  Ils m'étotiiietit...  Mdn  heure  ii'est  pas  «"bcôre  l*cveiitie. 

Mais  ce  qui  suHout  mérite  de  faire  réflt^chir,  c'est  le  Conseil  të- 
bu  devant  le  consul,  ci  où  successivement  les  divers  ministres 
viennent  rendre  compte  de  l'état  de  leur  département.  Nous 
prions  nos  lecteurs  de  peser  les  paroles  du  ministre  du  propres 
ël  du  ministre  de  V instruction  publique.  Dans  le  premier  ils  ti'au- 
Iront  pas  de  peine  à  reconnaître  M.  Pierre  Leroux,  et  dans  leè 
paroles  du  second,  la  tendance  générale  de  l'ènseignédient  actuel, 
te  sont  ces  paroles  qui  ont  blessé  le  pius«  et  les  anciens  rédac- 
teurs de  la  Bevuje  des  Deuœ  Mondes^  et  quelques  lecteurs  amis  de 
riJniVet*sité.  Si  M.  YeuillotaVciit  ifbuitt  dire  que  le  sOcialistfae  était 
lë  but  vu  et  voulu  par  les  divf'rs  professetifé>  on  pourrait  contes- 
ter ses  paroles.  Mais  M.  Veuillot  prétend  dire  seulement  qiie  Tétat 
actuel  dé  la  société  avec  sa  tendance  au, socialisme  est  le  résultati 
impréfu  sans  doute>  mais  direct»  des  principes  semés  dans  rensei- 
gnement. Rédtiit  h  ceâ  etf^ressidni  $  àoûs  sOmtiieii  Côttiplétémeilt 
de  son  avis^  nous  ajoutons  séulëtiiënt  que  ce  ne  sodt  pas  hi  pro- 
fesseurs de  l'Université  seuls,  mais  encore  bon  nombre  de  pro- 
fesseurs catholiques,  tous  les  prêtres  et  écrivains  idéalisieSf  sup- 
primant la  parole  extérieure  deDieu^  qai  en  sont  coupables,  et  il 
est  difficile  de  penser  autrement.  Prenons  une  sbciété^  nae  fii« 
ifiille  quelconque  et  vOyôhs  ce  qu'elle  pense,  4uels  Sôilt  sed  dbg- 
mes,  et  assurons  qu'on  les  lui  a  enseignés;  l'enfant  ni  l'bomiiié 
n'inventent  cequ'ils  savent,  on  le  leur  enseigne.  Les  esprits  actuels, 
quels  qu'ils  soient,  sont  les  disciples  de  .ceux  qui  les  easeignenti 
parents,  instituteurs,  professeurs,  litres,  journaut,  et  parmi  les 
Instituteurs,  il  n'est  pas  parmiâaUéo)*p^e>i4e/^na>i<  tic  t'èilter sa  patt 
dans  celte  formation  des  esprits  :  il  peiitetil  Joit  en  prendre  la  meil- 
leure part  Là  génération  actuelle  est  l'élève  de  l'Université;  celle-ei 
oe  peut  la  renier.  Convenons  que  c'est  elle  qui  lui  enlClgne  les  scî«n- 
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ces,  les  arts,  la  littérature  actuelle;  mais  elle  lui  a  enseigné  aussi  le 
êocialùme,  seulement  sans  le  voir  et  le  vouloir.  C'est  aux  profes- 
seurs, en  voyant  les  résultats  de  leurs  livres,  à  examiner  sérieuse- 
ment, consciencieusement  leurs  doctrines.  C'est  en  ce  sens  que 
nous  reproduisons  ce  triste  et  curieux  dialogue. 

Le  consul.  Gitoyeas,  Tf  osurrectioa  est  complètement  Taincue.  G^est  la  hui- 
tième dont  la  rëpabliqae  sociale  triomphe  depuis  son  glorieux  avènement 

Le  ministre  de  l'intérieur.  G'cst  la  douzième. 

Le  consul.  Douze  victoiresen  quatre  mois!  Ge  fait  prouve  avec  quelle  éner- 
gie le  gouvernement  que  nous  avons  fondé  saura  se  défendre  contre  les  fac- 
tions. Il  prouve  aussi  rasseolimeni  que  nous  trouvons  dans  le  pays,  puisque, 
toujours  attaqués  par  les  ennemis  éternels  de  toute  liberté,  nous  sommes  ton- 
Jours  vainqueurs.  Gette  fols,  la  victoire  a  coûté  peu.  Tout  en  usant  d'une  juste 
sévérité,  le  général  Galuchet  a  su  ne  pas  multiplier  les  victimes. 

Le  ministhe  du  progrès.  Il  en  a  fusillé  cent. 

Le  ministre  de  l'intérieur.  Il  en  a  laissé  échapper  beaucoup. 

Le  consul.  Je  ne  lui  reproche  ni  sa  rigueur  oison  humanité.  Une  leçon  était 
nécessaire,  il  Ta  donnée  ;  elle  sera  profltable.  Que  les  facUeux  de  toute  couienr 
soient  exterminés  ou  turriflés  :  le  règne  de  l'idée  est  à  ce  prix. 

Le  ministre  dé  l'instruction  publique.  G'est  sur  le  sang  que  Ton  fond^ . 
Sachons  nous  élever  à  la  hauteur  de  la  mission  sociale,  sacredié  1 

Le  ministre  du  progrès.  Je  demande  formellement  qu'on  ne  s'occupe  pas 
tant  de  tuer  et  un  peu  plusde  civiliser.  Nous  nous  traînons  dans  les  vielllesor- 
nières,  nous  ne  développons  que  la  crainte,  il  faut  développer  l'amour.  Cela 
est  certain,  cela  est  évident;  car... 

Le  consul.  N'interromps  pas  Tordre  des  délibérations.  Tu  parleras  à 
ton  tour. 

Le  ministre  du  progrès.  On  ne  me  laisse  pas  parler.  Le  ministre  du  pro- 
grès, qui  devrait  en  quelque  sorte  diriger  les  délibérations  du  conseil,  n'a  ja- 
mais la  parole  qu'à  l'heure  de  lever  la  séance.  Le  peuple  murmure  et  demande 
ce  que  je  fais. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Dis-lui  que  tu  fais  l'amour. 

Le  ministre  du  progrès.  Mauvais  plaisant! 

Le  consul.  Silence  1  Le  ministre  de  l'intérieur  me  proposera  les  mesures 
nécessaires  pour  fortifier  l'état  de  siège  et  assurer  la  tranquillité  publique.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  a  la  parole  sur  la  situation  de  son  dépar** 
tement. 

Le  iAnistre  des  affaires  étrangères.  Gitoyens,  nous  n'avons  d'envoyés 
qu'auprès  des  gouvernements  insurrectionnels.  Ils  n'ont  pas  tons  été  bien  re- 
çus. Leurs  sentiments  sont  parfaits,  mais  en  général  ils  manquent  de  capadté 
on  de  prudence.  Plusieurs  ignorent  la  langue  du  pays  où  Ils  sont  en  missioa; 
ceux  qui  savent  la  langue  prêchent  des  doctrines  trop  avancées.  Un  seul  se 
montrait  plein  de  talent  et  de  prudence,  c'est  l'habile  Filoupin,  dont  vous  con- 
naissez tous  les  services  démocratiques.  Malheureusement  la  passion  du  jeu 
remporte. 
Li  CONSUL.  Hé  bien  T 
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Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  aea  des  malheurs. 

Le  consdl.  Il  a  beaucoup  perdu? 

Le  ministre.  Non,  Il  a  beaucoup  gagné.  Oo  nous  le  renvoie. 

Le  ministre  de  riNSTRUCiiON  pcBLtQDE.  Calomnie!  Filoupin  est  mon  Tieux 
camarade;  nous  avons  été  maîtres  d^éiudes  dans  le  même  établissement..  Je 
réponds  de  lui  comme  de  moi-même. 

Le  consul,  à  paru  Belle  caution!  —  Le  citoyen  Filoupin  sera  réprimandé^ 
—  et  je  remploierai  ailleurs. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  personnel  diplomatique  exige 
de  grandes  réformes  ou  de  granden  mutations.  On  Ta  choibi  parmi  les  écrivains 
et  les  orateurs,  et  il  est  excessivement  ignorant.  En  outre,  ses  mœurs  ne  ré- 
pondent guère  à  ce  qu'on  attend  de  Taustérilé  républicaine.. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Veux-tu  qu'ils  aillent  à  confesse? 

Li  ministre  des  affaires  étrangères.  Ils  compromettent  ailleurs  les  se- 
crets de  la  république. 

Le  consul.  J'aviserai. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Prends  garde  aux  intrigants. 

Le  consul.  La  parole  est  au  ministre  de  la  mariire. 

Le  ministre  de  la  marine.  Je  n'ai  rien  de  bien  important  ft  communiquer* 
Le  vieil  amiral  Guillaume,  convaincu  d'incivisme,  a  été  exécuté  par  Jugement 
de  la  nouvelle  commission  martiale  instituée  pour  épurer  les  cadres  de  la  ma- 
rine. Deux  vice-amiraux,  trois  capitaines  de  vaisseau  et  plusieurs  autres  ci- 
devant  officiers  sont  poursuivis  pour  le  même  crime.  La  commission  fonc- 
tionne avec  énergie  et  aciiviié.  Les  nouveaux  officiers,  élus  par  leurs  cama- 
rades, font  preuve  d'une  ard'^ur  républicaine  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce- 
pendant respdt  d'insurrection  continue  de  se  manifestera  bord  de  plusieura 
bâtiments.  Je  propose  d'y  envoyer  des  détachements  de  la  force  ouvrière... 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Oo  parle  d'un  sinistre  7 

Le  ministre  de  la  marine.  Oui  :  le  citoyen  Gancro,  qui  s'est  montré  si  dé- 
voué à  la  cause  sociale  sous  l'ex-tyrannie,  a  éprouvé  un  malheur.  Rentrant  au 
port  après  une  petite  excursion  sur  les  côtes,  il  a  perdu  son  bâtimenL  Néan- 
moins la  capacité  de  Gancro  est  incontestable  comme  son  civisme.  Je  le  con- 
nais ;  il  a  été  mon  collaborateur  au  Brûlot.  U  doit  son  grade  au  suffrage  uni- 
versel. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  a  tout  de  même  perdu  son  na- 
vire. Je  demande  que  Gancro  80it  mis  en  jugement. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Je  demande  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  qui  se  fait  ici  l'accusateur  des  meilleurs  citoyens,  «t  qui  ne 
prend  plus  la  peine  de  déguiser  ses  tendances  modérantistes ,  soit  lui-même 
décrété  d'accusation. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Que  mes  collègues  me  délivrent 
de  leur  compagnie  1  J'aime  autant  servir  la  république  dans  ses  bignesque 
dans  ses  conseils.  {Plusieurs  ministres  se  lèvent  avec  impétuosité,  et  inter^ 
pellent  le  ministre  des  affaires  étrangères  en  lui  montrant  le  poing.  D'au- 
tres s'interposent.) 

Lg  OMisuL,  Du  calme,  au  nom  de  la  patrie  I  La  parole  est  an  ministre  de  la 
gnerrt. 
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Le  MiifiSTRi  DE  LA  GUERRE.  Gitpyeos,  je  ne  tous  dirai  pas  que  ça  va  çh€E 
nous  comme  sur  des  roulettes,  mais  ça  Ta  cpmme  sur  Teau^  aim-ementcfir^pas 
trop  bien,  pour  être  franc  et  sincère,  saivant  la  devise  dû  troupier.  Nous  abat- 
ton  tpqs  jes  jours  la  gr^iqe  d'ép|nârds,  et  nous  en  faisons  pousser  d'autres 
|[  vqe  d'œil.  S}  c'est  bon,  c*est  mauvais  aussi.  C'est  bon  pour  la  liberté  etTéga- 
litë,  et  pour  ceux  qui  victimaient  le  soldat  ;  c'est  mauvais  pour  la  discipline  : 
pa;  moven  de  se  dissioinler  )a  cho^e.  Voilà  un  sergent^  un  caporal,  un  sol- 
dat, qui  passent  d'emblée  capitaine,  lieutenant*  chef  de  bataillon;  ils  sont  sa- 
tisfaits ceux-là,  c^eft-àydire  tout  jofte.  Hs  demandent  encore  poiirqnoi  ils  ïîe 
sont  pas  colonels  oq  officiers- |;éné'raux  ;  mais,  clam  pins,  ils  u'^  en  a  pas  pour 
tqpt  ie  monde I  Qu'èst-c^  que  cela  leur  fait?  il  y  en  ^,  ils  en  veuient.  Et 
comme  c'est  ie  gouvernement  (jui  choisH  pour  lés  hauts  grades,  tpu^  mes 

S^  ropries  à' rien  sç  inetteiit  à  inv^ciiyer,  disant  que  le  ministre  fait  des  passe- 
roits.  Et  le  soldat  !  vous  crovez  (|u*ll  est  content  d^avoir  nommé  pes 
chefs?  Oui,  dans  le  moment,  ça  le  ilaite',  vu  que  les  postulants  font  des  ex~ 
fra  pour  s'agglomérer  les  suffrages;  mais  le  lendemain,  va  te  promener!  fl 
ne  les  respecte  .pus,  il  les  méprise.  Les  régiments  se  détérior«'nt  simultané- 
ment; ça  devient  pire  qu'iine  garde  nationale.'  Pour  la  désertion,  je  n^ose  en 
parler.  Il  y  a  àps  compagnies ^ul  fondent  en  un  jour  ^  des  bataillons  entiers 
qui  disparaissent.  Une  si  belle  arniée  !  Je  leur  envoie  des  proclamations  touf 
ies  jours.  Je  qe  veux  pas  vous  lire  les  chansons  qn  ils  m'adressent  en  réponse, 
sur  l'air  :  Va  Cen  voir  s'ils  viennent  t  Les  lettres  de  leurs  parents  sont  encore 
une  grande causede  désertion.  Les  uns  disent:  «Viens  défendre  notre  champ;» 
les  autres  :  a  Viens  prendre  je  champ  du  voisin.  »  Ils  partent  deux  ensemble, 
pour  se  flanqiier  des  coups  de  fusil  quand  ils  arriveront.  Voulez-vous  conser- 
ver l'armée?  Défen<!ez  au  soldat  de  correspondre  avec  sa  famille...  Mais  ça 
ne  s'arrangera  guère  avec  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  —  Autre  ml^ 
sère.  Le  spidat  n'est  pas  pa^é.  Ce  n'esjt  rien  encore  :  Il  n'est  pas  nourri.  L.e 
service  des  snbsiçtapces  n^éiait  déjà  pas  faineux  ;  Il  a  été  démantibulé.'  Les  an- 
ciens riz-pain-sçl  étalent  des  renards;  ceux  qpi  les  ont  remplacés  sont  des 
vampires.  Je  p^  conteste  par  leurs  venus  civiques  :  presque  tous  président 
plus  ou  moins  un  club;  mais  je  défie  qu'on  trouve  leurs  pareils,  même  à  la 
Plata.  J'ai  beau  les  surveiller;  plus  j'évente  leurs  frimes,  plus  Ils  les  multi- 
plient. Ils  échappent  aux  châtiments,  et  nous  n'échappons  pas  à  leurs  poisons. 
L'armée  qe  consomme  plus  que  des  viandes  gâtées,  des  vins  falsifiés,  des  ù' 
fines  avariées.  Ces  Israélites-là  nous  fournissent  des  souliers  d'amadou  et  des 
hpbits  de  toile  d'araignée.  Il  y  a  des  régiments  dont  la  moitié  est  à  l'hôpital, 
où  de  soi-disant  médicaments,  préparés  par  d'autre  gueux,  les  achèvent.  Je 
me  mange  lès  sens  de  voir  tant  de  voleries,  et  de  n'y  pouvoir  rien  du  tout. 
Toutes  les  nuits,  j'entends  mes  camarades  qui  me  disent  que  Je  perds  l'armée 
et  que  je  les  fais  q^ourir.  J'en  ai  assez,  J*en  ai  trop...  Qitoyen  consul,  apr(s  y 
avoir  bieii  réfléchi,  je  te  doniie  ma  démission.  Tu  t'es  trompé,  et  moi  aussi, 
quand  nous  avons  cru  qu'on  sergent  pouvait  être  ministre  dé  la  guerre.  Pour 
ce  ppste-là,  il  faut  une  autorité,  une  expérience  ej  des  connaissances  ^ue  je 
n'ai  pasl  On  a  beau  faire,  un  briquet  ne  se  change  en  épée  ^oe  sur  le  champ 
fje  ^ataille,  et  avec  le  temps.  Tu  le  tremperais  cent  fois  dans  l'urne  électorale, 
que  ce  serait  toujours  un  briquet.  Donne  la  croix  au  soldat  qui  prend  uj^  djri- 
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peau,  donne  un  grade  à  Poffider  qui  fait  une  action  d*éclat  et  qui  sait  bien  sa 
llléorie  ;  ne  donne  le  ministère  qn'au  vieux  guerrier  qui  t*a  donné  des  victoires, 
et  qui  a  longtemps  manié  le  commandement;  pour  quant  aux  pékins  qui  pré- 
tendent qu'on  fait  des  officiers  et  des  généraux  comme  on  fait  des  représentants 
du  peuple,  procure-  leur  un  logement  aux  Petites-Maisons  ;  sinon  iis  perdront 
i^armée  et  la  patrie. 

Le  ministre  de  l'irstructioii  publique.  Le  ministre  de  la  guerre  vient 
d'ouirager  grossièrement  le  suffrage  univtrseL  Je  proteste. 

Plusieurs  autres.  Mol  aussi  l 

Le  hiii istre  de  l'instrugtioii  publique.  (//  secoue  le  ministre  du  Pro- 
grès^ qui  est  endormi.)  Béveille-toi,  et  proteste. 

Le  ministre  du  progrès.  Je  proteste...  Contre  quoi? 

Le  ministre  de  l*instrugtion  publique.  Contre  le  ministre  de  la  guerre. 

Le  ministre  du  progrès.  Certainement  ;  il  faut  abolir  la  guerre  et  déve- 
lopper i^amour.  {Il  se  rendort,) 

Le  consul.  J'honore  la  franchise  du  ministre  de  la  guerre. ..  et  j'accepte  sa 
démission. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique.  Il  faut  nommer  Galuchet 

Le  ministre  de  la  guerre.  Galuchet?  Citoyen  consul,  tu  trouveras  mieux 
au  bagne. 

Le  ministre  de  l'intruction  publique.  Vas-y  remplacer  ton  successeur. 

Le  ministre  de  la  guerre.  J'abdique  aussi  le  grade  de  général  que  je  n'ai 
point  gagné,  et  je  me  retire  simple  soldat 

Le  ministre  des  affaires  étrangères.  Homme  de  cœur  ! 

Le  ministre  de  la  marine.  Imbécile! 

Le  ministre  de  la  guerre.  Je  perçois  des  murmures  inconsistants  et  des 
paroles  plus  qu'osées.  Certains,  qui  n'entendent  pas  mieux  leur  t>esogne  que 
je  n'entendais  la  mienne,  m'inculpent  de  mauvais  citoyen  et  d'Imbécile,  parce 
que  je  m'en  vas.  Je  les  réciproque  de  cambusiers,  parce  qu'ils  restent  Leur 
opinion  sur  moi  m*est  inférieure  :  si  la  mienne  sur  eux  ne  leur  va  pas,  je  la 
mets  dans  le  fourreau  de  mon  sabre  ;  qu'ils  viennent  la  retirer!  (//  sort 
lentement»)*,,. 

Le  ministre  »es  travaux  publics.  Je  crois  que  le  citoyen  ministre  du  pro- 
grès a  parfaitement  raison  ;  mais  je  pense  que  les  faits ,  pour  le  moment,  oe 
sont  pas  complètement  d'accord  avec  sa  théorie,  et  que  le  premier  progrès  que 
nous  avons  à  réaliser  c'est  de  vivre.  Or,  les  ouvriers  ne  travaillant  pas,  ou 
parce  qu'ils  ne  le  veulent  pas,  ou  parce  qu'ils  ne  le  peuvent  pas,  ils  ne  vivent 
pas,  et  nous  non  plus  nous  ne  vivons  pas.  Pour  les  faire  vivre,  il  faut  donc  les 
forcer  à  travailler.  Je  propose  un  moyen;  si  le  ministre  du  progrès  enconnatt 
un  meilleur... 
Ls  ministre  du  progrès.  L'amour. 

Le  ministre  des  travaux  publics.  L'amour  est  excellent;  mais  on  trouve- 
rait difficilement  aujourd'hui  deux  hommes  qui  consentent  à  s'aimer,  je  dis 
plus,  qui  puissent  passer  ensemble  quelques  heures  sans  en  venir  aux  coups,  à 
moins  qu'un  troisième  placé  entre  eux ,  et  assex  fort,  ne  les  empêche.  Com- 
ment les  amènerons-nous  à  s'aUner,  si  d'abord  nous  ne  les  contraignons  à  se 
laisser  vivre? 


Digitized  by  VjOOQIC 


480  LB   LMDBIIAIII 

Ls  MiBistu  DU  PROGRÈS.  To  me  persfiitt,  parce  que,  faote  de  m'éconter  à 
temps,  la  sitnatioH  s'est  empirée  aa  point  de  n'avoir  plus  dMssoe  paciflque.  Ta 
crois  an  phalanstère,  parce  qae  tu  n^as  pas  eu  le  courage  de  lire  mes  llTres. 
C'est  t)ien  ;  fais  du  phalanstère  I  fais  du  communisme  I  Assouvis  de  Jouissances 
rorgueii  et  la  sensualité  de  quelques  adeptes,  et  de  misère  et  d'ignominie  le 
reste  du  genre  humain  ;  Je  verrai  combien  cela  durera,  et  Je  rirai  à  mon  tour. 
Le  G0H8UL.  Terminons  cet  incident 

Le  ministre  du  progrès.  Comment  1  un  incident?  Mais  il  s'agit  de  l'exis- 
tence même  de  la  révolution  et  du  socialisme!  Vous  ne  devriez  pas  sortir  d'ici 
que  la  question  ne  soit  résolue^  Vous  devriez  y  employer  au  besoin  la  nuit. 

Le  miiiistre  de  l'histruction  pdvuquz.  Croi»»moi,  la  n'en  vemla  pasplQs 
clair  dans  tes  idées,  nt  aoas  non  plus. 

la  mniSTRE  do  progrès.  Toi  Je  te  regarde  comme  tout  à  fait  InliittllectneL 
ie  m'adresse  au  consul,  il  doit  comprendre  la  aitsation.  fist«ee  que  tn  n'es 
pas  épouvanté,  citoyen  consul,  de  l'état  des  diosts  et  de  l'eut  des  esprits? 
Est-ce  qne  tu  vois  en  |oot  ce  qu'Dn  le  propose  ut  moyen  dfe  sortir  de  ce  la- 
byrinthe de  folies  où  nous  marchons,  les  pieds  dans  le  sang?  Le  sang  mente, 
monte  d'heure  en  heure.  Noos  en  avons  Jusqu'aus  genouz,  nous  en  anrons 
bientôt  jusqu'aux  lèvres,  ooqs  y  seimie  noyés  et  étoofliés.  Le  fleBvt  roule  du 

sang  et  des  têtes  coupées Un  autre  l'avait  vu  déjà  ;  son  âme  est  entrée  en 

moi,  pleine  4*borrear  peur  les  ciiiiiee  passée,  et  condamaéeè  les  voir  s'ac- 
complir encore.  FoqquIer-TlJiyUle  était  bon.  Je  m'en  douuis...  je  le  vols  main- 
tenant aux  transports  d'amour  qne  j'éprovvOt..  J'aime  rhpmaoité,  je  veqz 
qu'elle  soit  heureuse...  Vous,  yoii^  êtes  des  meurtriers)  vom  êtes  des  prêtres. 
Exterminons  les  prêtres...  Us  ont  ui^e  Idole  muetle  et  voilée;  Ils  lui  donnent 
da  sang.  Vous  dites  t  ft  Le  selut  parle  sapg  ;  »  je  dis  :  «  Le  salut  par remonr.  • 
0  amour» amonri  to  ne  me  jugerae  pas  avec  ces  coupables!  Je  t'ai  tolijonrs 
chanté,  Us  ne  t'ont  jamais  compris.  3i  Lamertine  avait  été  philoeophe,  loi  et 
mol  nous  anrlons  possédé  le  mQode,  et  nous  ne  lui  aurions  fait  porter  que  des 
liens  de  flepr«  ;  mais  Lamartine  est  incomplet,...  ce  que  on  est  è  trois.  Quant  à 
copx-ci,  ils  ne  sont  polntl  Ils  n'ont  point  d'ailes;  ils  sont  faits  ponr  ranaper 
dans  cette  fange  rouge  et  chaude  qui  se  forme  de  sang  versé.  Pieu  de  6nl4e, 
écrase  ces  reptiles  qol  rongent  le  chair  des  cadavres;  écrase-les  et  développe 
.l'amour  1 

Ln  cpitsui..  (H  sonne i  des  huissiers  paraissent.)  Aecomitieez  chnit  Inl  le 
mbaistre  du  progrès,  atteint  d'aliénatipn  mentele. 
h»  HiniSTRn  DU  PROGRÈS.  Dlou  ^'s^o^f,  écra|e-lesl  (Qn  Cmnmine-) 
Ls  CQnsuu  La  parole  est  au  ministre  de  l'instruction  pobUnue^ 
Le  «121  UTRg  DE  L'insTRpcTion  PUBU^R.  J'apporte  des  détails  coneetonisL 
Les  mesure*  énergiques  décrétées  immédiatement  après  l'avènement  ée  la  fé- 
publiqde  sociale  ont  été  couronnées  dp  succès  le  plus  flattenr,  Lee  collèges  de 
l'Etet  «Mil  Pl^inst  ice  aittres  n'existent  plus.  Je  n'fi  en  qne  pen  d'épontiDns  à 
faire  ponr  rendre  le  corps  enseignant  complètement  digne  de  la  haoïn  i 
do;it>i  avait  ^'instincl,  et  à  laquelle  dèslongiems  II  se  préparait.  Le  i 
g  pris  naisflusnce  parmi  nous;  il  y  comptait  ses  ap6tres  les  pins  aellfe,  aco  eeed- 
JnunfS  les  plus  uUles.  C'est  per  qptre  urnveil  incessant  que  le  JésoUisme, 
l'obscurantisme,  ont  été  minés,  renversés,  anéantis.  Personne,  eniowndluri  ne 
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nops  contestera  eette  gloire.  Le  corps  eateignant  peat  donc  lefer  la  téte^  et 
dire  avec  on  saint  orgueil  :  «  SMl  y  a  des  socialistes,  c'est  moi  qui  les  ai  for- 
més, c'est  par  moi  qnUls  ont  f  ainca.  »  {Approbation.) 
Li  GonsuL.  C'est  vrai. 

Le  MIHIBTRB  DBS  AFFAIRES  ÉTRANCtRIS.  TrèS-Vralr 

Le  ministre  de  L'msTRDCTioiff  PUBLIQUE.  La  république  sodale  n'a  polit 
cotbpté,  pohr  ainsi  dire,  d'adversaires  dans  nos  raagi.  Saluée  dèà  le  premier 
jour  avec  on  enthousiasme  unanime,  c'est  trop  peu  dire  qu'elle  est  obéle  et 
honorée  :  elle  est  adorée.  Son  esprit  règne  partout,  coule  paridut  à  pleins 
bords.  Elle  remplit  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  seê  maximes  Jusqu'ati 
cdeur  des  plus  Jeunes  enfants.  Donnez-moi  trois  ans,  j'en  aurai  fini  avec  tons 
les  préjugés  qui  arrêtent  encore  l^essor  du  monde  dans  les  voles  glorleoses 
quMl  s'ouvre  en  ce  moment  par  le  feu  et  par  le  fer.  Dans  trois  ans,  la  eontren 
révolution  ne  pourra  pins  rien;  eût-elle  I  ses  ordres  tingt  ërmées,  elle  ne 
pourra  plus  rien  contre  la  puissance  de  Vidée^  fortifiée  i  cette  source  féconde 
oA  boivent  aujourd'hui  toutes  nos  jeunes  générations.  Ce  que  vous  voyez,  ce 
que  vous  admirez  d'élans  généreux  et  irrésistibles  vers  le  bonheur  et  vers  la 
liberté,  n'est  pas  comparable  aux  résultats  que  vous  donnera  l'Ufort  unanime 
et  sans  frein  du  corps  enseignant. 

Le  HimSTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRAHGÈRES.  le  le  CFOlS. 

LE  iciNisTRÈ  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE.  Ce  quc  tu  ue  crols  pss  et  cc  quc  tu 
pourras  voir,  c'est  l'extinction  définitive  des  haines  et  des  maHieur^  qu^en traîne, 
depuis  la  création  du  inonde ,  l'antagonisme  barbare  de  la  morale  et  de  la  li- 
berté. Cette  lutte  ànarcblqne  cessera  ^  suivant  la  parole  dea  révélateurs,  pour 
faire  place  à  l'harmonie  éternelle.  Délivré  des  fausses  solutions  qui  aflbiblissent 
sa  conscience  et  qui  Tégarent,  l'bomme  se  donnera  pour  but  de  jouir;  Il  s^m- 
posera  le  bonheur.  Libérateurs  du  genre  humain ,  je  vous  annonce  la  bonne 
nouvelle.  Hosanna  !  la  cause  de  la  jouissance  est  gagnée,  gagrtée  dèft  I  préëent  ! 
Dussions-nous  rétrograder  encore  une  fols,  des  choses  ont  éié  dites  S  l'hdmme 
et  à  l'enfant,  que  l'homme  et  l'enfant  n'oublieront  plus.  Le  lent  effort  de  la 
pensée  humaine  a  triomphé^  Dieu  est  vaincu;  il  est  vahico,  Il  est  vaincu!  Il  a 
reculé  devant  l'homme.  Que  eeut  qui  croient  en  lui  se  préparent  &  le  Voir 
mourir.  Nous  sommes  cent  mille  :  depuis  le  dernier  village  jOMfh'an  sothinét  de 
la  hiérargle  sociale,  nous  tenons  dans  nos  mains  la  conscience  humaine  ;  nods 
la  tenons  à  jamais;  nons  enseignons,  nous  prêchons,  noM  catéchisons;  an* 
cnne  volt  ne  s'élève  contre  la  n<^tre,  aucutte  Infioence  ne  le  dispute  ft  notre  in- 
fluence, et  nous  disons  partout,  à  toute  oreille  t  «  IMeo  est  valhcu,  U  est  vaincu  ; 
ses  temples  tombent,  ses  prêtres  sont  muets,  ses  fidèles  sont  écrasés  ;  il  n*a  plus 
de  foudre,  il  n^a  plus  d*enfer  ;  Il  est  #«lncul  * 

ts  HiNiSTRE  DES  AFFAIRES  iTRANK^ÉRES.  le  E^u  voudraU  pas  jlirer. 

LES  AUTRES  MINISTRES.  Stleuce,  doucl  Gontlttuc,  Ralsemaltt. 

LE  HINISTRE  DE  LA  MARINE.  Chante-Bous  l'hymue  de  la  délitnace. 

LE  MINISTRE  DE  l'instrbgtion  PUBLIQUE.  Ottl,  dtoyeiM,  mes  aBya,*mcB  frè- 
res, nous  sommes  délivrés,  et  l'humanité  est  délivrée.  Tenet  pour  accompli  ce 
grand  résultat ,  qui  semblait  hier  encore  si  loin  de  noot.  Ifals  ce  que  l*On 
croyait  solide  était  déjà  mnpo.  Tout  l'édifice  de  la  vieille  morale  a  cMulé, 
comme  ces  cadavres  qui  tombent  en  poudre  an  premier  atloMkemeiU  11  flot 
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maintenant  que  cette  poussière  même  s'envole.  La  répnbliqiie  sociale  y  a 
pourvu  en  décrëUnt  Téducallon  uniforme,  gratuite  et  ob'igaloiie,  et  en  char- 
geaoi  le  corps  enseignant  de  cette  mission  auguste,  il  saura  la  remplir.  Ao  nft- 
lieu  des  décomJ)res  de  Tancienne  société,  seul  il  reste  debout  pour  façonner  la 
société  nouvelle.  Ainsi  les  premiers  clirétiens  sont  sortis  des  catacombes,  vain- 
queurs du  passé,  mjttres  de  Tavenir.  Partout  une  organisation  habile  nous  avait 
préparé  le  terrain ,  partout  nous  l'avons  occupé  sans  résistance.  L^instltateor 
est  le  curé,  le  recteur  est  Tévéque,  le  grand  conseil  est  le  sacré  collège,  le  mi- 
nistre est  le  patriarche  de  la  doctrine  universelle.  Nous  avons  vaincu  par  k 
doute,  nous  saurons  régner  par  Taffirmation  et  gouverner  par  Id  foL  Me  crai- 
gnez pas  que  le  corps  enseignant  laisse  entamer  les  véi  ités  dont  il  a  le  dépOt, 
et  permetiis  d'élever  autel  contre  autel.  La  tactique  dont  il  s'est  servi  a  réoari 
trop  bien  pour  qu'il  souffre  qu'on  l'emploie  contre  lui.  Vous  l'avez  compris  ; 
comptez  sur  sa  vigilance  pour  faire  eiécuter  les  lois  qui  garantissent  le  peuple 
de  tout  enseignement  contraire  à  celui  de  la  révolution.  Toute  voix  suspecte  qui 
voudra  s'élever  sur  un  point  quelconque  du  territoire  sera  immédiatement 
étouffée. 

LE  HIIIISTRK  DES  AFFAIRES  éTRASGÈRES.  G'CSt  Pinquisltion. 

LE  MINISTRE  DE  l'irstrdctioii  PUBLIQUE.  Oul,  l'Inquisitlon  pour  la  liberté. 
Le  corps  enseignant  ne  rougira  pas  de  l'employer ,  et  saura  l'exercer ,  ail  le 
iaut,  avec  rigueur.  Pourquoi  donc  le  fanatisme  auralt-11  la  permission  de  rele- 
ver la  tète  plutôt  que  le  royalisme,  l'aristocratie  ou  la  ploutocratie?  Monarcbien, 
aristocrate,  riche  ou  jésuite^  c'est  tout  un.  Je  ne  vois  dans  celui  qui  veut  rani- 
mer la  superstiUoD,  comme  dans  celui  qui  veut  relever  le  trône,  qu'un  traître 
et  qu'un  rebelle* 

LE  MUiisTRE  DBS  AFFAIRES  ÉTRAHGÈRBS.  A  tout  hommc  la  liberté! 

LE  MINISTRE  DR  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE.  A  tout  rebelle  la  moTt! 

LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE.  Bravo,  Baisemalul 

LE  YENGEUR.  Tu  parles  comme  il  fout  agir.  {Sensation.  ) 

Le  C0N8UL,  à  part.  Voilà  des  paroles  de  sang; 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES,  à  fHii'L  Ils  OOt  SOlL 

LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE.  Giioyeus,  uu  seul  danger  menaee 
nnstruelion  publique ,  ou  plutôt  un  seul  obstacle  s'oppose  4  son  action.  Les 
fo  ids  manqveuL  Le  service  de  l'instruction  gratuite  exige  une  doutlon  consi- 
dérable. Gonflants  dans  l'avecir,  les  instituteurs  muhiplient  les  elforu  et  les  sa- 
crifices. En  attendant  que  le  trésor  puisse  les  rétribuer  selon  leurs  services  et 
leur  rang,  Je  demande  qu'ils  soient  affranchis  dé  tout  impôt  immobilier  et  per- 
sonnel.. . 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  Atrangères.  G'cst  la  mainmorte. 

LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE.  Et  qu'uu  prélèveBseBt  se  fînse  à 
leur  profit  sur  tout  revenu  dépassant  deux  mille  francs. 

LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANCiRES.  G'CSt  la  dtme. 

LE  VENGEUR.  Rien  ne  me  semble  plus  juste.  Parmi  mes  hommes.  Je  reconnais 
i  la  pureté  de  leurs  sentiments  tous  ceux  qui  ont  passé  par  les  mains  des  insti- 
tuteurs communaux. 

LE  CONSUL,  au  mmiure  de  Cinstrueiian  fmbliqae.  Tu  prépareras  le  décret, 
et  tu  le  feras  précéder  d'un  rapport. 
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Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  pos  citatioQSj,  ups  )^ctçqr^ 
en  ont  asseï  lu  pour  désirer  connaîtra,  en  entier,  le  voluipe  de 
M.  Veuillot  A.  ^. 

0iblio0rûpt)u, 
LES  TROIS  ROMES> 

JOURNAL  D'UN  VOYAÇE  EN  ITALIE, 
Par  M.  Tabbé  J.  Gaume  ,  Ticairé-géDéral  de  Néyer§  K 

Rome,  au  milieu  des  réfolutiODS  et  deq  combats  qq'elles  «nf^otent,  Rome 
attire  toos  lea  regards,  Naguère,  nous  tremblions  tous  k  la  ae oie  pensée  du 
aoaverajo  pontife  chassé  de  la  f ilie  sainte,  par  ce  peuple  ingrat  qoMl  appelsit 
à  la  liberté  par  des  voies  douces  et  sages;  nous  tremblions  pour  l'ayenir  i^t 
pour  )«  présent.  )uel  serait  le  sort  de  la  ville  éternHie  lit rée  sui  fureurs 
d'une  horde  de  barbares,  venus  de  tous  les  points  de  l'Europe  pour  renverser 
le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège,  préludant  par  de  triâtes  et  bid»uses  pro- 
fanations I  des  projets  plus  hideux  encore  1  nous  tremblions  ppur  isnt  de 
choses  saintes,  chères  è  tous  les  call)oliques,  pour  les  ruines  vénérables  d*an 
autre  âge,  pour  les  sublimes  oionuments  du  génie  moderne.  Et  aujourd'hui, 
grftce  à  Dieu  d'abord,  puis  à  la  valeur  de  nos  jeunes  soldats,  à  la  palienie  et 
intelligente  sagtsse  de  leur  chef,  k  sa  ierme  volonté,  nous  nous  livrons  è  Tes» 
péranee  et  è  la  reconnaissance.  Le  pontife  tôt  ou  tard  renirerii  dans  Rome,  et 
ii  y  rentrcrp  comme  il  convient  au  ciief  de  l'Église, miféricordieui,  mais  libre» 
libre  de  toute  contrainte  morale  ou  physique. 

pendant  ces  jours  d'angoisses,  nous  relisions  avec  on  intérêt  puissant  im 
livre  qui  nous  qiontruit  Rome  sous  ses  trois  points  de  vue  :  Reme  paumme^ 
Borne  chrétiennes  home  souterraine,  A  l'aide  des  trois  Romeit  de  M.  l'abbé 
Gaume,  nous  suivions  facilement  le  mouvement  des  choses  se  passant  dims  la 
cité  des  Césars  et  des  papes;  nous  déplorions  l'aveuglement  de  ce  peuple  que 
nous  avions  vu  si  dévoue  à  son  père  spirituel  et  temporel.  Nous  regrettions 
avec  amertume  ces  sublimes  cérémonies  si  bien  senties,  si  bien  décrites  par  le 
pieut  voyageur,  ennoblissant  encore  leur**  pompes  saintes  et  majestueoses  4e 
toute  la  grandeur  des  arts  qui  les  rehaussent  de  leur  éclat  sans  pareil, 

Bn  suivant  M.  Gaume  dans  sa  pérégrination  si  savante  au  milieu  des  monu- 
ments antiques,  il  nous  semblait  parfois  que  les  derniers  jours  de  res  grands 
souvenirs  avaient  sonné  ;  notre  inquiétude  était,  il  faut  bien  le  dire,  plus 
grande  encore  pour  nos  églises,  bien  plus  riches  en  trésors  chrétiens,  bien  plus 
chères  à  notre  cœur  par  ces  trésors,  que  par  tous  ces  obt-fs-d'apYre  qni  les 
ornent  et  les  embellisseni.  Oh!  si  une  bombe  française  eût  atieinl  ces  bu'sili- 
qnesoà  reposent  les  martyrs,  si  la  torche  romaine  eût  porté  le  feu  an  Vatican, 
si  le  6olysée,  où  le  prêtre  français  avait  en  le  bonheur  d'assister  à  cette  si  im- 
posante cérémonie  du  (hemin  de  la  Croix,  devant  le  souvenir  de  tant  de 
martyrs,  s'était  ouvert  è  de  nouvelles  vieiimep;  si  les  admirables  collections 
de  l'art  de  tous  les  âges,  passant  par  les  mains  de  ces  barbares,  eussent  été 
enlevées  à  la  ville  de  Léon  X  ! 

Nos  Inquiet ndes  s'aggravaient  encore  au  charme  du  récit  de  nqifo  guide  ; 
mais  elles  revêtaient  un  caractère  de  réalité  en  le  suivant  au  milieu  des  liôpi^ 
taui,  des  asiles  préparés  au  jeune  âge,  k  ta  vieillesse,  aux  misères  de  tant 
genre,  dans  cette  ville  oè  la  charité  sait  prendre  tontes  les  formes,  réfiondre 
à  tons  les  besoins.  Ici,  nous  ne  pouvions  nons  le  dissimuler,  la  foeœ  de  nos 
armes,  la  prudence  de  leur  emploi,  ne  pouvaient  rien;  le  mal  nei^sait  de  la  ré- 
volution elle-même,  ei  Tavidité  des  tyrans  de  Rome,  de  ces  prétendus  amis  du 
pauvre,  absorbait  d'abord  les  réserves,  puis  les  ressources  journalières  dotons 
ces  établissements  si  sagement  art  ministres";  et  devant  ces  événements,  le  Pé- 
nUenoier  des  jeunes  détenus,  St-Micket,  Uà  ttepiges  de  ta  Çroia^'de^Laret», 

*■  4  voL  in-8*.  Chez  Gaume  frères,  4,  rue  Cassette,  Paris. 
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de  Sle  Marie-in-Transtevere^  de  la  Divine  Clémence ,  se  fermeraient-ili. 
ainsi  que  Sl-Sauveurj  St-Jacques,  SI- Gallicane,  St-Galle  ^  Sl-Louis^  ainsi 
que  tomes  ces  écoles  si  fréquentées,  si  utiles.  Eli!  oui,  sans  doute;  la  malnda 
socialisme  a  fermé  pour  longtemps  les  sources  où  s'alimentaieut  ces  admira- 
bles œuvres  de  cbaiité,  si  peu  connues  et  si  bien  éludlées  par  M.  Gaume. 

C'est  que  M.  Gaume  sent  par  le  cœur  cette  vertu  si  belle;  il  se  plai>ait,  pen- 
dant son  séjOur  à  Rome,  à  visiter,  à  examiner  ces  maisons  des  pauvffs,  fon- 
dées par  des  papes,  par  des  cardinaux,  par  des  princes,  par  de  pieuses  associa- 
tions, par  des  particuliers:  nulle  part,  que  nous  sachions.  Borne  charitable 
n'apparaît  mieux  que  dans  son  récit.  £h  mon  Dieu  1  le  récit  prend  d'autant 
plus  d'importance  que  ces  admirables  fondaiioits  sont  frappét  s  au  cœur,  et  que 
dici  à  longtemps  ia  générosité  romaine,  tarie  dans  sa  source,  sera  impuis- 
sante pour  relever  les  ruines  faites  par  le  triumvirat. 

Le  savant  écrivain  a  examiné  avec  le  même  soin  toutes  les  institutions  ro- 
maines, et  cette  partie  de  son  livre  aura  un  intérêt  rétrospectif  d'une  valeur 
particulière. 

M.  Gaume,  comme  chacun  le  savait  déjà  par  ses  précédents  ouvrages,  est 
homme  de  hclence;  et  dans  celui-ci,  il  fait  preuve  d'une  variété  de  connalasim- 
ces  bien  rare  i  rencontrer,  unie  à  une  simplicité  et  à  une  modestie  parfaites; 
l'antiquité  païenne  lui  est  fiiroilière,  comme  Tantiqulte  chrétienne.  Ses  immen- 
ses recherches  sur  le.s  catacombes,  les  opinions  qu'il  émet,  en  s'appuyaot  sur 
des  autorités  aussi  considérables  que  variées,  ses  ét;.des  propres  lui  donnent 
une  place  bien  belle  parmi  les  archéologues,  et  lui  en  assurent  une  plus  belle 
encore  dans  la  reconnaissance  des  catholiques.  Avant  d'avoir  lu  ce  iV*  volume, 
on  ne  possède  pas  une  idée  Juste  ni  de  ces  vastes  nécropoles,  ni  de  leurs  origi- 
nes, ni  des  mœurs  des  premiers  chrétiens:  Rome  souterraine  l'emporte  en  in- 
térêt, à  un  certain  point  de  vue  sur  l^s  denx  autres  Romes,  car  celles-ci  étaient 
déjà  très-connues,  et  cependant  M.  l'abbé  Gaume  a  su  présenter  sous  un  Jour 
nouveau  les  merveilles  de  la  ville  éternelle.  Il  ne  se  contente  pas  de  décrire,  il 
donne  riiistoire  des  monuments,  des  institutions,  il  rend  compte  de  ses  im- 
pressions, et  comme  elles  partent  du  cœur,  elles  vont  à  celui  du  lecteur.  Son 
livre  est  nouveau  au  milieu  de  tous  ces  ouvrages  inspirés  par  la  capitale  du 
monde  chrétien  ;  son  style,  facile  et  naturel,  exempt  d'emphase  comme  de 
froid  *ur,  rend  attachant  le  récit  de  ce  voyage  commençant  à  Nevers,  et  ron- 
prenant  toute  ia  Pi-nlnsnle.  Toutes  les  stations  de  ce  voyage  sont  visitées  avec 
intérêt,  et  cette  intelligence  des  arts  que  donnent  le  bon  goût,  ia  science  et 
l'amour  du  beau.  Les  anecdotes  ne  font  pas  défaut;  mais,  par  bonheur,  Tao- 
teur  sait  en  être  sobre.  Il  n'est  pas  touriste,  il  pat  court  l'Italie  en  chrétien,  en 
ami  des  arts  et  en  homme  profondément  instruit;  aussi,  les  Trois  Romes  ont- 
elles  leur  place  partout.  On  les  lira  avec  fruit  et  au  château  et  au  presbytère,  la 
Jeunesse  y  puisera  des  connaissances  utiles,  des  sentiments  généreux,  et  Tige 
mûr  y  trouvera  un  charme  infini. 

M.  Gaume  a  terminé  le  IV*  volume  par  un  Essai  sur  les  inscriplions^  dont 
nous  ne  nous  permettrons  pas  d'apprécier  la  valeur  scientifique.  Lien  a  une  in- 
contestable, même  aux  yeux  des  moins  lettrés;  il  donne  la  clef  des  inscriptiotts 
et  enseigne  à  les  lire;  de  plus,  les  savantes  tables  qui  le  suiveuL rendent  lenr 
étude  facile,  en  rappelant  les  noms  des  Romains  illustras  par  les  dignités  et 
l'époque  à  laquelle  Ils  les  occupèrent.  Les  abréviations  admises  dans  la  langne 
des  Inscriptions  arrêtent  dès  l'abord  celui  auquel  cette  langne  n'est  pas  fami- 
lière^ et  le  grand  nombre  des  voyageurs  et  des  visiteurs  de  masées  en  sont  là. 
De  plus,  le  travail  de  M.  Gaume  présente  un  avantage  positif.  Il  apprend  à  dis- 
tinguer les  monuments  chréiiens  des  monuments  païens,  et  rend  Impossibles 
des  confusions  regrettables.  L'auteur  de  l'Essai  indique  les  sonroesoù  il  a  puisé, 
et  les  noms  de  Maffei,  de  Boni,  de  Guiter,  de  Gori,  etc.  etc.,  sont  nue  garantie 
imposante.  Çje  IV*  volume  est  enrichi  d'un  plan  très-curieux  de  ia  catacombe 
de  St'Cabxle^  et  un  beau  plan  général  de  Home  orne  l'un  des  antres  volune& 

M.  Tabbé  Gaume,  par  ce  travail,  et  bien  plus  encore  par  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, donne  un  démenti  formel  k  ceux  qni  osent  accuser  le  clergé  français 
dignorance  et  d'Indifférence.  A.  M. 
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C0ur0  Ire  la  6orbonnr.  < 
COURS  D'HJSTOIRE  FXCLÉSIASTIQUE, 

PAR  M.  L'ABBÉ  JAGER. 


yiNGT-TaOlSIÂHB    LEÇON  ^. 

Discussion  relatiTement  à  la  suppression  des  communautés  religieuses.  —  Re- 
trait de  la  sanction  cÎTile,  mesure  impolitique.  —  Vente  des  biens  ecclésiaft- 
tiques.  —  Motion  de  dom  Gerle.  — '  Troubles ,  dans  le  midi ,  causés  par  les 
décrets  de  TAssemblée.         • 

Nous  avons  vu ,  Messieurs,  ce  que  l'Assemblée  oationale  a  fait 
du  pouvoir  exécutif,  et  combien  peu  elle  a  tenu  compte  des  idées 
si  justes,  renfermées  dans  les  discours  du  roi.  Nous  avons  à  exa- 
miner aujourd'hui  ce  qu'elle  a  fait  de  la  Propriété  et  de  la  Religion, 
deux  points  essentiels  sur  lesquels  le  roi  avait  également  appelé 
Inattention  des  représentants.  J'entre  en  matière  sans  autre  préam- 
bule. 

L'Assemblée  avait  suspendu,  comme  nous  l'avons  vu,  rémission 
des  vœux  monastiques  ;  c'était  un  premier  pas  vers  la  suppression 
de  toutes  les  communautés  religieuses.  Déjà,  elle  s'était  emparée 
de  leurs  biens  qui  étaient  covi^ris  dans  ceux  du  clergé  ;  elle  avait 
besoin;  pour  les  vendre,  de  fair^. évacuer  le  terrain,  c'est-à-dire, 
de  mettre  les  religieux  et  les  religieuses  hors  de  leurs  maisons  et 
de  leurs  propriétés  :  c'est  ce  qu'elle  fit,  du  moins,  en  grande  par- 
tie, vers  le  milieu  du  mois  de  février  1790.  Treilhard,  qui  s'était 
associé  à  ceux  qui  poursuivaient  le  clergé,  en  fit  la  première  mo- 
tion^ au  nom  du  comité  ecclésiastique  ;  c'était  le  11  février.  Son 
rapport  est  fait  avec  une  modération  afiectée  ;  le  comité  sem- 
blait avoir  senti  le  besoin  de  certains  ménagements,  parce  que 
dans  bien  des  provinces,  la  cause  des  couvents  était  encore  popu- 
laire^ c'est  pourquoi  il  fit  l'éloge  des  couvents  avant  de  parler  des 

^  Voir  la  22*  leçon  au  n*  préeédent^  ei-dessns,  p«  399. 
xxviu*  vou  —2*  sii^VLf  TOME  vui,  N*  A8« — 1840.  Si 
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abus,  qui,  âëlon  iui^  ibrçaieiu  à  les  âtipprlmer  ;  d'âijlefars  il  ne  va 
pas  jusqu'à  l'fe&tièi*e  eititiction  des  ordres  religiëuJL,  ii  veut  sèhle- 
inent  donner  la  liberté  aux  n^oines  qui  vipulent  en^sortir,  et  laisser 
en  paix  ceux  qui  aiment  mieux  y  rester.  Son  but  allait,  sans  doute, 
{fllfS  !<5tn,  inals  il  n'osait  pas  l'Indiquer.  Ses  paroles  captieuses  mé- 
ritent d'ôlre  rapportées  : 

Votre  comité,  dit-il,  a  cru  entrer  daoft  vos  intentions,  en  fixant  tos  premiers 
regards  sur  l'état  actuel  de  cette  partie  immense  du  clergé  qui  ^e  glorifie  de 
devoir  ^a  t)reipière  éxistedce  h  TâiÊlour  de  la  perfecUoii ,  iodt  les  àtiiiales  pré- 
sentent tant  de  personnages  illustre^  et  verioeux  et;  qui  compte  de  si  grands 
services  rendus  à  la  rellg^ion,  S  Pagriculiure  et  àiix  lettres  :  je  veux  parler  du 
clergé  régulier.  Tel  est  le  sort  de  toutes  les  institutions.humaines,  qu'elles  por- 
tent toujours  avec  elles  le  gepie  de  leur  destruction.  Les  campagnes,  fécon- 
dées par  de  laborieux  solitaires,  ont  tu  s*élever  d^n^  let^rpetn  de  yasteçcité^, 
ddut  le  comihercë  a  insepsiblémeqt  altéré  l'esprit  de  Içurç^  fox^dsiteurs.  L'htimi- 
ilté  et  le  détâcliômeni  (les  choses  terrestres  ont  presque  partout  dégénéré  en 
une  Habitude  de  paresse  et  d'oisiveté  qui  rendent  actuéliement  onéreui  des 
établissements  fort  édifiants  dans  leur  principe.  Partout  a  pénétré  Tetprit  de 
tiédeur  et  de  découragement,  qui  finit  par  tout  corrodipre  :  la  vé&érattoU  des 
j)CU|f lei  fiovif  c^9^  lASiiuiUoQs  a*est  dQi^c  convertie ,  pour  oe  ntn  dire  de  plns« 
en  un  sentiment  de^  froideur  et  d'indtCTéreiice ;  l*o|»|nio|i  publique,  fortemeot 
prononcée,  a  produit  le  dégoût  dans  le  cloître  et  les  soupirs  de9  p^etv^  cénobi- 
tes; èmbi'iisés  de  Tàmour  ilivin,  n'y  sont  que  trop  souvent  ëtouffés  par  les  gé- 
tiitssetlietits  de  religieuiL  qui  regrettent  utfe  liberté  dont  âùcuhé  jodiââance  ne 
compense  ai^ourd'bui  la  perte.  Le  nomertt  de  la  réforme  est  donc  arrivé  ;caf 
il  doit  toujours  suivre  celui  où  des  établissements  cessent  d*étre  utiles  ^ 

4prè^  plusieurs  auti^es  coosid^rations  analogoeS)  Treilhard  fit 
cQ{mf)t(re  sop.  projet  de  décret  qui^  sans  abolir  difoctemeat  les  cea« 
grégfaUons  religieuses  et  les  vœux  monastiques»  déclarait,  en  pria* 
c^)e,  que  li^  loi  pe  reconnattrait  plus  de  tels  engagements,  et  ne 
contribuerait  plus  k  les  v^lidçn 

Votre  comité  a  pe^sf ,  ^V'^*  ^^^  ^9^  doi^neries  im  {[raad  exemple  de  se* 
^èsse  ëi  de  justice,  lorsque  dans  le  même  instant  où  vous  vous  abçtteiid^ 
d^employel*  Tauldrlté  civile  poul*  înalntenii'  l'ciafet  des  vœux,  voiis  À>nserverci 
tependant  l*aslle  de  clbilre  abi  religieux,  jaloux  de  ttiourlr  àùvi  leur  règle. 
C'est  poqr  remplir  ce  double  objet  que  nous  vous  proposons  de  laisser  I  tous 
les  religieux  une  Ubcrié  entière  de  quitter  le  eloltre  on  de  s'y  ensevelir.  Sens 
cloute  vous  ne  refuserez  pas  ^  ces  matons  le  droit  et  le  nioyen  de  se  régénérer, 
Le  projet  de  décret  conçu  en  ces  termes,  s'il  n'avait  pas  caché 
iine  pensée  perfide,  ne  laissait  pas  grand  chose  à  la  critique.  L'État 
pouvait  retirer  la  sanction  donnée  jusqu'alors  aux  yœux  ^lonas- 

<  Gabourd,  Hiit,  de  <•  K^vçi.,  t.  i,  p.  38t 
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tiques  et  les  laisser  sans  effets  civils  ;  restait  seulement  la  questioD 
politique  de  savoir  si  le  moment  était  opportun  de  lancer  dans  le 
monde  des  hommes  sans  expérience,  et  ennemis  de  leur  règle  ; 
c^est  à  quoi  les  députés  n'ont  fait  aucune  attention. 

Le  rapport  de  Treilhard  a  paru  trop  modéré  aux  membres  du 
côté  gauche,  tels  que  Péthion,  Thouret,  Barnave,  Garat^  qui 
voulaient  Tentière  suppression  des  communautés,  et  le  renvoi  de 
tous  les  religieux,  pour  vendre  plus  facilement  leurs  biens.  Ils  firent 
valoir  tous  les  arguments  philosophiques  du  18'  siècle  mille  fois 
réfutés  ;  ils  prétendaient,  contre  la  décision  de  tant  de  conciles,  que 
les  religieux  étaient  inutiles,  même  dans  l'ordre  spirituel,  qu'ils 
étaient  dans  un  état  contre-nature ,  et  qu'il  fallait  les  disperser. 
Lesévêques  de  rAsseiiiblée  ne  restèrent  pas  muets  dans  cette  grande 
occasion  ;  celui  de  Clermont  s'appuya  sur  le  mandat  de  ses  élec- 
teurs, qui  s'opposait  à  toute  suppression  de  monastères.  Il  contesta  à 
l'Assemblée  te  droit  de  briser  des  barrières  qu'elle  n'avait  point  po- 
sées; il  lui  reprocha  de  vouloir  enlèvera  la  religion  un  abri,  aux 
citoyens  une  ressource,  à  l'Évangile  des  apôtres.  Il  fit  septir  qu'on 
ne  pouvait  proscrire  les  communautés  religieuses,  sans  porter  at- 
teinte à  la  religion.  c<  L'état  monastique,  ajouta-t-  il,  est  le  plus 
»  propre  à  soutenir  l'empire,  parce  que  les  prières  influent  sur  la 
•  prospérité  des  choses  humaines,  et  que  leur  efficacité  est  un  ar- 
9  ticle  de  notre  foi  et  une  partie  de  notre  symbole  \  • 

Ces  raisons,  empruntées  aux  croyances  catholiques,  ne  firent 
pas  une  grande  impression.  M.  de  La  Rochefoucauld  demanda  l'a- 
bolition immédiate  de  toutes  les  congrégations  religieuses  et  de 
tous  les  ordres  monastiques.  L'abbé  Grégoire»  qui  professait  la  plu- 
part des  opinions  exaltées  du  côté  gauche,  n'était  point  de  cet  avis, 
il  voulait  qu'on  conservât  au  moins  quelques  communautés;  son 
discours  mérite  d'être  conservé. 

Je  ne  crois  pas^  dit-il ,  qu'on  doive  abolir  en  entier  les  éUiblissements  reli- 
gieux. Le  culte ,  les  sciences  ei  l'agriculture ,  demandent  que  quelques-uns 
•oient  conservés.  Il  n*y  a  pas  assez  de  prêtres  sécallers;  il  est  nécessaire  de  se 
ménager  des  troupes  auxiliairesi.  Les  moines  ne  sont  pas,  dii-op,  nécessaires 
^  l'agriculture;  non,  mais  ils  lui  sont  utiles.  On  sait  combien  les  campagnes  ont 
perdu,  à  la  suppression  des  jésuites.  Je  conviens,  quant  i  réducaiioii ,  qu'il 
n'est  point  encore  iodispensuble  de  les  ctiarger  d'y  concourir;  lorsqu'l!»  au 
ront  été  éle?és  dans  les  principes  de  notre  coostilution,  ils  pourront  être  plus 

*  Gabourd,  Mist.  de  la  Bévol.,  1. 1,  p.  384. 
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propres  à  ces  sortes  de  fonctions  qne  les  citoyens  libres,  que  des  prêtres  séca- 
liers.  Relativement  aux  sciefices,  en  vofiDl  ce  qu*il8  ont  été,  on  terrfe  ce  (|a*Hi 
pehveiit  «Ire.  Lds  abbayes  de  Saiat*Genna}ii-de»'Prés ,  de  Sfilfite?GenMèrei 
rendent  chaque  Jour  aq^  lettres  (|es  ^rvic^s  ifupprtaots;  efie^  aofit  remplie» dç 
savants  distingués  :  on  y  continue ,  en  ce  montent ,  la  GalliçL  chrUtiana,  Sous 
tous  ces  rapports,  il  serait  impolitique  et  dangereux  de  supprimer  en  entier  les 
établissements  ecclésiastiques  ^ 

Btirnsrve,  élevé  dans  les  préjugés  du  protestantisme  et  partisan 
des  idées  philosophiques  du  18'  siècle^  s'élança  à  la  tribune  et  cher- 
cha à  démotitrer  que  l'existence  des  ordres  religieux  était  iaconi- 
patible  avec  les  droits  dé  Thomme,  avec  ^o^d^e  social  etie  bonheur 
public.  M.  de  Lafare,  évéque  dé  Nancy^  répondit  énei*giquement 
à  Bàrnave,  et  démodtra  qde  ses  principes  étaient' subversifs  de 
i'ordile  social 'et  du  bonheur  public;  sa  principale  raison  se  réduit 
à  ceci:  s'il  eut  permis  de  rompre  les  engagements  faits  avecDieti, 
à  plus  forte  raison  sera -t-il  permis  de  rompre  ceux  qu'ofn  a  pris 
avec  les  hbmmes  :  alorè  tout  lièti  sotslal  isedissotir.  L'argument  était 
invincilrte. 

Oa  veuflipropose,  s^édrià-t-il,  de  rendre  tous  les  religiiâux  au  sièel*.  Alkisiia 
volotté  (kPfaom me  pourra  romp«c  de» 'engag^m«nt«  votoDUircs  et  sacrés; 
a|f)si  Of  poprrfi  (|é^r«i4i9  brie^er  toi^t  /epgagjtp^ent  çivU  et  nûljt^ire/,  alfisi  la 
rçli^on  et  la  .^Qrale  seront  m  laquées  :  la  reii^on  en  autorisant  l'apostasie,  la 

nâorale  en  introduisant  le  désordre  dans  lé  clottre  et  dans  le  siècle QÙefs 

moyens  pour  la  régénération  des  mœurs!  Que  direz- vous  aui  pi-ovinées?  Qui 
diront  les  citéfyens  qui  TOtts  ont  enveyés ,  lorsque  vous  serei  de  retour  près 
d'eni?  Devenus t  *Kr  laors loyers ,  n«9  maUreu  et  nus  juges,  qne  |eqr  répon- 
draz-TQ^Sy  qj^t^û  ils  vepronl  les  fondations  ^e  leurs  pères  dissipées,  la  rellgiod^ 
ébranlée,  ses  ministres  et  ses  autels  dépçuillés,  les  cloîtres  profanés,  les  cam-r 
pagnes  frappées  de  stérilité  par  la  suppression  de  ces  établissements  'religieux 
qui' leur  donnaient  la  vie;  enfin,  les  biens  dé  rÉgiisè  mis  ài*encan?....  Ah! 
c'est  asste  de  ruincB;  sovÎmk  de  c€ft  débris  amoaoelés,  évltcms  ces  remèdei 
empirtqaep^»»  prpwefietH.ja  y'm  ^l  ionoeqUa  «wt», 

Garât  voulut  répondre,  il  se  livra  ^  d£S  ^ftaqiyes  viole^loii  et  o|B- 
trageanfie»  contre  TÉglifie,  jujsqu'à  4ire  qu'il  n'y  9  jamais  eo  d'é- 
poque plus  dépl(>rable^>pour  la  nature  humaine,  que  celle  où  fou 
a  institué  les  ordi*es  religieux  ;  mais  les  interrupteurs  couvrirent  sa 
voix  ;  et,  malgré  ses  efforts,  il  ne  put  continuer  son  discours.  Alors 
Lafare  monta  de  nouveau  à  la  tribune  pour  réparer  l'injure  qui 
venait  d'être  faite  à  la  religion  catholique  ;  il  proposa  de  la  décla- 
rer religion  de  l'État,  cMforméfnent  aux  vœux  des  cahiers  qui 

4  Ibid.,  p.  385.  ^ 
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éi^f^f^t  ui)(iiu(ii|^^  à  ce  sujet.  Diipoiit,  j^œder^sr.  Charles  de  Lainetji, 
r^pondirept  que  demander  cette  déclaration ,  c'était  faire  ju~ 
jifr^  afjjL  ^eQtiiQents  religieux  de  |'Asscmt>lée,  en  paraissant  {es  ré- 
.yqqifpr.^if  doqte;  (]uq  1^  reli§jpii  catholique  trouverait  ep  eux  ses 
yéfît«bles  défenseurs,  si  elle  cpurait  qif^iqqe  dapçer;  qq'elle  n'^n 
cf^çajl  îwpjfp,  pa^  pltij  que  \^  royauté.  Garât ,  lui-môuîg,  ^  dj- 
s^it  fi^fsj  bpp  f a^oJif:|ue  f^ue  personne.  Nous  ayopjs  ici  une  opi^- 
yçjle  preuve  que  j'À^^embjée  np  voulait  pas  ône  accusée  d'avojr 
éfir^nlfl*  le  (rqi)e  qiI  l'appel,  deu^  çhos^es  quj  étaiefit  encof'e  chères 
i^u  pjçjiple  j  lo^piQfjpo  clç  L^f%r,e  fut  dqnç  écartée,  <;t  l'o/i  reyini  à 
|9  quesfion  ^es  qrdres  religieux. 

V^\ipjè  (!(}  lyjqp^çsqg.ioij,  çpaig;nanf,  sans  fjpu^e,  Tentièrc  sup- 
prei^çiop  dçs  couvants,  chercha  à  rendr^  la  mesure  le  mpiiis  inau- 
y^isç  pqssibje.  Il  présenta  un  d^crej,  d'après  lequel  la  lo|  np  re- 
ç^Qunais^qit  pjuf  le$  yœqx  çqlepnels  de  l'un  et  de  l'autre  spxe, 
(fjaii^l^  ijr.^îtç^  qu^nf  au  Ije^  spiriiifel,  étaieiit  réservés  ^  la  puis- 
^}^c^  çpcJé?iastjq^e.  )L.es  religieuses  ppHvajcpt  rester  dans  leurs 
Pf)pvej9}^5  cp  Quf  équivalait,  pour  elles,  à  un  niain|ieii  proyiçpirj^. 
IjBp  rfîligieu};,  en  se  fapgeapt  ^ops  1^  dépeudai)ce  des  évêqpe^, 
ppuvqjpqt  jijujttçj:  jç  pffiftr.ç  ;  ppyr  ceijx  q^j  Y.Qi/[i}j,ept  y  restçr,  Ijçs 
^éparfjçipejp^cleyaient  Ippr  foijrijjr(}(5§pi^isop^  cqpimp^e^  y  L'abîmé 
lÛqpfp$qi|i(^p  fi)t  applaii^i  ;  n^aiç  Qarpaye  et  Thouret  le  troMvapt 
ffop  ippdéré,  retranchèrent  de  sop  prpjet  ^ppt  ce  oui  concernait  la 
puissance  spirituelle,  et  firent  adopter  un  i^in/^qcieipep^  q(|i  décla- 
rotit  quf  Jps  prdref  ef  cpogr^galioqs  djç  l'gc  et  de  r^ijtre  çpxe, 
^t«içpt  pt  dçme.ur^raifjpt  sppprim^s^  en  Ffancq,  ^^^s  qu'il  pût  en 
être  établis  d'autres  à  l'avenir.  Ln  deuxième  article  donnera  tpu$, 
U  focirité  de  quiuer  le  cipttre>  9prè»  ^y^îr  foit  uw  fléd^atlqn  ^^' 
vaut  la  muflicipalilé  du  Hèu  ;  on  leur  promet  une  penMon  eonins- 
nable.  Leâ  religieux  qui  ne  veoleot  pas  quitter  seroBt  tenus  de  se 
f-etirer  dans  Ie3  qiaisons  oui  leur  seront  tndiqué'es.  Jusqu'à  noo- 
yel  prçjfe,  jeg  ipajsflDi^  c|'é(luc§M9??  publique  et  |es* établissements 
d«  cbarité  devaient  coaliuiier  de  subsister.  Les  |:eiigie4»es  avj^j^t 
la  liberté  de  rester  oè  elles  étaient;  elle»  n'éiaîeni  peint  obligées, 
comme  les  religieux,  de  réunir  plusieurs  maisons  en  une  seule 
(13  féyrier  179Ô).'relest  |e  décret  ppr  lequel  se  termina  cette  lon- 
gue cl  tumultueujiê  discussion.  Vous  voyez  qu*on  a  encore  gardé 

*  Defralmc  r,  Hht.  de  VAss.  constit.,  t.  n,  p.  43,  44. 
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certains  ménagements,  soit  parce  qu'on  craignait  l'opinion  pu- 
blique, soit  parce  qu'on  était  persuadé  que  tous  quitteraient  le 
cloître  dès  que  les  portes  en  seraient  ouvertes.  En  effet,  un  grand 
nombre  de  moines,  séduits  déjà  par  les  attraits  du  monde  et  les 
idées  philosophiques  du  jour,  se  hâtèrent  de  rompre  leurs  liens  et 
de  prendre  leur  liberté.  Ils  vont  s'associer  aux  excès  populaires, 
servir  d'instruments  au  schisme,  figurer  parmi  les  forcenés  révo- 
lutionnaires et  même  parmi  les  régicides.  D'autres,  plus  fidèles  à 
leur  vocation  se  réunirent  dans  les  maisons  ^ui  leur  furent  mo- 
mentanément désignées,  et  continuèrent  à  servir  Dieu,  et  à  édifier 
l'Église.  Ils  ne  se  croyaient  pas  relevés  de  leurs  yœux«  parce  que 
l'Assemblée  nationale  ne  voulait  plus  les  reconnaître.  Les  reli- 
gieuses, surtout,  offrirent  l'exemple  d'un  attachement  sincère  à 
leur  état,  et  ces  pieuses  filles,  dont  les  philosophes  avaient  affecté 
de  déplorer  le  sort,  qu'ils  avaient  présentées  comme  victimes  des 
préjugés,  comme  gémissant  sous  la  tyrannie  la  plus  dure,  donnè- 
rent le  démenti  le  plus  formel  à  leurs  détracteurs  ;  elles  réfutèrent, 
par  leurconduite,  tant  de  fables  débitées  sur  leur  compte,  et  tant 
de  fictions  théâtrales  où  elles  étaient  livrées  à  une  pitié  insultante. 
Très  peu  profitèrent  du  décret  derAssemblée  nationale  \  Nos  phi- 
losophes ne  s'attendaient  pas  à  une  pareille  résolution  :  aussi  les 
forceront-ils,  plus  lard,  à  faire  ce  qu'elles  ne  veulent  pas  faire  vo- 
lontairement, car  leur  but  était,  comme  je  vous  l'ai  déjà  fait  obser- 
ver^  de  supprimer  toutes  les  communautés  religieuses^  parce  qu'ils 
convoitaient  leurs  biens. 

Un  historien  contemporain,  M.  Gabourd,  fait«  sur  la  suppres- 
sion des  couvents  «  les  réflexions  suivantes  que  je  trouve  fort 

justes  : 

^nsi,  dit-il,  TÊglIse  de  France  était  rainée  pierre  à  pierre;  rassemblée  na- 
tionale D*ayait  pas  encore  exercé  le  pouvoir  dorant  douce  mois,  et  déjà  elle 
pouvait  s'enorgueillir  de  ce  qu'elle  avait  osé  accomplir  poor  se  montrer  la  di- 
gne héritière  de  la  philosophie  incrédule  du  siècle.  Elle  avait  enlevé  an  clergé 
ses  biens  temporels,  apanage  des  pauvres,  et  par  là,  elle  Pavait  déshérité  do 
droit  d'exercer  la  charité;  elle  Pavait  déclaré  décho  à  perpétuité  do  droit  de 
former  un  ordre  dans  PÉtat,  et  lui  avait  enlevé  tonte  administration  spéciale  ; 
elle  avait  mis  en  dehors  de  la  loi  ces  ordres  et  ces  congrégations  monastiqoes, 
qai  sont  la  milice  avancée  de  l'Église,  et  qoi,  pendant  tant  de  siècles,  avaient 
distribué  Paumône,  séché  les  larmes  do  peuple,  conservé  le  dépôt  des  lettres  et 
des  sciences,  couvert  la  France  de  monoments  otites,  livré  à  la  culture  one 

^  Mémoires  pour  servir  à  VHist.  eccl,^  1. 1,  p.  147. 
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portion  immense  da  pays.  A  tûk  bienfaits,  dont  le  souvenir  devait  être  Impé- 
riwable  et  quç  rfe.fi  ne  poRvait  remplacer ,  llAsscmbiée  avait  sobstitoé  une 

ble.pfaiss^&ce  o|fic|el|Çt  uae  phiUnlrof)ie.tniQtelI{|;eDtf}  eta^cbe;  el  le  clergé,  au 
liêii  de  secourir  le  malheureux,  était  désormaU  réduit  à  tendre  la  main  au^ 
jîrépôsés  du  Esc,  et  h  recevoir,  i  titre  dé  salaire^  une  parcelle  de  ses  anciens 
revenus  *. 

Oependâm,  à  Tépoqae  où  nous  ^tnine^  arrivés^  daeurie  veaté 
des  biens  ecclésiastiques  n'àvâit  encore  été  faite;  ils  étaient  seti- 
lemedt  ihis  à  la  disposition  de  la  nation,  hypothéqués  f>oUr  là 
somme  de  AOO  millions;  le  clergé  espérait  toujodrà  qu'bn  né  \hi 
vendrait  pas.  Mais  si  PAs^emblée  nationale  a  tardé  de  procéder  à 
la  vente  de  ces  biens,  c'était,  non  par  scrupule  de  conscience,  thaiâ 
pur  crainte  de  ne  pas  trouver  d^acheteurs.  Oti  avait  encore  tt*o)i 
le  sentiment  de  là  justice  et  le  respect  de  la  religion ,  pour  s'ërH- 
pressef  de  s'enrichir  par  Paccjuisition  des  biens  consacrés  ati  cnilë 
de  la  divinité  et  au  soàlagèmeiit  des  pauvres.  Personne,  dû  inoids; 
ne  voulait  eii  être  le  premier  acqtiéreur.  Pour  vaincre  ce  ^cru|)ul6 
qdt  était  d'ailleurs  honorable  et  que  l*Assen<bIée  nationale  aurait 
dû  efitrelètiir,  Bàlll^  proposa  de  les  aliéner  aux  mtinicipalités  qui 
vôndriKient  en  faire  l'acquisition,  jusqu\^  la  concurrence  de  H06 
mîllidbs.  Cette  pri)posl(lon  fut  fortement  combattue  par  le  clergé. 
L*ârchevêc(flè  d'Aît,  Boîsgelln,  renouvela  la  proposition  i\irtt 
avâfit  dé|à  faite  d^tfti  emprunt  de  ïOO  miflioùs,  hypothéqués  sur 
les  biens  du  clergé  ^  Par  cet  emprunt,  on  pouvait  racheter  les 
assignats.  L*abbé  llfaifry  s'est  emporté  dans  cette  discussion  jusqu'à 
dire  à  une  partie  des  repi*ésentants  qu'ils  n'avaient  pas  le  coura|[ê 
de  la  honte.  L'Assemblée,  se  croyant  oflensée,  voulut  l'exclure  de 
son  sein  :  mais,  sur  l'observation  de  Mirabeau,  qu'il  n'appartenait 
ifu^à  ses  commettants,  on  se  contenta  de  le  censurer*.  Le  décret 
proposé  par  B>ailty  fût  aéoplé  et  exécuté  immédiatement  (le  17 
mars  170Q).  Les  riiuniefpàKtés  dont  les  membres  n'ettconraîent 
auevne  responsabilité  persoiineHe^  achetèrent  ces  biens,  et  les  re- 
vendirent assez  feûMement^.  La  plupart  restèrent  entre  les  mains 
dèe^  fcnraners,  qtii  s'enrichireiil  ainsi  à  peu  de  frafs.  Les  pauvres 
qu'on  devait  sonlager  d'après  lé  premier  décret,  fnre^t  entière  - 


\  IHsL  de  la  RévoL,  1. 1,  p.  388. 

*  Biofj.  univ.y  art.  ftocfiefoucaultf. 

*  thktrs,  HUt,  (i^  ta  kévoL,  U  I,  p.  20a. 

'  Degaluier,  Hist.  de  VAss,  constit.,  t.  ii,  p.  57. 
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inent  oubliés  ;  on  avait  le  moyen  de  leur  procarer  des  secours 
permanents,  en  dotant  des  maisons  de  charité,  en  faisant  une  re. 
traite  aux  vieillards  ;  c'était  peut-être  Tunique  occasion.  Mais  non, 
Messieurs,  on  n'a  rien  fait  de  semblable..  Ces  mêmes  hommes  qui 
avaient  entraîné  le  peuple  en  lui  donnant  Tespérance  d'améliorer 
son  sort,  n'ont  rien  fait  pour  lui,  lorsqu'ils  avaient  tous  les  moyens 
entre  leurs  mains.  La  vente  des  biens  du  clei^é  n'a  servi  qu'à  en- 
richir la  bourgeoisie,  qui  était  loin  d'en  user,  comme  le  faisait 
l'Église;  la  part  des  pauvres  se  trouvait  supprimée. 

Ces  mesures,  qui  étaient  hostiles  à  la  religion,  et  qui,  comme 
on  le  prévoyait,  devaient  être  suivies  de  plus  oppressives  encore, 
portaient  la  désolation  dans  le  coeur  des  catholiques.  Partout  on 
était  inquiet  ;  partout,  et  notamment  dans  le  midi,  on  faisait  des 
prières  pour  la  conservation  de  la  foi  qu'on  croyait  en  danger. 
L'Assemblée  nationale  passait  pour  impie  et  anti-chrétjenne  aux 
yeux  de  tous  les  catholiques.  Un  chartreux,  Dom  Gerle^  député  ré* 
formateur,  homme  simple  et  sans  expérience,  qui  s'était  lié  avec 
les  députés  incrédules,  et  qui  croyait  à  leurs  protestations,  se  pro- 
posa de  justifier  ses  amis  politiques  du  reproche  d'impiété,  qu'il 
regardait  comme  peu  mérité.  Il  présenta  donc  le  décret  suivant, 
qui  devait  tranquilliser  le  pays  et  le  rassurer  sur  le  sort  de  l'anti- 
que religion  ;  son  décret  n'est  que  le  développement  de  celui  que 
Lafare,  évêque  de  Nancy,  avait  déjà  proposé. 

Pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  calomnient  TAsseniblée,  eo  disant  qo>llc 
ne  veut  pas  de  religion,  et  pour  tranquilliser  ceux  qui  craignent  qa*elle  n*ad- 
mette  toutes  les  religions  en  France ,  il  faut  décréter  qae  la  religion  catboli- 
que,  apostolique  et  romaine  est  et  demeurera  toujours  la  religion  de  la  nation, 
et  que  son  colle  sera  le  seul  autorisé. 

Les  députés  du  centre  et  du  côté  gauche  ne  pensaient  pas 
comme  Dom  Gerle,  il  s'en  fallait  de  beaucoup.  Bien  loin  de  favoriser 
le  culte  catholique  et  de  le  déclarer  seul  celui  de  l'État,  ils  étaient 
tout  prêts  à  le  détruire.  Cependant  ils  avaient  à  cœur  de  ne  point 
passer  pour  impies  :  ils  firent  donc  leur  profession  de  foi,  en 
disant  quUls  étaient  et  qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir  eathoU'- 
quesy  apostoliques  et  romains.  Mais  ils  repoussèrent  la  motion  de 
Dom  Gerle,  sous  prétexte  que  la  religion  ne  devait  pas  être  Tob- 
jet  d'une  délibération  publique;  qu'en  faisant  une  loi,  on  lui  don*- 
nerait  un  appui  indigne  d'elle,  et  qu'on  révoquerait  en  doute  des 
sentiments  qui  sont  dans  tous  les  cœurs  K  Tel  était  le  langage 

*  Degalmer,  t.  n,  p.  59. 
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hypocrite  du  côté  gauche  et  même  celui  de  Mirabeau.  Le  côté 
droit  fit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  ce  qui  faisait  lH)bjet  de  ses 
désirsy  et  ce  qui  se  trouvait,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  les 
cahiers  des  charges.  Maury^  Cazalès,  Foucault^  Montlosier  et  d'E- 
premenil,  prolongèrent  la  discussion  pendant  deux  jours  ;  mais 
leurs  efforts  furent  vains,  Dom  Gerle,  étonné  d'avoir  excité  de  si 
vifs  débats,  retira  sa  motion,  probablement  par  le  conseil  de  ses 
amis,  et  l'on  passa  à  Tordre  du  jour  \ 

Mais  les  catholiques  du  midi  n'avaient  pas  grande  confiance 
dans  les  protestations  de  l'Assemblée.  A  Toulouse,  à  Ntmes,  à 
Montpellier,  à  Perpignan,  ils  tinrent  des  assemblées  publiques  ou 
secrètes  dans  le  but  de  demander  la  révocation  des  décrets  con- 
traires aux  intérêts  ou  aux  principes  de  l'Eglise.  Malheureuse- 
ment, ces  mouvements  d'une  généreuse  résistance  furent  compro- 
mis par  les  royalistes,  le»  partisans  de  la  noblesse ,  et  les  mécon- 
tents de  toutes  les  classes  qui  s'adjoignirent  aux  catholiques.  La 
cause  devint  religieuse  et  politique  :  à  Montauban ,  six  cents 
femmes  armées  de  piques  et  d'épées  s'opposèrent  à  l'inventaire  du 
mobilier  que  l'autorité  avait  ordonné  de  faire  dans  un  couvent  de 
Cordeliers  ;  elles  furent  secondées  par  un  bataillon  de  la  garde 
nationale.  Les  protestants  qui  depuis  plusieurs  jours  se  tenaient 
sur  leurs  gardes,  se  crurent  exposés  à  des  attaques,  et  appelèrent 
des  dragons  à  leur  secours.  L'Hôtel-de-Ville  fut  pris  et  repris  et 
demeura  aux  catholiques,  non  sans  morts  et  blessés.  Pendant  plu- 
sieurs jours,  Montauban  était  en  pleine  contre-révolution,  la  co- 
carde blanche  fut  arborée.  Mais  la  ville,  étant  mal  secondée  par 
les  catholiques  du  midi,  fut  bientôt  obligée  de  capituler  ^  Ce  fut 
le  10  mai. 

A  Nîmes,  on  eut  à  déplorer  des  troubles  plus  graves,  et  là  aussi 
les  catholiques  confondaient  leur  cause  avec  celle  des  royalistes,  et 
s'abritaient  sous  les  mêmes  couleurs.  Une  cocarde  blanche  arrachée 
à  un  catholique  par  un  soldat,  fit  naître  une  collision  où  se  trou- 
vaient d'un  côté  la  garde  nationale  et.  les  catholiques^  et  de  l'autre 
la  troupe  et  les  protestants;  il  y  eut  des  blessés  de  part  et  d'autre. 
Le  baron  de  Marguerite,  qui  était  député  et  siégeait  au  côté  droit, 
fut  accusé  d'avoir  favorisé  les  ennemis  dé  la  révolution  et  cité  à 

*  Ihid. 

>  Gaboiird,ffi#t.  d«(alt^oL,t.i,p.399.  — Degahner,irwt.c(iri«f.  comtit,^ 
t.  u,  p.  72. 
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|a  bâfre  de  TAs^niblée,  qù  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se  justificir. 
Après  son  dépqf i  éclatèrent  de  nouveau:]^  troubles  ;  il  y  avait  pres- 
que jpurneUcipçnt  lutte  entre  les  citoyens  des  ^eu%  cultes.  L'afaq- 
tcig^  demeura  aux  catholiques  jusqu'au  1^  juin  ^7^0,  ipaiç  pe 
jppHà>  forcés  dç  cé(|er  au  noo^l^re,  ils  furent  poiirsuivi^  JMsqii'^ux 
extriSipités  dç  ]^  ville,  et  obligé;  de  se  réfqgier  (]ans  nqe  tqpr, 
leur  dernier  asile.  On  tourna  contre  eu|L  d^s  Hjèces  (]'artil)en^« 
des  soldats  pénétrèrent  dans  )a  tour^  et  pliis  d^  SQ  catholiques 
(qreiit  massacrés  saps  rcf'sjstance,  et  parmi  eux  étaient  plusieurs 
prêtres  que  le  ))asard  ^vait  sqrpris  dans  l'émeute,  l^v.^  prières  fi 
les  lafme^  des  yiclimes  n'afaient  pu  trquver  grâce  devant  leur? 
a^sa^sin^.  Des  plaipies  furent  pqrtée^  à  rAssembiée  natîon^lç  i  je 
barop  de  Marguerite  défendit  iivec  chaleur  la  cap^e  dçs  catl^oli* 
qpçs  ;  pour  toute  réponse,  ceux-ci  furent  mepacés  et  priyés  de 
Ipurs  ^roits  civils  *. 

iç  vqps  ai  déjj^  parlé  des  trqubles  de  Toulouse,  de  Marseille,  d^ 
Valence^  de  ^r^st  et  de  Rochçfort  :  nons  venons  de  voir  que  l'As- 
sf  n|blé^5  au  liep  d'en  empêcher  le  retour»  pr^ nd  les  mesuces  ieç 
plus  propre^  à  les  faire  renaître;  qu'^u  lieu  de  resserrqr  les  lieps 
(je  la  société  sj  fortement  ébranlée,  çlle  les  reUcbe  ^pppre  dav.ap-* 
tage,  PU  pltitôt  elle  les  détrpit  tottilf  mept  en  viplaqt  le  principe 
sacré  ({^  la  prppriété,  et  en  porfapt  atteinte  aux  devoirs  de  cop- 
sciqnce.  Mais  la  vente  des  bieps  ecclésiastiques  ^i  |a  suppression 
des  fOQimupautés  religieuses  ne  sont  que  1^  commencement  des 
mau^  gp'^lle  va  causer  à  T^gli^e,  car  elle  ¥9  attaquer  le  caiboli- 
pisme  au  cœur,  £|près  avoir  détrpit  les  institutions  qui  lui  ser* 
yaîenl  de  remparts. 

▼INGT-QUATRIÉME    LEÇON. 

Constitution  citile  du  clergé.  —  Principes  anii-catholiques  de  TAssemblée.  — 
Vice  radical  de  cette  constitution.  — ^  Discussion  élevée  h  ce  sujet.  —  Ikttei 
aussi  impolitique  quirréligieui.'--  AccepOttton  du  roi,  malgré  F^vi»  du  mh- 
yerain  pontife.  —  j^xposi^ion  4^  principes  dopoée  par  les  ^v^ques  à  la  de- 
mande du  pape.  —  Qbstination  funeste  de  VA$seipl)lée. 

L'assemblée  constituante  avait  détruit  Tiiifluence  temporelle  du 
clergé  en  lui  dtant  ses  biens,  et  en  le  mettant  au  rang  des  salariés 
de  rÉtat,  le  clergé  n'existait  f^lus  comme  corps  politique.  Piwirdes 
législateurs  sages  c'était  une  raison  de  plus  de  fortifier  son  in- 

*  Gabourd,  /d.,  — Degalmer,  /J.  —  i?td(^.  univ.^  art.  Marguerite. 
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fluence  spirituelle.  L'intérêt  de  l'État  le  demandait  inipérieiisemeo t. 
Le  roi  avait  recommandé  ce  point  dans  son  discours  du  à  février. 

>  Le  respect  dû  aux  ministres  de  la  religion,  avait-il  dit,  ne  pourra 

>  pas  non  plus  s'effacer  ;  et  lorsque  leur  considération  sera  princi- 

>  paiement  unie  aux  saintes  vérités  qui  sont  la  sauve-garde  de  l'or- 

>  dre  et  de  la! morale,  tous  les  citoyens  honnêtes  et  éclairés  auront 
»  un  égal  intérêt  à  la  maintenir  et  à  la  défendre.  »  Malheureusement 
les  hommes  modérés  de  l'Assemblée,  qui  étaient  en  majorité,  ne 
connaissaient  pas  l'importance  de  la  religion  dans  l'État;  ils  ne 
savaient  pas  quelles  garanties  d'ordre  et  de  paix  elle  présente, 
ni  quelle  différence  il  y  a  entre  des  croyants  dont  la  conscience 
est  enchaînée  par  des  principes  fixes  et  invariables,  et  des  incré- 
dules dont  la  raison  est  faussée  par  l'incohérence  des  idées  phi- 
losophiques. Ils  étaient  égarés  par  les  théories  de  J.  J.  Rousseau 
qu  voulait  réunir  les  deux  pouvoirs  en  un  seul,  et  «  tout  ramener 
»  à  l'unité  politique,  sans  laquelle  selon  lui,  jamais  État  ni  gou- 

>  vernement  ne  sera  bien  constituée  » 

Ils  étaient  persuadés  comme  Rousseau  que  le  christianisme^  tel 
qu'il  était  établi,  ne  prêchait  que  servitude  et  dépendance,  qu'il 
était  trop  favorable  à  la  tyrannie,  incompatible  avec  la  liberté, 
avec  la  démocratie,  qu'il  fallait  le  changer  et  en  faire  une  religion 
civile.  Il  faut  décatholiser  la  France,  s'écriait  Mirabeau  dans 
son  délire  philosophique^ 

Us  croyaient  en  avoir  le  droit  en  vertu  du  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple  appliqué  à  l'Église  ;  je  vous  ai  parlé  de  ce 
système  inventé  par  Richer,  soutenu  par  Febronius,  et  développé 
par  Ricci  dans  son  synode  de  Pistoie.  Il  consistait  à  faire  résider 
dans  le  peuple  le  pouvoir  spirituel  comme  le  pouvoir  temporel. 
Le  pape,  les  évêqqes  et  les  pasteurs  n'étaient  que  les  délégués  ou 
les  chefs  ministériels  du  peuple  ;  ses  représentants  avaient  tou 
pouvoir  dans  l'Église,  ils  pouvaient  régler  sa  foi,  sa  morale,  sa 
discipline,  et  les  imposer  même,  suivant  Rousseau,  sous  peine  de 
mort. 

Il  y  a  donc,  dit  ce  dernier  auteur,  une  profession  de  foi  parement  civile 
dont  il  appartient  au  souverain  de  fixer  les  articles,  non  pas  précisément 
comme  dogmes  de  religion,  mais  comme  sentiments  de  sociabilité,  sans  les- 
quels n  est  impossible  d^étre  boa  citoyen  ni  sujet  fidèle.  Sans  pouvoir  obliger 

*  Contr.  social,  liv.  iv,  c.  8. 
«/Wd. 
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personne  à  les  croire,  H  peut  bannir  de  TÉtat  quiconque  ne  les  croit  pas;  il 
fàtit  16  batihir;  mh  hbtbmë  Iteirié^  itiatii  eomitiè  ib5(«ci<ll)le ,  cdminc  (ncftpiibte 
d*BitQer  siocèremcot  les  lois«  la  justice,  el  4'iniDU)ler  «u  bfsoin  pa  vie  à  Icm  éé^' 
vf^ir.  QuQ  si  quejqD'qUi  aprè^  avoir  reconi^n  publiqueipeQt  ces  jQëja^es  affiles, 
se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soit  puni  de  mort  :  il  a  commis  !<" 
pliis  gfbnd  (les  ciimês,  il  a  înenti  devaht  les  iois^ 

•  fettëchiôSez,  Messieurs,  à  ces êloiinarilëè  fialôteé;»:!  tBus  vcttez 
(\\[é  îefe  j)hilosoi)iifes  onlbbttnè  grâce  de  tribr  tidHtVe  rinidlërancè 
du  ttioyeh-âge:  an  rtiôînè  qiiahd  leè  fotfe  {ilihiss^âieut  Ûë  Ihdrt,  lelleS 
pHnistelerit  potir  la  tiSlcilibn  'd'tiné  rcii^iota  cjii'bb  (tb^àît  dlifîné: 
îfcî  oti  pbnit  de  taiôrl  i)éur  dbé  retîj^lôn  civllfe  qU^tto  he  ct-bît  pas. 
Eh  biefa,  HtèfeéiéuVs,  ces  priiicl]{)e^,  tjuelqûfe  âbsrrtdëfe  (JuMls  roi^iit, 
sHHtcéiix  dé  1^  iil^jbWtë  de  rÂSseteWée  cbrtstitiiàntê,  fet  ifstodt 
lefeiîièltre  en  pratiqué  par  une  Ibî  iSbtitib^  sbtis  lié  ritjitt  îetlon- 
ètilMon  bivtte  du  clergé.  3e  vôbs  dîrril  d'àboM  éh  qilaî  ètle  con- 
èifeHÇ,  éiîsuile  je  Vous  roôfatreral  combien  elle  est  ImpdlUique  iet 
antp.tHft^lfënrfe. 

toidîne  fioiis  Hvons  M}^  vu,  bn  tbmité  ëètté^Krstlqnè  atnft 
été  formé  dans  le  sein  de  l'As^enibiélé;  fà  {iluptiM  dé  séi  Iti^inlii-és 
ëteient  deè  jànsënîsi^  où  dëà  jur!bfct)nstllteS,  pëil  fàVbbbles  à 
l^âUloritë  de  VÈ^\sP.  Ce  cdîUité  propoià  dé  rédiilt'e  16  bddliii^ 
dfekétecHés  tfe  ah  à  Si,  c'était  tin  évêqbe  par  déjlâHem'éntî  de 
hUFfe'iitaié  noiiVéllë  tlrfcoiiscriï)tfota  des  iJaroî<,^efs  l^bt  l'*iii  db 
l'é^qiife  "éi  dfes  aditiinistratîo^s^s*  filitfiètt  et  des  dé^kHeméùis; 
de  supprimer  tous  les  chapitres  des  cathédrdlfeè^  (?t  abtt'es,  de 
r'iln  et  l'allirë  sekë  ;  de  dbhnér  à  l'éviÇqilb  ^Ifi  dëidlt  étW  Te  lias- 
îèuflmlbécifattiè  lîi  j^dl-oisèfe  qtlîl  habitait,  UYi  bbHîbre  'détèHbfiié 
iVè  vifcaîres  i^ut  d^Vâlbht  roribër  SbU  conseil,  et  dbiU  il  ét^tt  obli^ 
de  prendre  Paris  pdnr  ioût  acte  de  jIlHdictlbn.  Lies  ëWfqUës 
i$bi)ent  èlus parle  fnémë  corps  ëtêbtorâl  t)ul  tiotnmalt tiss  metnbrel; 
d^  rAssëiirbléë  du  dët)artetnBKl.  Ils  recë^-âient  l'iiiâtitmibH  trarib- 
niqué  dé^  ihétrb^'ôiitàlfas  ou  des  pluâ  àncieni  éi'éqbès  de  là  ^tô- 
«incë.  Il  !edf  était  éiprèèsëmcttt  défëftdfi  de  la  denlaiitfèr  ah  p;l|* 
abqiiëlilsdévaiënt  seulement  écfirë  en  témoi^nâgfédelà  cdmitibnion 
qu'ils  étaient  résolus  d'entretenir  avec  lui.  L'élection  des  curies  ap- 
pàrtenaîlaiit  citoyens  âcUfsdelS  phroîssè;  qu'ils  fiissènl  jirotëstanls 
juifs^  jansénistes,  incrédules,  tous  avaient  les  mêmes  droits  élecU- 
raux.  Le  curé  était  confirmé  canoniquement  par  Tévéque,  coÉune 

•  Contr,  social^  liv.  iv,  c.  8. 
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celui-ci  par  le  iDétropolitaÎD.  Évêques  et  curés  étaient  obligés  de 
prêter  serment  de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi  et  à  la  consti- 
tution décrétée  par  TAssembléee  nationale.  Voilà  les  principaux  arti- 
cles de  cette  constitution  qui  produisit  tant  de  persécutions  et  de 
iiialheurs.  Il  est  des  historiens  qui  la  regardent  comme  un  hommage 
rendu  à  la  religion,  comme  un  ouvrage  de  piété  et  un  bienfait  qui 
ramenait  TËglisê  à  ses  usages  primitifs.  M.  Thiers  s'étonne  de 
l'opposition  que  rencontra  ce  plan  qui  était  Couvragedes  députés 
les  plus  pieux. 

C'était  Camus,  dit-il,  et  autres  jansénistes  qui,  voulant  lafTérmir  la  religion 
dans  TÉtat,  cherchaient  i  la  uieltre  en  harmonie  avec  les  lois  nouvelles...  Saoii 
bathns  Et  qii^lqoea  ïiutres,  tes  metdbres  de  TAsseMblée,  élievës  à  llécole  des 
l^iUffiophc»,  auraient  traité  leGbriMiaiifsniie,  comme  toutes  M  aalKH  reUgiona 
aiikniaes  dahs  l'Élat  «  et  ne  ^>n  seraient  p^s  occôpés  \, 
,  Il  eût  é\é  fort  beareux  poqr  l'Église  qu'ils  ne^'en  fussçDt  point 
occupés.  .M.  Tbiers  et  d'autres  historiens  seinblent  étre.ancfaantés 
de  cette  constitution  et  n'y  voient  pas  le  moindre  défaut:  oo  a'ayaît 
toucbé,  selon  eux,  ni  aux  doctrines  de  l'Église,  ni  à  ^  bi^arçhie  : 
les  évégues  étaient  conservas,  le  pape  restait,  gourme  Ciiipara,v4nt, 
le  premier  çbef  de  rÉglise.  Eu  soumettant,  comme  j^^ijis,  les  cqrés 
?t  les  évêques  à  l'élection  populaire  «  l'Assemblée  n'empiétait  que 
sur  le  pouvoirteii^porel,  qpi  choisissait  les  dignitaires  ecclésias- 
tiques. La  constitution  civile  du  clergé  ne  disait  donc  aucun  40fit 
à  la  religion,. et  d!,un  autre  côté»  elle  avait  l'immepse  avantage 
«le  mettre  TËglise  en  hatmonie  avec  les  institutions  nonveltes. 
Rien  n'était  donc  plus  beau. et  plus  naturel.  ^ 

Tel  est  te  raiçoripement  de  ces  homimes.qtti  ne  cQQiiaiMeDt  lie 
la  Religion  que  l'extérieur,  qui  ne  savent  pas  sur  qppi  i^  eat 
rondé,e.  On  ,a  j^eau  respecter  l'extérieur  d'iin  édi/ic«,  ses  beaux 
appartements  :  si  l'on  en  sape  les  fondements,  il  s'écriouLe,  et 
tout  tombe  en  ruiiie.  Que  manquait-il  à  j^ette  constitptjop  ?  toat, 
tout,  du  mpins  des  choses  bien  esseptielles. 
M.  Thiers  ne  iconnatt.pas  la. différence  qu'il  y  a  eatre  tes  ortbo>- 
doxes  et  les  hérétiques  ou  scbisaiatiqucs,  quelle  qtie  sQit  la  prêté 
de  ces  derniers.  Il  paraît  croire  que  les  députés  pieu»:  de  l'Assem- 
blée,.en  s*occupant  du  cfarimianisme,  de  préférence  à  d'autres  re- 
ligiofBS,  l'ont  honoré,  raffermi^  tandis  qu'ils  ont  porté  la  destruc- 
tion dans  son  sein.  L'historien  a  cela  de  commun  avec  les  gens  du 

^ifîil.  d«toii#tM)i.,  t.i,p.  220. 
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monde,  qui  s'imaginent  qu'on  ne  porte  aucune  atteinte  à  la  reli- 
gion, tant  qu'on  conserve,  en  apparence,  ses  dogmes  et  sa  morale. 
Mais,  outre  ces  dogmes  et  cette  morale,  il  y  a  des  principes  consti- 
tutifs, qui  servent  de  fondements  à  l'Église,  et  auxquels  on  ne 
peut  toucher  sans  détruire  le  tout.  La  constitution  civile  du  clergé 
semblait  respecter  les  dogmes  et  la  morale  de  l'Église,  mais  elle 
méconnaissait  son  indépendance,  sa  hiérarchie,  sa  juridiction  et  sa 
discipline ,  qui  font  aussi  partie  de  ses  dogmes^  et  la  partie  la  plus 
essentielle.  Quelques  observations  suffiront  pour  vous  faire  com- 
prendre le  vice  radical  de  cette  constitution. 

Son  premier  et  principal  vice  était  de  séparer  l'Église  de  France 
de  son  chef,  qui  conserve  encore,  si  vous  le  voulez,  une  certaine 
primauté  d'honneur,  mais  qui  n'a  plus  celle  de  juridiction,  puis- 
que Tévéque  reçoit  sa  confirmation  du  métropolitain,  sans  l'inter- 
vention du  pape.  Ce  point  est  essentiel,  il  est  tont.  Une  Église  qui 
ne  reçoit  plus  ses  pouvoirs  de  son  chef,  est  une  Église  acéphale  et 
n'est  plus  chrétienne. 

La  constitution  civile  avait  un  autre  vice  non  moins  radical  et 
qui  se  confond  avec  le  premier ,  c'est  qu'elle  ôtait  à  l'Église  un 
droit  qui  lui  appartient  essentiellement ,  et  qu'elle  avait  exercé 
dans  tous  les  siècles;  c'est  celui  de  se  gouverner  elle-même,  de 
fixer  sa  discipline,  d'instituer  ses  évêques,  et  de  leur  assigner  le 
cercle  de  leur  juridiction.  L'Assemblée  nationale,  en  réduisant  les 
ISA  évêchés  à  83,  a  interverti  toute  juridiction,  elle  l'a  enlevée  en 
totalité  à  certains  évêques«  et  en  a  donné  une  plus  grande  à 
d'autres.  Par  là,  elle  a  usurpé  les  droits  de  l'Église,  elle  lui  a  ôté 
sa  juridiction,  son  indépendance  pour  la  soumettre  entièrement 
avec  ses  dogmes,  sa  morale  et  sa  discipline  à  l'autorité  civile. 
Qu'on  ne  dise  donc  pas  qu'elle  n'a  pas  touché  à  ses  dogmes  ;  cela 
est  faux^  elle  a  touché  à  ses  dogmes  constitutifs,  à  son  autorité,  à 
son  indépendance  et  à  la  suprématie  de  son  chef;  elle  a  touché 
également  à  sa  discipline  sous  prétexte  de  rétablir  les  règles  de 
l'Église  primitive.  Cependant,  elle  était  bien  loin  de  ces  règles  : 
dans  la  primitive  Église,  le  peuple  ne  choisissait  pas  les  évéques, 
il  les  désignait  aux  choix  du  clergé.  L'élection  tirait  sa  force,  non 
du  peuple,  mais  du  consentement  des  prêtres  et  des  évêques. 
L'élu  recevait  sa  confirmation  du  métropolitain,  il  est  vrai,  mais 
celui-ci  avait  pouvoir,  pour  cela,  du  pape,  comme  je  vous  l'ai  dit 
dans  une  autre  occasion.  D'ailleurs,  les  chrétiens  qui  concouraient 
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autrefois  à  l'élection  des  évécjues,  étaient  tous  de  fervents  catho- 
liques :  les  hérétiques,  les  mauvais  cfirétiens  çt  le^  pénitept^ 
mêmes  en  étaipnt  exclus.  Il  n'y  avait  (jonc  aucune  ressemblance 
entre  la  discipline  établie  par  r4ssemDlée  constituante  et  celle 
de  la  primitive  Église  :  aussi  les  f'véques  le  firent-ils  seofir  avçc 
iiiie  mpaération  pignQ  de  leur  caractère.  L^arcjieyôqife  d'Aif> 
Boisgelin,  prit  Ifi  parole  dès  Içs  premiers  Jours  ^e  la  discussion  » 
ef  posa  |a  question  avec  une  grande  netteté. 

0\ï  veut,  dit-il,  rappeler  les  ecclésiastiques  à  la  pureté  de  l'Ç^Iise  primitive. 
Ce  ne  sotlt  pâs  dès  évèqaes,  succes^urs  dos  apùtres,  ce  ne  sdût  pas  des  pas- 
tenrs,  ch^rKés  de  prèdier  TËvangile,  qui  peuvent  rejeter  cette  ^i^clamdtlon  ; 
oaif  si  Ton  nous  rappelle  notre  devoir  ^  nous  rappellerons  aussi  d^  droits  et 
les  principes  sacréa  de  )a  puis9ance  ecclésiasiique.  ^.-C  a  donné  sa  mission  «ni 
9p0tres  pour  Ijç  salut  des;  fidèles  :  i)  i)c  l'a  çonfiép  ni  aux  magislfats  ni  aux 
rois;  il  s  agit  cl'iin  prdre  de  choses  dans  lequel  les  magistrats  et  les  roiçdoivept 
obéir.  Lfi  mission  qne  nous  avons  reçue  par  la  voie  de  Pordlnatlon  et  de  la 
consécration,  renidnte  jusqn*aiix  apô^res.^  On  vous  pfoposc  âtiJoard*hui  ûi 
di^truire  une  partie  des  ministre^,  de  diviser  le«r  juridiction}  eilé  a  été  établie 
et  limitée  par  les  apôtres  :  aucune  puissance  hnoufiie  n.'a  droit  d>  toacber* 

Ces  parple^qMÎ  fieurtajent  lesopjpionsfl^sdépptés  philosophes^ 
,ç3Lcitèrent  de  viQlentjs  murmure^  d§p§  les  vppgs  <|q  la  gauche; 
p^^is  rprateur  insista ,  pbercbaot  h  faire  comprendre  que  le»  dé* 
mi^mbrements  des  provinces  eçclésjastiqM^s  pe  peuvent  se  faire 
qpe  par  i'Égli^p;  \\  f^it  n;êip^  epteqdre  que  la  plupart  pourraient 
0trç  agréés^  sj  l'on  recourait  à  son  autorité  ;  majs  il  dit^  qu'en 
aucun  cas;  les  .éyêquqs  n^  peuvent  renoncer  ^pn  forints  prescrite» 
par  les  conciles  t. 

Ces  éclatapte^  vérités»  qui  sopt  celles  d|S  tous  les  siècles»  pe  fi-; 
rem  aucupe  impression  sur  des  hommes  déterminés  it  établir  une 
r/^lJgJQP  ciyile.  Robespierre,  vqplant  tout  niveler^  et  croyant»  sans 
doptê»  que  le  célibat  élevait  les  piinistres  de  la  religion  au^dessiN 
des  autres  citoyens,  en  d^qianda  Tabolitiop,  ipais  S9  proposjtÎQq 
papis^ait  encorfe  si  étr^Pge»  que  des  fnuripi)rQ^  up^nimes  accpeil- 
lirf^p^  l'orateur  e(  Itii  impQsèrent  si|ence.  Lqjsipsénist^  jGlamus  {pi 
succéda  à  la  tribupe»  et  éta|a  son  éruditipp  historique  pour  ap^ 
puyer  les  innovations  dopt  ij  avait  été  un  des  pripcipaux  auteurs. 
Le  curé  de  Roanpe,  Tabbé  Goulard,  qui  lui  répon4it,  démontra^ 
par  des  arguments  clairs  etévideqfs,  (|uo  la  constitution  civile  prv- 
sentie  au  clergé,  était  une  tentative  de  presbytéran isme.  S'adressapt 

«  GaboMfd,  HUt  de  la  fiévoU,  i.  i,  p.  393. 
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ensuite  à  ceux  qui  voulaient  réleclion  des  évéques  et  des  curés  par 
le  peuple,  il  leur  demanda  si  les  mœurs  du  clergé,  qu'on  se  per- 
mettait de  tant  censurer,  deviendraient  plus  pures  lorsque  les  prê- 
tres ne  dépendraient  plus  que  de  la  popularité  et  des  districts,  au 
lieu  d'être  soumis  à  la  discipline  et  à  l'autorité  de  leurs  supérieurs 
hiérarchiques.  Hais  l'exemple  du  curé  de  Roanne  ne  fut  pas  suivi 
par  tous  les  ecclésiastiques  de  l'Assemblée  ;  plusieurs  curés  et 
mêmes  quelques  évéques  parurent  à  la  tribune,  pour  foire  paradt 
de  leur  révolte  et  de  leur  désertion*  L'évêque  de  Clermontf  vive- 
ment affecté,  demanda,  en  vain,  que  la  question  fût  renvoyée  à  uo 
concile  national,  dont  les  résolutions  seraient  ensuite  sanction- 
nées par  le  pape,  ce  que  l'Assemblée  nationale  était  loin  d'ac- 
cepter, puisqu'elle  était  décidée  à  ne  rien  accorder  au  pape,  et  à 
exercer  elle-même  le  souverain  pouvoir  dans  l'Église ,  selon  les 
principes  dont  je  vous  ai  parlé.  Poussée  par  un  sentiment  de  pré- 
somption et  d'orgueil,  elle  adopta  le  projet  de  loi  à  une  grande 
majorité  (12  juiUet  1790  ). 

La  France  était  décatholisée,  selon  les  vœux  de  Mirabeau,  elle 
avait  une  religion  civile,  selon  ceux  de  J. -J.Rousseau, religion  qui 
n'a  plus  son  caractère  divin,  et  qui,  par  conséquent,  est  sans  force 
sur  les  flmes.  Car,  ce  qui  donne  de  l'empire  à  la  religion,  ce  qui 
lui  donne  de  l'influence  sur  les  cœurs,  c'est  qu'elle  est  au-dessus 
de  la  volonté  humaine,  au-dessus  de  toutes  les  institutions  poli- 
tiques; du  moment  qu'elle  passe  pour  une  œuvre  humaine,  eHe  ne 
pénètre  plus  dans  les  profondeurs  de  la  conscience,  et  elle  ne  peut 
plus  rendre  aucun  service  à  la  société  :  et  tel  a  été  le  sort  de  cette 
religion  civile  :  dès  ses  premiers  jours  elle  s'est  trouvée  réduite  à 
fimpuissance.  Elle  avait  été  humanisée,  comme  le  pouvoir, 
et  comme  lui,  elle  est  tombée  dans  le  mépris.  On  ne  peut  com- 
prendre la  folie  de  la  majorité  de  l'Assemblée,  lorsqu'on  pense 
au  temps  où  elle  a  donné  cette  constitution  ;  elle  était  occupée 
alors  à  rétablir  la  paix,  à  régénérer  la  société,  et  c^est  ce  moment 
qu'elle  choisit  pour  détruire  l'action  religieuse  qui,  seule,  donne 
la  paix  et  la  vie  au  corps  social.  Au  moment  oik  le  lien  social  était 
disloqué,  et  où  la  division  existait  partout,  elle  vient  jeter  au  sein 
de  la  France  un  nouveau  brandon  de  discorde ,  car  pouvait-elle 
croire  que  sa  religion  civile  allait  être  acceptée  par  le  clergé  et  les 
fidèles  sans  difl&cultés,  sans  contradiction  et  sans  résistance  ;  si 
elle  le  croyait,  elle  était  coupable  d'une  grande  ignorance  du  cœur 
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humain,  et  de  l'état  religieux  en  France  ;  si  elle  ne  le  croyait  pas, 
elle  était  plus  coupable  encore^  puisqu'elle  travaillait  à  une  guerre 
civile  ;  ainsi  la  constitution  civile  du  clergé  était  une  œuvre  aussi 
impolitîque  qu'irréligieuse. 

Louis  XVL  qui  comprenait  mieux  l'importance  de  la  religion 
que  l'Assemblée,  était  inquiet  de  cette  constitution  ;  comme  on  a 
été  plusieurs  mois  à  la  remanier  et  à  la  discuter,  il  avait  eu  le 
temps  de  s'adresser  à  Rome,  pour  adjurer  le  Souverain-Pontife  de 
l'examiner,  et  de  voir  s'il  n'était  pas  possible  de  faire  des  conces- 
sions dans  la  circonstance  critique  où  se  trouvait  l'Eglise  de 
France.  Le  pape  Pie  VI  lui  répondit  par  une  lettre  qui  est  une 
pièce  importante  pour  l'histoire  de  France,  comme  pour  l'histoire 
de  l'Eglise. 

A  notre  très-cher  fils  en  J.-G.,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Quoique 
nous  soyons  bien  loin  de  douter  de  la  ferme  et  profonde  résolution  où  vous 
^et  de  rester  attaché  à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  au  Saint- 
Siège»  centre  de  ronité,  à  notre  personne,  à  la  foi  de  vos  glorieux  ancêtres, 
nous  n'en  devons  pas  moins  appréhender  que ,  les  arUfices  adroits  et  an  cap- 
tieux langage,  surprenant  votre  amour  ponr  vos  peuples,  on  ne  vienne  à  abu- 
ser du  désir  ardent  que  vous  avex  de  mettre  Tordre  dans  votre  royaume,  et  d'y 
ramener  la  paix  et  la  tranquillité. 

Nous  qui  représentons  J.-C  sur  la  terre,  nous,  à  qui  il  a  confié  le  dépôt  de 
la  foi,  nous  sommes  spécialement  chargé  du  devoir  t  non  plus  de  vous  rappeler 
vos  ol>ligaUoD8  envers  Dieu  ei  envers  vos  peuples,  car  nous  ne  croyons  pas 
que  vous  soyez  Jamais  infidèle  à  votre  conscience ,  ni  que  vous  adoptiez  les 
fausses  vues  d'une  vaine  politique;  mais,  cédant  à  notre  amour  paternel,  de 
vous  déclarer  et  de  vous  dénoncer  de  la  manière  la  plus  expresse,  que  si  vous 
approuvez  les  décrets  relatifs  au  clergé,  vous  entraînez,  par  cela  même,  votre 
nation  entière  dans  l'erreur,  le  royaume  dans  le  schisme,  et  peut-être  vous  al- 
lumez la  flamme  dé? orante  d'une  guerre  de  religion.  Nous  avons  bien  employé 
Jusqu'ici  toutes  les  précautions  pour  éviter  qu'on  ne  vous  accus&t  d'avoir  ex- 
cité aucun  mouvement  de  celte  nature,  n'opposant  que  les  armes  innocentes  de 
nos  prières  auprès  de  Dieu;  mais  si  les  dangers  de  la  religion  continuent,  le 
chef  de  l'Église  fera  entendre  sa  voix;  elle  éclatera,  mais  sans  compromettre 
Jamais  les  devoirs  de  la  charité. 

Voire  Majesté  a,  dans  son  conseil ,  deux  archevêques,  dont  l'un,  pendant 
tout  le  cours  de  son  épiscopat,  a  défendu  la  religion  contre  les  attaques  de  l'in- 
crédulité ;  l'autre  possède  une  connaissance  approfondie  des  matières  de  dogme  , 
et  de  discipline.  Gonsultez-ies ,  prenez  avis  de  ceux  de  vos  prélats  en  grand 
nombre,  et  des  docteurs  de  votre  royaume,  qui  sont  distingués  tant  par  leur 
piété  que  par  leur  savoir.  Vous  avez  fait  de  grands  sacrifices  au  bien  de  votre 
peuple  ;  mais  s'il  était  en  votre  disposition  de  renoncer  même  à  des  droits  in-^ 
hérents  k  la  prérogative  royale,  vous  n'avez  pas  le  droit  d'aliéner  en  rien ,  ni 
d'abandonner  ce  qui  est  dû  à  Dieu  et  à  l'Église,  dont  vous  êtes  le  filsalnié. 
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Prenons  confiance  dans  la  Providence  divine,  et,  par  qo  alfi^cl^erneot  IqtIo- 
iable  à  la  foi  de  nos  |>ères ,  niéritons  d'en  obtenir  )e  secours  don|  nous  avops 
besoin.  QuQtit  à  nos  dispositions  particulières,  nous  bé  t)bnvon8  désormais  être 
^ans  inquiétude  et  sans  douleur,  à  moins  de  savoir  la  trënquHÏité  et  le  bonheur 
de  votre  Majesté  assurés.  C'est  dans  ce  sentiment  d^une  affection  tonte  pater* 
i)elip  qqe  pous  vous  donnons,  (|u  foqcl  de  pptrç  cœur,  à  Votre  Maj^té»  iinsi 
qu'à  votre  auguste  famille,  notre  bénédiction  apostolique. 

Celte  lettre  est  datée  du  10  juillet,  par  conséquent  deux  jotip^ 
avaiit  que  la  constitution  civile  du  clergé  ï(\t  définitiyenieqt  adop- 
tée. Le  t)àpe  éci^ivitën  méiiie  teihps  aux  ()eux  archevêques  que  le 
roi  devait  consulter,  parce  qu'ils  étaient  de  son  conseil  ;  ç*étaicnt 
de  Poropignâti,  àrcbevéqui^  de  Vienne,  et  Champion  de  Cicé, 
art:hevê^tiè  de  Bordeaux,  deux  prélats  fpft  distingués,  qiiî  ont  eu 
ton  de  tenir  leur  lettre  secrète  ;  c'était  probabieihent  à  la  prière 
du  roi.  On  leur  a  reproché  de  n'avoir  pas  détourné  Louis  XVI 
d'accepter  la  constitution  piyiJe  du  clergé.  Cq  reprpcbe  pe  pei|i 
Çfre  fait  à  ^e  Poinpjgnap  qui  est  tombé  malade  peu  de  temps 
après,  et  qui  n'a  plus  assisté  au  conseil.  On  ne  peut  ie  supposer 
inlîdèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  pontire,  dans  une  ré- 
ponse du  29  juillet,  de  fâir^  tout  SjDiti  possible  pour  seconder  ses 
vues  *. 

Quant  à  l'archqyéqiie  de  Bordeaux,  il  n'osa  pas  conseiller 
comine  minisire  ce  qu'il  pensait  comme  évéque  :  hâtonsHious  de 
dire  qu'il  s'en  est  amèrement  repeûti,  et  qu'il  a  fait  plus  tard  une 
Hutnble  et  pieuse  rétractation.  Mais  le  roi  était  suffisamment  averti 
par  ja  lettre  dii  Pontife  et  par  sa  piopre  conscience,  ^t  i|  i^'eut 
pa3  la  forpe  de  refusep:  sa  sapctjon  qu'op  lui  avait  impérieuse- 
ment demandée  (le  SA  août).  Il  contribua  ainsi  à  l'établissement 
du  sebisme  dans  nn  royaume  qui  jusqu'alors  s'était  ghiritié  dn 
îioiti  de  très-chrétien.  Forcé  de  siçnèr,  il  écpvit  aii  pape  pour  tfî 
prjer  de  confirmer  au  moins  quelques  articles  de  cptte  constitu- 
tion. Pie  VI,  plein  de  bonne  volonté,  voulut  connaître,  avant  de 
répondre,  l'opinion  des  évéques  de  France,  et  il  leur  éciivit  k  ce 
sujet.  De  son  cété  il  nomma  nne  congrégation  de  viogt-auatre 
cardinaux  j)our  examirier  cette  affaire. 

(.es  éy^qt^es  ^e  sont  empi*essés  de  r^poncjrq  a^x  désirs  du  pape. 
ei  de  ^onoer  leur  avis  motivé.  Le  30 octobre  (1 790)  parut  YEccponir 
tion  des  principes  êur  la  constitution  virile  du  clergé ^  sous  le  nom 
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de  Boisgelin,  archevêque  d*Aix  et  signée  par  trente  évéques, 
membres  de  TAsserablée  nationale.  C'était  une  critique  approfon- 
die, juste  et  modérée  de  la  constitution  civile  du  clergé.  L'auteur, 
avec  une  grande  netteté  et  une  profonde  érudition,  indiqua  les  li- 
mites qui  doivent  séparer,  dans  la  question  présente,  les  deux 
puissances  ;  il  défendit  la  juridiction  de  l'Eglise,  montra  par  les 
témoignages  de  la  tradition  son  droit  incontestable  de  fixer  les 
métropoles,  d'instituer  les  évêques,  de  leur  donner  la  mission,  et 
de  faire  des  règlements  de  discipline.  Il  prouva  par  les  mêmes  té- 
moignages que  l'Etat  n'a  jamais  érigé  des  métropoles,  établi  des 
évêchés,  ou  porté  atteinte  à  ceux  cpii  existaient  sans  le  concours 
de  l'Eglise.  Il  montra  aussi  la  différence  entre  les  élections  ac- 
tuelles et  celles  d'autrefois,  qui  se  faisaient  concurremment  avec 
le  clergé  et  les  conciles  provinciaux.  Il  se  plaignit  de  la  suppres- 
sion des  monastères  et  des  ordres  religieux,  comme  d'un  attentat 
contre  la  liberté  de  conscience.  Enfin  il  demanda  qu'on  eût  re- 
cours au  pape,  et  qu'on  autorisât  la  convocation  d'un  concile  na- 
tional, afin  qu'on  ue  ftt  aucun  changement  dans  la  discipline  de 
l'Eglise,  que  selon  les  lois  canoniques. 

Cent  dix  évéques  français  joignirent  leur  adhésion  à  celle  des 
trente  premiers  qui  avaient  d'abord  signé  l'Exposition.  Cette  dé- 
claration devint  donc  un  jugement  de  toute  TEglise  gallicane. 
J'ajouterai  qu'elle  devint  le  jugement  de  l'Eglise  universelle  par 
l'approbation  du  souverain  Pontife. 

Mais  les  membres  de  l'Assemblée,  qui  étaient  bien  déterminés 
à  soamettre  l'Eglise  à  leur  pouvoir,  ne  s'arrêtèrent  pas  à  ce  juge- 
ment; ils  firent  même  un  crime  aux  évéques  de  l'avoir  porté. 
Alors  commencèrent  les  délations  et  les  calomnies  contre  le 
clergé,  on  l'accusait  d'être  ennemi  de  la  constitution,  qu'on  con- 
fondait à  dessein  avec  la  constitution  civile  du  clergé.  Or,  aux 
yeux  du  peuple^  être  ennemi  de  la  constitution,  c'était  être  ennemi 
'  de  rftge  d'or  qu'elle  devait  amener,  c'était  être  ennemi  de  la  pa- 
trie et  être  coupable  du  crime  de  lèse-nation.  Vous  comprenez, 
Messieurs^  combien  il  était  facile  aux  révolutionnaires  de  tromper 
avec  ces  mots  le  peuple  et  d'exciter  sa  haine  contre  le  clergé. 
Aussi  le  clergé  fidèle  fut-il  livré  au  mépris  et  à  l'insulte  de  la  po- 
pulace. Il  n'y  avait  point  d'ibvectives  et  d'outrages  qu'on  ne  se 
permît  contre  lui.  Les  évéques  ne  manquèrent  pas  à  ce  qu'ils  de- 
vaient à  leur  caractère.  Beaucoup  d'entre  eux  publièrent  des  in* 
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structions  et  des  lettres  pastorales  pour  montrer  avec  autant  de 
scienbe  que  de  t:.Icrit,  le  vice  radical  des  changemeuts  décrétés^ 
et  «éclairer  les  peuples  qu'on  cherchait  à  égjarer.  Ils  furent  secon- 
dés par  des  ecclésiastiques  instruits,  qui  cooaposèrent  des  écrits 
aussi  solides  qu'utiles.  Des  laïques  même  entrèrent  dans  la  lice; 
bien  plus^  quelques  écrivains  du  parti  janséniste  se  mirent  à  ré- 
futer Camus,  leur  confrère^  et  cela  en  se  servant  de  ses  propres 
armes  . 

Les  lumières  ne  manquaient  pa^,  elles  étaient  plus  que  suffi- 
santes pour  éclairer  les  rpembres  de  TAssemblée  et  les  faire  re- 
culer devant  Texécution  de  leur  décret.  "Mais  leur  impiété  et  ie|ir 
mauvaise  foi  envers  le  clergé  iie  leur  permirent  pas  de  reculer. 
Nous  verrons  prochainement  ce  qu'ils  firent  pour  rexécatioo  de 
leurs  décrets  impies. 

L'abbé  Jager. 

"  r  ■     .  ■     I  .  .  ■■,■■,.■■■    M.     ■_■  «^ 

ÉTUDE  Sm  DiGUESSKAU, 

AVOCAT  GÉNÉ;RAL  au  PARLEMJEÎ^T  I?E  paris,  procureur  GBIHBRAL» 
PUIS  CHANCELIER  DE  FRANCE. 

CINQUIEME      AATICLE^. 

SDITE.IMS-U  I«DTT£   Dfa   DAjIïimitaAC    OOltTftb  IiE  JAINT-filÉBfei 

Aimvé  dû  *>ro5Wnic  eoHMaiftiqiiê.  i-  Assemblée  tlu  cl^rfe'é  de  HOO.  ^  *A*Afw 

du  Cas  de  conàcimoe.  -^.Raifion  et  caractères  de  !&•  tendance  de  DagujBàseM 

.,uu  jansénisme.   -  Condamnation  implicite  de  la  déclaration  dç  i982«|^a/ 

Daguesseau,  dans  le  temps  même  où  il  se  portait  le  défenseur  des  doctrineâ 

'gallicanes. 

1699—1711. 
Pepuis  la.pai)[  de  1608,  le  janAéQism^  n'avait  pput*  ainairjdiDe 
p^s.^levé  dç  Qouyequx.trpubl^,  grâce  surtout  à  la  modérntioo  du 
P.  de  la.(4)aise,,çQnfess)9ur.dU'Roi,.et  à  radmlnistralioD  4e  Tar- 
cfievêqpe  deP^ris,.Fr^Qçois  deflarlay.  Peu  après  ravénement  ihi 
succesjseur  de  M.  de  Harlay,  Louis  Antoine  de  NtaîUes^  iprélat 

*  Mémoires  pour  servir  à  VHist.  eccL^  t.  i,  p.  157. 

2  Voir  le  4*  article  ku  n*  précédent,  ci-dessus,  p.  434. 
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respectable  par  la  pureté  de  ses  niœurs^  mais  d'un  caractère  à  la 
f6is  trop  facile  él  trdp  tèhafcë,  *  \ei  Jinsérii^ies,  »  las  d'Utife  SI  Ion- 
gUëtrâhqtiîllltê,  fonïptffehi  i  liîl  ^îleiicè  fofdéqfiil  Cepehdârit  l»ur 
»  avait  été  si  salutaire  S  »  et  plusieurs  <  escarmouches  »  fiirenUë 
pifëittde  dé  H  gràhde  ^uéM  ^né  lioilfe  vifîtfdbfl  'ddiàlér  âjlfès  la 

fjfl  libelle  ahbayHi^  ijSfuf  VëH  la  fin  de  l'arfnêë  lÔ9â  oh  au 
cointnettfeëfaiéht  de  rànnéé  lëoS/  sbtfâ  Ife  til^e  dé  P^'ôbtèmè  Ècclê- 
êittstîqat,  dans  lequel  ôrt^PtJos^itLoUis-Ahtbinëlle  Nbdîllè^,  M- 
iqfirfe  dl?  Chftibris,  âpprfebalcfdr  déS  Èé/textàm  rnorhl'eè  huf  te  flou-- 
^Mû  Teètti^ehï,  pât»  le  P.  QùëSrtël,  fet,  ajouté  Dâgué<>éearf;  dé  ck 
^to'êh  nppèlâit  tè  jânii^iflrtnfe  dffnk  tt  PèreJ  h  Lodi^-Aulbitte  de 
Nbaiiles;  a^chëi^Tlll(^  de  I^»rl§,  qui  avait  cdndamné  te  ttiétfae  Jansé- 
nisme dans  un  llvfé  ifè  VEkpôiitwn  àe  là  fdl,  touchant  là  grâce 
et  là  prèHesilhàttôrii  irttrflSttë  par  hà  Hti^biheè  (tfe  ribfrë  adteûr 
à\i  P.  QërbèrdH,  »f  ^lî  8tàk  de  Barcaê,  nevëti  dd  célèbre  âbbé  dfe 

à  te  âOtfpçbri  IdHiba  S^atbrd  ^fir  les  Jékniteâ;  •  flratresbiob 
JJfcM?  rarcheVlJjue  de  Paris  èti  cbnçùtà  léut  égdhd  ne  s'èffaçâ  Jàntels 
èntlèt-emeht;  ittértlé  Im-sqit'efasbîté  «  D.  thlérfV^  b'ëtiédSctlh  6è  la 
iè  Cdftgrc^gatibrt  dé  Ôt-Vàntfeâ,  ëi'jSihsetilste  dèè pins  outrés*,  i  eût 
«Votrf  tiùil  était  le  VéWtablè  dliledt  du  libelle.  L'ârcHevèqUë  eut 
rtcoul^  à  PâtttdHté  du  parlieràeht.  tJtt  arrêt  du  29  janvier  I8b9, 
rèndil  su*  m  tdnfcl«dl6lis'âB  DagiicssfeàiiS  cdndiiraria  le  P^oBUme 
au  fëù.      • 

L^Ab^ëtbblée  du  cléfgë  i^ui  i^  tînt  êd  ITÔO,  tbtiràit  àil  parti jan- 
t»!iisté  un  tibuVeau  {îréteite  d^âbitfaofettf. 

L'As^eibbiéë  de  1882  âvàît  voulu  cénSCffér  certaines  proposî- 
HtJbs  de  mbraie  relâdiê^^  èthalieè  Jjfinclpalément  des  ohvrages 
Hë  thëdlb^lens  Jésuites  ëi  déjà  condabdëés  par  rinquisiîibn  à 
Rbibe;  mais  Louis  XIV  aVait  juge  à  propos  dé  rie  p^  lui  eb  îàis- 
éër  lé  tertips.  En  l'yOO  il  laissa  lalhë.  Le  clehgé,  coridiîit  pai-  fibs- 
Huet  et  {iar  M.  de  Noailtes,  nbuVëllèibent  élevé  au  cardirialat,  le- 
ndit à  ëoridaUinër  ces  jlfopbèttlorii,  ce  qdi  devait  paraître  au 
tbbiris  inutile  aprës  la  ^ntébce  qu'avait  rendue  le  préibiëf  sië^é. 


^Mém.hist,,^.  492. 

Mfttd.,  p.  224. 

'  hé  réquisitoire  nous  a  été  cdiiléHé  (OTtii;;,  1. 1,  j>.  !2tè-249). 
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On  voulut  en  même  temps  condamner  les  jansénistes  •  par  rap* 
»  port  à  leur  affectation  de  traiter  toujours  le  jansénisme  de  fan- 

•  tôme^  V 

Cette  Assemblée  eut  donc  un  double  tort,  l""  d'affecter  de  re- 
nouveler les  condamnations  portées  à  Rome  ;  2''  de  considérer 
les  jésuites  et  les  jansénistes  comme  deux  partis  entre  lesquels 
elle  prétendait  tenir  la  balance  égale.  Par  là  elle  semblait  mettre 
sur  la  même  ligne  les  serviteurs  les  plus  fidèles  de  l'Eglise  catho- 
lique,  ses  enfants  les  plus  obéissants  et  ceui  que  le  pape  Alexan- 
dre VII  avait  appelés  perturbateurs  du  repos  public  et  enfants 
d^iniquitè.  La  conduite  de  Bossuet  dans  cette  circonstance  mon- 
tre combien  la  pente  vers  Terreur  est  glissant^  pour  celui  qui  y  a 
seulement  posé  le  pied.  Après  avoir  dénoncé  lui-môme  à  l'As- 
semblée tes  excès  outrés  du  jansénisme,  il  consentit,  pour  épar- 
gner la  mémoire  d'Arnauld,  à  ce  qu'une  des  propositions  jansé- 
niste', déférées  à  l'Assemblée  ne  fût  pas  censurée  s;  et  il  disait: 
<  On  ne  peut  pas  dire  que  ceux  qu'on  appelle  communément 

•  jansénistes  soient  hérétiques,  puisqu'ils  condamnent  les  cinq 
I  propositions  condamnées  par  l'Eglise.   —  Cette  distinction  do 

V  livre  et  des  propositions,  observe  de  Maistre^  n'a  de  sens  que 
9  dans  l'hypothèse  jansénienne  qui  refuse  à  l'Eglise  le  droit  de 
a  décider  dogmatiquement  qu'une  telle  proposition  est  dans  un  tel 
t  livre.  Mais  depuis  que  l'Eglise  a  décidé  qu'elle  avait  droit  de 
9  décider,  et  qu'elle  a  usé  de  ce  droit  de  la  manière  la  plus  expresse, 

•  il  devient  absolument  égal  de  défendre  les  cinq  propositions  ou 

V  le  livre  qui  les  contient  •  Le. même  auteur  compare  avec 
étonnement  cette  froideur  de  Tévéque  de  Meaux  en  face  du  jansé- 
nisme, <  l'hérésie  la  plus  dangereuse  qui  ait  existé  dans  l'Eglise, 
>  précisément  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  ait  imaginé  de  nier 
f  qu'elle  existe,  •  et  l'éclat  qu'il  fit  à  propos  du  livre  des 
Maximes  des  Saints  de  Fénelon,  dont  les  erreurs  étaient  d'uo 
genre  si  excusable.  Telle  était  l'affinité  des  principes  de  1682  avec 
le  jansénisme,  qu'ils  amenaient  presque  jusque  dans  les  subtils 
détours  de  la  secte  un  évêque  éminent,  qui  n'a  jamais  cessé  d'en 
réprouver  la  doctrine  *. 


*  Mém.  hisU,  p.  227. 

*  Bausset,  HisL  de  BossiMt,  t.  nr.  Ut.  xi.  C/U  Ut.  xoi,  n*  2,  et  1. 1,  Ut.  u,  n*  18. 

*  De  VÈgliH  gaU^ane^  Uv.  u,  chap.  11. 
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Ce  langpg^,  a^llft  a|litqc}e  fleBos^q^f  9^^^  nécpssair^fqent  jn- 
(|per  sijr  les  opipjoos  de  paguesseau.  Remarquez  des  expressions 
analogues  dans  le  rflPRftft  4||  pf ëfpier  fi  fjan?  Jeç  éprjts  du  ^ecou^. 
P^jà  le  premier  avocat^g^néraj  avajt  pri^  \fs  avis  du  préj^f  au  s\\: 
jet  de  certaines  questions,  ep  sorte  que  je  réf]uisjtoire  dif  lÂ  ao(|t 
lj899,  dap^  ^affaire  de  Fénelqn,  paraissait  h  Bossuçt  plutôt  l'ou- 
vrage d'qn  ^véquf*  et  d'un  théologien  {|ue  d'un  inagistrat.  Il  avait 
donc  confiance  dans  le  r^(}^ctc|{r  des  Qi4a(r^  Articles.  Comment 
croire  gue  les  tendances  de  ^pssuet^  manifestées  dans  l'Âssemr 
Dl0e  de  1700^  qe  pntribuèrent  pas  à  déterminer  ses  vues  sur  le 
janséqisme,  et  ce  sin^uiacre  d'impartialité  à  réga|*d  des  ^icux  par- 
tis^ dont  le  secret  se  trahit  par  des  traits  fréqf^pqts  çje  nfalveiljance 
yis-à-yis  (jcs  jésui[qs  et  par  les  équivoques  et  les  fictes  les  plu9 
proprjçs  à  favoriser  Tagdaci?  des  janséni^tj^s  K  Ojk  le  verrai  surtpqt 
paruij  ipén)oire  ^  ropcasjpo  de  I^  bul|e  f:'inçqfn  fiq'p^i^i,  f)uç 
nqus  examinerons  à  sa  date. 

^i  rAssembiée  de  f  70Q  pensait  consolider  la  paix  de  TEglise, 
elle  Tut  loin  de  réussir  dans  $qn  dessein.  Notre  auteur,  qui  voyait 
dans  ses  décisions  une  «égalité  de  justice  contre  les  deux  partiSyt 
ajoute  qu'elles  n'aboutirent  qu'à  t  leur  i^^spirer  de  nouvelles 
t  pensées  de  p;uerre'.»  Il  est  certain  au  ipoins^  iném^  d'après  son 
récita  que  le  janséniste  fut  l'agresseur  par  la  puolicatiou  du  Çof 
de  Conscience  (1702). 

On  y  supposaji  ftn  confesseur  embarrassé  de  savoir  s'il  devait 
^f;cprder  1  aosolution  à  tin  ecclésiastique  de  proyinpe  qu'on  jui  à 
dit  avoir  des  sentiments  nouveaiix  et  singuliers,  il  a  donc  examiné 
cet  ecpj^siastifjuey  qui  {ui  a  réponfju.  entre  autres  choses,  qti'jl 
condamnait  les  cinq  propositions  dans  tops  les  sens  condamnés 
par  l'Église,  et  piéme  dans  le  sens  de  Jansénius,  comme  Inno- 
cent  Xn  l'avait  expliqué  ^ans  son  brefaux  évêques  des  Pays-Bas'; 
mais  qpe  sur  le  fait  il  lui  suffisait  d'avoir  iine  soumissipn  dé  res- 
pect et  de  silence.  «  tJn  très-grand  nombre  de  docteurs  à  qui  la 
»  GODSultatioD  fut  présentée,  dit  Daguesseau,  ne  sentirent  ni  les 
»  pièges  qn'oD  leur  tendait,  ni  les  conséquences  de  leur  décision.  * 
Il  y  en  eut  environ  qua^ante  qui  c  souscrivirent  *  sans  beaucoup 

*  Mémoires  (ÛEuv.,  t.  vm,  pssêim). 
s  Mém.  Mit.,  p.  228. 

*  Des  6  février  et  24  novembre  4696. 

*  Le  20  juillet  4700. 
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•  de  réflexions  à  la  décision  qui  leur  fut  présentée  et  qui  détint 
V  bientôt  publique....»  (sur  la  fin  de  1702  ou  au  commencement 
de  170S).  Cet  écrit  excita  les  réclamations  les  plus  vives.  Con- 
damné par  l'évéque  d'Apt,  le  k  février^  il  le  fut  par  le  pape  le  12 
du  même  mois  (1703),  et  de  tous  cotés  par  les  évéques  et  par  les 
facultés  de  théologie.  Le  cardinal  de  Noailles^  en  gardant  le  silence, 
parqt  de  connivence  avec  les  signataires;  mais  il  se  hâta  de  suivre 
l'exemple  du  pape  (22  février),  et  d'engager  les  docteurs  à  se  ré- 
tracter. Il  y  parvint  presque  complètement  avec  Taide  de  Bossuet 
qui  s'était  fortement  prononcé  contre  le  Cas  de  Conscience^.  Un 
arrêt  du  Conseil  du  roi  rendu  à  l'unanimité  et  copié  mot  pour 
mot  sur  celui  de  1668,  imposa  silence  <  aux  deux  partis  *,•  traitant 
ainsi  <  la  vérité  comme  l'erreur,  »  ce  qui  favorisait  indirectement 
le  jansénisme,  ainsi  que  le  pape  et  ceux  qui  lui  étaient  unis  s'en 
plaignirent  bientôt  après.  Tout  <  semblait  »  fini,  et,  pour  em- 
prunter les  expressions  de  Daguesseau  en  les  retournant  contre 
lui-même,  t  tout  cela  étoit  plus  que  suffisant  à  n'envisager  que  le 
»  bien  de  la  chose;  mais  tout  cela  n'étoit  rien  pour  contenter  la 
»  prévention  ou  la  passion  de  ceux  qui  avaient  part  à  cette  affaire*.» 
Le  gallicanisme  veillait,  afin  que  l'Église  ne  fût  jamais  exempte 
de  difficultés  et  de  «  tracasseries  »  (  nous  répétons  le  mot  de 
Louis  XIV*. 

L'étendue  que  l'auteur  des  mémoires  a  donnée  à  l'histoire  de  sa 
participation  aux  affaires  religieuses  jusqu'en  1710,  nous  oblige  à 
en  resserrer  l'exposé  autant  que  possible,  sans  cependant  omettre 
aucun  des  actes  les  plus  importants  auxquels  il  se  trouva  mêlé. 
Nous  ne  prétendons  pas  établir  au  sujet  des  maximes  gallicanes, 
une  discussion  détaillée  à  laquelle  ne  s'attacherait  aucune  au- 
torité, et  que  tant  d'excellents  écrits  sur  ces  matières  difficiles  et 
compliquées  ont  d'ailleurs  rendue  inutile.  Encore  quelques  an- 
nées, et  Daguesseau  laissera  tomber  saplume  gallicane,  la  lumière 


*  Voyez  Picot,  Mémoires  d'fUst.  eccL  du  48*  siècle^  t.  i,  p.  21-25,  sous  Tan- 
née 1703.  —  Bausset,  Hist.  de  FéneUm,  IW.  v,  nM,  t.  m,  p.  293  à  299,  301 
à  303.  —  Daguesseau,  Mémoires  historiques  sur  les  affaires  de  VÉgUse  de  France^ 
(Eut.,  t.  vm,  p.  189  (l**  de  ces  Mémoires)  à  233,  et  p.  253. 

«  Mém.  hist.  (CEuy.,  t.  vm,  p.  231). 

*  /6fd.,  p.  233. 

*  /Wd.,  p.  267. 
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se  fera  pour  lai.  En  racontant  sa  lutte  contre  la  suprématie 
papale^  lutte  où  son  activité  se  manifeste  par  tant  d'écrits  et 
de  démarches,  nous  ne  craindronsdoncpas  de  reproduire  en  partie 
les  expressions  passionnées  dont  il  décrit  les  assauts  livrés  à 
l'esprit  du  grand  roi,  semblable  à  une  place  forte  que  se  disputaient 
d'un  côté  les  défenseurs  de  l'autorité  romaine,  les  jésuites,  les 
sulpiciens,  l'évéque  de  Chartres,  confesseur  de  Madame  de  Main- 
tenon,  de  l'autre  les  magistrats  du  parlement,  et  à  leur  tête  le 
premier  président  de  Harlay. 

Le  style  peint  l'homme  :  la  passion  revêt  chez  l'historien  de  ces 
événements,  qui  en  était  en  même  temps  un  des  principaux  ac- 
teurs, un  caractère  particulier,  celui  d'une  singulière  naïveté  qui 
adoucit  l'affliction  du  lecteur  catholique,  et  désarme  la  colère 
en  excitant  parfois  le  sourire. 

Daguesseau  était  procureur-général  depuis  la  fin  de  l'année  1700. 
Son  mérite  éminent  lui  avait  fait  obtenir  cette  place,  comme  on 
l'a  vu,  fort  jeune  encore.  Il  porta  dans  la  lutte  avec  l'ardeur  de 
l'âge  viril  le  sang-froid  d'une  logique  qui  peut  paraître  quelquefois 
pressante  dans  ses  déductions,  mais  n'en  est  pas  moins  vicieuse 
dans  ses  premiers  principes.  Ayant  été  averti  «que  l'on  vouloit 
»  engager  le  roi  à  interposer  son  autorité  pour  faire  recevoir  solen- 
•  nellement  le  bref  du  pape  dans  son  royaume,»  il  «crut  devoir 
»  prévenir  le  coup  »  par  deux  mémoires  au  chancelier  de  Pont- 
chartrain  pour  <  lui  développer  le  venin  cacA^  dans  ce  bref,» 
c'est-à-dire  c  les  abus  et  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome 
t  sur  nos  libertés»  qui  «  y  éclataient  de  tous  côtés  \»  Ces  deux 
mémoires  dont  Pontcbartrain  fit  son  profit  afin  de  <  détourner 
l'orage,»  nous  ont  été  conservés 3.  L'auteur  y  considère  le  bref 
comme  ne  présentant  aucun  des  caractères  d'un  décret  de  doc- 
trine, mais  seulement  comme  une  ordonnance  de  police  bonne 
seulement  pour  Rome  immédiatement  soumise  à  l'autorité  or- 
dinaire du  pape  ;  mais  la  France,  n'en  ayant  aucun  6eMm,  puisque 
ni  ses  évéques  ni  le  roi,  protecuurde  l'Égliêôf  ne  l'ont  demandée, 
ne  pourrait  que  perdre  en  la  recevant.  En  effet  c  tout  ce  qu'une 
»  puissance  étrangère  veut  entreprendre  et  faire  dans  le  royaume 
»  doit  être  toujours  suspect,  quand  même  dans  le  fond  on  n'y 

*  Mém.  hitt.^  p.  233,  234. 

*  (Ettv.,  t.  VIII,  p.  359  à  383. 
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»  irdùverôitHen  i|tîed'itiùdcéHt  ;  dtusi  lé  bref  du  pape  sera,  si  Ton 
»  véui,  liiie  bMdtiHadée  jii^të,  dëcëssairë^  afadtdgeose  à  lA  liait 
•  de  rÉglii^e,  t  n'Importe  !  «Nos  libertés,  dbbt  no^  pères  ôdt  ét( 
i  si  justètnëtit  et  si  saiiitémeiit  jaloux,  ne  èonsistetii  pas  sèolemeiit 
I  à  ne  pas  recevoir  des  ibis  ctidtrâlrès  â  nos  liiteurs;  ihàis  encore 
i  à  d'a^ttir  pâiht  ttàûtres  loiè  (ftib  les  fiâiHs  dans  ce  qui  regardé 
t  la  |)ollcé  et  là  discifilihè:  »  Si  5h  envisage  le  htet  cdiritn»  nn 
décret  de  relifeioii,  Srévëcjue  djipsIHitntledrôitde  jo^ef  eri  ^té- 
roière  instance  d'un  écrit  publié  dans  sbiî  diocèse  j  rdrcheVéqdfe 
de  Paris  àjiîgédvàdtd'aifdir  <lti  cônriairtrfe  le  bref*:  s^il  y  avait  eu 
âi)pél,  le  droit  de  jtigenierithubit  âpt^siriedd  aox  évéqnes  ^dmdie 
sdpérieiirs  iniîtiëdii^ts,  et  nod  au  pàpk  <  Oh  ne  peut  eiàriiltiei' 
»  sëtleosedient  le  bref  sads  dëcofavHr  les  ^téges  ^ui  sont  éachéè 
■  sous  une  simplicité  apparente.  Quoi(](u'od  dit  ^i*is  là  pré{:aution 
9  de  n'y  l)as  Inéët-er-  h  chué^  jiroprid  mblu:,  »  il  ii'èii  est  pas  întiins 
rèndd  j)ar  le  jiape  de  èbn  propi*k  fnbuvehiehif  ce  qui  signifie, 
.rèiniit(^tie2-le  bien;  «^ans  ètfë  consulté  j^ar  nos  évêques  ou  par 
»  le  roi  '— ^if  t  lé  roi  ni  fe^  éVét(dës  ne  flil  ont  déféré  lejugëmertt».  » 
Pdt*  ëët  échantillod  bn  peut,  noàs  le  ëroyôns,  appréëier  le  ton 
de  ces  irtëlnoiïës  et  là  manière  dorit  y  raisonne  le  procureur- 
gënérâl:  Nous  fa'ajo'ùter6h£(  rien  h  ce^  extraits,  s*il  n'f  faisait  tontes 
réserves  en  faveur  de  pllisièdrs  dià'xîîiïès  dd  VâÉ  dh  Conscience, 
suivant  luî  parfaitement  «  saines  »  et  8rthddoies,  qde(qàes-Unes 
jttiéme  «premier  prinèipe  »  de^  libertés  gallicane^.  «  Telle  est  par 
i  exemple  1^  diàxine  avsfticée  pàt*  Tâuteur  dn  Cas  dt  Conècleuee 
i  qde  lès  décrets  de  l'inquisition  n'dblfgent  poirié  ed  France.  Tel 
i  est  ë'hëote  ce  tjiii  e^t  dit  ensuite  qbë'  les  plds  saints  pdpes  ont 
teëôdiid  ëdx-méi&es  (juUlà  rCétaieht  pas  èxeïhpt^  de  surprise^ 
i  bïaxiliie  dont  on  s'est  servi  tant  dé  fois  dans  fes  dernières  dlâ^ 
»  pUtés  qde  h  France  a  été  obligée  de  soutenir  contre  là  coui^  flè 
»  iloiîie.  »  Nôds  recôiltjais^ons  encore  ici  Tinitme  Htflsc/ti  da  jafA-^ 
âénlsfme  eidà  ^alHcadistttfë. 

i  Da^uesseau ,  dafis  les  Mémoires  historiques  ;  reconnaît  qu*  «  il  y  edt  des 
»  chroa6l6gidteà  trop  exacts  qtfi  pfétendireiit  qtt^>  y  âTait  qutlfu^  erreur 
»  dam  la  date  de  Tor^ODo^ce  du  ci^di^al  de  Nouilles  et  que  la  i^o^eUe  d|i 
»  bref  qui  était  sur  le  point  d'arriver  ravail  fait  rétrograder  de  quelques 
I»  jours.  »  P,  230. 

2  Cf.  2*  mémoire  sur  l'affaire  de  l'évéque  de  Salnt-Poîis  (CtTuv.,  t.  vni, 
p.  437). 
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On  peut  dire  que  jusqu'à  présent,  la  biographie  de  Daguesseau,  en 
ce  qui  regarde  les  discussions  religieuses,  n'a  nullement  été  faite  ; 
nos  lecteurs  ne  seront  pas  embarrassés  d'en  dire  la  raison.  Per- 
sonne n'a  déterminé  d'une  manière  précise  en  quoi  consistait^ 
jusqu'où  allait  son  penchant  au  jansénisme.  Ce  ne  fut  chez  lui 
qu'un  entraînement  non  entier,  non  absolu,  résultat  de  son  ad- 
miration littéraire  pour  les  chefs  de  la  secte,  et  de  sa  foi  aux 
doctrines  gallicanes. 

l""  Sa  tendance  au  jansénisme  eut  une  origine  et  un  motif 
littéraires.  La  perfection  du  discours  et  de  la  diction  paraît  le 
motif  déterminant  de  son  admiration  pour  le  docteur  Arnauld, 
Pascal  et  Nicole.  On  le  reconnaît  aisément  à  la  manière  dont  il  les 
a  loués  dans  ses  écrits^  tandis  qu'il  parle  très-tranquillement  de 
Quesnel  qui  n'a  aucune  renommée  comme  écrivain.  Il  engage  son 
fils  aîné  à  apprendre  l'éloquence  dans  les  ouvrages  d' Arnauld, 
de  Nicole  et  dans  les  Provinciales ,  et  et  même  temps  l'ensemble 
de  la  religion,  et  particulièrement  la  morale  dans  ceux  de  Nicole, 
les  preuves  de  la  religion  dans  les  pensées  de  Pascal.  Il  n'a  pas 
assez  d'expressions  pour  qualifier  ces  génies  si  forts  et  si  puissants^ 
ces  logiciens  parfaits,  ces  moralistes  sublimes.  Il  appelle  Arnauld 
€  le  plus  grand  dialecticien  de  son  siècle.  »  Il  dit  de  lui  :  <  la 
»  logique  la  plus  exacte,  conduite  et  dirigée  par  un  esprit  naturel* 
V  lement  géomètre  est  l'âme  de  tous  ses  ouvrages....  C'est  un  corps 
»  plein  de  suc  et  de  vigueur,  qui  tire  toute  sa  beauté  de  sa  force 
»  et  qui  fait  servir  ses  ornements  mêmes  à  la  victoire,  etc.^.s 
II  élève  aussi  beaucoup  Pascal.  «  M.  Pascal,  dit-il,  joignoit  à  une 
9  piété  éminente,  tous  les  talents  de  l'esprit  les  plus  rares.  Pro- 
9  fond  mathématicien,  etc.,  écrivain  éloquent  et  le  plus  pur  de 
»  son  siècle,  il  a  fixé  en  quelque  sorte  le  génie  de  la  langue  Fran- 
f  çaise,  etc.  ;  i  suivent  des  observations  au  sujet  des  Pensées  que 
Pascal  a  laissées  sur  la  religion  et  de  la  marche  à  suivre  c  si  l'on 
»  vouloit  en  faire  usage  et  former  l'édifice  dont  elles  sont  les  ma- 


1  Voy.  i"  instruction  à  son  fils,  27  septembre  1716,  p.  7,  iO,  114  à  116, 121 
((Eut.,  t.  xv).  Parmi  Les  ProvinciaUSy  il  vante  surtout  la  14*  comme  «  un 
•  chef-d^œuvre  d'éloquence  »  égal  aux  plus  beaux  discours  de  Démosthè- 
nés  et  de  Gicéron.  —  Fragment  sur  les  pensées  de  Pascal  (CEuv.,  t.  xvi,  p.  328 
à  240,  et  dans  Tédition  in-4%  t.  xu,  p.  422  &  424.  —  Sur  Quesnel,  Mém.  hist., 
(Œuv.,  t.  vui,  p.  297,  299). 
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»  t^ria^x.  f  II  re^^rde  les  ^en^iff  ^9^ffîP  *  H°^  $PMrce  ^l^oi^flante 
;  pï)  tanl^'^ufeur^  oi)t  pq/séje^  RJus  bpljps  pf  Jes  piu§  ^Q{j(|/S3  ré^ 
»  fjiexiQqs.sijr  |a  religipn^»  ef.il  n'fipppne  ^^  p^  éUvfes^  jîu  fe^l^ 
pérités  en  par|fe^  ^"ÇHP?  rÇ§ViP*i?!P  ^  r^B^F^  ^^S  flfî^ipps  j^n§é- 
njsle^  qu}  s'y  renppnippnf /.  . 

pnfia  Arn^u|4  et  Pascal  çopf  pjtég  appppb^ffyeinppt  dans  }n 
correspondance  qu'à  l'époque  de  ses  disgrâces  \\  .eift^tîf)|  ^YPf 
y^iiacour  \  Jeap-^apUste  Jlenji  fin  ^jousç^t  dp  Y^lipcQ}ir  était 
intime  aussi  de  Bqileau  et  de  Racinç^  c^ez  iesq;ie|s  D^gpesi^aïf 
l'avait  p|robab{en)ent  connu.  Les  relations  cqi^nfii^pç  dç  y^liK}cour 
et  de  paguesseau  avçc  je  jjrand  poète  ^pologj^te  de  ^qrt-Jlpya| 
sç  continu.èrent  avec  son  fils  touis>  ^ufefir  fjn  poème  qpasi-jan^ 
séniste  sur  Ifi  Grâce  et  du  po^ine  cartésien  sur  la  Religion,  l^ 
part  qu'^  eue  Daguesseaif  au  poème  de  la  Çré^pc  par  se^  «  ayis  ^ 
ë|  par  ripdicatiqn  dç  «r  quelques  matérjauxB^lo  rç^taj^d  qi^'il  ap- 
pqrta  l\  la  publication  dé  cet  puvrape  ^pp<)rli^unent  4  rbjstpiri; 
de  son  clj^ngemegt  d'idées:  nqu^  no|fs  ^n  occuperons  plus  tard. 

2**  Le  jansénisme  ne  prjt  dans  l'ei^prit  (}e  paguesseaij  qu'une 
ppsition  incertaine*  mal  ^^su^ée,  pt  ne  fut  que  çqmme  une  annexe 
ef  une  dépefidancp  du  gallicanisme. 

Il  faut  bien  se  garder  de  jucer  ù  fiuel  point  il  fut  ei;ti*atné  apx 
erreurs  jansénionnes  d'après  ce  qu'a  cherché  ù  n()us  faire  penser 
iin  qertaiq  ^bbé  A^dré  qui  ayajt  été  son  bibljothécaire  et  ^'est 
trquVé  le  maître  de  glisser  dans  le  tome  Xllt  ne  ses  œuyres 
^édition  in-à%  |789),  une  loqgue  suitçde  maximes  janséniste^J 
Voifi  le  préambule  ambigq  dont  il  les  fait  pn'céder  :  «  Pliqe  était 
»  dans  l'qsagp  de  porter  (les  tabjettes  ppursaisir  et  jij^er  ce^  idées 

V  fugjiives  que  les  circonstances  du   moment  fon|  éclore  et  ^i 

«  Fr'agmefit  cité.  Voyez  sur  les  Pensées  dé  Pascal  et  sur  Arn&uid,  ftohiéa- 
ttier,  ITw*.  ié  fÈgUse,  lit.  Lxxxvm,  %  8,  t.  xjivï;  p.  d4t^343.  ' 

l  CE^y  i'  vtu  p.  ^66  ft  i»7,  8f  ot  3?1  lettre»  à  Voliosour,  dans  fiA.  Ui^4% 
t.  xn.  La  37*  doit  avoir  été  écrite  vers  le  milieu  d'août  1726  (Cf.  QEuv.,  t.  xvi, 
.p.  134,  avec  corresp.  famil.,  t.  ii,  p.  82,  83,  137,  141,  lettres  des  27  mai  et 
iO  aoAt  1726). 

^  Yofu  Im  tetlref  da  ^oileau  «i  de  J^a/ekifi.  «  ûaoïaia,  èctit.Racîu^  à  wo 
fiis  jilné^  M.  de  Valiacour  vieDdi^  îencoro  dli^r  au  logi|f>  ayec  M.  AtapDliiu^ 

VI  fév.  16^$.  ^)  >—  Du  méoïc  uu  ui^m.  3  iuiu  i^,  i^  mai  «i  i)l  oftt.  laM. 
r-  Du  mân^  i  Boijietn,  au  Aansp,  piàs  ^ç  Jiainiir,  le  fié  juin  (li92).  —  Dt 
Boileau  à  Brossetle,  Paris,  7  déc.  1703.  —  MémowiK  àk  Lotai^  Ancina  (U  v  de 
ses  (Ew)m^  p.  124). 
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disparoissent  souvent  sans  retour,  si  l'on  n'a  pas  le  soin  de  les 
arrêter  au  passage.   M.  le  chancelier  d'Aguesseau  joîgnoit  à  cet 
usage  celui  d'extraire  ce  qu'il  rencontroit  de  judicieux  et  d'in- 
tëressant  dans  ses  lectures;  il  se  faisoit  également  un  devoir  de 
conserver  ce  que  les  jurisconsultes  et  les  théologiens  vouloient 
bien  lui   conimuniquer  sur  les  questions  qui  étoient  de  leur 
ressort.  Nous  avons  cru  devoir  inséter  dans  ce  volunie  quelques- 
uns  de  ces  extraits  relatifs  aux  divers  mémoires  de  ce  volume, 
et  aux  disputes  de  l'Eglif^e  de  France  dont  les  magistrats  n'ont 
été  que  trop 'souvent  obligés  de  s'occuper,  surtout  à  la  fin  du 
siècle  de  Louis  XIV^  et  durant  celui  de  Louis  XV.  M.  le  chan- 
celier d'Aguesseaii  avoit  accoutumé  de  bonne  heure  ses  enïants 
à  faire  avec  choix  ces  sortes  d'extraits  qui  suppléent  quelquefois 
au  défaut  de  l'érudition   que  Ton   n'a  pas  le  loisir  d'acquérir 
dans'  les  grandes  places.   Les  jeunes  '  magistrats  avoient  aussi 
l'attention^  et  se  faisoient  même  un  devoir  de  choisir,  en  re- 
cueiUant  ces  extraits,  les  principes  Inmineux  et  lès  faits  ren^ar- 
quabies  qui  viennent  à   leur   appui,  c'est-à-dire  la  raison  et 
l'exemple.  Personne  n'ignore  que  là  doctrine  reuferhiéè  dans 
ces  sortes  d'extraits  v!tH  pas  toujours  celle  des  hommes  qui 
s'imposent  cette  tâche  ;  on  doit  cependant  avouer  que  ce  genre 
de  travail  sert  souvent  à  fixer  leur  opinion' et  à  )a  développer*.» 
Ainsi  il  nous  donné  dés  extraits  provenant  sôh  du  pfcre,  soit 
peat-éire  aussi  des  enfants,  soit  de  théologiens  et  VLèjutisèonsuhes 
que  Daguessean  avait  pu  consulter.    <  J'ai   peine  à  croire,  dît* 
>  M.  Picet,  que  l'éditeum'y  soit  pas  att^i  pour  quelque  chbse'.n 
Ces  nombreux  paragraphes  se  serrent  l'un  contre  fàutrë  ed  tout 
petit  texte  sans  Qucn ne  indication  des  auteurs  dont  ils  auraient 
été  tirés,  et  paraissent  d'un  style  assex  uniforme.  André  est  très- 
certainement  l'auteur,  sinon  de  l'Avertissement  qui  contredit  en 
ait  point  trop  formellement  \e%  remarquas  y  w  m'oins  de  ces  re- 
marques, des  not$$  ex  A^êè'cdneltisiûns.  Qudiqta^il  veniHe  bieh 
coavenip  que  de  pareils  extraits  ne  repnisentcn'i  pas  toùjt>ur8  la 
doctriae  de  celui  qui  les  recueille,  il  voudrait  J^iea  néanmoins  le» 
faire  regarder  comme  ayant  serviàfixerëtàdémêloppttt  Copinùm 
de  Dagnesseau  sur  ces  matières  ;  pour  mteax  répandre  les  pria^ 

1  P.  LX  en  télé  du  t.  xui  des  œuvres  iii-4*. 

2  Voy.  Mém.  d'hist.  eccl.  au  18"  siècle^  t.  iv,  art.  d'Agueueau,  p.  230-231. 
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cipes  de  son  parti,  il  cherche  évidemment  à  les  autoriser  d*aa 
nom  célèbre.  Assurément  ces  extraits,  dont  on  voit  avec  plaisir 
la  suppression  dans  l'édition  in-8<*,  auraient  dû  être  exclus  tout 
d'abord  de  la  collection  des  œuvres  du  chancelier  ;  mais  on  ne 
peut  pas  ajouter  avec  M.  Picot  qu'ils  n'y  tiennent  par  aucun  côté, 
ni  qu'en  tout  ils  contrastent  avec  la  réserve  et  la  modération  de 
l'illustre  auteur.  Il  y  a  lieu  de  s'indigner^  mais  pas  trop  de  s'é- 
tonner des  efforts  du  jansénisme  pour  s'approprier  ainsi  une 
célébrité  qui  avait  favorisé  le  développement  de  ses  principes. 
Par  exemple^  p.  LXiv,  lxx  et  lxxxiii,  il  est  dit  que  l'Eglise  n'est 
pas  infaillible  dans  les  faits  non  révélés,  encore  moins  le  pape  : 
c'est  exactement  ce  que  Daguesseau  a  soutenu,  comme  on  le 
verra  dans  un  instant.  Au  moyen  de  la  prise  que  celui-ci  donne 
contre  lui  par  plusieurs  endroits,  André  lui  prête  «le  plus  pur 
»  jansénisme,  t  comme  dit  M.  Picot,  c'est-à-dire  le  jansénisme  le 
plus  impudent,  le  plus  audacieux,  le  plus  contradictoire,  et  ce 
que  M.  Picot  omet  d'observer,  le  plus  fortement  assaisonné  des 
principales  maximes  gallicanes,  qui  sont  très-positivement  celles 
des  mémoires  contenus  dans  le  volume.  André,  pour  mieux  faire 
passer  son  jansénisme,  et  pour  jeter  un  voile  plus  épais  sur  le 
changement  d'idées  de  son  patron  qu'il  devait  connaître,  sait 
très-habilement  entremêler  le  gallicanisme  au  jansénisme,  notam- 
ment dans  la  conclusion  et  dans  les  quatres  pages  en  moyen 
caractère  qui  sont  à  la  suite^  comme  la  quintessence  des  extraits^ 
et  qu'il  a  surchargées  de  notes.  Ainsi,  en  même  temps  qu'il  s'é- 
vertue par  une  ((distinction  fausse,  ridicule,  inconnueà  l'antiquité 
*  et  manifestement  inventée  par  le  besoin  *  t  à  persuader  que  la 
vérité  peut  se  trouver  dans  la  minorité  des  évêques  contre  la 
majorité  unie  au  pape;  <  qu'on  a  vu  dans  ce  siècle  se  faire  des 
>  fantômes  d'hérésie  pour  s'arroger  le  droit  de  les  poursuivre  ;  • 
qu'ir  mentionne  avec  honneur  des  miracles  «opposés  par  Dieu, 
»  dit-il,  dans  sa  miséricorde  à  C autorité  apparente,  »  et  par 
lesquels  il  entend  évidemment  ceux  que  le  jansénisme  attribuait 
au  diacre  de  Paris;  qu'il  voit  dans  la  cour  laïque  le  juge  légitime 
de  l'administration  des  sacrements  ;  qu'il  égale  presque  les  prêtres 
aux  évêques  et  considère  comme  permis  de  tout  temps  l'appel  ao 

»  Picîot. 
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conciles  etc.  ;  il  préconise  là  supériorité  du  coriclle  général  sdr 
le  pnpe  suivant  lui  faillible  dans  la  ttii,  fnémè  décidant  ea;  cathedra^ 
ci  généralelucîlt  les  limites  posées  à  l'autorité  du  Saiiit-Siége  par 
Bossuet  dont  lé  nom  est  Ibrgemèilt  rîils  à  côntributioH  comme 
celui  de  saint  Augustin^  ëhconlpagtiiedèPascaIètFleury;ild($clare 
qiie  lèsévêqueé;  éh  !èur  qualité  de  jligës  de  la  foi,  J)eiivent  réaliser 
U'iiccbpter  dei^  dëcisiotis  dd  Slilht-SIëge;  il  renouvelle  plusloiirs 
maximes  coridatiidées  de  Quesnël,  eîitré  autres  célié  qui  a  été  si 
ctière  aux  gallicans  :  VexcithnmnicàUoh  înjûsie  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  faiirè  noire  c{«t^(7(r  ;  Il  fiie  qiie  la  religion  soit  lé 
fondetiient  de  l'État,  et  il  asservit  l'Église  à  la  puissance  sëciilîère; 
loliant  rappel  cbmiiie  d'âUûs,  etc. ,  il  définit  et  développe  là  doctrine 
gallicane  comme  elle  est  définie  et  foritiuléé  dans  les  mémoires 
de  baguesseâli^  Ëniih  ilaus  liiie  noté  captieuse  sur  uii  passage  des. 
mémoires  liisloriqùes,  eh  présentant  à  Ui  mupièré  ordinaire  W 
jansénisme  comme  une  chimère  et  un  fantôme,  il  a  soin  (ié 
râiîger  daîis  le  pài-li  «Messieurs  0.  (Daguesséau)  pètre  et  fils,  »  en 
cômpaghié  non-séuleîiiént  d'anties  «  grands  magistrats»  tels  que 
M.  Portail,  et  du  cardinal  dé  Noaillés,  mais  aussi  de  Bossuét  et 
des  ipliis  illustrés  papes  tels  qu'ljinocénl  Xl,  Benoît  xiv,»  toutes 
përsbnnès  aiixquelJe 
inexactement  lé 

qtîécie  «  soutenir  la  dôctrlîie  de  saint  Augustin  et  dé  saint  ïliomà^ 
sur  la  grâce  et  la  prédestination,  celle  (ies  saints  pères  pt  de 
sàiiit  Charles  Sur  ta  inôralé,  çeUe  du  rayaunie  de  France  sur  nos 
ItheriéSy  OU  dé  tnehér  une  vie  plus  conforme  ù  la  sainte  sévérité 
dé  rEviingllë.  a  t)e  tels  noms  rendent  honorable  Iq  dénoipi nation 
dé  jansénistes,  etc  *. 

Non-seulement  le  gallicanisme  de  Dagnesseau,  mais  encore  la 

Î lanière  dont  il  parle  quelquefois  du  jânsOnii.suië  dans  ses  mémoii*es, 
ont  11  éiivisage  surtout  la  question  de  fait*  etfîpQi  il  qfiaiiiie  les 
adversaires  de  cette  hérésie,  donnaient  beau  jeu  aux  hardiesses 
d'André.  Daguessseau  était  vacillant  :  d'un  côté  il  est  certain,  par 
plusieurs  endroits  de  ses  mémoires  historiques,  qu'il  était  loiri  de 

1  P.  Lxvii,  LXix  et  Lxx,  Lxxviu,  LXiv,  XXVI  et  Lxxxn,  LXtti  et  Lxii^ii;  LxXxvi. 
3  P.  LXiv,  Lxviii,  Lxxi,  XXVI  et  Lxxxvi,  Lxvu  et  Lxxui,  LXXtii,  \Xxiu  tlxvtn, 

LXXX,  LXXXVI,  LXXXn. 

>  Œuvres,  édit.  in-4%  t.  xui,  p.  292,  note. 
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regarder  le  jansénisme  comme  un  fantôme  *;  il  se  sert  presque 
constamment  de  ces  eipressions  Us  jansénistes,  le  parti  jansé^ 
niste;  il  parle  de  leurs  subtilités  *;  <  il  ne  Tait  aucune  difficulté» 
observe  M.  Picot*,  de  les  appeler  des  novateurs  et  des  révoltés  S 
et  son  éditeur  le  gourmande  même  à  ce  sujet  »  D'un  autre  côté 
il  lui  échappe  de  dire^  en  parlant  du  roi,  qu'il  était  «  prévenu  dès 
»  son  enfance  contre  ceux  qu'on  appelle  jansénistes  ^  Plus  loin  il 
fait  évidemment  une  distinction  entre  les  t  jansénistes  rigoureux  ■ 
et  «  ceux  qu'on  regardoit  commç  jansénistes,  •  mais  qui  c  ne 
»  l'étaient  pas^  au  moins  dans  le  sens  exact  de  ce  terme  ;ii 
(^'est  sur  ces  mots  qu'est  la  note  d'André),  et  nous  voyons  dans 
le  même  passage  que  par  ces  derniers  il  entendait  les  c  zélés  dé- 
»  fensenrs  du  silence  respectueux,  »  ce  prétendu  <  lien  de  la  paix 
I  de  Clément  IX '.  >  En  mentionnant  la  nomination  de  H.  Pel- 
letier comme  premier  président  du  parlement  après  la  démission 
de  M.  de  Harlay  (1707)^  il  le  présente  «appuyé  par  la  cabale 
I  alors  dominante  des  sulpiciens  et  non  moins  agréable  aux 
»  jésuites  '.  I  A  ce  propos,  nous  dirons  que  comme  ce  mot  de  cabale 
ou  plus  tard  de  cabale  constitutionnaire  dont  le  parti  gallicano- 
quesnelliste  a  fait  un  usage  habituel  pour  désigner  ses  adver- 
saires, dans  la  guerre  sur  la  bulle  Unigenitus,  ne  saurait  nous 
convenir,  non  plus  qfe  la  dénomination  de  moUnistes,  nous 
croyons  devoir,  pour  introduire  autant  que  possible  la  clarté  dans 
notre  récit,  en  adopter  une  vraiment  convenable.  Celle  d'tUfro* 
montains  français  '  ne  s'applique  dans  l'usage  que  par  oppo- 
sition au  gallicanisme,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  allons 
nous  trouver  en  présence  du  jansénisme  allié  au  gallicanisme, 
plus  tard  du  gallicanisme  et  du  philosophisme  alliés  également, 

t  Mém,  hiit.  (OEav.,  U  vni,  p.  193,  227). 

>  Mémoire  sur  le  projet  de  déclaration^  etc.,  en  1710,  OEuv.,  t.  viii,  p.  400. 

s  Mém.  d^hist.  ecd.  du  18*  siècle^  t.  iv,  p.  230,  à  Tarticle  Daguesseau. 

*  Mém.  hist.,  Œav.,  t.  viu,  p.  280,  293  ;  Mémoire  sur  le  projet  de  dédaro' 
Ito»,  etc.,  en  1710,  même  tome^  p.  394,  398,  400;  Mémoire  (non  prétenté) 
sur  le  même  objet,  même  tome,  p.  405,  406,  408,  409;  Mémoire  de  1711  tar 
le  projet  de  lettre  du  cardinal  de  Noailles,  même  tome,  p.  462;  %•  Mémoire  re- 
latif à  raffàire  de  Tévêque  de  Saint-Pons,  même  tome,  p.  451. 

*  Mém.  hist.,  p.  302.  Cf.  p.  321. 

*  /btd.,  p.  321,322. 
7  Ibid.y  p.  284. 
>/Mtf.,  p.  338,341. 
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et  qae  la  révolatioii  Française  est  sortie  du  jansénisme,  du  gai* 
licanisme  et  du  philosophisme  conjurés  contre  TEglise.  Celle 
(Cami-jansénisies,  qu'emploie  quelquefois  Daguesseau  «,  exprime 
seulement  ce  quMIs  n'étaient  pas;  nous  préférons  qualifier  les  amis 
du  centre  de  vérité  avec  la  forme  positive  et  leur  donner  le  titre 
de  catholique»  fidèUê,  aussi  juste  et  aussi  mérité  qu'exempt 
d'aigreur  et  de  passion. 

Le  caractère  gallican  du  jansénisme  de  Daguesseau  se  voit  déjà 
par  cette  phrase  de  son  second  mémoire  au  chancelier  de  Pont- 
chartrain  :  «  Ne  serait-il  pas  nécessaire  de  distinguer  les  faits  sur 

^  »  lesquels  on  doit  déférer  à  l'autorité  du  pape  ou  par  une  foi 
»  véritable»  ou  par  une  autre  espèce  d'acquiescement,  de  ceux 
t  sur  lesquels  il  n'a  aucune  autorité.  Car  si  l'on  ne  prend  cette 
»  précaution,  qui  osera  nous  assurer  que  Ton  n'abusera  pas  un 
9  jour  contre  la  paix  et  la  sûreté  du  royaume,  contre  la  majesté 
»  du  roi  même,  contre  le  pouvoir  qu'il  n'a  reçu  que  du  etet,  de 
9  eeUe  autorité  signalée  et  si  étendue  que  le  pape  se  donne  sur  tes 
>  faUs  >  7  9 
l>a  pensée  du  procureur-général  est  bien  plus  développée  en* 

9  core  dans  un  autre  mémoire,  dont  le  contenu  détermine  la  date 
entre  le  !•'  août  1705  et  le  80  juin  1706  \  Ce  mémoire  fut  fait  à 
l'occasion  de  quelques  thèses  où  était  insinuée,  dit-il,  c  avec 

•  adresse  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du  pape  et  de  sa  supériorité 
9  sur  le  corps  même  de  l'Eglise  et  par  conséquent  sur  les  conciles 
9  oecuméniques;  9  il  s'y  élève  et  il  invoque  l'autorité  du  roi  con- 
tre ce  «  mauvais  levain  capable  de  corrompre  et  de  pervotir  un 
c  jour  l'ancienne  et  salutaire  doctrine  de  l'Eglise  de  France.  Le 
9  second  objet,  ajonte-t-il,  auquel  ces  mêmes  théologiens  ten- 

•  dent  ouvertement,  est  non  seulement  de  soutenir,  mais  même 
1  de  proposer,  comme  de  foi,  la  doctrine  de  rinfaillibilité  de 

•  l'Eglise  dans  les  faits.  9  Là-dessus  il  suppose  que  la  question  de 
cette  infoillibilité  est  restée  indécise^  que  le  pape  Clément  XI  <  se 
9  tait  »  dans  la  bulle  Vineam  Domini  sur  cette  «  question  si  pu- 
9  bliquementet  si  fortement  agitée,  9  que  jusqu'à  présent  ni  Tune 

I  /M.,  p.  280. 

s  CBuT.^  t.  vm,  p.  381. 

'  CEuT.y  t.  vni,  p.  502  à  5i2.  U  y  est  question,  p.  504,  de  la  «  constitution 
»  du  pape  du  mois  de  juillet  dernier,»  c^est-à-dire  delà  buUe  Vimeam  DomM, 
donnée  par  Clément  XI  le  i  5  juillet  1705. 

XXVIII*  VOL.  — 2*  SiME,  TOME  viu,  »•  48.  — 1849.  M 
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ni  i*aùtre  des  deux  opinions  n'ont  été  condamnées  par  l*Eglise^ 
qu'il  est  ëtacdre  libre  ^  la  rigueur  de  les  soutenir  toutes  deux.  Pas 
tin  hîot  de  là  bulle  ci'Àlexandre  Vti  de  4665  auî  évidemment  avait 
d'uli'e  inahîeré  implicite  résolu  la  question  en  jgénéral  pour  les 
fottfe  dogriîàli^ues,  et  d'une  manière  très-explicite  en  ce  qui  con- 
êel*hàit  le  fait  de  jansénisme.  Par  cette  bulle  le  souy^ra;n  Pontifie 
avait  signalé  V autorité  $i  étendue  qu'Use  donnait  sur  les  faits^  et 
h  bulle  Vineam  Domtni  t'avait  confirmée.  Mais  la  frayeur  de  voir 
les  papes  faire  tomber  les  rois  de  leurs  trônes  mei  toujours  Da- 
gues'seau  sur  le  qui-vive^  et  lui  fait  oublier  jusqu'aux  monuments 
ieâ  plil's  Importante,  jusqu'à  ses  propres  écrits.  Il  voit  le  roi  * 
Ueilri  tV  ft  à  la  veille  de  perdre  sa  couronne  par  des  censures 
»  aussi  nulles  que  précipitées  ;  »  en  un  nipt^  si  la  doctrine  de  î'in- 
fâillibititë  de  l'Eglise  dans  les  faits  était  admise^  «  il  n'y  aurait  pas 
y  de  souverain  qui  fût  en  3Ûrêté.  »  Il  conclut  à  ce  que  toute  con- 
troversé sur  la  question  soit  interdite,  à  cause  des  «  conséquences 
i  ijhMt  sëroit  i  cràfiidré  que  l'on  en  tirât  dans  la  cha|eur  <ies 
^  disputes  contre  la  puissance  absolue  et  indépendante  des  sou- 
»  veràinà.  »  ^ 

tlbiiàmertl  ne  pas  remarquer  ici  la  liaison  intime  du  jdpséni^ii^e 
et  (lu  gallicanisme?  Le  docteur  Ârnauld  avait  battu  des  mains  lors 
de  là  flêétaî-atiôn  de  1685*.  Qiipspel  ^en.  déclarait  l'ppologiste. 
Les  gâlllcab^  né  poui^aîent  manquer  di^  correspondre  à  ces  avan- 
ées  ou  de  se  laisser  prendre  à  cet  appas.  Bossuet  lui-ipême  ^vait 
pàrii  nn  liiôment  cHancelanti.  ^u  milieu  du  tqurbillon  qui  l'en- 
ïiroUné  de  ténèores,  D^guesseàu  veut,  çroi;  poyvoir  demeurer 
fertûë  contl-e  Vhéréste^  et  s'attacher  uniquenaent  à  la  dépense  du 
gaiiicanisihë  ^  ;  l'insoumission  gallicane  le  pousse  au  bqrd  de  l'a- 

i  OËuvres  du  docteur  Arnauld  citées  par  Vprin,  la  vérité  ^ur  les  4mm^ld^ 
i.  II,  J).  132,  chap.  À,  secl.  %  art.  2,  S  2,  et  p.  154,  ihid.,  $  L 
•  «  Par  iine  approbdUbn  dobnéc  "aut  îiéflexibns  morales  du  P.  Quesnel;  mais, 
ditFifieloû,  <ice  prélat;  qui  n'était  trompé  daps  son  eiamon,  aTâit  ensuite  re- 
»  connu  s^  méprise,  »  Lettre,  de  ("énelon  ^  ^**,  sans  date  dans  roriginal  (fé- 
Trier  1714).  OEuv.  àe  Fénelon,  édition  Leclère,  1827,  t.  xxvi,  p.  440.  Cf.  l'é- 
crit de  Bossuet  De  Vautoritè  des  jugements  ecclésiastiques.  11  en  était  à  la  page 
107  lorsqu'il  fut  arrêté  par  les  souifrances  qui  précédèrent  sa«iort..Noiî«&*ea 
aTons  qu'un  préci^  Içs  éditeurs  jansénistes  de  ses  œurres  ayant  br^lé  Térigi- 
nal  (Vqt.  kohrbacher,  HisL  de  i'JSflfiw^,  Ih-  88,  $  îi,  t.  xxvi,  p,  d*^,  39dji. 
'  ^  u  Sa  Majesté  ^it  bien  que  c'étoit  la  came  dç8  ma|;ime&  du  toyi^iiiiie  qoe 
»  noi\s  soutenions  tous  également,  et  non  pas  celle  du  jaménisme^  »  JC^w,  kist. 
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bfme  creasé  par  rinsoumissioD  janséoisle.  Ses  mémoires  qui 
viennent  de  nous  en  fournir  la  preuve^  établissent  ainsi  un  invin- 
cible préjugé  contre  les  maximes  gallicanes  ;  ils  montrent  lesdites 
maiimes  conduisant  malgré  lui  un  homme  pieux»  savant»  un  es- 
prit naturellement  droit  et  ami  de  la  paix  sinon  au  jansénisme,  du 
moins  aux  subtilités  qui  le  favorisaient  et  le  perpétuaient  en  dépit 
des  condamnations  multipliées.  C'est  qu'en  dépit  des  protesta- 
tions de  respect  et  de  déférenee  pour  le  Saint-Siège  prodiguées 
par  les  gallicans»  de  leur  profession  religieuse  de  reconnaître  et 
de  révérer  sa  primauté^,  l'essence  du  gallicanisme  est  la  résis- 
tance au  Saint-Siège  ;  un  des  écrivains  gallicans  qui  passe  pour 
modéré,  un  évoque  revêtu  de  la  pourpre,  Ta  déclaré  formellement 
Lisez  l'ouvrage  du  cardinal  de  la  Luzerne,  publié  et  réimprimé  de 
nos  jours  :  «  Dans  la  doctrine  gallicane  je  vois  la  juridiction  uni- 
>  verselle  du  pape  tempérée  par  des  canons  qu'il  n'a  pas  droit 
t  d'enfreindre,  par  le  corps  épiscopal  qui  a  le  pouvoir  de  lui  ré- 
«  sisur  K  »  Qu'ont  fait  les  protestants  et  les  jansénistes?  Us  ont 
résisté  à  l'autorité,  aux  décisions  des  papes  ;  et  le  gallicanisme, 
en  choisissant  parmi  les  décrets  des  conciles  de  Constance  et  de 
Bâie  ceux  qui  lui  convenaient  pour  la  pragmatique  de  Bourges, 
négligeant  ou  modifiant  les  autres,  plus  tard  en  refusant  ceux  do 
concile  de  Trente  quant  à  la  discipline,  a  prouvé  suffisamment 
que,  comme  le  protestantisme  et  le  jansénisme,  il  résiste  anx  vo- 
lontés de  l'Eglise  universelle. 
Le  langage  du  jansénisme  et  du  gallicanisme  n'est-il  pas  le 

OEuT.,  t.  vui,  p.  247.  -«  «  Ce  serait  un  grand  malheur  pour  TÉglise  s'il  fal- 
»  loit  ou  derenir  janséniste,  ou  cesser  d*étre  attaché  omx  droits  inupoiés  par 
»  l'insUtfUUm  divine  à  Vépiscopat.  Un  des  artifices  les  plus  ordinaires  des  par- 
n  tisans  de  la  cour  de  Rome  est  de  faire  regarder  les  précautions  que  Ton 
»  prend  pour  conserver  les  maximes  et  les  libertés  de  FÉglise  gallicane  comme 
n  autant  de  moyens  par  lesquels  on  pré|iare  des  évasioss  et  des  ressources 
»  aux  novatsmv  ;  mais  il  est  très*facile  encore  une  fois  et  de  confondre  ce%ut 
»  qui  se  révoltent  contre  rautorité  de  TÊglise  et  de  défendre  en  même  tempe 
D  Uts  prérogatives  de  Vépiscopat.  >  Projet  de  mémoire  contre  la  déclaration 
de  1740,  OEuT.,  t.  viu,  p.  405,  406. 

«  Daguesseau,  1*'  Mémoire  sur  le  Cas  de  conscience  (OEnv.,  t.  vui,  p.  360). 
—  i*'  et  2*  Mémoires  relatif  à  Tévéque  de  Saint-Pons,  même  tome,  p.  420, 
421,  423,437,445. 

^  Sur  la  dédaration  de  rassemblée  du  cUrgé  de  France  en  1692,  l'*  partie, 
chap.  3,  n*3,  édition  de  1843,  p.  42;  1**  édition,  lS2t,  p.  41. 
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lAéfDe  ?  Paseai}  ilitMit  :  «  Si  mts  t/Uiret  eent  cotadannies  à  flooie^ 
»  ae  fiie  J'y  t^ndaiBAie  edt  ct^dainiié  dane  ie  eiei  '.  »  Dagves- 
sc«ii^  idspÎFé  eaii6  d<ôute  de. ce  mot»  s  éerit  au  sujet  de  la  misé  à 
ïindom  d'on  arrêt  du  Parietnefit  par  Cléneot  XI  t  t  Nous  ie  wÈ^ 
»  'fees  hen^rableflKOt  placé  »  \iBtrai  t  les  dédsions  de  t»  eanei* 
»  IMmlcy  avec  tant  d'aatres  arrêta  qni  ont  été  rett'dds  poor  ki  dé^ 
»  {è00s  tif  1)06  maximes,  bt  Qds  RoMC  gjuxonisb  loaaQu'ixLE  ebS 
»  ffoifD&ttNE.  I^Ofis  erûtneis  dovt  devoir  ignorer  -eetiettènutfrchBC  el 
»  fie  flOue  en  veuf  er  que  par  le  HÉf^iS,  etc.  \ 

Eûin,  quoique  les  gallicans  ne  fesaéntpas  toujours  cause  coin->- 
lumit  avec  les  [protestants  S  le  gallicanisoie»  introduit  dans  les 
iostftutiOM  d*tili  pfeiii>le,  équivaut  presque  au  proiestautisme.  (jn 
célèbre  jurtsconsuJte,  pour  «ppdyer  l'idée  que  les  iflmrtés  gMi-- 
oanesi,  «  loita  d'êtue  «m  sehîaniey  oat^au  16'  siècle>6àuvé  h  càtho'- 
>  lîcisine  dans  notre  patrie,  »  a  écrit  en  l8Ai  ces  l%neB  dignes 
dcinédiutton  ^  «  Si  la  France  ne  suivit  pas  TAufleterre  et  l'Aile- 
»  fnaf|tte*dansié  «auv^nent  de  laRéfornlei,  ai,idèlçà  son  imieo 
»  avec  BotÉe»  eile  fie  ^  fit  pas  protaatéute,  c'est  en  graâUe  partie 
»  parce  qu'elle  fiitgallkane^  et  que,  f^râce  i  ses  lièertés^  une  r^ 
n  vftmiiàn  ^iigiéuêô  n'u$Hiit  rien  qwi  fut  fléUter  ses  iniérêtf  ^.  • 
Kn  efiet^  suivant  oertafos  magistrats  del  ld%  17*  et  48*  aièbiès 
couiinetMttidtre)  il  feut  bMer^0è  pieds  tiestffapes  H  Uur  lier  les 


maiws  ^ 


Il  ressort  manifestement  des  méni^ires  cités  pfatshaot  <fm 
Diaguessleatt^  liabitué  dès  «a  pnelnière  jeuneiBse  à  envisager  ie  ^iteitce 
respectueux  comme  la  base  de  la  paix  de  1668  S  et  entraîné  par 
le  gallicanisme^  faisait  des  distinctions  coptraire^  aux  bulles  des 

■  P0M^,  t.  n,  art.  ^tm^  a*  ^,  p.  6ia,  cilâes  '{^«l'^d^  MeMre,  tt  Vg^Us^ 
gaUica»»e,  part.  <•*,  ch.  I9.  (i.  i,  p.267,  édit.  Pawgfere.) 

•  jr*^.  km,,  €Bav.,  \.  Viir,  ^.  ^5. 

s  Dagnesseftti  a  touj<!mft  été  tfèl^posé  aak  «  «rrean  des  prétendus  réfor- 
Y>Ynés.i»  Voyez  aussi  les  ettraHs  dénués  par  André,  oèk  jéfifséai^taeetnBbat  dé- 
sarmé co&^%  le  protedMtlsine. 

»  Du  pouvoir  de  l'État  mrVmseignemênt  d'après  Vancitn  ârottpuMic  français ^ 
par  M.  Troplong,  conseiller  à  la  cour  de  cassation  (fmjoiik*d*hui  prcrmier  pré- 
sident à  la  cour  dVtppel  de  P^rrs),  membre  de  rtasMuf,  méuMiire  in  à  l^Actt- 
<4émie,  Paris,  4844,  1  v^.  tn-g*,  cbap.  t7. 

6  Mot  attribué  au  premier  président  de  Harlay.  Daguessean  le  trouV^ 
gamiUéi^.  ^««t.,  «wr.>  t.  v*i,'p.  24a). 

•  Mém.  hist^y,  169. 
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papes  et  te  i-âfigeait  à  nû  pafti  tnltofen  eotre  tent  qu'il  âppelaU 
jàn^tiistes  outrée  i,  ja^séniHéê  r(ffô^^im^,^t  ceut  qui  ^Im* 
plement  obéissaient  aux  décrets  de  TÉglise.  Poar  l*6Veiih^  ft  UM 
s^diiii66l«D  ti$dt&bl6>  H  n'eut  )Miê  à  abandonner  la  deeiHii^  des 
citiq  pH>po«itio»S)  qu'il  tt'isnt  Jamais  dand  k  (!«Nir«  mais  senlettièill 
ce  moyen  terme  Vagoe>  auquel  il  M  S'était  arrêté  que  )Mlr  attà^ 
diein^ttt  aiit  ttiaxifnèsigaHit^anès.  C-^tce  potlit  dont  nous  tenions 
à  convaincre  nos  lecteurs^  car  nn  tel  résultat  doit  faire  Jofer 
safftèuieiitde  ia  docti-iue  gallicane.  Là  eonvef «ion^  d£  DaftteMi?au, 
en  le  pressetit,  nou$  doune  d'aWince  uu  immen^  avantage  coutre 
cette  d*o*etrfûe  ;  mate  il  y  a  plu^,  noua  n'avons  paa  besMn  d*t)t- 
leudre  repotlue  tfardive  d'an  H  heureux  changement  pour  offrir 
«bhtre  le  gallicanisme  le  témoignage  de  son  propre  défensenr. 
GallicaB,  il  nous  fonrnit,  sans  y  penser,  les  plus  terribles  armes 
tuntre  les  quatre  articles  de  1882,  tant  H  est  difficile  que  de 
l'tfSprit  de  rhonMte  homme  égaré  ne  s'éehappe  pas  quelquefbts 
h  t«rft4. 

Les  écritahis  adversaires  des  quatre  articles  ont  insisté  l^sur 
llncothpétuneë  de  TAsSeinblée  qui  les  a  décrétés^  9?  sur  (è 
danger  4«  eonsÉerer  sn^lei^ueliement  «  ces  matimes  cini>  traies  ou 
»  fausset,  ne  devraient  jamais  6tre  )[Nrotlamées;  »  c'est  i'avis  du 
eoaHè  de  IfUistre  K  Bh  bien,  toiti  ce  qu'on  lit  dans  Daguesseau 
à  pràpoa  de  rAssembiée  tki  elergé  de  I7t)6  ponr  raeception  de 
fai  botte  f^imam  Btniini. 

Le  prumitr  présldeui  de  flarlay  «  nous  parut  ensuite  fort 
a  blessé^  êtttv^  raifôH,  de  lU  pensée  de  quelque  éféques  de 
*  i-Asacmbléa  du  clergé  f ue  atayaiênt  reptiêenâër  tonU  CBgilêe 
k  é$  Frmnm  dans  rucceptùtlon  de  la  constitution  du  pape, 
fe  oraintt  ai  iHieUSSemlIlée  du  tlergé^  ^ttt  n*est,  hproprèn^Mfii  put- 

%  passer  po«r  un  conMIe  uational  ^.  »  Peut-ou  rec&nuattre  plus 

"^  ?by.  t)l-4le6i»(n,  p.  ^OB  h  pft^&ge  sur  D.  Thierry  l(Tbièi*ri  ^e  Vlaiim^). 

»  Mém,  hist,  p.  322. 

3  Eglise  gallicane,  11  v.  ii,  chap.  4 

*  Mém.  hist.  (Œuv. ,  t.  viii,  p.  269).  —  Cf.  Litia,  Ifittres  sur  les  quaUe  arli- 
ck9,  letjre  \m,  p^  60,  ^i.  —  Dç  Maisfre,  Église  gatltc,  )iv.  ii,  chap.  I,  —  Voy. 
ausi^i  ce  que  ^it  Daguesscau  ie  rautorilé  des  ):éuDi9Qs  d^è:iè(jues  se  Iron v;uU 
forhillenieiit  h  ^ari*  à  la^uite  du  rot.  l*'  Mémoire  rclatiî  à  Vaifaiie  «le  VcvciJii*? 
de  Saint-Pons  (OETuv.,  t.  \\\ù  p.  42Ô). 
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nettement  rincompétence  d'une  assemblée  du  clergé  pour  déter- 
miner les  bornes  des  puissances  spirituelle  et  temporelle^  papale 
et  épiscopaie? 

2"*  U  était  non-seulement  inutile,  mais  inopportun  et  périlleux, 
de  prétendre  trancher  de  pareilles  questions  \  Daguesseau  s'ex* 
prime  ainsi  dansie  mémoire  an  sujet  des  thèses  : 

«  Rien  n'est  plus  pernicieux  en  général  que  de  souffrir  que  l'on 
•  dispute  sur  les  bornes  de  l'autorilê  des  puissances  qui  nous 
»  gouvernent  ;  si  la  religion  redoute  toujours  ces  sortes  de  disputes, 
B  une  bonne  et  sage  politique  doit  encore  plus  les  réprimer,  et 
»  surtout  lorsque  la  puissance  même,  dont  on  veut  mesurer  l'é- 
t  tendue,  n'a  pas  encore  déterminé  ce  qu'elle  permettoit  d'avancer 

>  et  de  soutenir  snr  un  point  si  délicat  \  »  Ces  principes  sont  la 
condamnation  la  plus  formelle  de  la  déclaration  de  1682.  L'As- 
semblée avait  disputé  en  effet  et  formulé  des  décisions  sur  l'au- 
torité du  pape  et  de  l'Église,  sans  nécessité,  sans  utilité,  et  sans 
que  l'Église  romaine,  sans  que  l'Église  catholique  eût  déterminé 
ce  qu'elle  permettoit  iV avancer  et  desoutenir  à  cet  égard.  Au  con- 
traire cette  déclaration  invoquait  à  tort  la  constante  pratique  de 
l'Eglise  qu'elle  contredisait,  et  impliquait  un  blâme  complet  de  la 
conduite  des  plus  saints  papes  et  des  conciles  pendant  plusieurs 
siècles  ;  elle  avait  ainsi  c  semé  dans  le  cœur  des  princes  un  germe 
B  funeste  de  défiance  contre  les  papes,  et  fourni  par  là  une  source 

>  inépuisable  de  disputes  et  de  chicanes  à  tous  les  novateurs  qui 
t  voudroient  troubler  l'Eglise  ^t  Car  t  il  y  a  bien  des  choses 
t  (c'est  maintenant  Daguesseau  qui  parle  (1710),  sans  avoir  en 
»  vue  cette  déclaration,  mais  quand  des  vérités  générales  sont 
»  posées,  j'ai  le  droit  d'en  faire  à  cette  déclaration  une  juste  appli- 
»  cation)  ;  il  y  a  bien  des  choses  qu'il  ne  faut  jamais  vouloir 

>  définir  trop  exactement  entre  deux  puissances  jalauêeê  tune 

>  de  l'autre;  la  paix  est  préférable  à  une  discussion  inutile  de 

>  leurs  droits,  qui  devient  infailliblement  une  occasion  de  guerre. 
>•  —  Rien  n'est,  »  d'ailleurs  t  plus  dangereux  que  d'établir  des 

«  Litta,  lett.  2,  p.  45. 

»  CEuT.,  t.  vni,  p.  509. 

*  Cardinal  Litta,  Lettres  iur  Us  quatre  articles^  lettre  2,  p.  43-46.  «  Mor- 
»  ceau  remarquable,  dit  de  Maîstre,  où  Fauteur  a  su  resserrer  beaucoup  de  yé- 
»  rites  en  peu  de  roots.  »  Église  gallicane^  Ht.  ii,  chap.  8. 
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i  régies  générales,  parce  que  l'esprit  hiiniâin  est  itop  boirûé  pour 
»  en  envisager  d'abord  toutes  lès  cohsé^uehces^  » 

Nous  soHiines  maintenant  fort  i  liotré  àisë,  t^oui*  t^contet*  la 
part  prise  par  Dagdesseaii  î  là  liiUe  parlementaire  i^'ui;  j^àt 
Taberratioii  prolongée  du  icardihài  de  Nbâtllës  et  clé  quiet(juésâiitréé 
prélats.  Hégënérà  malbVurëàethehtàlisél  en  liihé  ëpi^copdlfe  ^ontfe*ë 
lé  Saint-Siegé.  Àlgar  bkiVEAu  DE  VaÂnes. 

i;ttêrâtur£  cat))b(tq[Ue. 

LA  LANGUE  HEBRAÏQUE 

cbNSÏI)feRÉJE  EN  ELLE-Wte  ET  bANS  SES  RAl^WJfetS 

Avec  Là  pofesiE. 

'  6A^s  là  litterâhire  èbifamè  «àA»  t'bi^toll^  du  lViDnd«  àmrieii,  il 
JQ^'y  a  l^ulé  Âeux  dWlsioBs  bien  tfanchëës,  l'ÔHêill  et  fà  Qfèt^e.  La 
èVvfilsàtioà  ^ré'cb-lâttrtè  k  été  f'ôl^èt  ^ï^sqiàe  éS^I)ûsird«s  Mûd^ 
dèpuVâ  la  Vé'Aàrssânéé*  fOriei^t  D*a  bifeb  él8  coilrto  ifii»  lie  sut 
jUtiré.  ï^ëâ  trlèsol^  âdtit'éaui  46e  fo  §éiieÉisé  y  H  ^côâ^tmt»  me 
iMiiivellé  WiMVri  ia  i-ejâilli  sut*  ceAi  ^ti^sllë  ik>8èë(Aatt  ^jà^  la  Ku 
térature  de  la  Grèce  et  de  Rome  a  été  mieux  comfirtàto.  Car  Vi^mi 
une  loi  de  rintelligence  de  ne  biÀi  saisir  les  détails  qu'à  la  condi- 
»UU  d'e'èilSVkssel*  fèèt  l'ëbséibBft.     . 

t.e  è^t'cle  de^  ^VàVHés  blassff^u^  ^t  de)[yetiMtA  knibn  fViiërfi 
mSA  l'âticienné  i^pft&re.  Il  \éonvréiidk'àit  bféb  ^*iï}Êl&  Mtcfain»  xsofà^ 
6&is^àWce  M  ^rknfTeé  pf^dilctibnâ  fitfi^rciii^  Se  TOllMt  Hmiè 
cbii!))fi1éteh  tàriki  icefà  ITftéi'àtûi^i  aïiidsi  riches  qb6  ta  «àlÉira  ^ 
KÀ  Ws^ra,  auisi  ll^ilfé^tèb  ^  té  cf^l  ^i  léft  fil  é<«^  H  M  é%ï 
ifrite  ^rté^  qui  bbué  offre  uA  IfttSmt  t6«t  )^fièfulter.  La  BlUi 
noii^  Il  éoniscHfé  là  flMr  \à  pluft  f>d¥4è  Vie  là  poésie  Wiéét^le.  fiHtt 
^stVl'%î!téM*s  llB-p^iaieipàl  lîe»  qbl  l'attaché  n&ti^alilé  Mx  tàUdéî 
éttiffévhék,  Ta  T^f^e  Asie  à  TËuro^.  Sbto  iéflctè^M^  h^  $i'&fi  pas 
ftWftt^e  ^6  itittMle  WorM  \  «Hé  §^èt  Cl^dûe  MX  lawgbea  et  jk  ja  fi% 
t^rbtèr^  'd^  ^'^tti^éb  <éHV^iéWs.  Lëi  tt^^e!Ïéll]»  Oè  h  BiM(  Mu  été 
les  premiers  ouvrages  écrits  délais  Vl^ôs  j^ftHbei  MMVeÂtk.  I^a  linnv 

._  «  J^(H9irf,m'  ^^  V^^  M  #îJ«jratioii  j^  1710  (OEut.,^.  viii,  p.  403).  -r 
Projet  de  mémoire  sur  le  même  objet,  mémo  tome,  p,  409. 
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gie  de  l'Église  a  popularisé  une  foule  d'idiotismes,  d'expressions, 
de  tournures  puisées  à  cette  source. 

A  tous  ces  titres,  la  Bible  mériterait,  ce  semble^  d'avoir  une 
part  dans  les  études  littéraires.  Mais  il  faudrait  se  garder  de  la  ra- 
baisser au  niveau  d'un  pur  ouvrage  d'art,  et  ne  jamais  séparer  ses 
beautés  sublimes  du  principe  divin  qu'elles  voilent  L'explication 
des  plus  beaux  passages  faits  dans  cet  esprit  par  un  professeur  in- 
telligent serait  un  bon  complément  d'un  cours  d'humanités. 

Deux  hommes  principalement  ont,  dans  le  dernier  siècle,  ou- 
vert la  voie  à  ce  genre  d'études,  Louth  et  Herder.  Le  premiem'a 
guère  envisagé  la  Bible  que  de  l'ancien  point  de  vue  classique. 
Herder  s'est  placé  dans  l'horizon  même  des  peuples  d'Orient;  il 
s'est  transporté  dans  leur  climat,  au  milieu  de  leur  civilisation. 
Son  ouvrage  a  mis  au  jour  une  foule  d'aperçus  neufs  et  ingénieux. 
Après  lui,  les  travaux  partiels  des  de  Wette,  des  Ewald,  etc. ,  ont 
encore  étendu  ces  observations. 

Nous  nous  proposons  ici  d'exposer  une  suite  d'idées  snr  la 
nature  et  l'histoire  de  la  poésie  hébraïque.  Nous  rediercherons 
d'abord  les  formes  rythmiques  qu'elle  a  créées  pour  son  usage,  et 
nous  entrerons  ensuite  dans  l'étude  de  son  origine  et  de  son  dé- 
veloppement Mais  auparavant  nous  jetterons  un  coup  d'ail  sur 
la  constitution  intime  de  la  langue  qui  a  servi  d'instrument  à  cette 
aimable  poésie. 

L 

La  langue  hébraïque  n'est  qu'un  rameau  d'une  grande  famille 
de  langues  de  l'Asie  occidentale.  Dès  les  temps  historiques,  les 
diverses  branches  de  cette  famille  s'étendaient,  au  pied  du  mont 
Tauras,  entre  le  Tigre  et  la  mer  de  Syrie,  et  se  prolongeaient  en- 
suite, à  travers  les  vallées  de  la  Palestine  et  le  grand  plateau  de 
l'Arabie,  jusqu'aux  rives  de  la  mer  des  Indes.  De  là,  elles  projetè- 
rent plus  tard  un  double  rejeton  en  Afrique,  l'un  au  sud,  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  l'autre  au  nord,  sur  la  côte  de  Numidie. 
On  peut  les  rattacher  toutes  à  trois  grandes  tiges  :  l'araméen  avec 
ses  deux  dialectes,  le  syriaque  à  l'orient,  le  chaldéen  à  l'ouest, 
d'où  plus  tard  se  forma  le  samaritain  ;  l'hébreu,  placé  au  centre 
avec  le  phénicien,  qui  lui  était  presque  identique  ;  l'arabe  au  sud, 
dont  l'éthiopien  n'est  qu'un  dialecte. 

Ces  langues,  plus  que  toutes  les  autres^  prêtent  aux  études  phi- 
losophiques. On  y  saisit  comme  sous  un  voile  transparent  le 
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travail  de  leur  organisation  intime.  Le  peu  d^altération  qu'on  t 
subi  leurs  formes  grammaticales  permet  de  les  rappeler  facile- 
ment à  leur  origine.  La  formation  du  verbe,  généralement  assez 
obscure  dans  les  idiomes  indo-européens ,  s'y  aperçoit  encore 
très-nettement  D'un  autre  côté,  leur  construction  simple  permet 
d'y  suivre  pas  à  pas  la  première  logique  de  Tesprit  humain.  Tout 
cela  est  surtout  vrai  de  la  langue  hébraïque,  la  mère  ou  plutôt 
rainée  de  cette  famille.  Elle  peut  toujours  rendre  raison  de  ses 
formes  grammaticales  sans  avoir  recours  aux  autres  langues  sémi- 
tiques, tandis  que  celles-ci  ne  peuvent  très -souvent  rendre 
compte  des  leurs  qu'en  recourant  à  elle.  C'est  qu'elle  a  eu  avant 
les  autres  une  littérature  qui  l'a  filée  de  bonne  heure.  Elle  par- 
tage ainsi,  avec  le  sanscrit,  le  privilège  de  pouvoir  s'expliquer  oom. 
plétement  par  elle-même* 

Trois  choses  constituent  une  langue  :  les  mots,  qui  en  sont  les 
éléments  premiers;  les  formes  grammaticales,  qui  en  sont  comme 
les  organes;  la  syntaxe,  enfin,  ou  les  lois  d'après  lesquelles  toutes 
ces  parties  sont  unies  et  coordonnées.  Examinons  l'hébreu  sous 
ces  trois  rapports^ 

1.  L'organe  vocal  a  été  trop  souvent  considéré  sous  un  point  de 
.  vue  matériel.  On  n'a  guère  envisagé  le  principe  phonique  des  lan- 
gues que  dans  ses  rapports  avec  les  climats.  Il  faut  surtout  y  cher- 
cher les  effets  de  l'âme  et  son  harmonie  avec  le  génie  intime  des 
idiomes  et  des  races.  La  voix,  aussi  mobile  que  le  regard,  est  avec 
lui  un  des  plus  riches  moyens  d'expression  ;  comme  lui ,  elle 
a  quelque  chose  de  simple,  d'animé  qui  la  rend  singulièrement 
propre  à  peindre  les  phénomènes  de  la  vie  spirituelle.  Nous 
croyons  donc  qu'on  trouvera  dans  le  système  vocal  d'un  peuple 
un  écho  de  ses  passions,  de  ses  mœurs  et  de  ses  croyances.  Mais  il 
faut  restreindre  ce  principe  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  époques 
primitives,  parce  que  c'est  alors  seulement  qu'il  y  a  harmonie  in- 
time entre  le  signe  et  l'idée.  Dans  les  époques  postérieures,  cette 
harmonie  s'efface  graduellement,  par  le  mélange  de  plus  en  plus 
grand  des  langues,  et  par  le  progrès  même  de  la  civilisation,  qui 
rend  la  pensée  toujours  plus  indépendante  du  signe. 

En  examinant  le  système  phonique  des  langues  à  ce  point  de 
vue,  nous  apercevons  dans  chacune  d'elles  la  prépondérance  de 
l'un  des  éléments  vocaux,  comme  on  voit  une  passion  dominer  le 
caractère  de  chaque  individu,  comme  chaque  mélodie  a  sa  note 
fondamentale.  C'est  môme  par  une  prédilection  particulière  de 
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certaines  races  pour  certafos  sons  que  les  langues  se  famifient  en 
npml^reux  diajecies. 

Frédéric  Sçbîe|[el  les  divise  toutes  sous  ce  rapport  en  trois 
çlpsses.  |1  est  des  langues  où  doipine  lé  principe  musical  de' la 
yoselle^  expressipn  intime  de  l'âme  :  telle  est  1^  langue  romaine, 
fprfnée  au  mjlieu  de  la  tribu  grave  et  sacerdotale  des  Ëtrus(^ués  ; 
Celles  sont  aussi^  en  général^' les  langues  néo-latipes.  D^aùtfes, 
comme  le  persan  et  les  langues  'geriq'aniques,  préfèrent  la  con- 
sonqe  qui  correspond  à  l'organisme.  Elles  se  distinguent  par  la 
richesse  de  leur  vocabulaire  ;  elles  sont  surtout  propres  à  Fana- 
lyse,  à  l'abstraction  ;  elles  pèiivent  rendre  avec  précision  les  der- 
niers feplis  de  la  pensée.  Ënfiq,  il  est  des  lailgùes  oik  domine  Un 
principe  ipter^nédiaire,  c'est  l^açpiralton,  qui  correspond  à  Peé- 
prît.  Tel  est  l'élément  qui  domine  dans  l'hébreu,  riche  surtout  en 
lettres  aspirées.  Ce  caractère  phonique  convient  parfaltemçpt  à 
une  langue,  toute  pleine  du  souffle  de  l'esprit  révélateur,  qui  p'a 
jamais  servi  qp'à  exprimer  l'enthousiasme  prophétique,  qui  s^est 
formée  ap  Sefn  d'uûè  famille  de  prophètes,  et  développée  au  mi- 
lieu d^1n  peuple  dont  toiite  la  vie  religieuse' et  politique  ne  fut 
j^il'uD  continuel  léjaii  vers  l'avenir.  Çependapt,  il  ti^y  a  pas  chez 
elje  ^e.rudesse;  des  voyelles  oooibreuses,  jetées  entr^^es  conson- 
pçs,  yiennent  en  adoucir  le  jeu.  —  Conaparée  sous  le  même  rap- 
port ap^  deux  aptres  grands  idiomes  sémiti(|ues,  ejje  occupe  uhe 
pjacp  intermédiaire.  L'araméen,  ou  la  langjie  du  Nord^  évite  avec 
sqin  les  sifflaptçs  et  resserre  ses  mots  dans  dés  syllabes  courtes  pt 
pauvrj^s  de  voyelles,  f^'arabe,  au  contraire,  cultivé  par  les  tribus 
pplicées  de  l'Yémen,  forme  avec  sa  vocalisation  sonore  et  variée 
une  des  langue^  le^  plus  sonpres  de  l'Asie. 

Quant  aux  racines  elles-mêmes,  eljps  offrent  avec  leurs  trois 
consonnes  ube  grande  régularité  ^  mais  cette  régularité  est  plus 
apparente  que  réelle.  L'étude  comparée  des  langues  nous  ramené 
de  tous  côtés  à  des  racines  premières  nionosyllabiau^  formées 
avec  deux  copsonnies  au  plus.  Telle  a  dû  être  la  coippositiqn  exté- 
rieure du  langage  primitif.  L'hébreu  ne  contredit  pas  ce  ^ait  gé- 
néral. Plusieurs  de  ses  niots  sont  monosyllabiques,  surtout  ceux 
qui  çxprinient  les  idées  les  plus  simples  et  tes  plus  cûnimunês, 
telles  que  père,  mèrcy  etc.  Il  faut  y  joindre  aussi  une  classe  tout 
entière  de  verbes  ^.  Beaucoup  de  mots  n'ont  trois  let(f*^s  que  par 

*  Le»  verbes  quiescents  n'atn-t;ar. 
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un  redonblement  Enfin,  des  groupes  entiers  de  racines  ont  deux 
lettres  communes  auxquelles  se  rattaché  Tidée  principale^  qui  se 
modifie  ensuite  dans  chacun  d*eux  par  l'addition  d'une  troisième 
lettre.  On  a  voulu  expliquer  cette  uniformité  des  racines  sémiti- 
ques par  une  action  puissante  de  récriture,  qui,  inventée  de  bonne 
heure,  aurait  dirigé  et  régularisé  la  formation  de  la  langue  \ 

Un  auure  caractère  des  racines  sémitiques,  c'est  qu'elles  offrent 
pen  d'onomatopées  comme  celles  de  la  langue  indienne,  et  géné> 
ralement  des  langues  les  plus  belles  et  les  plus  anciennes  du 
monde.  La  vieille  hypothèse  qui  faisait  naître  le  langage  des  cris 
imitatifs  de  quelques  tribus  sauvages  est  pleinement  contredite  par 
les  faits.  Un  principe  plus  élevé  a  présidé  à  la  formation  des  pre- 
mières langues.  L'onomatopée  est  quelque  chose  de  très-superfi- 
ciel, elle  n'exprime  qu'un  côté  tout  à  fait  extérieur  des  objets, 
sans  nous  rien  dire  de  leur  nature  intime.  Les  races  premières, 
nne  fois  en  possession  des  éléments  révélés  du  langage,  ont  formé 
ou  développé  les  mots  qui  leur  étaient  nécessaires  sous  l'empire 
d'une  double  faculté  :  d'une  part,  l'intuition  vive  du  caractère  de 
chaque  objet,  d'un  autre  un  sentiment  mystérieux  et  profond  du 
rapport  naturel  de  chaque  son  avec  la  pensée.  II  nous  est  assez 
diflBcile  aujourd'hui  de  nous  représenter  ce  sens  délicat  que  pos- 
sédait l'humanité  dans  la  période  de  sa  jeunesse.  L'habitude  de 
l'abstraction,  le  mélange  des  peuples  l'a  émoussé  toujours  davan- 
tage, en  habituant  l'esprit  à  se  servir  arbitrairement  de  tel  ou  tel 
signe  Mais  primitivement  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  tout  nous  prouve 
qu'il  y  eut  une  harmonie  aussi  intime  entre  le  son  et  l'idée  que 
celle  qui  unit  d'abord  la  musique  et  la  poésie. 

II 

Les  mots  fournissent  la  matière  générale  des  langues,  les  formes 
grammaticales  les  changent  en  un  tissu  organique.  Elles  con- 
stituent surtout  la  physionomie  particulière  des  langues  ;  en 
elles,  se  trouve  le  principe  de  leur  vie  individuelle.  Nous  com<^ 
prenons  deux  choses  sous  ce  mot  :  les  lois  d'après  lesquelles  la 
racine  se  modifie  pour  produire  les  diverses  classes  de  mots, 
qu'on  a  nommées  Us  parties  du  discours;  et  en  second  lieu,  les 
signes  des  rapports  grammaticaux,  ou  la  manière  d'exprimer  les 
idées  accessoires  qui  modifient  le  sens  des  mots  selon  la  place 
qu'ils  occupent  dans  la  proposition.  La  limite  entre  ces  deux 

1 V.  Gésénios,  Qram.  UngwB  htbraicœ,  n*  54,  note  a,  p.  716, 6dit.  de  Migne. 
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classes  de  to^m^  vaiie  ua  peu  selom  \^  g^ie  4«s  MflgHfis;^  les 
unes  expriin^pt  far  df!|  dérivé^  spécieuse  ce  qi^e  lesaMtre^reRf^ent 
par  des  foimet  mobiles»  et  récipi'oqu«9^^(. 

Ity a peittvehaqMe  la»gue  upe époque d'eyrg^miifltipn  iol^iie^re; 
elle  ae  reocQotre  k  reDfoqoe  d'qn  peuple,  &  l'awïore  d'^«^  «hw^t 
velle  oi^iliciatiaD.  ÀlQr«t  sîurloin  el^q;^  les  pe^pies  primitifs  le^ 
(iPgttes  ptemes  d'uee  sève  f^ond^Pte  ont  vqq  féeoAdit^  me^'veil- 
leus^  pour  produire  des  forii^es  expre^^ve^  et  ^«i^iéep^  M^U  vof 
(<Ms  cette  ^PQqee  passée,  elles  ne  peiKveat  que  ^e  polûr.et  se  eo»i- 
server  p(uft  ou  iQOip^  leqg-tefpp^j  selQA  la,  fareur  dçf  cirec^^^ 
staQQea^;  4  If^  fii),  MSées  de  plusea  plus»  ^te«  ^  d^cpmpesevt  «vep 
Is^  laogge  qqi  ^s  ays^U  produites  pouic  se  tr^o^fcHffner  daaa  u^ç 
antre*  Get^  puissai^oe  de  cr^tim  ^m^  selon  le  géiiie  d§«  pevple^» 
iei  plus  énergique,  12i  plus  souple}  elle  \iMriede  fotdme  d^Asi  sa 
(ée^ndité  et  dans  son  application  ;  <:eru<nes  relies  se  eontenter^H^ 
d'e^priceer  par  quelques  forages  les  modifioatifu^s  princiip^les  dv 
discours  ;  les  S*^mites>  par  ei^etaple,  e^^pripient  de  préférence  \9» 
divers  aeeidents de  Tsietion  veibalei  d'antre^  an  cnatraire,  coa^me 
les  tribus  ^ndo->européennesj  s'aUaelieront  davantage  à  i^endt^e  h^ 
inodi6eatinu9  des  noms^  des  a<^cti(s,  etc, 

lirais  systèmes  différents  opi  été  employés  pour  les  (orflif^ 
graminatiealfs  :  pveniièremept^  la  position  des  ann(s«  C'esi  le 
procédé  le  plus  siniple,  mais  aussi  le  plus  imparfait.  L'esprit  e^t 
obligé  de  suppléer  à  chaque  instant  les  signes  saus-en tendus. 
St  eependaPl  ce  proeédé  a  suffi  h  Uoe  des  langues  les  pins  ricbes 
vie  l'Asie^  h  Tune  de  eelles  qui  a  produit  une  dei  plus  abondaftt^ 
littératures,  la  langue  chinoise*  -r^  Mais  Tespril  sent  le  beaoin  de 
représenter  chacune  de  ses  opérations  par  un  signe  spécial. 
Pour  y  satisfaire)  d'autres  languas^  ont  employé  des  mMè  s^tptrés 
indiquant  par  eui^-^mén^es  le  pass4,  le  fu^iur»  la  enmpar^dsnu»  nte«> 
pu  bieu  des  QKJits  détournés  un  peu  de  leur  sens  preuMer*  C'est 
ce  qui  a  ^eu  dans  plusieura  langues  américaines  et  parfais  dMs 
le  {ruDçais  et  dans  l'anglais,  Souvent  ces  particules  se  jo«nent  i|u 
radical,  mais  en  conservant  encore  uue  physionomie  4iaUnflle- 
Ainsi  en  esv-il  dan#  In  plupart  des  langues  de  l'Amérique,  dans 
le  basque  et  le  copte,  ^  £nfia  unn  troisième  oImso  d'idiomes 
établit  un  rapport  pbss  éiroit  entre  les  formes  grammaiicalea  et 
1  idée  qu'elles  expriment,  elle  traduit  chaqnn  mediliention  delà 
pensée  par  une  modification  analogue  du  radical.  C'est  ce*  qu'on 
nomme  proprement  fteaMOH.  La  flexion  penidtre  «tiriitoe; 
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elle  eooaiste  alors  dans  reddition  de  quelque  lettre  ou  de  quelque 
syllabe  qui  seule  a'a  par  ellornAffle  aucuo  seos*  Telles  soot  les 
syUiil>es  des  d^dinaisons  indo-germaniquefli.  Idaîs.il  est  un  autre 
mode  de  flesion  fooioa  matériel  eocore^  Il  coosisle  dans  le  ohaa- 
gement  des  voyelles  du  radical.  Ce  dernier  procédé  tout  eupho- 
nique n'a  pu  patire  que  ohea  de»  peuples  dou^  d'uoe  organisation 
HiM^ioalO;  à  celte  époque  où  i1f«aginatiou  se  développe  avec  le 
ivwement,  oà  la  4ivisioa  4v  travail  ne  ^'est  pas  Quoore  introduite 
^l^s  les  foeuUés  huniaioea.  U  domine  daus  rbébreu  S  le  sansorit 
et  se  retrouve  un  peu  dans  le  grec.  Il  eat  fondé  sqr  un  sentiment 
très-profond  de  l'essence  même  des  mots  ;  les  consonnes  sont 
Qpnme  ta  forme  immobile  maiateque  s^ins  eesse  par  le  souffle 
vitftl,  tsmdia  que  If  s  yoyelles  sout  comme  |a  matière  qu^  se  reuou- 
veUe  siins  cesse* 

I^  di«tiaet|qu  e^itre  ces  divers  systèmes  n'est  pas  (OMJQurs  bien 
arrêtée;  dans  certaines  langues,  par  ej^emplf;»  les  affiles  s'incor- 
porent de  plus  en  plus  a^  radical*  leMP  for^e  originale  s'eflaoe  et 
files  deviennent  i  \^  Qq  un  nouyeau  gepre  de  flexion.  Du  reste» 
presque  ^Hcui^e  langue  ne  se  borne  ^bsQlqiueot  à  un  seul  procédé  : 
mais  elle  en  admet  un  comme  priucip^. 

Dans  la  langue  hébraïque»  q*est  le  principe  du  changement  (te 
voyelles  qui  domine  ;  lesautres  modes  y  sout  aussi  usités.  Ainsi  elle 
emploie  encore  comme  sif^nes  des  rapports  grammaticaux  la 
flexion  extérieure,  des  particules  séparées  ou  anexées  et  mAme 
l'ordre  syutactique*  Hais  aucpn.  changement  n'arnye  dans  un  mot 
sans  qu'un  chaudement  d^  voyelles  n'ait  lieu  sur  le  cbanp.  Ces 
permutations  vocales  sont  liées  intimement  au  déplacement  de 
l'accent  toniqiie.  Elles  ne  tiennent  pas  seulemept  aux  altérations 
extérieures  que  subit  sa  racine,  mais  souvent  à  la  position 
mCnie  du  mot  dans  la  période.  La  phrase  entière  ne  forme  qu'on 
tout  en  hébreu,  comme  l'écriture  continue  des  anciens*  Ce  sys- 
tème euphonique  suppose  un  sentiment  musical  bien  supérieur 
à  celui  qu'on  a  tant  vanté  chez  les  Grecs.  La  langue  indieniie 
seule  peut  ici  (tte  rapprochée  de  l'hébreu.  De  ce  parect^re  df  la 
vocalisation  hébraïque,  on  a  voulu  popclure  qu'elle  était  nne 
pure  invention  des  grammairiens,  conclusion  qu'on  a  aussi  ap-- 
pliqué  au  sanscrit,  mais  sans  fondement  pour  l'un  comme  pour 
Taiitce  cas.  Ce  phénomènes  étrange  pour  nous,  doit  s'expliquer 

'  Il  existe  aussi  dans  les  autres  Ifiogges  sémitiques,  mais  moins  varié. 
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par  les  circonstances  d'une  époque  et  d'une  organisation  diffé- 
rentes des  nôtres.  Sans  faire  remonter  très-haut  la  ponctuation 
masso rétique,  nous  pouvons  admettre  avec  la  plupart  des  savants 
qu'elle  représente,  essentiellement  du  moins,  l'ancienne  pronon- 
ciation. 

L'histoire  de  la  langue  confirme  pleinement  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'époque  de  ce  mode  de  flexion.  Les  langues  des  Sémites 
ont  déployé  dans  la  période  de  leur  jeunes^te  un  riche  dévelop- 
pement de  modifications  intérieures;  puis  cette  énergie  créatrice 
s'est  affaiblie  peu  à  peu,  et  l'emploi  de  circonlocutions  lui  a  suc- 
cédé. 

Après  ces  données  générales  sur  les  formes  de  la  langue  hé^ 
bralque,  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principaux  détails. 

Le  verbe  renferme  les  formes  grammaticales  les  plus  intéres- 
santes. Il  joint  à  l'expression  de  la  qualité  ou  de  l'action  celle  de 
l'agent  ou  du  sujet  et  celle  du  temps. 

En  hébreu,  il  n'a  que  deux  éléments  primitifs  représentant  le 
dualisme  de  la  substance  et  du  phénomène,  de  l'effet  et  de  la 
cause.  Ce  sont  le  participe,  nom  de  l'être  actif  ou  qualifié,  et  l'in- 
finitif, nom  de  la  qualité  ou  de  l'action  S  Du  premier,  elle  forme 
le  prétérit;  du  deuxième,  le  futur.  Leur  mode  de  constitution  est 
bien  simple.  En  enchâssant  les  pronoms  syncopés  à  la  dernière 
syllabe  du  participe,  elle  exprime  le  passé,  à  peu  près  comme  si 
nous  disions  en  français:  chantant-moi,  ou  plutôt  :  chanteur- 
moi,  chanteur-toi,  etc.,  pour:  je  chantai,  tu  chantas,  etc. -^ 
Pour  exprimer  une  action  à  venir,  elle  place  le  pronom  devant  le 
nom  d'action  ou  l'infinitif  (moi-chanter,  toi-chanter,  nons-chan-> 
ter,  etc.,  pour  :  je  chanterai,  tu  chanteras).  Ainsi  le  prétérit  et  le 
futur  sont  caractérisés  non-seulement  par  la  position  du  pronom 
aflBxe,  mais  aussi  par  l'emploi  du  mot  abstrait  ou  concret.  — L'in- 
finitif tient  encore  lieu  de  futur,  comme  dans  la  langue  des 
enfants,  il  s'adjoint  seulement  des  pronoms  pour  le  féminin  et  le 
plnriel. 

Tel  est  le  mécanisme  si  simple  de  la  conjugaison  verbale. 
Dans  toutes  les  langues  eUe  a  procédé  d'une  manière  analogue 

*  Danëles  grammaires  et  les  dictioDDaires  on  donne  ordinairement  poar  ra- 
I  cine  la  3*  personne  du  prétérit.  Gela  suffit  pour  une  simple  étude  technique  du 
verbe.  Mais,  au  fond,  c'est  iaezact.  Sur  la  formation  du  verbe;  voir  Gésénins  : 
Gramm.  Img.  Mrot.  §  44, 1.  n  m,47,  i,  p.  706  et 708  dePéd,  deMigne. 
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mais  qni  n'est  plus  partout  aussi  reconuaissable*  On  Taperçoil 
cependant  dans  le  sanscrit  et  même  en  grec  dans  la  forme  ancienne 
^n  ^/  (  jLU,  cri  y  ri  pOur/^ou,  aou^  roif  ).  Le  latin  en  gardé 
aussi  quelques  traces :ar(ia6a-m,  amafra-s^  ama6a-t;  etc.  on  yoit 
ici  un  exemple  des  altérations  successives  par  lesquelles  les  ^fRxe^ 
deviennent  kia  fois  une  pui*e  flexion  grammaticale. 

Le  régime  de  la  phrase,  quand  c'est' un  pronom,  s'affixe  de 
même  ku  verbe  en  s'abrégeant  un  peu. 

L'hébreu,  si  dénqé  de  temps  verbaux,  a,  par  compensation,  un 
autre  genre  de  richesses.  Be  la  forme  principale  du  verbe,  il  dé- 
duit au  moyen  de  Quelques  permutations  une  suite'  de  verbes 
dérivés.  Ces  verbes,  en  modifiant  d'après  une  règle  générale  la 
racine,  modifient  d'une  qianière  analogue  la  signification  première, 
et  lui  donnent  un  sens  intensif,  causal,  réfléchi,  réciproque,  etc. 
Plusieurs  idiomes  présentent  bien  quelques  formes  analogues, 
par  exemple:  dictre^  dictarcy  dictitare.  Mais  dans  aucun,  elfe  ne 
sont  aussi  nombreuses  et  aussi  régulières  que  dans  les  idiomes 
sémitiques.  '  \ 

La  inême  régularité  existe  aussi  flans  la  dérivation  de;s  noms. 

Ces  langues  sont  dépourvues  de  cas,  elles  sont  réduites  k  les 
exprimer  par  des  prépositions  ;  l'arabe  seiil  peut  décliner  ses 
noms  dans  la  poésie.  Les  langues  sous  ce  rapport  forntent  une 
échelle  dont  le  sanscrit  occupe  le  sommet.  Seul  il  peut  se  passer 
de  prépositions.  Le  latin  et  le  grec,  avec  leur  déclinaison  incomplète, 
lui  sont  fort  inférieurs.  Le  chinois,  placé  à  rextréihité  opposée,  est 
entièrement  privé  dedéciipaison.  tes  divers  dialectes  des  Sémites 
possèdent  uii  mode  de  construction  particulière  pour  sifppléer 
celui  des  cas  (^ui  embrasse  les  rapports  les  plus  géoérau]|.  C'est 
le  génitif  qui  exprime  la  simultanéité  et  la  'succession,  les  deux 
grands  phénomènes  sous  lesqi^els  se  déploie,  pour  notre  intel- 
ligence limitée,  tout  le  spectacle  du  monde.  Leur  procédé  consiste 
à  rapprocher  les  deux  noms  et  à  les  pronpncer  à  peu  près  comme 
sMI  n'en  faisaient  qu'un.  Nops  disons  de  mêipe  çq  français:  qp 
ciel  azur,  pour  un  ciel  d'azur.  Mais,  par  une  loi  d'euphonie, 
l'accent  se  déplace:  par  suite  les  voyelles  s'abrègent,  et  le  piot 
allongé  se  raccourcit  dans  J9  prononciation. 

Les  rapports  des  substantifs  avec  les  pronoms  se  rendent  de  la 

même  manière  ;  seulement  les  pronoms  subissent  une  syncope  et 

s'af&xeut  comme  dans  la  conjugaison  verbale.  Et  ainsi,  en  ajou- 

ant  aux   npmç  quelques  monosyllabes,  on  exprime  tous  leurs 
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rapports  avec  les  personnes,  en  sorte  qu'on  pourrait  presque  dire 
quMIs  se  conjuguent  et  que  tous  les  noms  ont  la  faculté  de  devenir 
verbes. 

L'hébreu  n'a  presque  pas  d'adjectifs  ;  les  noms  les  remplacent, 
ou  plutôt  la  division  entre  ces  deux  classes  de  mots  n'a  jamais 
été  complète  chez  lui.  L'adjectif  considéré  en  lui-même  est  sim^ 
plement  un  nom  de  qualité.  Primitivement  ce  genre  de  nom  ne 
différait  pas  des  autres;  mais  comme  il  se  joignait  ordinairement 
au  nom  d'un  être  réel  ou  considéré  comme  tel,  on  lui  donna  plus 
tard  une  terminaison  souple  qui  lui  communiquait  le  genre  du 
nom  auquel  il  était  uni,  et  par  là  désignait  la  dépendance  de  sa 
qualité  au  sujet  On  conçoit  dès  lors  que  l'adjectif,  fruit  de  l'ab- 
straction, terme  fort  accessoire  dans  le  discours,  puisse  manquer 
presque  entièrement  à  une  langue  cultivée. 

II  nous  reste  un  mot  à  dire  des  particules. 

Les  particules  n'expriment  en  général  que  les  éléments  secon- 
daires du  langage,  les  rapports  les  plus  déliés  des  mots  et  des 
phrases.  Aussi  sont-elles  d'une  date  postérieure  aux  noms  et  aux 
verbes.  Les  faits  le  prouvent  Les  langues  encore  peu  développées, 
celles  des  sauvages,  n'en  ont  presque  pas.  L'enfant,  dans  ses  pre- 
mières phrases^  en  emploie  très-rarement.  L'homme  du  peuple, 
toujours  un  peu  enfant,  en  fait  peu  d'usage  ou  s'en  sert  très-maL 
On  doit  s'attendre  par  conséquent  à  n'en  trouver  qu'un  petit 
nombre  dans  la  langue  d'un  peuple  pasteur  et  nomade.  Encore 
dans  ce  petit  nombre,  la  plupart,  même  les  plus  simples,  ne  sont 
que  des  noms  ou  des  verbes  abrégés.  II  n'y  a  guère  de'  vraiment 
primitif  que  quelques  exclamations  imitatives  qui  sont  moins  le 
produit  de  l'intelligence  qu'un  effet  spontané  de  la  sensibilité 
physique. 

III 

La  construction  de  la  phrase  ou  la  syntaxe  est  le  dernier  point 
dont  il  nous  reste  à  parler.  L'hébreu  diffère  ici  complètement  du 
grec  et  du  latin.  Au  lieu  de  ces  périodes  savantes,  coordonnées 
avec  art,  se  déroulant  avec  majesté,  nous  ne  trouvons  que  des 
phrases  courtes,  serrées,  sans  membres  accessoires.  Ce  sont 
comme  des  pierres  de  taille,  uniformes,  parallèles,  mais  se  sou- 
tenant par  leur  poids.  Cette  marche  a  beaucop  de  rapport  avec 
celle  de  nos  langues  néo-latines,  avec  celle  surtout  de  la  langue 
française  de  nos  jours. 

Le  principe  qui  préside  à  l'arrangement  des  mots  dans  la  phrase 
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edt  aussi  divers  que  le  génie  des  langues.  Celles  dont  la  phrase 
conserve  ce  qu'on  appelle  la  construction  logique,  représentent 
Tordre  subjectif;  celles  qui  admettent  des  inversions  entièrement 
arbitraires  comme  le  grec  et  le  latin,  classent  les  mots  d'après 
l'impression  que  les  objets  font  sur  notre  esprit  et  représentent 
dès- lors  Tordre  subjectif  de  nos  sentiments.  Entre  ces  deux  prin- 
cipes de  syntaxe^  nous  croyons  qu'on  peut  en  distinguer  un 
troisième  ;  c'est  Tordre  successif  dans  lequel  les  idées  s'engendrent 
et  se  produisent  dans  notre  intelligence,  c'est-à-dire  le  phé- 
nomène ou  l'effet  d'abord,  puis  l'être  ou  la  cause  auxquels  ils  se 
rapportent:  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  Tordre  idéologique. 
Tel  est^  ce  semble,  la  loi  ordinaire  de  la  construction  enhébreu  . 
Quoique  cet  arrangement  ne  soit  nullement  une  règle,  on  trouve 
ordinairement  en  tête  de  la  phrase  le  verbe  avec  ses  accessoires, 
ou  le  mot  qui  le  remplace  (c'est-à-dire  l'attribut  avec  le  verbe 
être,  écrit  ou  sous-entendu,  quand  il  n'y  a  pas  de  verbe  particulier 
pour  les  exprimer  par  un  seul  mot')  ;  après  le  verbe,  le  siyet, 
c'est-à-dire  l'agent  ou  l'être  qualifié,  et  enfin  le  régime  indiquant 
le  résultat  ou  le  but  de  l'action. 

IV 

D'après  cet  aperçu  un  peu  long,  il  est  facile  de  se  faire  une  idée 
assez  exacte  du  caractère  de  la  langue  hébraïque. 

C'est  une  langue  musicale,  mais  d'une  harmonie  forte  et  sévère. 
Elle  est  pauvre  en  mots,  mais  elle  possède  tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  produire  avec  le  temps  une  langue  abondante  ;  et 
d'ailleurs,  pour  exprimer  les  idées  religieuses,  elle  a  su  se  créer 
une  terminologie  assez  riche  et  variée,  qui  lui  a  été  d'un  grand 
secours  dans  le  parallélisme  poétique.  D'un  autre  côté,  ne  pou- 
vant exprimer  avec  son  petit  nombre  de  formes  grammaticales 
que  les  rapports  les  plus  généraux  des  choses,  privée  par  sa 
construction  inflexible  de  suivre  dans  tous  leurs  détails  les  déve^ 
loppemens  d'une  idée,  forcée  par  ses  mots  très-peu  abstraits  de 
rendre  en  images  et  à  grands  traits  seulement,  elle  ne  poavait 
être  un  instrument  de  science  et  de  philosophie.  C'est  une  langue 
toute  synthétique,  mais  totalement  impropre  à  l'analyse,  pie 
convenait  mieux  par  cela  même  aux  vues  de  la  Providence  divine* 
Les  antres  peuples,  oubliant  ou  corrompant  la  révélation  originelle, 

*  Exemples,  Gmi.,  xlvii,  2;  j».,  eux,  137. 

XXVin*  VOU  — 2*  SÉRIE,  TOME  VIU,  N"*  A8.  — *  1819.  SA 
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avaient  abusé  du  principe  de  science.  Israël  devait,  par  sa  cou- 
stitntlbn  politique,  son  culte,  sa  littérature,  former  ati  milieu  d'eux 
comme  une  nation  sacerdotale,  exclusivement  occupée  à  conserver 
le  principe  traditionnel. 

On  voit  Cependant  quel  puissant  secours  sa  langue  offrait  à  la 
poésie.  Quelle  est  l'essence  du  style  poétique?  N'est-ce  pas  ta  vie 
avec  ses  phénomènes  mobiles,  la  vie  dans  ce  qu'elle  à  de  plus 
sitiimé,  de  plue  iiùmédiat,  l'action  piésente  et  concrète?  Or,  c'est 
ie  verbe  surtout  qui  peint  faction  f  le  nom  ne  nous  donne  que  la 
chose  morte.  Donc,  la  lai/gue  qui  possède  lé  plus  de  verbes  expres- 
sifs sera  une  langaé  émiiiëmmetit  jpoétiquè.  Or,  en  hébreu,  pres- 
que tout  est  verbe,  tout  vit  et  se  meut.  Les  noms,'  presque  tous 
formés  du  verbe,  conservent  sa  nature;  ils  semblent  jaillir  tout 
vfvants  de  Taetion  exprimée  par  le  verbe  *.  Une  pareille  langue  est 
une  image  de  la  nature  oà  uh  principe  de  vie  fait  contindeHément 
^Abrt  et  déborde  dé  toutes  parts,  dû  chaque  être  agit  l'un  sur 
l'autre,  ofa  tout  n'est  qu'an  dux  et  reflux  de  mouvement.  Avec  un 
instrument  sembiable,1e  poète  est  au  milieu  de  ses  pensées  comme 
lébOf a  au  milieu  des  mondes.  Il  les  appelle,  et  ïU  répondent  : 
Me  voici  ! 

On  peut  remarquer  ici  une  application  nouvelle  de  la  loi  géné- 
rale des  dévefoptiements  du  langage  et  de  Tcsprlt  humain.  Le 
verbe,  le  mot  le  plus  syi^thènque  du  discours,  est  d'un  usage  trés- 
fréquent  dans  la  jeunesse  d^un  jpeuplë  et  d'une  littérature.  A  me- 
sure qtie  la  civilisation  avance,  la  pensée,  tonjours  plus  savante, 
aime  i  s'envelopper  de  termes  abstraits  comme  elle.  Par  suite, 
retbploi  dut  v«rbe  diminue,  il  se  décompose,  et  Ton  né  conserve 
plus  que  le  nom  abstrait  de  l'idée  qu^il  exprimait.  Son  rôle  èe  ré- 
duit dès  lors  à  ce  quMI  a  de  plus  e^scntleK  II  ne  resté  d'un  irsage 
bien  comnrranfqiïé  Tes  verbes  attxîliaires  et  quelques  autres  expri- 
mant les  choses  les  plus  habituelles,  comme  aller,  porter,  etc.  ; 
étendus  au  sens  figuré,  ils  s'emploient  alors  très-sou vedl.  Cesten 
venu  de  cette  loi  ^n'il  j  d  une  ^  grande  abondance  de  nomâ  dans 
les  lariguès  po^lérfeured.  Les  verbes,  gerrties  universels  et  iëeonds 
du  discours,  se  sont  développés  en  lunonfibrables  rameaux!.  C'est 
à  cela  aussi  que  tient  la  richesse  du  Vocabulaire  arabe.  S)  la  lafl- 
gne  hébraïque  eût  vécu  plù§  longtemps  et  dans  des  circonstances 
plus  favorables,  elle  aurait  pu  en  acquérir  un  par  eil  j  car  l'arabe  a 
formé  le  sien  avec  à  peu  près  les  incarnes  racines. 
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Chacune  de  ces  racines  est  à  la  fois  un  tableau  et  un  son  expres- 
sif. On  sent  sous  ces  voyelles  fortement  articulées  l'haleine  d'une 
âme  passionnée  qui  parle  à  pleine  poitrine  avec  des  organes  puis- 
sants. Mais  en  même  temps  elle  est  sous  un  ciel  pur  ;  une  nature 
brillante  l'environne^  imprime  une  image  dans  chacune  de  ses 
idées»  lui  présente  dans  un  cercle  éclatant  de  phénomènes  une 
langue  vivante  pour  traduire  ses  passions.  Au  fond  de  presque 
tous  ces  mots  réside  une  image  dont  les  reflets  se  prolongent  et 
brillent  encore  dans  les  divers  objets  auxquels  ces  mots  s'appli- 
quent. Mais»  jusque  dans  ses  figures  les  plus  hardies,  l'hébreu 
conserve  un  caractère  profondément  spiritualiste  ;  il  saisit  dans  la 
nature  plutôt  le  côté  majestueux  ou  terrible  des  phénomènes  que 
leur  côté  riant  et  gracieux  »  et  »  dès  qu'il  s'agit  d'exprimer  les 
idées  religieuses,  il  revêt  une  dignité  sacerdotale.  Dans  nos  lan- 
gues formées  sous  une  multitude  d'influences  diverses,  les  mots, 
graduellement  altérés  comme  des  monnaies  usées  par  le  temps , 
ont  perdu  ce  coloris  poétique  ;  ils  ne  sont  guère  plus  que  des  si- 
gnes d'algèbre.  En  hébreu  comme  dans  les  idiomes  les  plus  an- 
ciens, ce  caractère  pittoresque  du  langage  jette  un  charme  singu- 
lier jusque  dans  l'étude  ordinairement  si  aride  du  dictionnaire. 
On  y  retrouve  dans  la  filiation  des  sons  divers  d'un  mot,  surtout 
dans  l'expression  des  idées  fondamentales  de  l'intelligence,  Tima- 
gination  des  époques  premières ,  leurs  jugements,  leur  civilisa- 
tion, leurs  conceptions  morales. 

Ces  choses,  du  reste,  ne  peuvent  être  bien  senties  que  dans  la 
langue  même.  Dans  les  versions,  il  en  résulte  parfois  de  la  monoto- 
nie ou  de  Tobscurité.  Nos  langues  modernes,  moins  synthétiques, 
ont  en  général  un  mot  particulier  pour  exprimer  les  principales 
nuances  d'une  idée.  Employer  le  mot  général  comme  les  idiomes 
anciens,  serait  un  vice  de  langage,  souvent  un  contre-sens.  De  là, 
Fesprit  a  contracté  des  habitudes  d'analyse  qui  lui  rendent  fati- 
gant tout  autre  procédé,  en  l'empêchant  de  le  comprendre.  Pour 
s'en  débarrasser,  il  faut  qu'il  se  transporte  dans  un  autre  idiome. 
Qu'on  ajoute  encore,  pour  dernière  cause  d'obscurité,  l'incerti- 
tude des  versions,  qui  rendent  souvent  mal,  ou  à  peu  près,  l'i- 
mage de  l'original. 

Autour  de  ces  mots  expressifs,  dont  chacun  est  enchâssé  au  mi- 
lieu de  la  phrase  comme  une  perle  brillante,  viennent  s'annexer 
la  désignation  de  la  personne,  du  nombre,  de  l'action^  de  l'objet. 
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Cai'  le^  Sémites ,  coifime  les  peuples  enfants,  aiment  à  peindre 
d'an  ^wl  Irait  el  à  mettre  sous  les  yeux  teot  Potiget  à  la  fois.  Rieo 
4^  plu^  qopforme  à  Vtnstîaot  poétique  que  oette  peinture  vi?e  et 
9imultanée«  <  Çbe%  uous^  dii  Herdei*,  ^  petite  mots^  des  syllabes 
»  non  accentuées  se  traînent  péniblement;  obea  eux,  tout  se  rat- 
«  taebait  à  IMdée  principale  au  moyen  d'une  intonation  ou  d'une 
^  gimle  sonore*  Slle  s'élevait  au  milieu  dn  mot  comme  une  reine 
9  au  milles  de  ses  suivantes*  > 

Tout  w  que  rkéhrea  perd  do  noté  de  l'exactitude  el  dn  positif 
d«  ta  $icie^ce9  i\  semble  lé  regagner  du  côté  de  l^art  et  de  l'imagî- 
uatinn*  L'indétarminatioq  de  ses  deux  temps»  ifui  est  une  entrave 
perpétuelle  poqr  la  précision  et  la  elarié  de  ses  phrases,  n'est  plus 
une  gAne  pour  la  poésie  Pour  elle,  tout  est  présent;  ce  qu'elle 
ebunte^  est  là  sous  ses  yeux.  Les  poètes  bébpeux,  comme  le  remar^ 
qneHerdçf,  ep  ont  tiré  les  plus  beaux  effets  pour  le  parallélisme. 
•  Ce  qu*uQ  ^émisticbc  exprime  au  passé,  l'autre  l'exprime  au  fa- 
it tur^  1(  SQinble  que  le  dernier  communique  h  l'objet  une  durée 
9,  éterMelle,  taqdis  que  |a  première  partie  de  la  phrase  lui  donne  la 
Y  ç^titu^fi  4'uii  fait  accompli*  L'un  des  deux  temps  allonge  le 
j^  i^ot  f^^  çopp^meiK«et(ieiit,  l'autre  à  la  fin  ;  de  là,  une  alternatîTe 
ir  çlf  sen^  qvi  (^rme  l^oreiUn  et  lui  rend  plus  kensibie  l'oppositioD 
>  d?9  peojiéei^i  V 

W  etf.  clair  qu'use  sçfnblable  langne  es|  une  pqésie  tonte  faite. 
Mais  il  ne  faut  pas  juger  cette  poésie  selon  la  mesure  d'une  autre. 
La  poésie  qw  la  lapgae  hébraïque  était  desiioée  à  produire  ne 
ffasembte  PAa  h  aeWe  des  époques  avancées,  à  l'art  des  siècles  de 
grande  flivilisatloq,  Ç|le  répond  plutôt  à  l'art  naïf  et  spontané  d<« 
pr^îors  temps*  £|le  diffère  aussi  essentiellement  de  i*ar^  des  lit- 
tératures clas^qiies;  «elles-soi  s'attacttent  âuriout  au  fini  do  l'exé- 
çutiqiu  eUes  soi^ent  plus  Vexpresi^on  que  la  pensée.  Dans  la  li^ 
térature  orieutf^le,  quand  elle  n'est  pas  dégânéréa^  la  pensée  pré- 
doqiipe  et  sonveat  déhorde  la  forme.  Ce  paraotèr^  simple  a  grand 
est  le. génie  propre  da  la  lapgno  de  la  Bible. 
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Hnéntatt  €àti)dltftte. 
MAN13BL 

D'UNE  FEMME  CHKÉTIENNE. 

PAR  H.  hhBS^  F..-&  GHASI^AY, 

PBOBBSSSOft  HA  PHlLO^rHtt  AO  S^lItAIKK  DS  ÉAtEtfl  «. 

Le9  lecteur^  de  Wtmp^ifi^  c^^iMique  couaaistaiit  d^è^  je  ù^en 
doute  ^^9  le  (iv^Q  donUo  ^^eos  de  uansorire  1»  tiifA.  Quapd  il 
^>gH  ^'h»  oifvragQ  (le  U.  rat>b4  Cbassay»  oae  revue  meAauelle  né 
P^WÎ  ^W  awv  fiata^ewftt  lu  prétentioD  de  l-aBoùnow  au  publie; 
§»  40Bç  jç  ^IW»  I»rl^  ici  du  Mmtmtéî'tiM  fàmme  ekrétimnJo^ 
c'e^t  mpMtf  pow  W  WidlQ  l^f^mpte»  <»ue  pour  cousuier,  ceiame 
uoejoi^rt^femîHfa  ^n  ^îlteuU  euecèa  tfuu  de$  rédaeteûrs  lei 
]ila$  disitingo^  de  ^  recueils  La  gloivede  aeft  travaux  m  Pejaillit* 
ÇW?  M9  ep  qufrtqiie  sorte  j^îiStte  buf  noua»  écrivains  ta  leeiedracai- 
tboliques,?  {^  f^^use  qii'il  défeud  u'eat^lle  pas  la  eaose  sacrée  que 
^iQU^  ^ivffm,  et  pQwr  laquelle  tMa  uaua  veraerious  uot»  saug  et 
piodij[ueçiansnQff^  vie?  G'eel  pourquoi  odutteiwwis,  tomitieàiin 
aevQir  et  tQwi  A  1^  f^i^  comwoi  un  beuheup,  de  afiafligaerdaBscea 
p^es  Ifi^  livr^ii  a§  notre  Ikuii»  lli  l'abbé  Ghaaaaf  >  à  lucsufe  qu^ilB 
$|0i  tfuide  ^  plpuieWwodf.  Ilfautqu*ûn  saeho,  eja  e«  siècte  deçà- 
r^çl^rfi^  ef^çA^  Qt  de  eftttviotîons  tadéotnes ,  que  FÉglise  a  trouvé, 
4a9f^le^  W^i^w^  lei  pluir  profoiidca  et  lea  plusarduea^on  défcaseor 
aus&i  ^cti(  que  1^»  pJua  a^tlb  roftwwier».  Depuis  doqx  ans  k  peine, 
M.  Qui^^y  a  publié  Qiuq  volumes  :  Ttoia  de  ce  gr^né  et  bel  ou- 
tr^gç,  le  ÇUrist  ^  fBmngiU,  qui  a   ouvert  une  voie  uouveMe  à 
l'îiPQlPWÛqW  chrétienuo^  et  doua  sur  If  morale  évang4lN|ae.  Nous 
ne  parlpp»  f^^  d^  la  multilude  de  ses  travaux  aecmidairea,  ai  de 
sw  leQçna  à  f:e  aéipinaire  de  Somoiervieu,  que  lui  et  ».  de  Valre- 
ger  pRt  rfff 4i|  célUNre«  Il  a  pm  pouc  devjse  s  «  Exister,  c'eet  ooni- 

M  IwktUiet  f  il  e«t  pu  Pfeudre,  ep  prtciaant  davantage  :  «  Exteier, 
9  fi'99t  agir*  > 

*  Un  Tolume  in.l2.  Paris^  poi^^^dgiie-BuMUd.  Pfix  j  i  ir.  IMTc. 
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Tous  ceux  qui  connaissent  les  travaux  de  M.  Chassay  savent 
qu'il  peut  traiter  avec  le  même  talent  supérieur  les  sujets  les  plos 
différents.  Il  présente  toujours^  avec  une  grande  profondeur  de 
vues  et  une  érudition  peu  commune^  un  style  vif  etoriglnal,  pitto- 
resque et  chaleureux.  Cependant,  à  cause  de  sa  haute  puissance 
de  réflexion^  de  la  finesse  de  ses  aperçus,  de  la  netteté  de  ses  ob- 
serva tions^  de  sa  grande  connaissance'  du  cœur  humain  et  de  Fé- 
poque  actuelle,  il  est  ptus  remarquable  encore  quand  il  trace  on 
portrait  ou  bien  quand  il  esquisse  un  caractère.  Avec  ces  condi- 
tions, il  était  éminemment  propre  à  écrire  le  Manuel  d*une  femme 
chrétienne. 

Ce  livre  manquait,  —  et  ceci  n'est  point  une  vaine  formate  de 
compte-rendu,  —  ce  livre  manquait  dans  toute  la  rignear  do 
terme.  Les  hommes  peuvent  encore,  quand  ils  en  ont  la  Tolooté 
sérieuse,  connaître  avec  exactitude  et  précision  leurs  obligations 
et  leurs  devoirs.  Ils  ont  mille  ressources  :  la  réflexion,  Tétude,  la 
chaire,  les  livres,  car  les  sermons  et  la  chaire  qui  traitent  de  la  vie 
chrétienne  en  traitent  spécialement  pour  eux.  Mais  les  obligations 
et  les  devoirs  de  la  femme  ne  sont  pas  aussi  bien  circonscrits,  et 
une  femme  n'a  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les  déduire  ou  d'en 
glaner  le  recueil  dans  les  sermonaires  et  les  ouvrages  de  piété 
écrits  pour  elle.  Ces  ouvrages,  d'ailleurs,  composés  pour  une  so- 
ciété dont  les  croyances  étaient  profondément  chrétiennes,  suppo- 
sent constamment  une  connaissance  de  la  morale  évangélique  qui 
n'est  pas  très-commune  aujourd'hui.  «  Le  temps  n'est  plus  où  la 

•  doctrine  évangélique  était,  dès  les  premières  années  de  la  vie 
»  et  jusqu'aux  derniers  jours  de  la  vieillesse,  la  principale  étude 

•  d'une  femme  chrétienne.  Pour  peu  qu'on  ait  quelque  expérien- 

•  ce,  on  sait  que  l'instruction  religieuse  beaucoup  trop  superficielle 
»  qui  sert  de  préparation  à  la  première  communion,  est  bien  vite 
»  oubliée  dans  le  tumulte  et  les  distractions  du  siècle.  Dans  le 
»  reste  de  leur  vie,  la  plupart  des  femmes  chrétiennes  n'étudient 
»  pas  assez  sérieusement  la  doctrine  catholique  pour  qu'elle  puisse 
»  leur  servir  à  chaque  instant  de  flambeau  et  de  règle  de  con- 

•  duite  \  f  II  y  a  plus  :  si,  des  livres  composés  pour  les  femmes, 
on  reuranche  ceux  qui  l'ont  été  pour  des  personnes  consacrées  à 
Dieu  dans  la  vie  religieuse,  et  ensuite  ceux  qui,  adressés  aux  gran- 

^  ifonttel  (fiNM  f9fMM  ckréttm^ne^  introduction. 
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lies  da^es  d'autrefois;,  n'ont  presque  plus  rien  d'applicable  à  notre 
société  actuelfe,  nivelée  par  les  révolutions,  on  verra  que  M. 
Chassay  a  rendu  à  ja  famille  catholique  qo  service  très-réel. 

tJne  chose  certaine,  trop  certaine,  et  qui  frappe  ^  présent  tous 
les  regards,  c'est  qu'une  double  lépre  ronge  n6(re  malheureux 
pays  :  l'absence  de  foi  et  l'égoïsme.  L'opposjtion  ou  TindilTérenée 
aux  dogmes  chrétteds  fait  qiie^  même  en  politfque.  On  ne  saurait 
s'entendre,  et  qije  Ton  cherche  Inutilement  un  terrain  commun 
sur  lequel  on  puisse  se  renconlrçr.  On  a  beau  ^'intituler  avec  une 
certaine  emphase  :  ■  té  grand  parti  de  l'ordre ,  »  cette  déhoini- 
nation  réveillera  bientôt,  par  rapporta  la  politique,  la  même  idée 
que  le  (nqt  <  protestantisme  i ,  dans  les  choses  religieuses;  je  yeux 
dire  la  mul(iplicité  infinie  des  sectes  et  des  opinions.  L^égot^me 
dissout  dé  plus  en  plus  la  nation  et  la  famille,  de  sorte  que  l'in- 
stant  semble  procl)ain,  où  il  n'y  aur^  plus  en  France  qu^  des  in- 
dividus. L'imagination  recule  à  la  pensée  de  tani  d'intérêts  >  RU 
piutqt  de  passioi^Sj  iMftapt  les  qnes  contre  les  autres,  car  c'est  la 
religion  seule^  pa.r^^e  qu'elle  est  l'unique  SQurcQ  véritable  du  dé- 
voueoDient  et  des  sentiments  j^énéreu^l  qqj  ri^nd  possible  la  cphé- 
siQQ  entpe  Ie9  différeptes  parties  dij}  cqrps  social.  Une  i|atiopalité 
n'a  de  5èye,  de  force  erde  vie,  qu'ep  proportiofi  des  éléments 
chrétieps  qu'elle  contient  e^  qui  circulent  ^n  elle.  C'est  donc  {'in- 
crédulité ou  I'indiiré)*enCQ  religieuse,  et  non  poinf  les  uUramon- 
tain^j  oui  brisent  la  nationalité  française. 

M-  P|]^ss3y,  daAs  tous  les  écrits  (juquel  respire  le  plus  tendre 
amour  de  j'I^glis^  et  de  la  patrje^  a  été  saisi,  à  la  vue  de  ces  mapx^ 
d'upe  siffliptipp  profonde.  Ce  n'est  pa^  en  vain  qu'on  porte  un 
cœujr  de  prêtre.  Quipqurrait  entendre  les  axiomes  menteurs  d'une 
sciepce  j^pie?  qui  ppprrp  a^^ister  aux  calomnies  odieuses  et  2\ux 
safcasipes  a||fer^  qiie  d^  .prétendus  philosophes  versent  à  pleines 
mains  sur  le  front  sacré  de  notre  divin  Sauveur?  qui  pourra  voir 
les  graD(|s-prêtres  du  rptipnalisçie  déchire^*  leurs  vêlements,  avec 
toutes  les  marqpes  d'une  indignation  vertueuse,  en  déclarant  à 
tout  le  pçtiple  assemblé  que  t  Jésus  de  Nazareth  »  a  proféré  un 
blasphëpie  inouï  en  se  di^pnt  le  f  ilp  de  Diep?  qui  pourra  s'avoiier 
que  la  mprqle  de  l'Év^pçile,  cet  ipcqmpara})Ie  présent  de  la  bonté 
divine,  cette  merveille  du  Tout-Puissant,  est  presque  partout  in- 
connue parmi  les  hommes?  qui  de  nous  le  pourra,  sans  se  sentir 
Tâme  inondée  d^une  inexprimable  amertume  t 
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Mais  l'affliction  da  prêtre  n'a  pas  été  une  aCBiction  stérile.  Sachant, 
comme  il  le  dit  lui-même,  que  «  la  lutte  est  la  vie  même  de  TÉglise, 

•  et  que  la  couronne  d'épines  lui  sied  aussi  bien  que  la  couronne 

•  de  reine  5  voyant  qu'elle  a  repris,  depuis  cinquante  ans,  le  bâtoo 
1  de  l'exil  et  l'habit  des  persécutions ,  qu'elle  a  les  pieds  meurtris 

•  de  la  fatigue  des  chemins,  et  les  yeux  remplis  de  pleurs  par  le 

•  scandale  de  tant  d'apostasies^  t  M.  Chassay  a  résolu  d'user  ses 
forces  et  ses  jours  à  la  défense  de  cette  mère  affligée.  Oui,  s'écrie< 
t-il  avec  toute  l'éloquence  de  l'amour  filial,  «  c'est  cette  Église 
1  ainsi  souffrante  et  désolée  qu'il  me  plaft  de  défendre  jusqu'à 

•  mon  dernier  jour.  • 

C'est  à  cette  résolution  généreuse  que  nous  devons  U  Christ  et 
CÉvangiU,  la  Pureté  du  cœur,  le  Manuel  dCune  femme  chré- 
tienne, et  bien  d'autres  publications  que  l'auteur  nous  annonce. 

La  Pureté  du  cœur,  publiée  l'année  dernière,  était  comme  le 
Prologue  du  ^Manuel  d^une  femme  chrétienne^  et  le  faisait  pressen- 
tir. C'était  une  sorte  de  préparation  à  la  morale  pratique  de  l'É- 
vangile. L'auteur,  par  ce  livre,  disposait  le  terrain  auquel  il  allait 
essayer  bientôt  de  confier  les  semences  précieuses  de  la  vie  chré- 
tienne, afin  d'en  surveiller  ensuite  le  «développement  et  les  fruits. 
On  se  rappelle,  en  effet  S  qu'il  y  démontre  que  ce  n*est  pas  à  b 
nature  qu'il  faut  demander  la  notion  de  nos  devoirs.  Ecoutes,  arait 
dit  Rousseau,  la  voix  incorruptible  de  la  nature;  prêtez  attentive- 
ment l'oreille  aux  doux  avertissements  de  votre  cœur,  et  vous  ne 
vous  tromperez  jamais,  et  vous  serez  tel  que  Dieu  vous  demande: 
Or,  après  avoir  prouvé  que  quiconque  suivra  les  ordres  de  soa 
cœur  n'arrivera  ni  au  bonheur  ni  à  la  vertu,  mais  portera  les  plus 
affreux  ravages  dans  son  être ,  se  soumettra  à  la  plus  tyrannîqQe 
des  servitudes,  et  rendra  impossibles  la  £Eunille  et  la  société.  IL 
Chassay  conclut  que  l'Évangile  a  seul  le  secret  de  la  pureté  Ai 
cœur  et  du  dévouement  nécessaire  à  la  vertu. 

Dans  le  Manuel,  il  suppose  donc  une  femme  qui  ne  croit  point 
au  devoir  chimérique  de  la  nature,  mais  qui,  pour  conserver  b 
pureté  de  son  cœur,  veut  sérieusement  pratiquer  la  vie  chréiieniie 
Il  ouvre  l'Évangile,  afin  d'en  exprimer  le  suc  le  plus  pur,  la  vravl 
doctrine,  la  vraie  science  de  la  vie  pour  la  femme,  œuvre  difficd« 


*  Nous  avons  rendu  compte  de  la  Puireté  du  easwr  dans  Wmwtité 
livraison  de  juillet  1848,  tome  vi,  p.  34. 
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en  elle-même,  mais  bien  douce  pour  un  cœur  qui  aime  Notre-Sei- 
goeur  et  ses  frères.  €  U  nous  semble  doux^  dit  IL  Ghassay,  après 

>  avoir  longtemps  défendu  Jésus-Christ  par  la  3cience,  d'en  pou- 
1  voir  parler  dans  la  langue  de  la  piété  chrétienne,  et  d'exposer 

>  les  merveilles  de  la  doctrine  évangélique,  pour  consoler  et  forti- 

>  fier  celles  de  nos  sceurs  qui  conservent  au  milieu  du  monde 

>  l'inestimable  trésor  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité.  Ce 

>  livre  n'est  en  effet  qu'un  commentaire  des  enseignements  de 

>  notre  maître  divin  «.  » 

Le  but  de  M.  Chassay  dans  ce  volume,  étant  de  poser  les  bases 
de  la  vie  chrétienne  pour  fa  femme,  d'en  préciser  les  obligations 
générales,  et  d'en  marquer  les  caractères  principaux^  il  a  dû  natu- 
rellement réserver  les  détails  propres  à  chaque  position  particu- 
lière pour  les  traiter  à  part  Ce  plan  donne  à  son  Manuel,  ce  nous 
semble,  la  plus  haute  importance,  et  en  fait  un  livre  que  tonte 
femme  chrétienne  devra  sans.cesse  interroger  du  regard  et  du  sou- 
venir. On  en  jugera  par  un  simple  coup-d'ceil  jeté  sur  les  idées 
qui  y  sont  exposées. 

Il  est  aisé  de  démontrer,  l'Évangile  à  la  main,  que  Jésus-Christ 
a  condamné^  bien  plus,  a  maudit  le  monde,  c  Lui  qui  ne  semblait 
B  être  venu  sur  la  terre  que  pour  apporter  des  bénédictions  et 
B  des  pardons,  il  a  laissé  tomber  de  sa  bouche  adorable  cette  pa- 
M  rôle  immortelle  :  Malheur  au  Monde  !  Lui  qui  priait  pour  ses 
9  bourreaux  sur  son  sanglant  Calvaire  ;  lui  qui  semblait  étendre 
B  ses  bras  pour  embrasser  l'humanité  tout  entière,  il  n'a  pas  voulu 
»  prier  pour  le  Monde,  afin  de  montrer  jusqu'au  dernier  soupir 
B  toute  la  profonde  horreur  dont  il  se  sentait  animé  pour  le  per- 
»  sécuteur  de  la  vérité  ^  •  Mais  qu'est-te  que  le  monde,  maudit 
par  l'Agneau  de  Dieu  ?  Le  monde,  ce  n'est  point  la  société,  ce 
ne  sont  pas  les  richesses,  ce  ne  sont  pas  les  grandeurs;  non  :  le 
monde,  c'est  ce  qui  peut  palpiter  sous  la  bure  aussi  bien  que  sous 
la  soie  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  au  fond  du  cœur  de  tout  homme;  Vest, 
avant  tout,  la  cupidité,  la  sensualité,  les  affections  perverses  et 
l'orgueil.  Ceux  qui  ont  soif  de  l'or  ;  ceux  qui,  même  au  milieu  des 
privations,  recherchent  avec  une  sorte  d'angoisse,  ce  qui  peut 
flatter  leurs  goûts  et  leurs  sens  ;  ceux  qui,  même  dans  la  position 

*  Manuel  d'une  fmnme  dirétiennty  introduction. 

*  Manuel^  etc.,  p.  4-5. 
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la  plus  mode^te^  nourrissent  liqç  naine  aveugle  et  rahcuneqse  con- 
tre toute  espèce  de  $up^iorit^  intellectuelle  joiu  sociale  :  voiià  le 
monde.  Il  n'est  doQc  pàb  étonnant  qiie  Notire-âeignéur  ait  fait 
tomber  suî;  lui  ses  anatfièmés  lés  plus  sévères,  ta  vje  aii  monde 
e^t  là  condamnation  perpétuelle  des  maximes  et  des  pratiques  de 
l'Évaqgile  :  étrs^nger  aux  choses  surpatiii  elles^  il  ne  peut  même 
pps prier.  «Pour prier,  il  faut  comprendre  sa  misère, sa  faiblesse. 
Pour  prieir,  il  faut  sentir  soii  cœur  gônlâë  de  làrpàes.  Pborprier^ 
\\  jbut  si'élaocçr  hors  du  cçrçle  de  fer  (^uî  nous  entoure.  t*our 
pr)er,  i}  faq^jçentjr  toute  la  v^niié ,  to^yte  la  frivcjiît^^  tout  Té- 
|[Oïsme  d^B  adfeclions  du  nf9)jdç.  Poiir  prier,  il  ifaiit  ^prouver  un 
irré3isti))l^  besoin  d'épan^ber  toute  spn  tme  dans  un  cçeur  vrai- 
men^l  paternç^.  Abî  croyez- vous  qu  unç  feromç  du  nionde  com- 
prenne quelqiiç  cbqse  de  tout  cela?  croyez-vous  qu'elle  soup- 
çoni^e  quelquefois  Ja  friYOHtédç  son  existence?  croyêz-vous 
qu'elle  ait  besoin  d'une  ^amitié  plus  forte,  plus  durable,  plus 
solide  que  les  amitiés  de  la  terre?  avez-voùsjaniai^  pensé  qu'elle 
sente  au  fond  du  cœur  quelque  cbose  de  la  grande  et  subiiine 

tristesse  qui  consume  dans  cette  vie  toutes  lésâmes  généreuses? 
L  force  de  yivre  d^np  de  petites  choses  et  dans  dé  petits  soins, 
son  cœur  s'est  desséché  et  soq  âme  s'est  abâtardie.  Âîissi^  dans 
certains  moments,  ci,  par  couvenançë^  par  nâbitude  bu  par  re- 
pior^s,  elle  esssjie  de  prier^  \^  pni^rè  ne  ^éjit jamajs  reposer  sor 
ses  lèvres  fajtiguées.  ^Ilé  ipurinurer^i  quelques-unes  de  ces  paro- 


^vres  (alignées., ^Ilé  ipurinurer^iqùelquei 


les  vidçs  qui  n'ont  pfis.la  vertM  de  nQurrir  le  çi^euf  et /de  fortifier 
t'âm^.  C'est  ||ue  la  prièrç  est  un  a^ge  des  ciçq^  5^\  Q^  descepd 
pâ$  au  premier  sigpe  qu'on  lui  fait,  qii.and  il.pûh;  c'est  ai 
esprit  soIit3i|rç.et  pe'nsj^  qu'op  a^ti^je  à  soi  dsins  le  silencep  dans 
Ip  réQexion  et  daus  la  pénitence  ^  » 

Mai$  nqîre  Sauveur  a'a  pas  seul^men^  lyiposé  le  dev^^ir  de  prier, 

I  à  encore  consacr^  1^  ]pi  de  $ouffrip  j[l  n'p  jamais  ^is^inôplé  les 

pgpi^ses,  dç  la  vie  et  de  la  mort.  Et  le  iQOQd^I  «  \\  sa  débj^t  con- 

If ç  |a  soifpr9P<<f  avj^c  unç  ardente  frénésie.  ÏI  aiçç  i  pver  son 

froi^f^defleurs  bientôt  fautes.  Pendant  ia  rude^  saison  dç  Tbi^er, 

p  fliiapa  ^çs  pauvre?  ^enjmesi  4u  pçupje  réçjijjçiffent  sjipjeurçpio 

a  leurs  petits  enfants  tout  glacés .  il  n'est  point  pour  loi  d'atmo- 

B  sphère  assez  'douce.  Sous  les  soleils  brûlants  de  Tété,  quand 


<  ikfamie/,  erc.,p.  20-21. 
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•  toute  créature  souffre  et  gémît  dans  le  travail  et  dans  la  peine, 
»  est-il  pour  lui  des  ombrages  assez  frais?  Voyex!  comme  il  aime 

•  à  caresser  les  rêves  les  plus  doux  du  cœur  et  les  illusions  les 
»  plus  séduisantes  de  Tesprit.  Abandonnez,  dit-il  sans  cesse  aux 

•  vents  capricieux  de  la  vie  le  frêle  esquif  qui  porte  vos  destinées  I 
»  Que  signifient  ces  sinistres  pensées  qui  se  déroulent  sur  votre 
»  front,  comme  des  nuages  de  tempête?  que  veulent  dire  tons  ces 

grands  mots  de  devoir,  de  sacrifice  et  de  dévouement?  Vivre, 
»  c'est  jouir;  et  tout  ce  qui  n'est  pas  le  plaisir  n'est  qu'un  rêve 
1  enfanté  par  l'imagination  malade  des  cerveaux  exaltés  i.  >  Mais, 
s'écrie  l'Évangile,  bienheureux  ceux  qui  souffrent,  bienheureux 
ceux  qui  pleurent!  Enseignement  terrible,  dont  s'épouvante  notre 
pauvre  nature,  qui ,  pour  s'y  soustraire,  met  en  jeu  mille  sopbis* 
mes  ingénieux.  Il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu ,  dans  sa  bonté, 
t  a  changé  en  rosée  du  ciel  le  fleuve  de  larmes  qui  s'épanche  de 
»  nos  yeux;  •  il  est  vrai  que  t  les  eaux  de  notre  affliction,  comme 
»  celles  de  la  mer,  ont  perdu  leur  amertume  en  montant  vers  le 
»  cieI.Y>Gependant,  cette  morale  de  la  croix  vous  effraie.  On  se  de- 
mande pourquoi  l'on  doit  plus  souffrir  qu'un  autre;  pourquoi  il 
n'y  eut  jamais  dans  notre  vie  de  jours  purs  et  sereins  !  on  aurait 
été  si  bonne  chrétienne,  si  Dieu  avait  voulu  donner  quelque  loisir 
de  l'esprit  et  quelque  repos  du  cœurl  comme  si  la  vie  était  autre 
chose  qu'une  longue  souffrance  I  comme  si  l'on  ne  devait  pas  lire 
sur  chaque  berceau  les  paroles  qu'un  poète  a  inscrites  à  l'entrée 
des  tourments  éternels  :  i  Par  moi  Ton  va  dans  la  cité  des  pleurs! 
Per  me  si  va  nella  cUta  dolenu^l  Comme  s'il  ne  fallait  pas  tou- 
jours souffrir  ou  compatir  dans  la  vie!  comme  si  la  souffrance 
n'était  pas  pour  l'âme  une  aile  rapide  qui  l'enlève  et  la  porte  à^ 
Dieu  I  Voilà  pourquoi  le  Père  céleste  a  semé  à  pleines  mains  la 
misère  dans  le  champ  de  ce  monde.  Le  monde  en  rugit,  comme 
un  lion  blessé;  mais  l'âme  chrétienne  s'y  résigne.  Contradictions 
du  dehors,  désolation  de  l'âme,  dégoût  de  soi-même,  ennui  de 
vivre,  elle  supporte  tout  cela  par  l'amour  et  pour  l'amour  de 
Jésus.  Car  Jésus  est  sa  consolation  et  sa  force  :  c'est  vers  lui,  la 
vraie  lumière  qui  réchauffe  et  vivifie,  qu'elle  se  tourne,  comme 
l'héliotrope  s'incline  vers  le  soleil.  C'est  ainsi  qu'elle  tend  au  port 
éternel,  non  sans  inquiétude,  non  sans  tristesse,  mais  avec  une 
«  JVafiiMi,  etc.,  p.  26. 
a  Dante,  Infwno^  conto^  m. 
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îaquiétude  qui  ^t  une  paix  jaekpr»i)ri)le  auprès  de  c«He  d«6  «n- 
fyin\$  du  «jèote»  paî6  âtot  tloe  <risle9ie  paniiM  à  eeiit  «he  l'utile 
gui  rcvQrra  sa  pairie»  }«  r^çrra  bîeiltôt.  Car»  qii^ësi*«e  qie  la 
vie,  ayec  ses  joies  et  599  feopheufs?  ce  qai  t^^^^  coamm  ta  i«ve> 
et  le  cbenio  doalo^nauK  de  la  mort*  Laîaséz  donc  votre  Anê  Axer 
^6  grandes  destinas  1  laitaei-Ja  eortir  de  oe  néaat  qoi  l'Mioot^  et 
la  presse,  dp  «e^  ruioes  qttt  a'^oroutent  k  ehaqoe  inamit  ttevant 
eil^5  pour  qu'elle  lèire  des  rafiârds  d'etepéranett  vétt  le  m^Ade  de 
ri9»mHrtdlît<i  elile  la  btaWlité,  fers  ot  ^tA  eét  «temeK  Lai^sei-ta 
copeaçrer  sa  vie  ^  saviùr  meuHr^  9*  se  lUmiit  tttil  )iea««es  Aft  i'«ter 
pité. 

Ifaia  ne  dame^dec^as  lé  soutire  bruyant  et  stMpide  de»  riran^ 
^ios  i  la  pauvre  eiHéei  «  Bst^ii  pour  KatiM  quMque  doocettr  éaas 
f  lea  cbosea  de  Vettt  ?  Est-^il  qnclqqe  bmibeur  loîfi  deê  liMx  qui 
9  nous  i^ot  vq  nallne  i  Le  cîei  dit  par  et  la  iutttfère  eH  douée; 
f  mais  ce  a'«9t  pas  le  ciel ,  asaia  te  n^eit  pas  la  himière  de  h  pa* 
f  |rie#  &i  vain  le  pristsnpa  sourit  eoitoonc  de  lUas  et  de  roses; 
ji  eu  vaia  Véii  couvre  les  champs  de  leur  riehë  parure  ;  en  Tsia 
>  J'amomae^speadauxerbreg  iesihifts  parftjtnés  t  l'aooée  met 
?  epM^e»  loin  du  pays  mtaU  n'e^^etle  ^  uti  eerele  ttodotoae ? 
9  Les  plus  doua  apoctaides  de  fci  nature^  loitideealttief  l'toiioi  ipri 
p  TOUS  cpBsuuie ,  M  font  qu'eatrefêtilf  des  siHtt^toirs  Uitorants. 
B  Ce  ruisseau  hw^iàé  et  monAorMt,  qui  Mil  dttus  là  pr*lrie  ï 
p  iraveni  les  fl^rs»  a^afrosepas  rbèfi«f  epAteroiêl.  (les  arbres  qui 
f  riipaiideot  sur  lea  diaaips  leur  dottx  et  ftais  ombirègifr,  M  som 
^  pa^  cewx  dont  la  verdure  a  chartoé  aotr te  enflàbee.  Au  tnAfeu  de 
p  <m  oolliaes  molleoient  ificliiïéê«  vèt^  ^  (KfbVe  àrgetttC,  aoas 
»  aeretroavoaa  jaaiais  celie  qut  vft  aos  premiers  JëQfc  et  aos  pre- 
»  aiîères  rêviKies.  Qvaad  le  soleil  descetid  !e  soir  de  soù  char  de 
Y  trîiHPpbeé  4I  Acèe  «che  plus  detrt^re.  cette  sombra  fetâie  qtse 
9  popf  avo04  taat  aimiei  LesboMkues  tie  ^lit  pas,  potir  fkolis,  pla< 
9  oDDsolapts  que  la  nature;  La  parole  qn'ih  Mers  âdres^ut  n^e^t 
•  pas  0^8  qm  itnibaic  des  lièvres  de  )lot^e  tnSre^  botnme  la  rosée 
9  pfintjuii^ne  de  inat.  Le  aoisrire  tf*Me  bouche  aMlè  n*e!ti  pas  ce- 
11.  ùijjdesbftUMuesde^ioIffç  raceot  de  MK^  sàhg^.  Led  Vieillards  q^e 
9  pays  repooatrofts  dails les  s^nt^iers  sotirair^s  t/é  s^mt p^tôceui  qui. 
}}  les  pjeipi^r^,  nous  Mt  parlé  deDiM  et  de  la  plltrié.  Les  enEiot^ 
»  qui  nous  bénissent  ne  sont  pas  ceux  de  iM>s  frères  H  tie  no^ 
»  compagnons  de  jeunesse.  Il  n'est  plus  de  bonbèbr  pour  rexilf. 
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yt  La  pensée  du  ciel  produit  dans  un^  âme  ehrfitienne  hb  eelii<*« 
»  meiit  anaiolne  à  te\m  de  Texil.  €ê  noiide,  amec  toutes  se^ 
»  diagBiii<ef]«es»  ae  nous  paiiatt  ^u'èQ  pâM  reflet  des  spi«ttdeQ)*s 
»  éternelles.  Notre  intelligence,  qni  a  ^kiisé  dbna  r^mbgiie  «ne 
»  l»oif  ardeil^e  dn  choses  divJBess  Bi;  p^ut  plus  être  rempli  parités 
»  bi^s  de  la  terre  ;  le  dé%t>t|eineBt  qui  brtie  au  folid  de  Mtre 
»  cceiuf  BOUS  rend  odieux  \e  mséraUe  égolsQk«  ^i  %ttt  de  lien  à 
»  ta  plupart  deè  afieetîôhs  hemaims  *.  ^ 

Mais  il  ve  suffit  pas  d'aspirer  au  ciel  cBmme  à  I^ét^rM1iè  patrie, 
il  feiit  sHîvre  la  re«te  qui  hièèe  à  cetk»î  glorteuve  tlentinéè.  Or^ 
Nôtre-Seigneur  ne  nous  a  poi«i  prescrit  cette  résignatioo  aana 
mouvea^enatetsans  vi6>  que  terlatues  gMs  appellent  ia  perfectîoBv 
Veillez^  aojjs  a-t-il  dit,  vei\lé%i  b<mi  p4iBt  de  cette  agitatidn  até-^ 
rile, sans  règle,  sansprincipe  etsansbut^iardibafre  aux  dfs6ipiesdu 
inonde  ;  laais  soyex  sur  vos  garde»  comoie  la  seatînette  îBcaotraptiu 
ble  à  la  veiUe  d'one  botailie  :  M  vie  i^hrétîeime  a\nt«elfe  paa  im 
combat  perpétuel?  Au  point  de  v«e  du  tieyotri  le  t^epes  bè  «om- 
ineocç  qu'à  la  tombe.  Aussi  ne  coialptels  pfoinl  sur  vos  pmpr^es 
forces  pour  accomplir  ce  travail  sur  ^  att»<>>méàkë.  Il  hmk  9^  défier 
de  soi  et  attendre  tout  de  Dieu.  Sans  la  défiance  desDi-^méme  et  As 
monde»  on  tonnera  îufiiiHJbtemdnt  dans  qsei^ta'M  «tes  mWe  pM^es 
iiupereeptîbkesqfie  i)oua«endeBCiiotreBBtareMitiolHp«e«tii^ 
dpes  du  siiele.  Le  lirépris  que  Tob  aurait  pour  *e  iBondè  t^  dMI 
pas  rassarer  t  ^r,  k  côté  de  ses  «iBmris ,  il  a  ses  séta^tioÉs  «Hf*^ 
yraates  qui  parlerMt  perpéHieHeaielit  à  <oh6  lei  iisnm, 

Ge  n'est  ipas^4ire  qu'il  laîlle  M  renUMvier  împiioyaMiBttieBt  en 
soi-méffie,  et  vîvre  de  aa  jBBbfetanioe*  Naé,  la  aoeiété  B^est  poftit  fè 
nNN»de.  Dieu,  ranteoc^ela  aeciétè^  h^a  cimdaMBié  q^e  )a  frivohté 
eiÉ!rie«8e,ranM»ur  effréné  des{i4airfrs,  cftl'^^ntrttàMèèftvrefl'^mais 
iiott point  les  botofipea  fiaisoiis,  De  4etix  «t  ^ur  cs^mBiefce  (§h  cfUftu^, 
cet  épai^diement  t0Qt  frafëk^iel  4es  âttiesqu^e  t^n  fapp«Éè  aBiîâè. 
L^uiitié  eat  an  a»ge  deS(%ndB  des  €t«fèx,dôM  le  cœur  et  le  re^ 
gard  notrssvivent  sans  oesëewr  lefiredes  sentiei^S'qn'^haseBt  nos 
larmes  et  qui  déchirent  ifos  ^eis  ^rlecrrsêpfBe^'saniglaiite».  Hais 
si  notredivètSatoveurasaiyctiifié  ràB^é^atsesptfMes^sMe^em*- 
pie,  le  monde,  qui  a  trouvé  le  secret  de  tout  corroinpftre ,  tee  Pa^t-fl 
pas  aussi  perterCfeT  Qtfe  vos  tfitritié^  «oieM  tlMticABeà,  tK  t/Hes 
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produiront  en  VOUS  et  dans  les  autres,  ce  besoin  de  dévouement  qui 
résume  tout  le  Christianisme,  mais  dont  le  monde  a  horreur. 
L'égoîsme  n*est-il  pas  la  loi  du  monde?  Ne  prend-il  pas  toutes  les 
formes?  Ne  peut-il  pas  aller  transformer  la  vertu  en  un  instru- 
ment de  coquetterie  y  cet  égoîsme  de  bon  ton  et  ce  bon  ton  de 
Tégolsme,  cet  adversaire  habile  et  ingénieux  de  la  modestie  chré- 
tienne, contre  lequel  on  ne  saurait  user  de  trop  de  prudence  ? 

Mais  il  n'y  a  point  de  prudence  sans  l'humilité ,  cette  autre 
vertu  difficile,  qui  à  elle  seule,  creuserait  un  abtme  entre  la  mo- 
raine du  monde  et  celle  de  TEvaugile.  Le  monde  préconise  l'éclat 
des  talents,  du  rang  et  de  la  naissance,  et  regarde  comme  une  dé- 
mence de  ne  point  se  glorifier  de  ces  hauts  avantages;  l'Evangile 
prescrit  l'estime  de  la  condition  que  le  ciel  nous  a  faite,  et  la  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu.  Qu'il  est  beau  le  rôle  de  la  femme 
qui  a  ainsi  compris  toute  sa  mission  d'héroïsme  et  d'abnégation, 
en  un  mot  tout  son  apostolat  !  Elle  peut  régénérer  la  société  en 
sauvant  la  famille.  Pour  cela,  elle  n'a  qu'à  employer  ce  talisman 
céleste,  qui  s'appelle  la  charité  ;  mais  la  charité  du  Christ ,  celle 
qui  fait  le  fond  de  l'Evangile,  et  d'après  laquelle  k'humanité  sera  in- 
terrogée au  dernier  jour. 

Contenant  toute  l'essence  du  Christianisme,  la  nature  de  la 
chariténesauraitétre trop  méditée,  trop  approfondie.  Les  sublimes 
commentaires  que  saint  Paul  et  saint  Jean  ont  faits  des  divines  pa- 
roles de  notre  Sauveur^  enseigneront  à  la  femme  chrétienne  ce 
devoir  primordial.  Us  lui  donneront  l'intelligence  de  ces  mots 
surprenants ,  si  incompréhensibles  pour  le  monde  :  Malheur  aux 
riches  I  Ils  lui  révéleront  la  dignité  des  pauvres  aux  yeux  de  Dieu^ 
et  elle  préférera  leur  service  à  celui  des  rois.  Fermement  convain- 
cue que  c'est  ce  service  qui  naturalise,  comme  dit  Bossuet,  les 
riches  dans  l'Eglise  de  Jésus- Christ,  dans  laquelle  en  cette  qua- 
lité de  riches ,  ils  sont  en  quelque  sorte  des  étrangers,  elle  saura 
faire  exactement  sur  ses  biens  la  part  des  pauvres  et  éluder  tou- 
tes les  difBcultés  de  l'aumône,  en  conciliant  avec  ce  devoir 
la  prévoyance  maternelle  et  le  malheur  des  temps.  L'histoire 
n'est-elle  pas  pleine  des  prodiges  opérés  par  la  charité  des  fem- 
mes chrétiennes  I 

Arrivée  à  ce  degré  de  perfection,  la  femme,  toujoilrs  conduite 
par  l'amour  de  Dieu,  saura  pratiquer  la  charité  dans  ses  discours, 
vertu  bien  rare,  même  parmi  les  personnes  les  plus  religieuses. 
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OÙ  là  itiédisânee  ne  rêgûe-t-elle  pas  en  spiiveraine?  Là  médi- 
sâncie  ^  V({\\  pourtant  blesse  s!  souvent  à  moiî!  'qui  prend  tous  les 
dehors,  mèitie  teûx  de  )à  charité  !  La  médisatace,  dont  ié  nionciè 
sait  si  bien  faire  itiille  apologies  ingénieuses  !  La  ihï^disance,  ce 
ibbyen  si  facile  de  déHdei-  les  froniô,  de  piquer  ribtérêt,  de  flat- 
ter l'orgheil;  fet  dé  se  ^asset  d'idées! 

Devenue  v^Htàblemettt  charitable,  la  fénime  chrétienne  ^ràli- 
èfùerà  là  vraie  tolérance ,  niUt  que  lé  inoridé  a  sans  cesse  sbr  les 
lèvres,  Hiais  auquel  II  attache  le  sens  le  plus  faux  ou  le  plus 
cbikpâblë. 

On  Ife  voit,  c'est  la  théorie  de  la  vie  chrétiehnie  j[)(>ur  fà  féitirtié, 
dans  tbate  son  étendUe  et  toute  sa  profondeur.  JSeùleihenî,  hous 
somuies  hohtéux  de  cette  sèche  analyse  quanid  noUs  reportons 
notre  souvenir  sur  ces  pages  écrites  avec  tâhide  charme,  si  pi'eî- 
liesd'e  vie,  it'ohctlbh,  de  foi  et  de  cette  suavité  évdbgéîique  que  te 
vrai  prêtre  répàbd  comme  i  sob  Insu  dans  toutes  ses  œuvres.  Es- 
prit élfainéiUluent  pratiqile,  !^f.  Ghasâay  blîie  a  un  sentiment  pro- 
fond de  la  réalité  le  ctiarmé  si  dbui  (le  l'idéal.  îl  saisit  i&vec  une 
rare  pénétration  et  exprime  souvent  avec  un  grand  boblièlii*  ïeî 
rapports  des  choses  visibles  avec  le  monde  surnaturel.  Eri  beau- 
bttup  a*eiidir6its,  Il  â  trouvé,  selon  faôus,  cette  fioésie  clirétteride, 
làvi^âlé  poésie;  qiii,  sânsHen  diéslibiiler  de  l'âpreté  de  rexîslëiicè, 
tti  de  là  sévérité  delà  vertii,  lés  Iransllgiir-e  par  là  foi;  lesériibêllîi 
Jjar  Tespérance,  en  uii  niot,  les  colore  d'une  teinte  céleste  et  dés 
rbdëts  de  l'imniôrtalité.  Il  t  ^y  dans  le  Manuel,  ^es  pageâ  btl  l! 
seibblé  que  l'on  respire  ce  patftim  tAAlé  et  doux,  délectable  èi 
s'éltibrë,  qui  s*ethale,.àu  teinj|)S  dé  )â  ïlo'i'àisoti,  dii  fond  desbbil 
et  des  îiralries. 

Le  ifanuil  'd*\ine  femme  chrétienne  est  divisé  en  tectûres, 
chapitres  assez  coiirtâ  potir  servit  facilement  dé  sUjèts  dé  nié- 
dîlëtion. 

L'auteur  ahnonce  êbcdré  plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  il 
exposera  les  devoirs  pahiculiers  de  la  femme ,  de  là  mère  et  dé 
réponse.  Nous  désirotils  vivement  ces  travabt ,  et  nous  espérons 
que  la  publication  ne  ^'eii  feid  pas  attendre.  t!b  sera  aiis^i  lé  vœti 
de  tous  cedx  qni  liront  le  Manuel 

Biert  que  M.  fchâsfeay  possède  pleinement,  on  lé  deviné  eri  lé 
lisant,  nos  saints  ïïtangiles,  ks  jière^  et  leà  liiâhres  ilb  fà  <rïe  spi- 
ritdéïie,^il  ne  s'eri  est  poiiit  rapporté,  dànsceé  matières  tiéticaies; 
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à  ses  propres  lumières  :  il  a  consulté  ceux  que  Dieu  a  chargés  de 
veiller  à  la  pureté  de  la  doctrine  et  des  enseignements  de  son  Eglise. 
Monseigneur  Tévéque  de  Bayeux,  le  pieux  et  savant  prélat  qui  a 
eu,  l'un  des  premiers  en  France,  la  salutaire  et  courageuse  pensée 
de  régénérer  les  études  ecclésiastiques  dans  son  diocèse^  a  donné 
sa  haute  approbation  au  Manuel  d'une  femme  chrétienne. 

a  J*ai  lu  avec  le  plus  grand  soin  le  Manuel  d'une  femme  ehré- 

>  tienne,  par  M.  Tabbé  Ghassay,  professeur  de  philosophie  aa 
D  grand  séminaire  de  Bayeux.  J'ai  trouvé  dans  ce  livre  la  clarté^ 
y>  Téléganceet  l'énergie  que  j'avais  déjà  remarquées  dans  laPureié 
y^  du  cœur,  par  le  même  auteur;  mais  ce  qui  m'a  surtout  charmé 
»  dans  cet  ouvrage,  c'est  une  connaissance  profonde  de  la  nature 
»  humaine,  une  étude  patiente  et  approfondie  des  nuances  va- 
D  riées  des  caractères,  une  rare  exactitude  théologique,  et  enfin 
jè  un  parfum  de  piété  qui  donnent  à  ce  livre  une  haute  valeur  et 
»  un  grand  intérêt  «  L.  F.  évéque  de  Bayeimx.  » 

D'un  autre  côté,  Tun  des  plus  savants  théologiens  de  notre  épo- 
que, le  célèbre  Père  Perrone,  a  adressé  à  M.  Ghassay  la  lettre 

suivante  : 

«  Monsieur  l'Abbé, 
»  Avant  de  vous  remercier  des  deux  cadeaux  que  vous  avez  en 
»  la  bonté  de  me  faire,  c'est-à-dire  de  vos  ouvrages,  la  Pureté  du 
»  ccBur,  et  le  Manuel  d'une  femme  chrétienne,  je  m'étais  proposé 
Y)  de  les  parcourir  rapidement  ;  mais  j'y  ai  trouvé,  en  le  faisant 
»  tant  de  charme  et  d'intérêt,  que  j'ai  dû  les  lire  attentivement  et 
i>  les  goûter  d'un  bout  à  Tautre.  Je  vous  avoue  que  j'ai  passé  sar 

>  ces  pages  des  moments  vraiment  heureux*  Les  pensées  philoso- 
»  phiques,  profondes,  saillantes,  jointes  à  la  sévérité  et  à  la  ju»- 
)»  tesse  théologiques,  l'usage  judicieux  de  l'antiquité  ecclésiasti- 
1»  que,  la  parole  toujours  si  animée,  si  attrayante  et  pleine  d'onc- 
»  tion,  la  piété  solide  qui  y  règne  partout ,  voilà  ce  qui  m'a- ravi, 
)»  et  ce  que  je  ne  saurais  trop  admirer.  Que  si  vous  me  demandiez 
)»  lequel  des  deux  ouvrage  m'a  intéressé  le  plus,  je  serai  bien  era- 
j>  barrasse  de  vous  répondre.  L'un  m'a  paru  plus  profond,  l'autre 
Y>  plus  charmant;  mais  tous  les  deux  sont  excellents,  tous  les  deux 
x>  parfaitement  proportionnés  aux  besoins  du  temps  et  également 
y>  propres  à  faire  un  grand  bien...  a  P.  Perbonb.  » 

Si  une  mort,  que  nous  n'osons  pleurer,  n'eut  pas  enlevé  à 
l'Eglise  l'héroïque  et  savant  archevêque  de  Paris,  avec  quel  bon- 
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beuretqudle  j«ie  Uâurait,  lui  aassU  ptroouru  1«9  pag«sde  ee  vo* 
hune  I  Le  vif  iatérét  qu'il  portait  k  IL  Ghanay  et  à  ses  travaux,  sur 
lesquels  il  fondait  les  plus  Matteoses  espérailees»  est  oonda  de  tous 
ceux  qui  reutouraient.  Cette  pieuse  soliieitude  l'occupait  assez 
pour  qile  sod  biographe  ait  cru  devoir  en  couserver  le  souveoir* 
«  Le  goût  des  oontrovenses,  dit  IL  Cniiee,  uni  au  zèle  de  la  mai*- 
»  sonde  DieU ,  iuspirsità  VL.  Afire mné  affs^tidn  bieu  Mptîme  pour 
%  U08  {4iilt>soph«B  oatboltquee  qui  eonsaereat  leur  acieoae  et  leurs 
»  talents  à  combattre  les  funestes  enéeîgueoients  du  ratîMalîfloiB* 
1»  C'est  à  ee  titre  qu'il  aknait  M.  fionnetty^  M.  de  Valrogeri 
ta  M.  €hassay^  eld.  «.  d 

Il  s'aceomplit  actuellement  sur  le  dogme  et  lé  ttiorale  catkoii*^ 
queb,  ttu  travail  assex  aemblaUe  à  celui  par  lequel  rarahitoetttfe 
ogivate  •  été  réhabititéei  Gé  qui  paraissait  uagoère  à  une  foule 
d'esprits  ignorauu  ou  aveuglée  en  cusemble  d'idées  biaarres  m  de 
prescriptions  impraticables  »  une  sorte  de  aymbolisme  oriental 
égaré  dails  nos  clitnats»  sera  bientôt  salué  des  cris  d'admiration  de 
tous  les  houNnes  de  bonne  foi  comme  uile  merveille  daviue5grAce 
aux  travaax  des  apologistes  contemporains.  M*  Gbaasay  aura,  dans 
cette  «suvre  saime  ^  une  belle  part  i  la  reconnaiesauce  des  eaUio^ 
liques»  L'abbé  G,4L  kvMiÉ. 

JBXimom  Calljdltqisre. 

iITTRi  m  L'ÉTAT  M  WMS 

ET  LES   PROGRÈS   DE  tA  RELIGION  CATflÔLlQCE 
DANS  LiNDE. 

CHAPITRE    VU  '. 

Pi^mlM^  osmamaMNi  à  bord.  ^  Daugsr  à  fambipal  €bagos.  *-*  Psrtt  du 
ijàmiem'  ^  Mer  d^  rinde.  ^  €sfjiati  ai  k  combat  de  Trinqu^emalé.  — 
Clergé  wdtgèna  de  rite.  —  Sacre  de  Tévèque.  —  Débarquement  U  ?ondi- 
(jhéry.  —  Mes  sentiments  à  mon  arriTée  dans  l'Inde. 

0  qoam  suati»  est,  t)omine,  Spirilas  tant!  qai  nt  àulcidineln  latin  in  UliM  d«rili5ostrkre%  Ittfie  «H*- 
«iniim>  de  cfflo  f «rtW*  HurteHtM  m%N«  ImiiIi,  fiftiatMA  «film  «i«l«t»  mm»,  W-  ^  «•  «^0 

Qjuaad  aous  fûjueç  arrivés  à  hauteur  nécessaire  pouf  prendi<; 

*  Voir  la  VUi^e  Mgr  A^t. 
^  Voir  le  obap.  "vi,  au  a*  i6«  ci-^essut»,  {).  349. 
xxvm*  VOL.  —2*  SÉRIE,  TOME  vui,  w"  A8.— 1849.         35 
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les  vents  favorables  et  nous  diriger  sur  Tlnde,  nous  fîmes  route 
dans  le  nord  ;  et  bientôt  les  mauvais  temps  cessèrent  Le  diman- 
che 7  mai^  on  en  profita  pour  faire  faire  la  première  communion 
aux  deux  matelots,  que  nos  confrères,  MM.  Venault  et  Sohier, 
préparaient  avec  tant  de  charité  depuis  noire  départ  de  France, 
La  cérémonie  eut  lieu  avec  autant  de  solennité  quMI  fut  possible 
d'en  apporter  à  bord.  Tout  le  monde  s'y  prêta  avec  la  plus  grande 
complaisance  ;  aussi  avons-nous  lieu  d'espérer  que  N.-S.  aura  été 
glorifié  de  cet  acte  public  de  respect  et  d'honneur  rendu  à  nos 
saints  mystères,  par  ceux-mêmes  qui  se  tiennent  encore  malheu- 
reusement éloignés  de  leurs  plus  sacrés  devoirs.  Dans  i'après*midi 
on  dressa  sur  la  dunette  un  petit  autel  pour  la  rénovation  des  pro- 
messes du  baptême  et  la  consécration  à  la  très-sainte  Vierge.  Tout 
l'équipage  se  réunit  pour  assister  à  la  cérémonie ,  même  le  ma- 
telot protestant  que  nous  avions  à  bord.  On  chanta  des  cantiques, 
et  j'aimais  à  entendre  ces  voix,  si  souvent  profanées  par  des  airs 
obscènes  ou  impies,  chanter  ainsi,  au  milieu  de  l'Océan,  les  louan* 
ges  de  Marie  et  les  grandeurs  de  Jésus.  J'aimais  à  voir  l'image  de 
notre  céleste  mère  placée  sur  l'autel  au  milieu  delà  décoration  gra- 
cieusequ'unde  nos  confrères  avait  improvisée  pour  la  circonstance. 
J'aimais  à  voir  l'image  du  Sauveur  crucifié  attachée  au  pavillon 
de  soie  déployé  pour  servir  de  fond  à  l'autel,  de  ce  pavillon  que  les 
hommes,  dont  nous  sommes  entourés,  défendraient  avec  tant  de 
courage  et  d'énergie  contre  les  ennemis  de  la  France,  et  qui  ser- 
vait aujourd'hui  de  pacifique  pavois  pour  le  triomphe  du  Sauveur 
dans  quelques  âmes.  J'aimais  à  voir  enfin  ces   mains  endur- 
cies par  le  travail  et  la  peine  se  reposer  sur  le  saint  Evangile,  pour 
promettre  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  amour  et  fidélité  i 
la  religion  sainte  dont,  pour  la  première  fois,  ils  venaient  de  goû- 
ter pleinement  les  charmes. 

Quelques  semaines  après,  une  semblable  cérémonie  vint  re- 
nouveler les  bonnes  impressions  produites  la  première  fois  sur 
l'équipage.  Le  25  mai,  jour  de  l'Ascension  deN.-S.,  le  mousse  da 
navire  fit  de  même  sa  première  communion  qui  fut  accompagnée 
d'une  plus  grande  solennité  encore  que  la  précédente.  L'équipage 
y  prit  une  part  tout-à-fait  spéciale,  et  sans  les  contrariétés  surve- 
nues plus  tard,  pour  un  sujet  étranger  à  ce  qui  nous  concerne^ 
nous  pouvions  en  concevoir  les  plus  consolantes  espérances.  Mal- 
heureusement l'ennemi  du  salut  ^  s'il  ne  parvint  pas  à  empêcher 
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tout  le  bien  que  nous  pouvions  faire^  mit  du  moins  de  tristes  obsta- 
cles à  la  conversion  de  plusieurs. 

Ainsi  se  passèrent  ces  jours  pendant  lesquels  la  navigation  n'of- 
frit aucune  particularité  remarquable.  Au  moment  où  nous  arri- 
vâmes près  de  l'archipel  Chagos  ^  au  contraire  nous  eûmes  une 
nouvelle  preuve  de  l'attention  de  la  divine  Providence  à  veiller 
sur  nous  \  C'était  le  lendemain  de  l'Ascension  ;  le  jour  commen- 
çait à  paraître  lorsqu'on  aperçut  la  terre  en  face  de  nous  à  six 
ou  sept  lieues  de  distance.  Comme  on  ne  la  croyait  pas  aussi  pro* 
che,  on  courait  dans  cette  direction^  sans  aucune  crainte,  en  sorte 
que  si  le  jour  eût  tardé  de  quelques  heures,  nous  aurions  éprouvé 
un  accident  analogue  à  celui  arrivé,  il  y  a  peu  d'années,  à  la  cor- 
vette française  la  Pourvoyeuse*.  Jfeui-ètre  même  nous  serions- 
nous  perdus  tout-à-fait  ;  mais  notre  heure  n'était  pas  venue,  et  le 
divin  maître  nous  réservait  pour  d'autres  travaux  dans  sa  moisson. 

Il  paraît  du  reste  que  le  pauvre  navire,  sur  lequel  nous  faisions 
la  traversée,  était  destiné  à  périr  dans  un  danger  semblable  à  celui 
auquel  nous  venions  d'échapper.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lisait  plus 
lard,  à  ce  sujet,  dans  les  journaux  de  18A8.  t  D'après  un  rapport 

>  officiel  publié  à  Madras,  le  navire  de  commerce  français  le  Laho- 
9  rieuXf  capitaine  Fleury,  a  fait  côte  ^ns  la  nuit  du  3  mars,  près 
I  de  Southafnary,  environ  20  milles  aù«^ord  de  Palicat   On  re- 

>  gardait  comme  impossible  de  relever  la^ix)que  du  navire,  mais 

•  on  espérait  que  la  partie  la  plus  précieuse  de  la  cargaison,  qui 
I  consistait  en  indigo,  riz  et  café,  pourrait  être  sauvée,  sans  grande 
I  avarie.  Dans  l'incertitude  si  le  sauvetage  pourrait  être  facile- 

•  ment  opéré  par  les  gens  de  l'endroit,  le  gouvernement  de  Ma- 

>  dras  a  envoyé  au  Laborieux,  trois  grands  bateaux  montés  par 

*  Ce  groupe  dMles  fondées  sur  les  bancs  de  corail ,  s'étend  à  peu  près  en- 
tre les  7""  29'  et  4**  40'  S.  par  les  iO°  environ  de  longit  Inst.  natatçuM,  1. 1, 
p.  240. 

3  En  passant  sur  le  banc  du  Pitt  (oaTire  qui  donna  son  nom  au  banc),  nous 
irlmes  distinctement  pendant  quelque  tems  le  fond  de  la  mer.. 

s  Ce  navire  donna  sur  un  des  groupes  de  rochers  de  ces  lies.  L'équipage 
parvint  à  se  sauver  ^  et  même  à  remettre  le  bâtiment  en  état  de  se  rendre 
à  Maurice ,  après  Favoir  déchargé  de  tout  ce  qui  n'était  pas  absolument  néces- 
saire 4>our  ce  trajet.  Ce  travail  dura  trois  mois  entiers.  La  veille  même  du  dé- 
part, le  mousse  ayant  déserté  dans  File,  y  demeura  seul,  pendant  onze  mois, 
après  lesquels  on  revint  chercher  les  dél^ris  de  rarmement  du  navire  aban- 
donné pour  faciliter  la  marche. 
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»  un  bon  nombre  de  Jascares^  habitués  aux  expéditions  de  ce 
B  genre. 

9  fclè  liavire  avait  quitté  CÔiringa  le  25  février,  ei  faisait  voile 
»  d'aborci  polir  Pondichéry,  piiiç  pour  la  France.  Suivant  lé  rap- 
»  p.6rt  du  capitaine  Fleury,  lie  sinistre  devrait  être  attribué  à  un 
»  courant  très-fort  et  tout-à-iait  imprévu;  car  peu  de  minutes 
»  avant  aue  Xt  Laborieux  échouât,  le  calcul  fixait  sa  position  à 
»  'dauze  lieues  de  la  côte.  Quelques  temps  auparavant  un  navire 
»  anglais  de  Bombay,  le  Fathy-Raman^di  subi  lin  sort  plus  triste, 
»  car  tout  l'équipage  a  péri  \  tandis  qu'à  bord  idu  Laborieux  on 
»  n'a  que  des  pertes  matérielles  à  déplorer,  b 

A  mesure  que  nous  avancions  ^ans  cette  douce  mer  de  l'Inde, 
tout  semblait  prendre,  autour  de  noiis  une  physionomie  nouvelle. 
Ce  n'étaient  plus  ces  flots  gigantesques  du  cap,  ces  oiseaux  prépa- 
rés par  bieii  pour  lutter  contre  Ta  tempête  ;  la  mer  faoiis  berçait  sûr 
des  vagues  à  peine  soulevées  ;  de  gracieux  vols  d'oiseaux  tout  dif- 
férents des  premiers,  nous  annonçaient,  clîaque  soir,  la  direction 
des  îles  ;  el  l'odeur  des  rivages  cachés  à  notre  œil,  sous  l'horizon, 
nous  arrivait  comme  un  doux  parfum  porté  par  là  brise.  Parmi 
ces  oiseaux  dont  la  vue  animait  l'aspect  de  la  mer,  il  n'était  pas 
rare  d'en  voir  se  reposer  sur  nos  vergueis,  nous  demandant  une 
hospitalité  qu'ils  payaient^  hélas  !  bien  souvent  de  leur  vie.  tm- 
pruidents  !  les  marins  les  ont  nommés  les  fous;  et,  en  efiTet,  habi- 
tués à  vivre  loin  des  hommes,  ces  pauvre  oiseaux  conservent  en- 
core quelque  chose  de  cette  confiance  qiie  toute  créature  devait 
avoir;  dans  l'ordre  primitif^  pour  l'homme  roi  de  l'univers;  et  ils 
se  laissent  prendre,  pour  ainsi  dire,  à  la  main.  N^os  matelots  les 
pirènaient,  en  effet,  et  l'es  tdaiènt  sans  pitié  pour  satisfaire  une  cu- 
riosité sans  aucun  but. 

Toutefois  cette  nier  si  douce  aujourd'hui  voit  de  temps  en 
temps  s'élever  sur  son  sein  de  terribles  tempêtes.  H  n'est  pas  nn 
marin  qui  ne  connaisse  les  terribles  coups  de  vents  de  Bourbon 
et  ceux  de  la  côte  de  l'Inde.  A  Pondichéry ,  plusieurs  navires  qui 
se  trouvaient  sur  la  rade,  dans  l'automne  dernier,  ont  péri  corps 
et  biens,  à  la  suite  d'une  tourmente  telle  qu'on  en  voit  rarement^ 
il  est  vrai,  de  semblables,  mais  qui  ne  s'en  renouvellent  pas  moins 
de  loin  en  loin. 

Ainsi  cette  mer  trompeuse,  qui  caresse  aujourd'hui  si  paisible 
ment  les  flancs  de  notre  navire,  est  encore  une  image  de  cet  autre 
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Océan,  noîi  inoinis  perfide^  qu'on  appétle  là  yie  iiumaine,  lorsqu'on 
s'y  abandonne  aux  passions  mauvaises  du  bœur.  Alors,  aussi, 
CQuiiiie  sur  là  mer  où  lioîis  avons  navigué,  le  calme  troiiipeur,  les 
séduisantes  illusions  de  la  première  jeunesse  sont  trop  souvent  sui- 
vies de  ces  tempêtes  furieuses  qiii  détruisent  quelquefois  pour  ja- 
mais dans  un  cœurja  paix  et  la  joie  que  le  monclë  né  donne  point, 
et  que  le  inonde  ne  sait  pas  mênie  cUercher  où  Dieu  les  a  mis. 

Puis  nous  continuâmes  à  marcher^  et  le  5  juin,  à  6  heures  du 
matin,  les  iuôntaghes  de  Géylan  paraissaient  aévànt  nous.  On 
nous  fit  distinguer  au  milieu  du  ^oupe,  lé  Ptc-d'Adam  sur  lequel 
les  Bouddhistes  prétendent  que  Bouddha^  leur  (iivinité,  laissa  em- 
preinte la  trace  d'un  de  ses  pas,  tandis  qu'il  posait  l'autre  sur  les 
montagnes  de  la  presqu  Ile  Malaise  >. 

Cette  empreinte  prétendue  est  encore  aujourd'hui  l'objet  d'un 
culte  superstitieux  fort  accrédité.  Les  malheureux  sectateurs  de  ce 
culte  impur  parmi  tous  les  cultes  idolâ  triques,  viennent  le  vénérer 
en  ffrand  nombre. 

Quelle  est  bë  le  cette  terre  de  Ceylan,  en  face  de  laquelle  nous 
venions  de  nous  réveiller  I  La  tradition  des  habitants  y  place  le 
berceau  du  monde;  et  vraiment^  si  quelque  sol  a  conservé  les 
beautés  du  séiour  où  l'homme,  à  l'état  d'innocence,  trouvait  une 
louange  de  Dieu  dans  chaque  créature,  c'était  bien  Ttle  que  nous 
côtoyions. 

Mais  bientôt  d'autres  pensées  vinrent  distraire  notre  esprit  de 
la  contemplation  de  cette  belle  nature. 

C'étaient  des  souvenirs  de  gloire  et  de  revers  pofïr  la  France  j 
et  quel  est  le  cœur  de  fils  qui  ne  s'attendrirait  à  de  tels  souvenirs, 
quand  il  s'agit  d'une  semblable  mère? 

Il  y  a  de  bel»  moins  d'un  siècle,  le  pavillon  français  flottait  glo- 
rieux sur  ces  mers  du  sein  desquelle^^  aujourd'hui,  pas  un  rocher 
ne  s'élève  sau^s  porter  les  couleurs  de  l'Angleterre.  Ces  rivages, 
ces  cités  que  le  soleil  levant  dessine  à  nos  regards,  ont  retenu  le 
souvenir  de  noms  illustres  parmi  ceux  de  i}os  mairins.  Interro- 
geons ces  murailles  fortifiées  que  la  vague  blanchit  à  nos  yeux  ; 
leur  nom  est  Trinquemalé..  Elles  nops  dii*ont  ce  que  je  lisais  plus 
tard ,  dans  l'intéressant  journal  de  Mgr  de  Tabraca  ^  Le  voici  : 

1  Quelle  (rupt>autc  diiulogie  avec  notre  fablo  européenne  de  Gargantua  ! 

"  Ce  journal  est  un  ms.  in-folio  qui  se  trouvait  aux  archives  de  Pondiclicry 
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a  Octob.  Kalendis^  hanc  à  fratre  nostro  relationem  captune 
Trinquemalé  accepi  '• 

a  Notre  escadre  en  partant  deGodelour  (Goudelour^  en  anglais 
Cuddalore) ,  a  été  faire  de  Teau  à  Baticalo  :  nous  avons  fait  là 
notre  jonction^  et  puis,  nous  sommes  partis  pour  aller  prendre 
Trinquemalé  ;  nous  étions  devant  la  place  le  26  aoust  au  soir. 
Le  sieur  Michel  a  envoyé  quelques  bombes  pour  les  obliger  de 
mettre  pavillon  :  ils  l'ont  mis  et  ont  tiré  du  canon.  Le  général 
de  Suffren  a  fait  signal  de  cesser  :  notre  escadre  a  mouillé  sans 
être  incommodée  du  feu  de  la  place  :  flâme  d'ordre  à  bord  da 
général  pour  se  tenir  prêt  à  faire  le  débarquement  des  troupes  le 
lendemain  à  deux  heures  du  matin  :  voici  le  moment  critique. 
L'ennemi  s'oppose- t-il  à  notre  descente?  Non  :  jamais  descente 
ne  fut  plus  tranquille,  pas  un  seul  coup  de  fusil  de  tiré;  ils  se 
sont  renfermés  dans  le  fort.  L'armée  françoise  s'avance  en  boa 
ordre,  et  va  se  camper  dans  le  bois  hors  de  la  portée  du  canon. 
Les  ingénieurs  de  l'artillerie  ayant  reconnu  la  place,  on  a  dési- 
gné l'emplacement  d'une  batterie  composée  de  h  pièces  de  18  ; 
on  travaille,  les  coups  de  canon  et  les  balles  nous  gênent  beau- 
coup» mais  fort  heureusement  ne  tuent  personne.  Le  génie  a 
tracé  une  batterie  à  bombes  composée  de  3  mortiers  :  l'armée 
attend  avec  impatience  l'ordre  de  tirer  ;  il  ne  tardera  pas.  On 
commence  à  travailler  le  28  aoust.  Le  20  aoust  au  matin,  on  a 
battu  en  brèche;  les  bombes  ont  fait  un  effet  merveilleux^ 
attendu  que  le  fort  n'est  pas  grand  ;  l'ennemi  a  fait  grand  feu, 
et  nous  a  tué  environ  vingt  hommes  ;  sur  le  midi  son  feu  est 
devenu  moins  vif,  tandis  que  le  uôtre  alloit  toujours  bon  train  ; 
le  brave  général  Suffren  est  venu  à  la  batterie,  et  il  y  a  resté 
longtemps  ;  on  avoit  beau  lui  dire  qu'il  étoit  trop  eiposé,  il  ré« 
pondoit  :  si  je  dois  être  tué,  je  le  serai  aussi  bien  là  qu'ici.  Alors^ 
toute  l'armée  l'admira  avec  juste  raison,  sa  présence  encoura- 
geoit  tout  le  monde,  et  l'on  redoubloit  de  soin  et  d'attention 
afin  de  ne  pas  perdre  un  coup  de  poudre.  On  a  fait  grand  feu 
jusqu'au  soir,  l'ennemi  a  été  plutôt  lassé  que  nous,  et  sur  les 


et  que  j'emportai  avec  moi,  ainsi  que  plusieurs  autres,  pour  m'aider  dans  mon 
travail.  On  y  trouve  des  détails  assez  intéressants  sur  les  dlTerses  missions  de 
notre  congrégation  et  sur  les  événements  politiques  de  1778  à  1786. 

i  Le  1*'  octobre  (1782),  j'ai  reçu  de  notre  frère  cette  relation  de  la  prise 
de  Trinquemalé. 
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quatre  heures^  il  ne  tiroit  presque  plus.  A  8  heures  du  soir, 
on  reçoit  ordre  du  général  de  ménager  le  feu^  et  de  ne  tirer 
qu'un  coup  de  canon  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure  :  nous 
nous  sommes  aussi  occupés  à  réparer  le  dommage  que  le  feu  de 
rennemi  nous  avoit  fait  :  les  coups  de  fusil  réitérés  qui  venoient 
du  fort,  nous  avoient  beaucoup  dérangés.  Le  30  au  matin,  notre 
brave  général  est  venu  nous  voir  à  la  batterie,  et  a  ordonné 
qu'on  commençât  le  feu  à  la  pointe  du  jour ,  jusqu'à  0  heures 
où  il  doit  faire  sommer  de  se  rendre  :  le  feu  a  été  très-vif  et  bien 
nourri  dans  nos  deux  batteries,  les  murs  commençant  à  s'en  res- 
sentir ;  nous  entendîmes  un  tambour  rappeler,  c'étoit  un  signal 
de  cesser  le  feu.  Cela  n'empêcha'pas  l'ardeur  des  soldats  de  pa- 
roftre,  en  disant  :  nous  désirons  qu'ils  ne  se  rendent  point,  afin 
que  nous  les  prenions  d'assaut  M.  de  la  Martelière,  capitaine  de 
la  légion  de  Lâuzun,  a  été  envoyé  dans  la  place,  attendu  qu'il 
parle  bien  l'anglais  :  ils  ont  ensuite  donné  les  articles  de  la  capi- 
tulation. M.  de  Suffren  leur  a  accordé  toutes  leurs  demandes  ; 
nous  sommes  entrés  dans  la  place,  et  le  lendemain  les  troupes 
angloises  ont  été  embarquées  :  nous  voilà  donc  possesseurs  du 
fort  de  Trinquemalé,  il  faut  encore  prendre  Offenbourg  ;  une 
victoire  suit  l'autre,  l'ordre  est  donné,  nous  devons  marcher  ' 
demain  matin  sur  Offenboui^;  c'est  un  fort  très  escarpé  qu'il 
faut  enlever  l'épée  à  la  main,  car  on  craint  toujours  de  voir  pa- 
raître l'escadre  angloise;  aujourd'hui  31,  nous  nous  sommet 
approchés  du  fort,  nous  avons  tiré  des  coups  de  fusil,  et  la  dé- 
fense n'a  pas  été  bien  vive  ;  le  général  les  a  envoyé  sommer  de 
se  rendre,  ils  l'ont  fait  comme  à  Trinquemalé,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent pas  dans  le  même  cas,  car  ils  avoient  beaucoup  de  munitions 
de  guerre  ;  nous  voilà  enfin  paisibles  possesseurs  de  Trinquemalé 
et  d'Offenboui^,  nous  avons  perdu  environ  trente  hommes  ; 
point  d'officiers  blessés. 

»  Le  2  de  septembre  à  trois  heures  après  midi ,  on  a  signalé 
l'escadre  angloise  :  notre  bon  général  court  à  son  bord,  et  fuit 
signal  à  tous  les  vaisseaux  de  se  tenir  prêts  à  appareiller:  les 
Anglois  avancent  toujours,  enfin  la  nuit  vient  Le  lendemain,  si- 
gnai par  un  coup  de  canon  d'appareiller,  l'escadre  angloise  étant 
bien  près  de  la  nôtre:  on  met  à  la  voile  ;  le  général  fait  signe  de 
se  mettre  en  ligne  :  beaucoup  de  temps  se  passe  sans  que  nos 
vaisseaux  exécutent  l'ordre  du  général  ;  l'escadre  angloise  est 
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n  très-bien  en  ligne.  Nous  avons  l'excédant^  15  vaisseanx  contre 
B  12  :  à  onze  heures  du  matin^  nous  avons  perda  les  deux  esta* 
»  dres  de  vue. 

»  Hé  bien  !  voicy  la  nouvelle  :  le  Héros,  rillnstre,  l'Ajax  et  la 
•  Consolante  sont  les  seuls  qoi  se  soient  battus. Tout  le  reste  a  fait 
»  comme  à  l'ordinaire;  vous  m'entendez;  ils  se  sont  déshonorés. 
»  Le  héros  a  été  démâté  ainsi  que  l'Illustre  ;  les  Anglols»  malgré 
»  cela^  ont  eu  des  coups  et  se  sont  retirés.  La  Consolante  a  perdu 
»  son  capitaine Péan;  six  officiers  de  tués  et  beaucoup  de  matelots  : 
»  pour  surcroit  de  malheur^  l'Orient  vient  de  se  perdre  sur  une  m- 
»  che  en  rentrant  :  tous  les  malheurs  arrivent  à  la  fols  au  brave 
»  Snffren,  mais  il  soutient  les  disgrAces  en  héros,  il  est  incapable  de 
9  plier  un  seul  instant  aux  pièges  qu'on  lui  tend.  Tromelin^Degal, 
»  Palliere^  Saint^Pélix'  s'en  vont  à  l'fie  do  France  \  et  nous,  nous 
»  sommes  sur  les  épines  à  attendre  l'arrivée  de  M.  de  Bussi  '.  » 

A  rile  de  Ceyian  se  rattachent  encore  des  souvenirs  chers  et 
douloureux  pour  les  missioûBaire».  Je  veux  parler  des  souvenirs 
de  la  florissante  chrétienté  si  cruellement  persécutée  autt^fois  par 
les  Hollandais. 

Les  prêtres  qui  en  ont  relevé  les  débris  et  qui  l'ont  soutènne 
seuls  Jusqu'il  ces  derniers  temps,  sont  desOratoriens  indigènes  de 
Goa^  dont  Torigine  est  trop  intéressante  pour  que  nons  omettions 
de  la  mentionner  ici. 

Voici  comment  parle  Mgr  Gerri  dans  le  Uémoitô  déjà  cité  :  f  II 
9  y  a  dans  le  royaume  d*ldalean^  paTs  fort  peuplé  et  idoliltrc,  et 
f  qui  n'est  pas  éloigné  de  Goa^  une  congrégation  de  prêtres  natifs 
f  du  pals  et  tous  braehmanei.  Ils  ont  fait  un  grand  nombre  de 
Tt  convertis,  et  ils  vivent  en  commun ,  suivant  la  règle  de  S.  PAê- 
»  tippe  dé  Nérij  fondée  par  l'évêque  de  CHêpoii^  qui  étoit  aussi 
»  indien,  et  qui  monrut  dernièrement  dans  notre  collège  de  Pto- 
9  pagandâ  ftde.  Après  avoir  été  élevé  à  B&mt,  il  fnt  fait  évêque 
)>  et  envoyé  dans  ce  royaume  où  il  bâtit  deux  églises  à  ses  dépens  \  i» 
Ce  sont  les  successeurs  de  ces  mêmes  prêtres,  qni  Jttsqu'à  ces 
temps,  ont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sootenu  seuls  cette 
intéressante  mission. 

«  Capitaines  des  navires  VAnnibàl,  le  Brillant,  le  Sévère  et  la  Pourvoi^euse. 

'  Journal  de  Mgr  ê»  7\i6raca,  feuilles  52  et  suit. 

>  Vét4it  ]irs«ef»l  de  la  religion  ch»  dana  Umtm  les  parties  dw  monde,  p.  177. 
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£d  1837^  le  pape  Grégoire  XYI,  de  vénérable  et  si  digne  mé- 
moire, Grégoire  XYI  (jdèle  à  la  tradition  constante  de  l'Eglise  ro- 
maine, voulut  appliquer  complètement  i  cett  fie  les  principes  si 
noblement  exprimés  par  saint  Martin  I,  quand  il  disait  :  a  Le 
9  Seigneur  ne  noix^  çt  pas  donné  un  esprit  de  crainte,  mais  un  es- 
>>  prit  de  force  et  d'amour  et  deprud^nee^  pour  enlever  toute  hé- 
»  résUf  qui  s'oppose  à  la  parole  de  la  Foi>  et  combattre  tqut  vice, 
»  contraire  h  la  vertu  divine,  afin  que»  prospérant  ainsi  dans  le 
»  Seigneur,  vous  corrigiez  ce  qu'il  y  a  de  défectueux>  et  que  vous 
»  établissiez  des  évêques,  des  prêtres  et  des*  diacres  dans  chacune 
«  des  villes' soumises  sojt  au  siège  de  Jérusalem  soit  aq  siège 
»  d'Antioche.  Nousvousordonnonsde  lefaire,eM  vertu  de  l'autorité 
»  apostolique  qui  nqus  a  été  donnée  par  le  Seigneur  en  la  per- 
»  sonne  de  saint  Pierre  le  prince  des  apôtres  )  nous  vgus  l'ordon- 
»  nous  à  cause  des  difficultés  de  nos  temps  et  de  la  détresse  des 
»  nations^  de  peur  que  l'ordre  glorieux  du  sacerdoce  ne  s'éteigne 
»  pour  jamais  dans  ces  contrées,  et  que  par  suite  le  grand  et  véné- 
»  rable  mystère  de  notre  religion  ne  soit  ignoré,  comme  cela  ar- 
»  rivera  s'il  n'y  a  plus  ni  prêtre,  ni  sacrifice,  ni  victime  spirituelle 
»  qui  soit  constamment  offerte  à  Dieu  en  odeur  de  suavité  pour  |e 
9  salut  du  peuple*  Car  il  faut  donner  et  donner  abondamment  des 
»  pasteurs  spirituels  aux  Eglises  catholiques  de  Dieu,  quelque  part 
»  qu'elles  soient,  il  le  faut  principalement  dans  ce  temps,  où,  selon 

>  les  prédictions  du  Seigneur  lui-même,  nos  péchés  ont  attiré  sur 
9  nous  des  tribulations  telles  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  depuis  le  com- 
»  mencement  du  monde  jusqu'ici,  et  qu'il  n'y  en  aura  point  de 
t  semblables,  et  avec  cela  de  grandes  tentations  de  scandales  pro- 
j)  près  à  induire  en  erreur  les  élus  eux-mêmes  si  la  chose  se  pou- 

>  vait  — C*esi  pour  quoi  bien-aimé  [tl^]*  ne  tardez  point,  selon 
»  notre  précepte  à  remplir  les  Égliseë  catholiques  de  votre  pays, 
»  d'èvôques,  de  prêtres  et  de  diaores  à  qui  une  vie  accoutumée  à 
»  l'exercice  de  toutes  bonnes  œuvres,  mérite  un  témoignage  ho- 
»  norable  *. 

i  Non  dédit  nobis  Dominas  spiritum  HmoriMy  $ed  fartitudiniê  »t  dilectionis  et 
prud^ntim  <ui  toUendam  omnem  l^œresim^  quse  Terl)o  fidei  adversatur,  et  ad 
oinae  vitium  expugnanduip ,  quod  TÎrtuti  diYioœ  contrarium  lit;  ut  sic  pro- 
bperaos  in  Domipo,  ea  quae  deiiuni  corrigafl,  et  constituas  per  oinnem  civiuiein 
«arum  qu»  sedi  tum  Hieroaolymitanie ,  tuin  Antiochana)  subsunt,  episoopos,  et 
presbyteros,  et  dfacones.  Hoc  tibi  oinDi  modo  faocre  prtDcipientibus  nobis  ex 
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»  Quelle  excuse  atiront-ilSy  puisque  à  cause  d'eux  il  D^y  a  point 
»  là  des  évêqnes  et  des  prêtres  qui  montent  régulièrement  à  l'an- 
»  tel  et  offrent  des  sacrifices  et  des  oblations  pour  le  peuple,  poar 
»  le  salut  des  âmes?  — Ils  savent  pourtant  que  voici  la  dernière 
»  heure  et  que  le  temps  des  scandales  approche.  Il  fallait  donc 
»  pourvoir  à  ce  que  les  Eglises  de  Dieu  fussent  partout  fournies 
»  de  plusieurs  évéques,  prêtres  et  diacres^  de  même  qu'un  navire 
»  lancé  dans  l'Océan  est  bien  pourvu  de  pilotes  et  de  matelots. 
»  Car  c'est  dans  ce  bot  que  le  Seigneur  nous  a  donnés  des  pou- 
B  voirs  pour  édifier  et  non  pour  détruire,  afin  que  les  peuples,  bal- 
»  lotîés  par  la  tempête,  fussent  secourus  par  nous  avec  humanité 
I  et  bienveillance  ^  » 

En  conséquence,  il  nomma  évêque,  vicaire  apostolique  de  Cey- 
an,  Mgr  Vicenzo  da  Rozario,  prêtre*  indigène  de  la  congrégation 
de  Saint-Philippe-Néri. 

Ce  prélat  mourut  le  20  avril  18i2. 

Le  saint  siège  ayant  conçu  des  craintes  au  sujet  du  schisme  de 


apostolicft  auctoritate,  quœ  data  est  nobis  à  Domino  per  Petrum  saoctissimum 
et  principem  apostolorum  ;  propter  angustias  temporis  nostri,  et  pressunm 
gentium  ;  ne  usque  in  finem  in  illis  partibus  deficîat  sacerdotalis  decorts  exî- 
mius  ordo ,  ac  ne  de  cetero  nostraB  religionis  magnum  et  Tenerandum  my»- 
terium  ignoretur,  si  jam  non  sit  aacerdos  et  sacrificium  aut  spirituale  libamen. 
quod  jugiter  Deo  in  odorem  sua^itatis  pro  sainte  populi  ofleratur.  Nam  oportet 
in  hoc  maxime  tempore  pastoribus  spiritualibus  frequentari  ac  muniri  qn» 
ubique  sunt  Dei  catholicas  ecclesias^quod,  juzta  ipsius  Domini  prsdictiones,  tri- 
bula(iones  propter  peccata  nostra  venerunt,  quales  non  fueront  ab  initio 
mundi  usque  modo,  neque  lient,  cum  quibus  et  magnœ  scandalomm  tentatio- 
nes,  ut  in  errorem  inducantur,  si  fieri  potest,  etiam  electi.  Quo  circa  ne  dif- 
féras omni  modo  dilecte ,  implere ,  juxta  prseceptum  nostrum ,  episcopis  et 
presbyteris,  et  diaconis,  quse  istic  sunt  catholicas  ecclesias,  qui  per  propriam 
eorum  couTersationem  in  onmibus  bonis  testimonium  habeant.  Mart.  i  Pap., 
Bpist,  IV  ad  Joann.  epiic.  Pkilad,,  apud  Mansi.  SS.  Cofic.  coU.,  t.  x. 

*  Quam  igitur  defensionem  habebunt,  cum  jam  propter  eos  non  sunt  ibi  épis- 
copi,  et  sacerdotes,  qui  jugiter  altari  insistant  et  sacrîficia  atque  oblationes  pro 
populo  ad  salutem  animarum  offerant?  Quamvis  cognoscant,  quod  ultima  hora 
sit,  et  scandalorum  tempus  immineat.  Âtque  idcirco  oportebat  pluribus  epis- 
copis et  presbyteris,  et  diaconis,  providenter  ecclesiasDei  ubique  increbreMere, 
qnemadmodum  navim,  qus  in  pelago  temporale  jactatur,  pluribus  gubema- 
toribus  et  nautis  :  hujus  enim  rei  gratià  et  nos  in  œdificaiionev  prœcipue  et 
non  in  destructionem  à  Domino  potestatem  accepimus,  ut  populis  fluctuanti- 
bus  humane  ac  bénigne  opitalemur.  Mart  i.  Pap.,  EpisL  a  ad  Pontol ,  apod 
Mansi,  SS.  Conc.  ooU.,  t.  x. 
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Goa»  qui  pouvait^  à  cette  occasion,  se  propager  à  tleylan,  chargea 
Mgr  le  vicaire-apostolique  de  Poudichéry  de  lui  adresser  un  rap- 
port exact,  sur  l'état  des  choses  dans  ce  pays. 

Un  respectable  missionnaire,  M.  Jarrige,  pro-vicaire  de  Pondi- 
chéry,  fut  chargé  de  cette  délicate  mission.  Il  la  remplit  avecsuc- 
cès  et  habileté.  Dans  le  rapport  qu'il  fit  à  la  S.  C.  à  ce  sujet,  sans 
dissimuler  les  défauts  et  les  imperfections  du  clergé  local ,  il  ven- 
gea le  même  clergé  des  reproches  injustes  qu'on  lui  adressait.  En 
conséquence,  le  2k  mai  18i3,  l'oratorien  indigène  Gaëtano-Au- 
tonio  fut  nommé  évéque^  vicaire-apostolique  de  l'île,  en  rempla- 
cement de  son  confrère  défunt 

C'était  de  la  part  du  Saint-Siège  un  acte  de  sagesse  et  de  pru- 
dence ;  c'était  en  même  temps  un  acte  de  justice  pour  les  services 
rendus  par  le  clergé  du  pays. 

En  effet,  la  chrétienté  de  Ceylan  qui  de  200,000  âmes  avait  été 
réduite  à  50,000  par  les  Hollandais,  s'est  relevée  jusqu'à  plus  de 
100,000  sous  l'administration  de  ce  même  clergé. 

Quelque  temps  après  mon  arrivée  à  Pondichéry,  j'eus  la  con- 
solation d'être  témoin  du  sacre  de  Mgr  Gaëtano-Antonio  ;  céré- 
monie touchante  qui  eut  lieu  le  dimanche  2&  septembre  de  cette 
même  année  18A3. 

Voici  comment  je  fus  chargé  d'en  rendre  compte,  dans  le  temps, 
par  mon  digne  évêque  :  Le  vendredi,  20  septembre,  on  signala 
sur  la  rade  de  Pondichéry  le  brick  frété  par  Mgr  Gaëlano-Anto- 
nio,  qui  arrivait  pour  son  sacre,  avec  deux  prêtres  de  son  clergé 
et  plusieurs  chrétiens  de  leur  suite.  Mgr  notre  vicaire-apostolique 
s'empressa  aussitôt  de  m'envoyer  au  débarcadère,  avec  M.  le  pro- 
vicaire de  la  mission ,  pour  attendre  au  rivage  le  nouvel  évêque. 
Bientôt  après  le  son  des  cloches  annonçait  que  ce  dernier  avait 
atteint  heureusement  le  terme  de  son  voyage.  L'accueil  fait  à 
M.  Gaëtano-Antonio,  ainsi  qu'aux  deux  missionnaires  dont  il  était 
accompagné  fut  tel  que  le  demandaient  la  dignité  du  prélat  élu  et 
la  charité  généreuse  qui  doit  toujours  exister  entre  les  évêques. 
Il  y  avait  de  plus  ici  quelque  chose  de  consolant,  eu  égard  à  l'état 
des  choses  dans  Tlnde^  à  voir  un  prélat  et  des  prêtres  étrangers  h 
notre  corps  aussi  bien  qu'à  notre  nation,  venir  avec  un  abandon 
fraternel,  demandera  notre  respectable  vicaire-apostolique  l'au- 
guste consécration  à  laquelle  le  Saint-Siège  l'avait  appelé. 

Plusieurs  motifs  semblaient  les  engager  à  s'adresser  ailleurs 
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pour  cettte  marque  d'uniou  et  de  confiance  ;  mais  la  récente 
présence 'de  notre  pro-vicaire  au  milieu  d*eux,  leur  avait  fait 
apprécier  I  esprit  doîit  notre  congrégation  a  fait  la  règle  de  sa  con- 
duite, et  cet  esprit  les  avait  touchés.*  Après  quelques  jours  passés 
dans  le  silence  et  dans  la  prière,  Mgr  Gaëtano-Àntonio  Tùtsacré 
avec  toute  la  pompe  qu'oh  put  donnera  cette  cérémonie  si  ca- 
pable de  ranimer  la  foi  des  fidèles  et  de  rappeler  à  d'autres,  moins 
heureux,  des  pensées  de  paix  et  d'union  que  la  sainte  Église  ne 
cesse  de  demander  pour  tous  ses  enfants.  Il  y  eut  un  assez  nom- 
breux concours  de 'fidèles^  moins  grand  cependant  qu'il  eât  été 
sans  le  concours  de  différentes  circonstances  qui  en  retinrent 
plusieurs.  On  y  vit  surtout  avec  un  vif  sentiment  de  joie  et  de 
reconnaissance  M.  le  gouverneur-général  des  possessions  fran- 
çaises dans  rinde.  ' 

Pendant  que  l'huile  sainte  coulait  sur  la  tête  du  nouveau 
pontife,  tous  les  cœurs  se  sentaient  portés  à  démander  pour  lui  à 
Tauteur  de  tout  don  parfait,  Tesprit  de  zèle  et  de  foi  quî  doit  sans 
cesse  animer  un  missionnaire  ;  l'esprit  de  dévouement  au  Saint- 
Siège  qui  fait  la  force  de  l'Église^  et  la  gloire  des  évISaues;  Tesprit 
de  prudence  et  de  nîodération  dont*  on  peut  dire  comme  de 
Vobèïsssince:  loquetur  viciorias ,  vertus  précieuses  clans  un' pontife 
et  qui  brillent  avec  tant  d'éclat  dans  la  personne  de  celui  qui 
remplit  aujourd'hui  la  grande  fonction  de  çonsécréàteur.  On 
se  sentait  d'autant  plus  porté  è  solliciter  par  la  prière  les  béné- 
dictions de  Dieu  pour  l'élu,  qu'on  voyait  en  lui  le  représentant  de 
deux  grands  principes  de  succès,  dans  le  présent  et  dans  Tavenir. 

La  consécréalîon  épiscopale  de  Mgr  Gaëtano-Antonio'  pai'ais- 
sait  h  tous  comme  l'aurore  du  jour  si  longtemps  attendu,  6ù 
fécondée  par  de  saints  prêtres  sortis  de  son  seiil,  l'Église  de 
rincle  pourrait  être  enfin,  du  moins  en  partie,  guidée  6ar  ses 
enfants  dans  les  combats  du  Seigneur.  On  y  voyait  encore  une 
sorte  de  récompense' donnée  par  le  souverain  pontife,  à  cette 
illustre  nation  portugaise,  qui  pourrait  encore  se  Wndre  digne  du 
titre  de  très-fidèle^  si  elle  cessait  entièrement  d'écouter  ïa  voix 
de  quelques  chefs  aveugles  et  mal  intentionnés  qui  l'égareni.  (ïar 
Mgr  Gaëtano,  portugais  par  son  éducation,  est  indien  par  sa 
naissance,  indien  par  son  origine.  Et  c'est  là  ce  qui  fait  l'espérance 
de  l'Église.  Du  moment  oi.  des  évêques  indiens  pourront,  en 
effet  dignement  conduire  les  chrétientés  de  l'Inde,  de  ce  jour-là 
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seulement  on  pourra  regarder  la  foi  de  J.-C.  comme  étant  devenue 
la  foi  de  ce  grand  peuple.  Alors  seulement  cessera  la  stérilité  de 
ce  sol  ravagé  par  le  souffle  de  tous  les  orages,  de  ce  sol  où,  chaque 
jour,  dé  nouvelles  tempêtes  viennent  flétrir  les  germes  de  fécondité 
déposés  sur  cette  teirre  malheureuse,  parles  travaux  et  les  sueurs 

de   tant  de  missionnaires.   Qu'il  vienne  donc  ce  jour  dont  les 

'M  '     «.,1    ,     iMi.  I        n         .    ■•  '       .'•••■•        '-  li»     .' 

rayons  doivent  éclairer  ces  rivages  comme  ils  doivent  briller  sur 
toutes  les  plages  de  1  univers  ;  qu'il  vienne  ^onc  ce  jour  où  du 
(jange  aux  deux  mers,  tout  ce  peuple  réuni  par  les  liens  d'une 
ipémé  foi,  d'une  même  espérance,  d'un  unique  aniour,  sera 
rempli  de  cette  unité  de  pensées  qu'on  admirait  dans  fes  premiers 
chrétiens  nos  frères,  car  unumet  anima  una! 

pans  tout  le  rpje  de  leur  séjour  à  Pondicjiéry,  ilgr  G^ëtano- 
Antonio  et  ses  prêtres  n'eurent  qu'ù  se  louer  du  bon  accueil  qui 
leur  fut  fait.  Getlieureux  rapprochement  entre  eux  et  nous  fut 
de  nature  à  ])roduire  les  plus  heureux  résu|tats.  J'ai  remarqué 
combien  ils  étaient  portés,  par  sentiment  d'une  affection  qui  tient 
de  leur  éducation  première,  à  se  rapprocher  des  schismatiques 
j^ortugais.  Les  attentions  qu'on  leur  a  témoignées  à  Pondichéry, 
auront  eu  nécessairement  pour  conséquence  de  faire  cesser  chez 
eux  bien  ^es  ppéyentions,  non-seulement  contre  |eç  missionnaires 
euroj^éens,  niais  encore  contre  tout  ce  qui  vient  de  I^ome.  Que 
]^.  ^.,  noijis  je  r^^étons,  bénisse  ces  principes  de  paix  et  d'union, 
et  qu'il  fasse  enfin  de  tous  ses  enfants,  dans  ce  pays,  cor  unum  et 
anima  unal 

Mgr  Gaëpno -Antonio,  enchanté  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu 

Parmi  nous^  résolut,  avant  de  retourner  à  Geylan^  de  visiter  nos 
missions  de  la  côte  à  Karical  et  à  Négapatan.  yoici  comment 
l'excellent  confrère,  M.  Richon,  qui  se  trouvait  alors*  chargé  *ae 
cette  dernière  chrétienté,  rend  compte  de  cette  précieuse  visite. 
Il  écrivait  en  date  du  3  décembre:  «  Mgr  Gaëtano-Àntonio  a 
I  été  bien  reçu  â  Karical,  et  fêté  à  Négapatan.  Aussitôt  la  nôu- 
»  velle  connue,  mes  chrétiens  désirant  voir  sa  grandeur, quelque^- 
»  uns  allèrent  jusqu'à  Karical,  çt  Monseigneur  a  bien  voulu  cori- 
»  sentir  à  nos  vœux.  Nous  avons  envoyé  vingt-deux  boïs*  fet 
9  trois  palanquinsdimaùche  matin  à  Karical,  et  l^a  Grandeur  avec 
9  ses  prêtres  a  été  reçue  hors  de  la  ville  au  son  des  trompettes  et 


*  Porteurs  de  palanquins. 
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»  à  la  lueur  des  torches,  et  conduite  processioooellement  à  notre 
»  église  au  milieu  d'une  foule  innombrable  qu'on  avait  peine  à 
»  traverser.  Chrétiens^  scbismatiques^  hérétiques,  gentils,  la  foule 
•  était  immense.  Arrivé  à  l'église,  Monseigneur  me  demanda  la 
»  permission  de  prêcher  à  la  foule  réunie  ;  je  le  lui  accordai  bien 

>  volontiers;  je  le  priai,  de  plus,  d'avoir  encore  la  bonté  déchanter 
»  la  grand'messe  le  lundi,  fête  des  Saints-Anges,  et  de  prêcher 

>  encore.  Il  a  eu  la  bonté  d'acquiescer  àtous  mes  désirset  a  prêché 

>  deux  fois  sur  la  nécessité  d'obéir  aux  pasteurs  de  l'Église.  » 
Ainsi  retourna  dans  sa  mission  Mgr  le  vicaire  apostolique  de 

Ceylan. 

Je  me  suis  appesanti  sur  ces  détails  anticipés,  eu  égard  à  l'in- 
térêt tout  particulier  qu'ils  offraient  On  y  verra,  en  effet,  ia 
bonne  impression  produite  sur  les  naturels  par  Télection  et  la 
consécration  d'un  évêque  de  leur  race. 

D'un  autre  côté,  le  bien  opéré  par  le  clergé  indigène  de  Ceylan 
et  les  défauts  réels  reprochés  à  ce  clergé,  sont  une  nouvelle  preuve 
des  deux  grandes  vérités  sur  lesquelles  nous  avons  toujours  in- 
sisté. Je  veux  dire  que  dans  les  grandes  crises,  les  missionnaires 
étrangers,  s'ils  sont  seuls,  sont  presque  dans  l'impossibilité  de 
soutenir  la  foi  dans  les  missions.  Que  d'autre  part,  à  moins  d'une 
instruction  suffisamment  développée  et  d'une  véritable  éducation 
ecclésiastique,  jamais,  surtout  chez  les  peuples  corrompus  ou 
non  civilisés,  le  clergé  indigène  ne  se  trouvera  complètement  à 
la  hauteur  des  besoins  qu'il  devrait  satisfaire. 

Du  reste^  à  partir  de  Ceylan  jusqu'à  Pondichéry  où  nous  débar- 
quâmes le  jeudi  avant  la  sainte  Trinité,  notre  traversée  n'offrit 
rien  de  remarquable. 

A  notre  arrivée  sur  le  rivage,  nous  fûmes  accueillis  par  les 
élèves  du  séminaire  indigène,  que  plusieurs  de  nos  confrères 
conduisaient  à  notre  rencontre.  Puis,  après  avoir,  dans  le  sanc- 
tuaire où  J.-C.  repose,  demandé  à  ce'  divin  maître  et  à  sa  trè»- 
sainte  Mère,  les  bénédictions  dont  nous  avions  si  grand  besoin, 
nous  allâmes  nous  jeter  aux  pieds  de  notre  vénérable  vicaire 
apostolique;  qui  nous  reçut  avec  une  bonté  que  le  cœur  seul 
d'un  évêque  inspire. 

Ainsi  se  termina  cette  pénible  navigation,  pendant  laquelle 
j'eus  beaucoup  à  souffrir.  Dans  le  commencement  vint  le  mal  de 
mer  qui  ne  me  quitta  jamais  entièrement,  pendant  les  quatre 
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mois  de  la  traversée^  et  me  laissa  riofirmité  dont  aujourd'hui 
encore,  après  six  auDées,  les  suites  me  rendent  toute  longue 
navigation  impossible.  Sur  la  fin,  et  surtout  après  mon  débar- 
quement à  Pondichéry,  d'autres  douleurs  plus  vives  me  firent 
mieux  sentir  la  participation  que  le  Sauveur  me  donnait  à  la  croix 
sur  laquelle  il  est  mort  pour  moi,  et  où  je  dois  m'estimer  heureux 
d'être  attaché  avec  lui. 

Au  moment  où  j'arrivais  dans  cette  mission  que  je  croyais 
arroser  de  mes  sueurs  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie,  j'étais  rempli  de 
cette  ardeur  que  donne  la  jeunesse,  et  que  des  circonstances 
particulières  avaient  encore  augmentée  en  moi. 

Dans  mes  recherches  sur  l'origine  de  la  société  des  Missions 
Etrangères,  j'étais  en  effet  demeuré  très-vivement  frappé  de  la 
grande  pensée  que  le  Saint-Siège  avait  eue  en  l'instituant 

Il  s'agissait  de  travailler  à  combler  une  lacune  sensible  dans 
les  missions  modernes,  de  travailler  à  rétablissement  de  l'épis- 
copat  et  du  clergé  indigènes. 

Profondément  pénétré  delà  nécessité  de  contribuer  partons 
les  moyens  à  la  réalisation  de  cette  pensée,  j'avais  énergiquement 
exprimé  cette  conviction  dans  un  travail  publié  avant  mon  départ 
de  France  ^  Non  par  esprit  d'hostilité,  mais  pour  engager  à  me 
répondre  par  des  faits,  aux  reproches  que  je  pourrais  adresser  sur 
ce  point,  je  n'avais  pas  hésité  à  nommer  directement  les  mission- 
naires qui  me  semblaient  avoir  négligé  cette  œuvre.  Ce  moyen 
devait  exciter  nécessairement  de  vives  oppositions  contre  moi; 
et  en  effet,  j'en  rencontrai  de  nombreuses,  bienveillantes  et  mo- 
dérées quelquefois,  quelquefois  aussi  violentes  et  injustes. 

Aujourd'hui  que  plusieurs  années  se  sont  écoulées  et  m'ont 
permis  de  réfléchir  plus  mûrement  sur  toutes  ces  questions,  ces 
oppositions,  loin  de  m'aigrir,  m'ont  rempli,  au  contraire,  plus  que 
jamais,  de  sentiments  de  modération^  de  désirs  de  paix  et  de 
pensées  de  charité  envers  ceux  qui  me  suscitèrent  les  plus  vives 
contrariétés.  Je  suis  demeuré  convaincu  de  la  vérité  de  ce  grand 
principe,  exprimé  par  un  digne  fils  de  saint  Vincent  de  Paul,  venu 
récemment  des  extrémités  du  monde  :  c  La  nécessité  de  former  un 
»  clergé  indigène,  partout  où  l'on  a  le  dessein  d'implanter  l'Evan- 


t  LiUres  à  Mgr  VMque  d§  Langret  mr  la  congrégatUm  des  Missions-'Étrangè» 
u.  —  b-a*.  Paris,  Gaume,  1842. 
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j»  gilp,  est  prouvée  par  l'exeipple  m^me  de  N.  S.  J.-Ç,  On  voit  c|ans 

V  l'EyaDgile  qu'ij  ^e  choisit  des  disciples  tout  en  commençant  ^ 
>  prédication.  JSJIe  est  prouvée  epcpre  par  Texemple  des  apôtres, 
»  apep^ifs  à  ordonner  des  prêtres  dans  toutes  les  églises  Qu'ils  for- 

V  inajent,  ainsi  qu'on  le  voit  au  chapitre  14  dp  leurs  actes,  et  dans 
»  la  lettre  de  saint  Paql  ^  Tite. 

»  Enfin  cette  nécessité  d'un  clergé  indigène  paraît  bjen  plps 
clairenient  lorsau'on  envisage  soit  le  succès  dont  a  été  cou- 
ronnée la  préaicaîion  de  l'Evangile,  partout  où  cette  fègle  a  été 
suivie,  soit  le  peu  de  solidité,  où  înême  la  ruine  entière  des 
chrétientés  dans  lesquelles  j'jnstitiitipn  d'un 'clergé  infjjgèqe  a 

été  fjégligée*.»         *        ' 

D'un  autre  côté,  je  me  puis  convaincu  forteinent  de  cette  autre 

érité,  sur  iaauellje  insista  égaleipiçtit  le  mêipe  missionnaire  :  c  que 
jes  contestations  entre  les  ouvriers  évaufféliques,  sont  le  pre- 
mier, le  plus  ^rand  obstacle  au  succès  des  missions  et  soiivent 
la  cause   de  leur  ruine  entière  ^»  Cpqnroe   l'exprimait  avec 

ppicur  je  pape  Clément  X{|1  :  c  ^ipiplacable  ennemi  du  ^enve 
humain  qui  sème  l'ivraie  au  inijieu  dii  bon  grain  a  tellement 
j'habjtudç  de  répandre  des  germes  de  discorde  parmi  quelques 
uns  d'^pfre  e^l^,  (jpe  souvent,  oubliant  leur  niinistèrç,  oubliant 
la  légation  fipostolique  qui  leur  est  confiée,  pour  tâcher  d'éclairer 
des  lumières  de  |a  (jtjj  et  (J'^ipener  ^  |a  conn^issarjcç  de  |a  vérité 
les  peuples  assis  dans  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort,  ils 
se  livrent  entrepux  à  de  très-grandes  (jiierelles  pf)>|r|es  pjusfuliles 
faisons.  jLachpseparfjQjsaélépoftée  jusqu'à  ffntef  degré,  (jue  dans 
le  mêipe  te^pps  jet  le  mfimeljeuoùijs  ppjiji^pt  l'^vangilç  du  sajut 
et  annopcen^  j^  paix  chrétjenpjB,  qijje  le  jChrist  par  ^estamçnt  a 
laissée  à  ses  ^jsciples,  c()ipm,ç  Jeur  unique  héritage,  ils  excitent 
jes  masses  a||  point  crue  leiirs  adiiérents,  par  zèle  (}e  parii, 
courant  aux  ariQes  et  en  viennent  aux  mains,  non  sans  faire 
gémjr  loiis  le^  geps  de  bien.  —  Nous  en  soinmjBS  d'autant  plus 
f$.cbés,  que  ces  dissensions  nous  paraissent  un  souverain  obstacle 
à  la  pji*f)pap[a.tipn  de  la  foi  çathojique,  et  que  dans  iine  moisson 
a|)oiidante,  poiis  déplorons  de  voir  encore  si  peu  de  véritables 
ouvriers  \  9 

*  Coup'd*œil  sur  l'état  des  missions  de  Chine^  présenté  au  S.  P.  Pie  IX,  par 
M.  Gabet,  missionnaire  de  la  Mongolie.  —  ln-8*.  Poissy,  Olivier,  1848,  p.  29. 
«  Lbà.  cit.,  p.  22.  >    -  m     .  i 

Mnfensissimus  humani  generis  inimicus,  qui  Inter  frumeptum  zicanii^  supe^- 
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Ed  copséquepce,  je  me  suis  plus  que  jamais  déterminé  devant 
Dieu  à  sacrifier,  dans  une  pensée  d'union^  mes  désirs  du  bien 
même  les  plus  purs,  s'ils  t)0uvai»t  devenir  jamais  roccasion  de 
constestations  si  déplorables. 

Enfin  j'ai  comjpris  c[uç  }a  lenteur  remarguée  dans  la  réalisation 
des  désirs  du  Sajat-^i^gp,  pafrappori'^ja  formation  d'un  clergé 
indigène  pour  ces  contrées,  entrait  d'une  manière  positive  dans 
les  vues  de  la  Providence. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  en  effet,  qu'avec  les  préjugés  actuels 
de  ces  peuples,  avec  leur  organisation  sociale,  dans  1  état  de  leur 
civilisation,  et  eu  égard  au  peu  de  développement  de  leur  intel- 
ligence, il  n'y  ait,  quant  à .  présent,  de  yéritables  dangers  de 
schismes  à  cratmiro,  s'ils  étaient  abandonnés  uniquement  à  la 
direction  de  leurs  propres  nationaux. 

Aussi  n  est-ce  jamais  ce  que  nous  avons  enseigné  ou  conçu 
djans  notre  pensée.  Nous  ayons  dit  ou'il  fallajt  s'efforcer  d'y  pap- 
yeuir;  mais  nous  ^vons  toujours  cn|  et  montré  ce  but  suprêfne, 
comme  fort  éloigné  qans  Tayenir. 

Tels  sont  les  principes  d'après  lesquels  on  doit  juger,  tout  pe 
que  nous  ayons  dit  iusqu'ici  sur  ces  graves  questions,  et  ce  que 
nous  devons  encore  en  dire. 

Mais  avant  (je  traiter  ces  matières,  pour  pe  qui  regarde  en  par- 
ticulier la  mission  de  Pondichéry,  qu'on  nous  permette  d'entrer 
dans  le  r^cit  hîstoriaue  de  faits  d'un  autre  p[çnre,  consignés  daps 
les  mémoires  inédits  de  quelques-uns  de  nos  missionnaires. 

J.  0.  Ï-UQUET, 

l^v^que  d'Hésçt^qq. 

^emin^rp  solet ,  discordjafuip  secpipa  ipter  eo;*um  aliquos  ^pa^ge^e  adeo  cop- 
suevit,  ne  non  rarô  sui  munerls  obli(i,  ac  apostolicœ  legatipnis  immemores , 
pro  eo  quod  gentibus  ac  popufis  sedentibus  in  tenebris ,  et  regîone  umbrae 
tnorlis  fittei  lucem  ingerere,  et  ad  Teritatis  agnitionem  perducere  curent,  ipsi 
ifiter  se  le^isissimis  de  rebns  maximas  ccmtentiones  ineant  ;  quod  intérdum  eo 
usqiie  protenditur,  ut  eodeip  temporis  ap  loci  veatigio,  quo  E^angeliuiA  M- 
luti$  offerunt,  et  paceni  pbristianam  anpunciant,  quam  Ghristus  disc|p)jlis  suis 
velut  unicam  bxreditatcm  te  tamepto  reliquit,  eas  ipsi  turbas  excitant,  ut  qui 
eis  adhaerent,  pro  partium  studio  etiam  ad  arma  concurrant,  ut  uianus  inler  se 
non  sine  bonorum  omnium  gemitu  consérant.  Id  vero  eo  aoer'biùs  fèrimus, 
quo  eorum  dissidÛB  cathoUcœ  fidei  propagationi  summo  esse  imppdimento  pro- 
yppei^dum  videaipus,  atque  in  messe  multâ  veros  operarips  adhuc  papcps 
dojieapius.  Pref  Cum  omntwniy  de  Clément  $111,  23  aTri)  1762. 
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En  finissant  ce  volume,  nous  ne  pouvons  que  remercier  nos 
abonnés  du  concours  qu'ils  continuent  de  nous  apporter.  Quand 
la  plupart  des  autres  recueils  tombent  ou  ne  vivent  qu'avec  l'ar- 
gent de  généreux  actionnaires,  il  est  bien  permis  à  un  recneil  qni 
ne  doit  son  existence,  une  existence  de  li  ans^  qu'à  ses  lecteurs 
de  les  remercier,  et  de  se  montrer  quelque  peu  fier  d'une  telle  as- 
sistance. Car,  enfin,  si  cette  assistance,  si  ce  concours  nous  ont  été 
continués,  si  les  premières  sympathies  ne  se  sont  point  séparées 
de  nous,  si  malgré  le  malheur  des  temps  on  continue  encore  à 
subvenir  aux  frais  si  considérables  d'une  publication  comme  la 
nôtre,  il  faut  bien  que  nos  lecteurs  aient  trouvé  et  trouvent  encore 
dans  notre  esprit,  dans  nos  doctrines,  dans  nos  travaux,  quelque 
chose  d'utile  pour  la  cause  à  laquelle  notre  recueil  est  consacré  ;  il 
faut  bien  que  tous  ces  nouveaux  journaux  qui  s'élèvent,  ne  satis- 
fassent pas  également  leurs  vues,  leurs  sympathies,  leurs  croyances. 

Or^  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  ce  n'est  pas  chose  si  facile 
dans  ces  temps  de  trouble  et  d'obscurité ,  de  se  tenir  ferme  dans 
la  voie  de  la  vérité,  de  la  prudence,  dans  la  pure  doctrine  de  l'Eglise. 
Les  uns,  emportés  par  cet  esprit  de  vertige,  qui  semble  avoir  saisi 
les  cœurs  les  plus  fermes,  se  lancent  à  la  suite  des  plus  dangereux 
ennemis  de  l'Église,  dans  les  nuages  et  dans  les  chimères  de  cette 
fraternité  nouvelle^  qui  n'est  pas  celle  de  l'Evangile,  et  qui  pré- 
tend, sans  V Evangile,  sans  le  Christ,  mener  et  faire  entrer  l'hu- 
manité dans  une  ère  de  bonheur  et  de  volupté.  Je  dis  sans  l*Evanr 
giU  et  sans  le  Christ,  quoique  je  sache  bien  qu'ils  ont  souvent  à 
la  bouche  ces  mots  vénérés;  mais  c'est  que  ces  aveugles,  que  d'au- 
tres aveugles  suivent,  veulent  et  suivent  un  Evangile  et  un  Ckri$t 
sans  Eglise  ;  or,  le  Christ  sans  l'Eglise,  est  un  Christ,  un  Verbe 
muet,  c'est  une  parole  non  parUe,  c'est-à-dire  un  Christ,  une  pa- 
role, à  laquelle  on  prête  les  sens,  les  significations,  les  théories 
que  Ton  veut  Voilà  une  des  plus  grandes  erreurs  de  ce  moment, 
voilà  le  système  le  plus  dangereux;  et  c'est  avec  cette  erreur^  c'est 
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avec  ce  système  que  bon  nombre  de  chrétiens,  de  catholiques,  éta- 
blissent des  relations  de  fraternité,  non  de  fraternité  de  personne, 
ce  qui  est  dans  TEvangile^  mais  de  fraternité  de  doctrines,  ce  qui 
est  expressément  défendu  par  le  Christ. 

Nous  parlions,  dans  notre  dernier  compte-rendu,  de  la  voie 
malheureuse  où  était  entré  le  P.  Fentura.  Le  père  commun  des  fi- 
dèles a  vu,  dans  sa  sagesse,  qu'il  était  temps  de  mettre  un  terme  à 
ces  déclamations  dangereuses;  il  a  condamné  le  Discours  sur  les 
morts  de  Rome  du  père  Ventura,  et,  en  outre,  il  a  frappé,  par  le 
même  décret,  deux  ouvrages  de  M.  Tabbé  de  Rosmini,  les  Cinq  plaies 
de  t Eglise,  et  la  Constitution  selon  la  justice  sociale;  il  a  con~ 
damné,  de  plus,  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gioberti,  intitulé  le  Jésuite 
moderne.  Ajoutons,  tout  de  suite,  que  M.  l'abbé  de  Rosmini  et  que 
le  P.  Ventura  se  sont  soumis  sans  restriction  à  cette  censure.  Il 
n'en  a  pas  été  de  même  de  H.  l'abbé  Gioberti.  L'agitateur  italien 
a  gardé  le  silence,  et  conserve,  sans  doute,  en  son  esprit  et  en  son 
coeur  ces  mêmes  principes  dont  le  souverain  pontife  signale  le 
danger.  Mais  comment  voulez-vous  qu'un  homme  qui  croit  que 
Dieu  parle  intérieurement  et  naturellement  par  son  Ferbe  à  cha- 
que  individu,  se  soumette  à  une  décision  de  pape  ou  de  concile*? 

Ces  doctrines  de  confusion  et  de  désordre  avaient  acquis,  dans 
ce  dernier  semestre,  une  double  tribune  dressée  par  M.  l'abbé 
Chantâme,  dans]un  recueil  hebdomadaire,  la  Revue  des  Réformes 
et  du  Progrès,  et  dans  un  journal  quotidien  le  Drapeau  du  Peu- 
ple ^journal  du  socialisme  catholique;  à  en  croire  M.  l'abbé  Ghan- 
tôme,  l'Eglise  devait  être  refondue  de  fond  en  comble,  refaite  sur 
un  nouveau  modèle ,  réformée  radicalement,  surtout  dans  son 
pape,  dans  ses  évêques  et  dans  son  clergé.  Le  peuple  seul  était  à 
peu  prè&  ce  qu'il  doit  être^  et  c'est  lui  qui  devait  choisir  pape,  évê- 
ques, pasteurs,  etc.  M.  Ghantôme  avait,  depuis  longues  années, 
médité  la  fondation  d'un  ordre  religieux  qui  aurait  eu  le  nom  de 
VOrdre  du  Ferbe  divin.  Naturellement,  c'est  le  fondateur  qui 
était  l'interprète  né  de  ce  Verbe,  de  ce  Christ  nouveau  ;  et  voilà  la 
première  effusion  de  ce  Messie  des  derniers  temps. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris,  dans  le  diocèse  duquel  paraissaient 
ces  écrits  ;  Mgr  l'évêque  de  Langres  qui  avait  ordonné  H.  Chan- 

*  Voir  IntriidWitUm  à  l'étude  de  la  ^Uosophie,  t.  i,  p.  244,  et  nos  Annales, 
t.  xmi,  p.  453. 
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tdine^  lui  ont  dooDé  de  paternels  avertissements;  il  a'y  a  eu  aucun 
égard.  Le  souverain  Pontife  est  venu  coutiriuer  de  sa  parole  celle 
de  nos  évéqqes.  M.  Chantôuie  n'y  a  pas  eu  plus  d'égard»  il  a  ré- 
pondu aux  uns  et  aux  autres  qu'il  ^vait  une  mksion  indép^ndamc 
de  leur  autorité ,  que  daqs  tous  les  cas,  il  demandait  qu'on  le  ju- 
geât et  condamnât  avec  précision  et  solennité.  Il  faut  remarqua, 
dans  cette  {affaire»  qu^  M.  l'abbé  Chantôme,  pour  échapper  à  l'au* 
torité  de  ses  ^upépieur^^  se  met  précisément* sur  le  terrain  de  la  ii)- 
çi4té  civilcy  que  l'on  a  essayé^  dan^  nos  phjlosopbies  catholiques, 
d'établir  gaqs  l'interveutiou  de  lu  révélation  ou  de  is^  théologie,  et 
qui  constituerait  ain&i  up  terrain  hprsde  Tptteiqtedu  pouvoir  spi- 
rituel révélé.  On  comprendra  pourquoi  dans  notre  Université 
et  dfins  nos  An^aUs  (ie  philosophie  chréiUnn^^  nous  faisons  res- 
sortir la  fausseté  des  principes  de  cette  philosophie. 

Tel  est  l'état  actuel  de  la  polémique  catholique-  Ce  n'est  pas  là 
ce  qui  nous  effraie  ;  mais  ce  sont  les  paroles  d'autres  revues»  joqr- 
naux«  livres,  professeurs,  prédicateurs  qui,  sans  aller  si  loin,  sans 
dire  ces  choses  par  des  paroles  expresses,  poussent  pourtant  dans 
cette  voie  par  des  principes,  des  insinuations,  des  attaques,  des 
justilicatjons,  appliqués  imprudemment  et  sans  discernement.  Yoilà 
Qù  est  le  danger,  que  nous  essayerons  de  signakT  autant  que  nous 
le  pourrons,  mais  contre  lequel  nous  demandons  à  nos  lecteurs  de 
î^e  prémunir,  s'ils  ne  v^ulçnt  pas  tomber  eux-mêmes,  et  faire 
tomber  les  auures  dans  cet  abîme  sans  fond,  qui  est  ouvert  sous 
nos  pas. 

Gomme  à  l'ordinaire^  M.  l'abbé  Jager  a  été  fidèle  à  nqus  dou- 
ne r  deux  leçons  par  mois  de  son  CQut%  d'Histoirç.  Ecçlma^fique, 
il  a  continué  k  mettre  sous  nos  yeux  ces  principes  funestes,  qui, 
renfermés  depuis  longtemps  dans  les  écoles  et  les  livres,  ont  fait 
explosion  au  sein  de  la  révolution  française.  Il  s'est  attaché  prin- 
cipalement dans  les  dernières  leçons,  à  faire  ressortir  comment  le 
principe  de  la  propriété^  violé  à  l'égard  du  clergé,  a  posé  la  base 
de  ce  con^m^nUme  et  de  ce  socialisme,  qui  en  ce  moment  sont  sur 
le  point  de  nous  dévorer  et  d'anéantir  la  société  ;  il  doit  être  clair 
(naintcnant  à  tons  les  yeux  que  tous  les  grands  principes  se  tien- 
nent, et  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  étant  abandonné  et  trans- 
gressé, n'amène  à  sa  suite  lamine  de  tous  les  autres. 

Car  voici  ce  que  nous  voyons  depuis  30Q  ans. 

Les  princes,  les  grands  et  les  sages  se  sont  soustraits  à  Paulorité 
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de  rÉglise,  expression^  voix  extérieure  du  Christ.  Les  peuples  se 
sont  soustraits  à  l'autorité  des  princes,  jusque:  un  certain  point, 
expression  aussi^  et  voix  de  Dieu. 

Les  princes,  les  sages  et  les  grands,  ont  mis  la  main  sur  les 
biens  des  Églises  et  des  couvebts,  et  voilà  que  les  peuples  Veulent 
aussi  s'emparer  des  propriétés  des  princes ,  des  riches  et  des 
grands» 

C'est  là  que  nous  en  sommés,  et  si  de  manière  ou  d'autre,  les 
princes,  les  sages  et  les  grands,  ne  rentrent  pas  sous  la  dii^ection 
de  rÉglise,  qui  seule  est  la  i)o(x  extérieure  de  Dieu  cl  du  Christs 
s'ils  la  rejettent  sous  prétexte  qu'ils  ont  assez  de  la  direction  de 
lent  raison  et  de  leur  conscience ^l^muhitxxàe,  rejetant,  elle eussi, 
toute  autorité  extérieure,  ne  prenant,  pour  guide,  comme  les 
^ages,  que  ce  qu'on  appelle  leur  conscience,  leur  instinct^  leurs 
{^e^o/n^, brisera  princes,  sages  et  grands,  brisera  honneurs,  digni- 
tés ,  arts ,  civilisation  ,  comme  pour  faire  à  l'Église^  tuée  par  les 
grands  et  les  sages,  des  funérailles  dignes  d'elle. 
'  Continuez,  rois,  législateurs,  peuples,  à  voussoustràire  à  la  direc- 
tion de  l'Église^  à  cette  tutelle  que  vous  appelez  un  jF^wg/  conti<« 
nuez  à  vous  séparer  d'elle.  Sans  doute  :  si  vous  ne  la  voulez  pas, 
elle  se  retirera  de  vous,  mais  elle  emportera  avec  elle  le  dogme  af 
la  morale,  et  vous  périrez;  déjà  vous  pouvez  entendre  et  votre 
agonie  qui  sonne,  et  celle  de  votre  civilisation. 

On  a  remarqué  encore  cette  autre  attaque  impie  contre  le  Christ 
et  son  Église,  formée  par  les  sages  et  les  législateurs  d'alors>  cette 
prétention  de  refaire  son  Église,  sous  le  nom  de  constitution 
civile  du  clergé.  Nous  avons  vu  où  est  venue  aboutir  cette  in- 
trusion malheurense  dans  les  affaires  de  l'Eglise  :  à  la  ruine  dé  la 
religion,  en  France^  et  au  renouvellement  des  persécutions  do 
l'époque  païenne,  c'est-à*4lire  ad  martyre  et  à  la  dispersion  de 
ses  évéques  et  de  ses  prêtres.  C'est  ainsi  que  l'Église  de  France  fut 
constituée  par  les  législateurs  et  les  philosophes,  qoi  avaient  encore 
la  prétention  de  se  dire  chrétiens.  Malheureusement  on  vit  dans 
ces  destructeurs,  des  prêtres,  des  moines,  qui  aidèrent  k  assassi-^ 
ner  leur  mère  ;  on  vit  des  évêques  qui  égorgeaient  les  brebis,  aux- 
quelles ils  devaient  donner  la  nourriture,  et  jusque  dans  te  con-« 
seil  d'un  roi  faible,  on  trouva  un  évéque  conseillant  cet  odieux 
attentat. 
M.  l'abbé  Jager  continuera  à  nous  raconter  l'histoire  et  l'appli^ 
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cation  de  ces  diverses  erreurs;  il  va  entrer  dans  cette  partie  de 
noire  révolution  que  Ton  a  appelée  le  Bègne  de  la  terreur, 
effroyable  épisode  qui  restera  comme  une  tâche  sur  rhomanité 
entière.  Les  souffrances  et  la  gloire  de  l'Église  de  France  seront 
particulièrement  exposées  dans  ces  leçons. 

M.  de  Miify  a  continué  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les 
différents  écrits  qui  ont  été  publiés  pour  la  défense  de  la  propriété; 
il  nous  a  fait  connaître  en  particulier  ceux  de  M.  Forcade,  de  M. 
Saisset,  de  M.  René  Taillandier  et  de  H.  Desprès,  et  il  nous  a 
fait  voir  tout  ce  que  ces  écrits  contenaient  de  bien,  et  aussi  ce  qui 
pouvait  leur  manquer  en  fait  de  principes  ;  c'est  que  le  plus  sou- 
vent, ils  ne  faisaient  pas  remonter  le  principe  de  toute  propriété, 
comme  de  toute  morale,  à  Dieu  lui-même,  et  à  sa  volonté  exté- 
rieurement manifestée. 

Un  travail  que  Ton  peut  dire  à  bon  droit  neuf  et  instructif  est 
celui  que  publie  M.  Griveau  sur  le  chancelier  Daguesseau;  c'est 
une  savante  et  curieuse  analyse  de  cet  esprit  janséniste  et  galli- 
can, qui  a  fait  tant  de  mal  à  TÉglise  et  à  la  société  en  France. 
Beaucoup  de  bons  esprits  n'ont  pas  vu  et  ne  voient  pas  encore 
cette  connexion  et  union  intime  entre  le  gallicanisme  et  \e  jansé- 
nisme. M.  Griveau  met  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  et  aussi 
nous  savons  que  beaucoup  de  jurisconsultes,  de  prêtres,  d'évêqnes, 
ont  remarqué  ce  travail,  si  clair,  si  précis,  si  exact  Cinq  articles 
ont  paru  dans  ce  volume  et  nous  avons  entre  les  mains  les  autres, 
qui  paraîtront  sans  interruption  jusqu'à  la  fin.  —  C'est  i^ne  la- 
cune importante  pour  l'histoire  ecclésiastique  que  M.  Griveau 
aura  comblée. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  le  discours  de  H.  l'abbé 
Gerbet  devant  le  concile  de  Soissons^  et  celui  de  M.  le  comte  de 
Montalembert  devant  V Assemblée  législative.  Bien  que  ces  dis- 
cours eussent  été  déjà  publiés  dans  les  journaux  quotidiens, 
nous  sommes  assurés  qu'ils  auront  été  lus  à  loisir  avec  fruit  et 
reconnaissance  par  tous  nos  abonnés.  Il  convenait  à  VUniversité 
de  consigner  dans  ses  pages  ces  deux  discours  et  de  leur  donner 
une  existence  plus  stable  que  celle  des  feuilles  qui  naissent  et 
meurent  tous  les  jours. 

M.  l'abbé  Bébert  Duperron  nous  a  donné  de  curieux  extraits 
sur  le  râle  de  CEtat  dans  la  Chine  et  sous  Ut  république  romaine. 
Il  nous  a  fait  voir  que  le  despotisme  de  l'Etat,  ainsi  que  les  lOo- 
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pies  socialistes  et  communistes  soDt  bien  ancieODes.  Les  attaques 
contre  la  propriété  et  contre  la  famille  ont  été  vues  en  Chine 
avant  notre  ère.  Meng-tseu  les  stig[mati8ait  déjà  de  son  temps;  ce 
qui  prouve  que  ces  plaies  ne  sont  pas  un  mal  nouveau,  contre  le^ 
quel  il  n'y  ait  pas  de  remèdes ,  mais  qu'il  faut  y  appliquer  ces  re- 
mèdes; et  que  ce  q[u'il  y  a  de  nouveau,  c'est  de  prétendre  qu'il 
faut  laisser  prêcher  les  doctrines  nouvelles  sans  chercher  à  les 
arrêter  ou  à  les  supprimer.  —  A  Rome  aussi,  on  a  vu  les  systèmes 
communistes  ;  mais  Cicéron  nous  apprend  comment  il  faut  les  ré- 
primer, énergiquement  et  fortement 

M.  Cénac  Moncaut  nous  a  aussi  fait  connaître  cette  belle  figure 
de  saint  Bertrand  de  Comminge^  qui,  au  moyen-âge,  amena  et 
consolida  la  civilisation  dans  les  Pyrénées.  M.  l'abbé  Faleimagne 
a  montré  l'insuflSsance  de  Idi  philosophie  de  M.  Damiron  pour  con- 
tenir les  mauvaises  passions  qui  nous  menacent  Enfin  E^  Pitra 
a  terminé  ses  Etudes  sur  les  viouveaux  Bollandistes^  par  l'analyse 
de  la  belle  vie  de  sainte  Thérèse.  BL  l'abbé  André,  M.  l'abbé 
Chassay  ont  aussi  apporté  leur  contingent  à  notre  œuvre  com- 
mune, et  conservé  la  place  si  distinguée  qu'ils  se  sont  acquise 
parmi  les  rédacteurs  de  Y  Université. 

M.  de  Lahaje  a  terminé  son  Cours  de  la  méthode  en  théologie. 
Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  combien  de  lacunes  et  combien  de 
défauts  réels  et  avérés  il  a  indiqués  dans  l'enseignement  ordi- 
naire. Nous  savons  que  plusieurs  ont  frappé  les  personnes  qui  di- 
rigent les  études,  et  peu  à  peu  nous  espérons  que  les  améliorations 
indiquées  se  réaliseront,  et  mettront  l'enseignement  actuel,  et  la 
polémique  catholique,  dans  une  position  moins  défectueuse  et 
moins  inférieure.  Nous  ne  cesserons  de  le  dire  :  les  erreurs  ac- 
tuelles, grandes  et  petites,  religieuses  et  sociales,  sont  dans  l'en- 
seignement, c'est  là  qu'elles  prennent  leur  origine,  c'est  de  là 
qu'elles  découlent,  c'est  là  qu'il  faut  les  attaquer.  Nos  critiques 
font  bien  de  s'adresser  aux  rationalistes,  mais  c'est  aussi  dans  les 
écrits  des  catholiques  qu'il  faut  rechercher  et  poursuivre  les  der- 
nières traces,  les  moindres  principes  des  rationalistes,  car  c'est  là 
qu'ils  sont  plus  dangereux,  c'est  là  qu'ils  font  plus  de  mal.  Nous 
croyons  l'avoir  prouvé  jusqu'à  la  dernière  évidence^dans  le  cahier 
de  novembre  des  Annales  de  philosophie  chrétienne^  à  propos  de 
la  2*  édition  de  la  Théodieée  chrétienne  de  M.  l'abbé  Maret.  Nous 
y  renvoyons  nos  lecteurs. 
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A  la  t)làcè  du  kdUl*s  de  M.  de  Laîiàjè ,  ()Ui  vieiit  de  finir  ;  iiôùs 
ndiis  ilrdiiosctHs  d'eiposer  les  $ykëlné.4  philosopliictaes  sur  roK^dë 
de  DOS  bôfanâi&sdhces  ^  kônâigUës  dans  là  plupart  de  iios  autetli^ 
Koui  icitët*oi)s  le  plud  âoaVeht  ledrs  prbi^rës  i)a)r6les^  et  iiods  les 
ferods  èùivte  de  notés.  Lï^  codithë  notts  r^vobâ  fait  pourlë  coiirs 
de  M.  dé  Làhayb,  nbas  éxpoàeridU^  lés  làciihës  bt  Ibs  dëfaiits  de  ces 
liiëthbdes.  M\i^  codihièiicerUtis  pdt  celle  de  lll.  Y'àbbi  Bahnèà  dan^ 
le  t^rbcHâin  chhiër,  pbis  liôtis  tiaéseroiis  9  belle  de  M.  Vabb)i  dé 
LaniôÀriàis.  Nous  pabliëi*ons,  Se  cëluJ-bl,  le  premier  bliapitrë  en 
entier  de  son  Eêquissed*une  philù^&phie*,  bù  se  trouvent  jfes  |)rlfa- 
cipes  de  toutes  ies  ërrëut'â,  i^rifacitiës  (}Ui  n'bbt  été  eiàmiriés  bu 
réfutés  Jïarpersonhe.  Nous  eàJ)érottâ  fillrc  voir  fclalrfeinebt  leà  et- 
rëbrs  et  les  vérités  qui  s'y  tt'oiiteilt,  et  les  suivre  dans  lëtir  àj>pli- 
càtîôri.  Tonte  la  ik)léiniqtte  aiotuellë  eéi  là ,  et  non  pas  dans  des 
dbriséquënces  plus  on  ttiôins  élbigdées  ou  applicables.  Les  deux 
dbctrinèé  feront  en  présence^  les  pageâ  de  M.  Tâbbé  de  Lamen- 
mM  soni  pedi-être  ce  qui  i  été  écrit  de  plus  spébieni  {iodir  lé 
systfeihë  hutbanitaire^  de  plus  datigereux  pour  TEgli^^,  et 
I^burtant  nous  n'tlésitonfii  pas  à  les  mettre  sbds  les  yeui  de  tons 
nos  lecteurs;  mais,  qu'ils  se  rassurent,  il  suffit  de  suivre  pas  à 
pàè  ceâ  erreurs,  de  lëé  ëxainibér  avéb  les  {)riîicipës  de  ceite  philo- 
sophie tt*dditiÔDheIlë,  la  sedie  réelle^  Tralë>  menant  â  une  solution; 
pour  voit*  disparaître  tout  ce  prestige  de  âophistilëà.  Jiiâqu'à  pré- 
sent on  n'a  paà  réfSohdu  assei  clairenient;  assiez  péremptbireiHent 
à  ces  âophismes,  patcë  que  l'on  est  toujours  patti  de  rdristotfilisme; 
dû  cartéàiabisiUë  ,  du  malebranchisme ,  et  non  de  la  tradition. 

Nous  terminons  ici  ce  compiô-Hndki.  Nos  abondes  ont  dû  y 
voit*  que  nousil'bvond  pas  fait  déftut  à  là  déiënsé  de  <^ëtte  fbi;etde 
cette  civilisation  chrétienne,  si  audaciëusement  attaquées  en  ce  mo^ 
ment.  Nous  croyons  fermënient  qde  lessttlutions  que  idoué  ofih>ns, 
qUe  la  méthode  que  nous  voulon^  propager,  sont  lei  êtutes  qui 
puissent  nous  sauver;  c'est  à  eux  à  voir  si  nos  pensées  sontjoàtes, 
duhs  leUb))Hncipë;  cdr  daiis  rexécutiouetrappiîcàbod,  noti^  con- 
venons qu'il  manciue  bieU  des  choses  à  nos  travaux.  Il  nous  fau- 
drait^ pour  ttîieUx  faire;  pluâ  de  tbieat,  plUs  de  savoir,  et  plus  de 
teUips  i  biais  les  destinées  dd  monde  et  dé  là  religidh  éé  ()r6ci{ii- 
tent,  chacun  est  obligé  d'y  apt^li^uer  à  la  hâte  lés  rëmëdés  que  la 
ptovl'dence  de  Dieu  a  mis  sods  Sa  hiain,  de  ))eur  de  ne  pins  bpérêr 
que  sur  un  cadavre.  Que  chacun  fasse  comme  nous. 
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Toujours^  devons -nous  finir,  comme  nous  avons  commencé,  par 
remercier  ces  abonoës  si  dévoués  et  &i  fidèles  qui  ttoiis  ont  .soutenu 
avec  tant  de  constance  et  de  générosité.  Nous  le  répétons  encore, 
notre  œuvre  est  la  leur,  car  il  n'y  a  personne  de  ce3  riches  et  de  ces 
grands  du  siècle,  personne  de  ce  gouvernement  dit  des  conserva- 
teurs^ qui  ait  eu  la  pensée  seulcitiëtit  devenir  en  aide  à  un  recueil, 
qui,  nous  osonsiledire,  soutient  les  principes  religieux  et  sociaux, 
btl  mo(ns  aussi  bien  que  tçls  auteurs  et  tels  ouvrages  qui  rccèleni 
bien  souvent  les  principes  même  que  Ton  réprime  dans  la  rue. 
Les  secours  et  les  places  sont  pour  ces  écrivains,  car,  enfin, 
dit-on,  il  faut  bien  que  ces  autejirs  vivent.  —  Cetieé  oui.  —  Mais 
alors  pourquoi  poursuivez-vons  leurs  maximes  quand  elles  ée  résol- 
vent en  pratique?...  On  n'a  pas  encore  répondu  à  cette  demande, 
que  pourtant  Ton  a  faite  bieii  souvent. 

Au  resté  ^  loin  de  noua  de  nous  plaindre  ;  jusqu'à  présent  les 
sympathies  de  nos  lecteurs  nous  ont  suffi;  nous  les  préférons,  et  de 
beaucoup,  à  toutes  les  protections. 

A.   BONNETTY. 


P.  S.  Nous  suspendons  le  tirage  de  notre  revue  pour  annoncer 
à  nos  lecteurs  une  bonne  nouvelle;  c'est  que,  dans  le  prochain 
cahier,  nous  comîhencerons  à  publier  un  travail  considérable  de 
M.  l'abbé  Gerbet,  qui  aura 'pour  titre:  du  BaiionalUnic  et  dû 
Communisme,  et  il  en  t)araîtra  uiî  article  dans  chaque  cahier.  Ce 
travail,  plus  approprié  aux  questions  actuelles,  ([ué  celles  qui 
avaient  été  traitées  dans  les  Conférences  d'Assise,  est  destiné,  par 
M.  Tabbé  Gerbet,  à  remplacer  par  les  lecteurs  de  Vtniversité,  ces 
conférenceà,  qu'ûbe  longue  maladie  l'a  euîjpêfché  'dé  continuer. 
Nous  sommes  assurés  que  tous  les  lecteurs  catholiques  verront  avec 
bonheur  M.  l'abbé  Gerbet  rentrer  dans  la  polémique  actuelle ,  et 
apporter  te  secours  de  sa  parole  puissante  et  douce  à  tous  les  dé- 
fenseurs de  l'ordre  religieux  et  social.  L'Université  catholique  est 
tière  d'ofl"rir  cette  parole  à  ses  lecteurs. 
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le  Christ  et  l'Évangile  :  l'Allemagne,  142; 
analyse  de  la  démocratie  devant  l'enselgne- 
meot  catholique  de  Mgr  Pariais.  451 

Chine.  ROIe  assigné  à  l'état  dansée  pays. 

278 

Christianisme  avant  Jésus-Christ.  Ana- 
lyse de  ce  livre.  105 

CIcéron.  Pensées  et  conseils  contre  les 
ennemis  de  la  propriété.  450 

Citeaux  (Religieux  de).  Quelques  déci- 
sions de  ses  chapitres  généraux.  300 

Clément  XIII.  Lettre  sur  les  divisions  des 
missionnaires.  SÔà 

Constitution  civile  du  clergé;  dlscussloo 
à  ce  sujet  ;  malheurs  qu'elle  entraîne.    40i 

Daguesseau  (le  chanc).  Étude  sur  ce  ma- 
gistrat (!*'  art,  suite),  son  éducation,  ses 
premiers  pas  dans  U  magistrature,  27; 
(2*  art)  lutte  contre  le  Saiot-Siége,  préli- 
minaires, le  Jansénisme,  250;  (3*  arL)  ses 
doctrines  gallicanes,  comment  II  apprend  le 
droit  ecclésiastique,  307  ;  (4*  art)  suite  de 
la  lutte,  réquisitoiro  contre  le  livre  des  Ma- 
ximes des  saints ,  434 ;  (5*  art}  suite  de  la 
lutte  :  le  problème  ecdéalastique  et  le  cas 
de  conscience,  504;  son  mépris  pour  U  con- 
damnation de  Rome.  530 

Damiron  (M.).  Examen  critique  des  prin- 
cipes qu'il  émet  dans  son  traité  pour  la  Pro- 
vidence. 133 

Darboy  (M.  l'abbé).  Analyse  du  Camera- 
eum christiattwn.  384 

Démocratie  devant  l'enseignement  catho- 
lique, par  Mgr  de  Langres.  451 

Despres  (M.  Hippolyte).  Analyse  de  si 
défense  de  la  propriété  Intitulée  ifela  titté^ 
rature  et  de  l'enseignement  poputatre  em 
France ,  polémique  du  rationalisme  H  du  sa- 
ctatisme^  400  ;  seserreurs  en  théolofle^Aii  t 
est  panthéiste.  4M 
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Bomtnlea  Laziari,  rexUtique  du  Tyrol, 
visitée  par  un  ministre  anglican.  77 

Dominicains  (religieux);  quelques  déci- 
sions de  leurs  chapitres  généraux.         S6S 

Dupin  (M.  Charies).  Sur  Tinjustlce  des 
accusations  socialistes.  464 

E 

ÊUL  R61e  qui  lui  est  assigné  dans  Tanti- 
quité.  878;  k  quelle  époque  il  s'est  consi 
déré  comme  seul  possesseur  du  sol  en 
Chine.  885 

Exilé.  Sa  douleur  en  ce  monde.         5Aft 

F 

Fait.  L'autorité  du  pape  sur  lesfalts,  niée 
par  les  Jansénistes  et  les  gallicans.         517 

Falclmagne  (M.  l'abbé).  Examen  des  prin 
clpes  émis  par  M.  Damiron  sur  la  Provi- 
dence. ISS 

Famille  atuquée  en  Chine  par  les  uto- 
pistes. 390 

Femme  artiste  gallo-romaine.  Découverte 
de  son  tombeau.  387 

Femme  chrétienne.  Manuel  de  M.  l'abbé 
Cbassay.  537 

Fénelon.  Détails  sur  la  condamnation  de 
ses  maximes  des  saints.  4S4 

Flllon  (M.).  Analyse  de  sa  description  du 
tombeau  d'une  artiste  gallo-romaine.     S87 

Forcade  (M.  Eugène).  Analyse  de  son  livre 
sur  les  principes  socialistes  de  M.  l'abbé  de 
Lamennais,  158,  de  Proudhon.  166 

Franciscains.  Quelques  détails  sur  leur 
origine,  et  sur  leur  fondateur.  S64 

G 

Gallicanisme.  Ce  qu'il  est;  combien  il  se 
rapproche  du  Jansénisme,  S67  ;  son  origine, 
370;  ses  maximes,  371  ;  auteurs  qui  le  dé- 
fendent 369 

Gaume  (M.  l'abbé).  Analyse  de  son  livre 
Les  trois  Romes,  483 

Gerbet  (M.  l'abbé).  Discours  prononcé  à 
la  clôture  du  concile  de  Soissons.  314 

Griveau  (M.  Algar  de  Vannes).  Etude  sur 
Daguesseau.  Voir  ce  nom. 

Grun  (M.  Charles).  Réfutation  de  ses 
principes  athées.  174 

Guinée.  Origine  des  missions  catholiques 
dans  ce  pays.  234 

H 

Harlay  (le prés.)  ;  mot  contre  Rome,  520; 
contre  l'assemblée  de  1683.  521 

Hébert-Duperron  (M.  l'abbé)  ;  du  ^rOle 
de  l'Etat  dans  l'antiquité,  (1"  art.)  la  Chi- 
ne, 278  ;  extrait  des  ouvrages  de  CIcéron 
pour  Va  défense  de  la  propriété.  450 

Hébreu;  esprit  et  essence  de  cette  lan- 
gue. 523 

Index  romain;  comment  méprisé  par  Pas- 
cal et  Daguesseau.  520 
J 

JabbonskI  ;  ses  atuque»  contre  quelques 
saints.  iO 

Jager  (M.  l'abbé);  cours  d'histoire  ecclé- 


siastique professé  4  laSorbonne;  histoire 
religieuse  de  la  révolution  française;  (13* 
leçon  )  Influence  des  clubs,  7  ;  (14*  leçon  ) 
envahissement  de  rH6tel-de-Ville,  17;  (15* 
leçon)  massacre  des  gardes  du  corps,  dé- 
part forcé  dû  roi  pour  Paris,  101  ;  (16*  le- 
çon) offres  de  service  de  Mirabeau,  113  ; 
(17*  leçon)  impuissance  de  l'Assemblée 
contre  les  clubs  et  la  presse,  183;  (18*  le- 
çon) droit  de  propriété  reconnu  par  l'As- 
semblée, puis  violé  par  elle  à  l'égard  du  cler- 
gé, origine  du  communisme,  197  ;  (  1 9*  le- 
çon) de  la  propriété  au  moven-âge  et  des 
attaques  dont  elle  a  été  l'objet,  les  écono- 
mistes, 393  ;  (  20*  leçon  )  lois  contre  les 
propriétés  ecclésiastiques,  ses  funestes  con- 
séquences, 303;  (21*  leçon)  désorganisa- 
tion, les  assignats,  discours  tressage  du 
roi,  389  ;  (  22*  leçon  )  pacte  entre  le  roi  et 
l'Assemblée,  violé  par  cette  dernière,  sup- 
pression de  la  noblesse,  399  ;  (  83*  leçon  ) 
suppression  des  communautés  ecclésiasti- 
ques, vente  des  biens  du  clergé,  485  ;  (84* 
leçon)  constitution  civile  du  clergé  acceptée 
par  le  roi ,  malgré  le  pape.  494 

Jansénisme  ;  son  origine,  son  caractère. 

859 

L 

Lacordalre  (le  P.).  Conversation  avec  un 
ministre  anglican  sur  l'anglicanisme.        60 

Lamennais  (  M.  l'abbé  ;.  Critique  de  ses 
principes  socialistes.  158 

Langue  hébraïque  ;  son  esprit,  sa  syntaxe 
et  sa  poésie.  523 

Leclerc  (M.  Victor).  Des  assemblées  gé- 
nérales des  ordres  religieux  au  13*8lècle.  360 

Leglay  (U.).  Analyse  de  son  Cameracum 
chn'ttianum.  384 

Lugdunumdmvenûrum^auiowd^hvA  Salut- 
Bertrand  de  Comminges;  notice  sur  cette 
cité.  84 

Luquet  (Mgr).  Lettres  sur  l'état  des  mis- 
sions et  les  progrès  de  la  religion  catholique 
dans  l'Inde  (chap.  m),  voyage  sur  mer,  50  ; 
(chap.  iy)  la  Guinée  et  les  premières  mis- 
sions dans  ce  pays;  leur  état  présent,  284  ; 
(chap.  v;  suite  des  missions  de  la  Guinée, 
247  ;  (chap.  vi)  la  mission  d'Australie ,  345; 
(cha]}.  vu)  Ceyian  et  le  débarquement  4  Pon- 
dichéry.  549 

Luzerne  (card.  de  la).  Son  gallicanisme 
4  résister  au  pape.  519 

M 

Martin  L  Lettre  sur  l'établissement  d'un 
clergé  Indigène.  557 

Méduae  (la)  I  détails  sur  le  naufrage  de 
cette  frégate.  53 

Meng-tseu  ;  philosophe  chinois,  analyse 
de  son  livre  sur  l'éUt  politique  et  moral  de 
la  Chine.  879 

Mllly  (M.  de).  Etudes  sur  les  défenseurs 
de  la  propriété  (5*  étude),  153  ;  M.  Eugène 
Forcade,  156;  H.  Salnt-Hené  Taillandier, 
174  ;  (6*  étude)  H.  Emile  Saisset,  207;  (7* 
étude)  M.  Cyprien,  409  ;  analyse  de  la  so. 
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luUon  ded  grandît  problèmes,  101  ;  àiiâlvse 
des  Trois  Homes  ûe  M.  Tabbé  Gaume.    $S3 

Missions  dans  Tlnde.  Voir  LUqUet. 

Molière;  dans  son  Tartufe  a  voulu  repré 
scBter  les  jansénistes.  268 

Montalembért  (M. lé  comté  de),  Discours 
sur  les  affaires  de  ftome  et  de  Utalie.    d22 

Mots  dans  les  langues.  321 

Moussa  (M.  Tabbé)  j  uii  des  prêtres  noirs 
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P 

l^arlsif  (Mgr))  Analyse  de  n  Démêeratie 
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Pascal  t  condamnation  de  ses  Prownci»- 
fet,  SOS  $  se  glorifie  de  sa  eondamnaiioo  è 
Rome.  dfiO 

Paolmyer  (H.  ieehan.).  Bécltde  la  jire- 
filière  découverte  de  l'Australie.  3dS 

Peinture  Hnstnineats  «ervant  à  cet  an 
tnmtés  dans  un  tomëeaik  388 

Pertonne  (le  P.).  Lettre  à  M.  l'abbé 
Cbassav  aur  la  Pureté  du  cour  et  le  Matmel 
ttum  iftfmme  chrétienne.  Sà8 

Picot  (M.).Sa{frédlleetlonpourlegat1ica- 
niMne.  iilA 

Pie  VI  ;  bref  à  Louis  XVI  contre  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  501 

Pltra  (dom^  Examen  critique  des  conti- 
nuateurs des  Boilandisles  (àe  art.).  37 

Prière  ;  ce  quMl  faut  pour  prier.        5li 

Proudhon  (M.).  Critique  de  ses  principes 
socialistes,  160.  Blasplièniè  cpntre  Dieu.  170 

Problème  ecclésiastique.  Son  auteur  j; 
troubles  qu'il  susciie.  50i 

propriété  (la)  ;  elle  est  de  d'rdt  naturel, 
202  \  ce  qu'elle  était  au  moyen-âge,  203  ; 
comment  ébranlée  en  f*rance,  297;  maximes 
et  conduite  de  Cicéron  pour  sa  défense, 
m.  VMr  Cbtnb  el  Milly. 

R 

AaTfgmn  (le  *^*)'  iUmtersatton  evee  un 
Hdnfotre  angUcMi  mr  l'aircaèr  du  eellioU- 
ciMne  en  Fniiee.  78 

ftomei  discours  de  M«  de  Alantalembert 


aiir  l^éut  pollUqUé  et  religieux  de  ce  pays. 

322 
nomU  {tés trois) \  analyse  de  cet  ouvrage. 

S 

Saint-René  Taillandier  ;  examen  de  son 
livre  sur  ï athéisme  Qllematui  et  te  socialisme 
français,  \Tti 

Salni-Simonîens  ;  leur  socJarîsbK*.      151 

baints;  comment  oU  nie  Texlstence  de 
quelques-uns,  40.  Foif  Bollandisies. 

Saisset  (H.  EfUil.).  fixàmch  de  son  article 
Passé  et  avenir  du  socialisme,  207 

BceptidsRle  \  cause  da  socialtane.      413 

Société  actuelle;  sonéut^  par  M.  Louis 
VeulllfiL  a68 

Soissods  (eonetli  de)  %  dlacoars  prononcé 
par  M.  l'abbé  Gerbet  à  sa  clôture.  811 

SotmiùH  4e  §rmuts  preétèmm  ;  aBAlyse  de 
ee  livre.  19| 

T 

TaillaïKller.  ^oir  Saint-René. 

Tailcyran'd  (l'abbé  de)  fait  veitdre  les 
biens  du  clergé.  109 

Tartufe  ;  représentait  les  Jansénistes  el 
Âi'hauld.  288 

Tliérèse  (sainte);  examen  de  ses  actes 
àéùs  les  nouveaux  Bollandistes.  ^t 

Thierry  fdom).  Auteur  du  livre  jan^ié- 
nistc  '■  Problème  ecclésiastique.  50S 

till^Inout;  ses  attaques  contre  quelques 
saints.  hO 

trinquemalé.  t)escriptlôn  de  ce  combat 
naval.  .  555 

troptong  (M.  ).  Sttr  le  galUcanioBe.    620 

Université  enseignante;  sa  part  daas  U 
propagatlou  du  sodailsnie.  475 

V 

V«Hm$  dans  la  Mligim  Mmdqpe.      680 

Veuiliot  (M.  Loais}.  Anatyst  et  ««ralii 

de  son  Hvre  :  he  Hnkcwmhi  dk  ta  ^Mw&e. 

M7 


FIN  DU  TOilE  V!U. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQiC 


Digitized  by  VjOOQiC 


Digitized  by  VjOOQiC 


Digitized  by  VjOOQiC 


{ 


Digitized  by  VjOOQiC 


